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Représentée  pour  la   première  fois  ,  à  Paris ,   sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville ,  le  5o  janvier  i8a8. 
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BEZOU,    LIBRAIRE, 

SOeCIMBUA    Dl  M.    FAUt» 

ÉDITEUR  DU  THEATRE  DE  M.  SCRIBE. 

AU    MAGASIN    DE    PIECES    DE    THÉÂTRE,    BOULEVARD    S^INT^ 
MARTIN  5    NO  29  ,  VIS-A-VIS  LA  RUE  DE  LANCRY. 


1828. 
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P£EaONl«À6K8.  AcTEUms. 


Le  Baron   DUPLESSI8  ,    savant 

voyageur  ..  ^  ..'-....-,    .      M,  Fowteitat. 

DUHAMEL ,  Econome  de  l'hospice 

des  Enfans-Trouvés '    M.  Guillemin.  • 

PAUL    ROBERT,  jeune  Peintre 

d'histoire-«tde  genres^ M*  Bercourt, 

ROBERT  PAUL  ,  Peintre  en  bâtî- 

mens.  .   .   •• JH.  Arwal. 

M"'*  DE  SAIN  VILLE.,  Direelrice 

d'un  Pensionnat  •   •   •   •   «  ^   •    •      M"«  Dua^RT. 

HORTENSE ,  fille  du  baron  Du- 

pleSSis.  M»»»  WlLMEN, 

ETIENNE,  1     M»«  Augustine, 

HONORÉ,        S  Enfens trouvés.  1     Mn»  Anna. 
LANDRY ,         {  Le  petit  Lepeintre. 

Jeunes  Pensionnaires  de  TS,^^  de  Sainville  ,    Enfans 

TAOUYÉS* 


La  scène  est  à  Brest*  Le  premier  acte  chez  Madame  de 
Sainville.  Le. deuxième  à  Vhospice  des  Enfans-Trouvés. 


2)S  l'imprimerie   STÉRÉOTYPE  DÇ   L.   E.  HERHAN, 

AUB  DBS  BoucHBiu&s  Saint-Geamaxn  ^  Xf«  58. 


"enfans  trouvés  , 


COMÉDIE^VÂUDEYILtiE  EN  DEUX  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Thêdtrt  représente  une  Salle  d'étude  ^  ouverte  dans  le 

fond  sur  un  fardint^  ' 

t 
^'•^*M»mm%*mmmtt^^mm0tmmmmm90^wm^0*mm9mm>t}jlltfttf^0ttmm^0m/iftm0mi90tn*/itmii^tmft^mmm^m9^ 

SGÈJVE    PREMIÈRE. 

■  I 

PAUL,  HORTENSE,  PBifSxoHNAiiiES. 

(  Au  lever  du  rideau ,  Paul  est  occupé  à  donner  une  leçon 
de  peinture  et  de  dessin  à  quelques  élèves. 

uoRTENSE,  assise  près  d^un  chevalet^  et  travaillant*. 

Mesdemoiselles!  nos  professeurs  de  danse  et  de  chant  ne 
pourront  pa^  nous  donner  leçon  aujourd'hui  ;  car  ,  dans  cr 
uioment  ,  Madame  de  Saînville  ,  notre  institutrice ,  fait 
repeindre  à  neuf  toutes  les  classes  de  son  pensionnat.  (^  Pau/) 
Savez- vous,  M«  Paul,  qu'anjouitl'hui  vous  avez  été  le  pré- 
féré? car  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  obtenu  la  faveur*  •  • 

PAUL* 

Aussi ,  Mademoisdle ,  y  attaché-je  le  plus  grand  prix* 

HORTSNSB* 

Ce  qui  ne  vous  empêche  pas  cependant  d'avoir  Fair  sou^: 


(4) 

oieux  auprès  de  nous»  ••  C'est  un  peu  triste  pour  un  profes- 
seur d'agrément. 

J'avoue  que  des  motifs  que  vous  ne  pouvez  connaître , 
m'^empéchent  de  partager  votre  heureuse  insouciance. 

HORTEurSE^  5e  l^anu 

■  Mon  insouciance?  Est-ce  parce  que  je  surs  gaie?  Mais, 
Monsieur,  cela  prouve  seulement  que  je.  ressens  le  bonheur 
qui  m'en viramie**'-  Cîomment  ne  serais-je  pas  heureuse? 
Madame  de  Sainville  ,  qui  m'a  élevée ,  et  dont  je  suis  plutôt 
la  fille  que  l'élève ,  me  comble  des  soins  les  plus  doux ,  jet , 
après  une  longue  séparation ,  je  vais  bientôt  embrasser  mon 
père  ,  qui  désormais  ne  doit  plus  me  quitter. 

Je  conçois  tout  votre  bonheur.  Quelle  privation  cruelle  que 
celle  de  ne  pouvoir  presser  sur  son  cœur  ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour! 

HOR'TENSE. 

Allons  !  vous  voilà  encore  plus  triste*  •  »  Il  faut  vous  cor* 
riger  de  ce  défaut  là. 

« 

AIR  :  On  a /oi/<  ^fif»  (  d'Adam.  ) 

C'est  la  gaSté  (  bih.  ) 

Qui  fait  le  charme  de  la  vie  ; 

C'est  la  galté 
*Qiie  Dieu  créa  dans  M  bonté': 
La  pl«s  douce  philosophie 

C'est  la  galté.  (  4  '<><>•  ) 

Quand  l'artiste  fait  des  projets» 

Bt  quand  un  doux  espoir  l'anime^ 

,  Qui  le  charme  dans  ses  succès  ? 

Qui  le  venge ,  quand  on  l'opprime  ? 

C'est  la  gaité ,    .      (  bis.  ') 
», 

C'est  la  gaité  etc.. 

Je  vous  trouve  trop 'sérieux. 
Et  TOUS  bUmez  mon  badinage  ; 
Eh  bien  1  partageons  tous  les  deux , 
'    Vous  serez  plus  gai»  moi  plus  sage; 
,Car  ici  bas  y  en  vérité» 

CVst  la  galté,  etc.* 


'\ 
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J 
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PAUL. 

Ail  î  Horlense  •  •  •  si.  vous  connaissiez  •  •  • 

HORTENSE* 

Quoi  donc  ••  •  Parlez  ! .  • .  (  £un  air  enfantin,  )  Mais  plus- 
bas,  'si  vous  voulez  n'avoir  que  moi  pour  confidentjS. 

PAUL. 

Eh  bien  ! .  •  •  (  apercevant  Madame  de  Sain^iUe  Mii 
entre  par  la  porte  de  droite*  ^  Qu'allais -je  dire?*..  jNe^ 
pourrais-je  jamais  comnaander  a>  mon  coeur? 

HORTEN8E  ,   à  part. 

Oh!  mon  dieu!  que  c'est  désagréable  !.*•  j'allais  loui 
savoir.  (  Elle  se  remet  à  son  chevalet.  ) 


SCENE  U. 


Les  Mêmes,  MAD.  DE  S  AIN  VILLE. 


MAD.  DE  sAiivviLLE ,  à  part  9  en  entrant* 
Toujours  plus  occupé  d'Horlense  que  de  ses  compagnes, 
{haut  avec  froideur.)  M.  Paul  ,  je  dois  vous  rendre  cette  jus- 
tice ,  que  vous  ne  ménagez  ni  les  soins  ni  le  temps  que  vous 
passez  auprès  de  mes  élèves  ,   surtout  de  ma  chère  Hortense. 

HORTEMSE,  à  part. 
Quel  ton  sévère  !  •  •  • 

PAUL. 

Vous  savez ,  Madame ,  que  le  tableau  de  Mademoiselle 
Horlense ,  doit  être  terminé  aujourd'hui  même .  •  • 

(  //  s^occupe  du  tableau*  Y 

MAD.  DE  SAINVILLB. 

C'est  vrai ,  car  j'ai  encore  une  bonne  nouvelle  à  te  donner, 
mon  Hortense  :  voici  une  lettre  que  je  reçois  à  l'instant  même 
de  ton  père  •  •  •  lis  •  •  •  tu  peux  la  lire  •  •  • 

HORTENSE ,  se  levant^  prend  la  lettre  et  lit. 
'  <i  Ma  chère  amie  •  •  •  je  m'empresse  de  vous  annoncer  que 
pour  prix  de  mes  longs  voyages ,  et  de  quelques  iaibles  services 
rendus  aux  sciences ,  le  Koi ,  non  content  d'avoir  assuré  ma 
fbriune,  a  daigné  tout  r(5ceuiment  m'accorder  le  titre  de 
baron,  n  (  à  part.  )  Mon  |^rc  est  baron  !. 


4i- 
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Il  i»t  rtvhc  !  •  •  •  îl  o»t  tîirtt  !  •  •  • 
Caniiiiiuu 

(c  Bien  plua!  une  ciiTsunstftnce  ipie  |V  ne  préw^yai:»  p9s«  vfr 
hâter  mon  aiTÎvi^  ù  Brmt»  J^li  ote  cii«i|»é  ^  par  la  Gouvertu>^ 
ment^  de  rédiger  des  in»trti€tiun»  {Mïur  la  nQuv«Ueax|>vditiou 
de  découvertes  cpii  doit  mettre  à  la  imile  inoesittuuneut  ^  et  je 
«lui»  aausiter  ù  ««in  départ»  Ainsi  le  27  det:e  inuis»..  )>  {puriatu*) 
C'est  aujourd'hui*  •  •  (  Usttnt^  )  u  Je  chutai  pccis  de  ^\)u»  pi-e^-- 
i^u'en  m^one  temps  que  ma  kittiti.  »  Quel  bonheur! 

MAD*    DH   SAIIfyUàLB^ 

Qu^  est  heureux  !  Après  une  longue  opération  y  du  moins^ 
il  te  retranve»»  •  Huhi»!  moi  y  je  iîie  mère  ausM» 

wowTSjfSBy  <£uit  tan  azrsssanu 

A-tKin  plus  de  malheur  que  moi?  Il  taut  que  je  voie  du 
ehagria  à  teutBs  les  pei^sonnes  (pii  ui'intéi-eiUHm*» 

VAS..  DR   SAXTr^IItliB» 

CKere  Hortenae  !  je  veux  repoiter  sur  toi  toute  la  temlresae 
que  j^auvai»  eue  pour  mon  tilsw 

(  On  entgnd  le  son  ^ane  dache^  ) 

LES  tiXTESy  autttant  leur  dessinm 
A  la  récréation  I  à  la  récréation  l 

KAJ>»  BX  SAJ9TXZXK. 

II  n'j  a  point  de  temps  à  perdre*  M*  Paul ,  im^mumï  een- 
tent  do  tabiesu  de  Mademoiselle  Borteaee? 

Ijt!»  ffùgrh  de  Mademoiselle  m'étonneiit  .■wîi  waÊmm  :  il  j 
si^  dan» kMBrt  ee  cja^elle  hity  «ne  grâce*  •  • 

M Ai>«  lyft  SAiirriirLr ,  ruuerrompanu 
Bien  «  «  «  bien  «  #  #  Mais  son  père  est  connaisseur ,  el  je  tien* 
Afài%  à  ce  q«ie  toos  fiseiez  disparaître  k»  imperfections. 

noumvttu 

(TeM  cela  !  He  craiffnez  pas  de  cornger  mon  tableau 

ly»n»  les  pensions 9  e  est  Tasage*  •  •  Quand  une  demoiselle  a 
vn  professeur  habile  ^  elle  fiût  toojour»  des  petits  chel- 
dVutres* 

PvruUmi  ce  tempe  tes  Elèyes  ont  serré  leurs  dessins ,  rangé 

leurs  cartons  et  les  chevaleu* 


(7) 

"      MAD.   DE   SAINVILLc'. 

Ain  de  la  JValse  de  Robin»         * 

Allei  9  allez ,  Mesdemoiselles  ! 
Prenez  an  instant  de  repos , 
Pais  au  deroir  toafoors  fidèles^ 
Vous  reviendrez  à  vos  travaux. 
De  tes  compagnes ,  chère  Hortense  y 
Vas  aassi  partager  les  jeax. 

HORTENSE ,  à  Paul  à  demirvàix* 
Travaillez  bien  en  conscience  ^ 
Le  tableau  sera  de  nous  deux»  ^  ^ 

TOUTES  EMSEAIQLE. 

Allons  j  allons ,  Mesdemoiselles  !  etc  •  •  • 

\  Les  élèves  sortent  par  le  fond ,  et  Madame  de  Sainvitle 

par  la  porte  de  droite.  ) 

\ 

SCÈNE  m. 

PAUL,  seul.  ,  '         , 

/ 

I 

'Son  père  est  riche  !  Il  vient  d'obtenir  un  nouveau  titre  !  et 
moi  !  •  •  •  Malheureux  !  j'ai  été  au  moment  de  laisser  échapper 
le  secret  de  mon  amour.  Ah  !  je  le  sens ,  je  dois  renoncer 
même  à  l'espoir  d'être  jamais  heureux*  ••  En  vain,  depuis 
deux  ans  j'ai  redoublé  d'ardeur  pour  me  perfectionner  dans 
mon  art  :  qu'importe  au  père  d'Hoitense,  me  disais-je,  que 
mes  parens  m'aient ,  dès  ma  naissance ,  déshérité  du  nom  qui 
m'appartenait ,  si  j'honore  par  quelques  talens ,  par  des  sen- 
timens  nobles  et  élevés  ,  celui  que  j'aurai  su  me  faire  !  hélas  ! 
je  m'abusais.  Un  préjugé  injuste  me  repoussera  toujours  I  •  •  • 
Je  suis  condamné  k  subir  toute  ma  vie  le  châtiment  d'un  tort 
qui  ne  fut  pas  le  mien  ;  et ,  moins  heureux  que  mes  compa- 
gnons d'infortune  9  l'éducation  qu'on  m'a  donnée  ne  sert  qu'à 
me  Ëûre  sentir  plus  vivement  le  poids  de  mon  malheur.  Je 
dois  imposer  silence  à  toutes  les  affections  de  mon  cœur, 
Li' Amour,  TAmitié  même  se  glacent  à  ces  mots  :  c'est  un  en- 
fant trouvé!!!  (//  reste  un  moment  accablé  ^  et  se  met  ensuite 
à  corriger  le  tableau  d^ Hortense»  ) 


/i 


(8) 


SCENE   IV. 

PAUL,  ROBERT. 


RtJBERT  enire  par  le  fond  ^n  chantant.  Il  tient  à  la  main  im 
pot  de  couleurs  et  des  brosses  ,  et  porte  une  petite  édielle 
double.  ) 

À<R  connu* 

Sans  dessiner  d'après  la  brosse  ) 
Les  [Peintres  sont  des  bons  enfans  « 

En  bfttimens. 
Au  moyen  d'ia  colle  et  dia  brosse , 
Ils  font  souvent,  aux  amateurs , 
Voir  des  couleurs. 

(  Apercevant  PauL  )  Tiçn»,  c'e^ttoi,  Paul? 

PAUL ,  d^un  air  distrait. 
Bonjaur ,  bonjour ,  Robert. 

RQBERT. 

Tu  montres  donc  toujours  la  peinture  à  toutes  ces  jeu- 
nesses? Sais-tu  que  tu  dois  faire  de  bonnes  journées  ici?  On> 
m'a  aussi  appelé  dans  la  même  pensionnât^,  moi,  comme  tu 
vois;  mais  pas  comme  professeur  :  c'est  tout  simplement  pour 
repeindre  les  classes  et  les  collidores* 

9k}JlM. 

Je  l'en  prie;  Robert,  parlons  plus  bas* 

ROBBRT* 

Ah  !  bon ,  bon.,  •  J'entends  ;  tu  n'as  pas  dit  à  la  bourgeoise 
que  tu  étais*  •• 

PAUL* 

Non,  et  je  te  recommande  même,  à  cet  égard,  la  plus 
grande  discrétioiu 

ROBBAT. 

Suffit.  Motus  sur  notre  origine  romanesque  ;  c'que  c'est 

Su'  l'hasard  pourtant.  Enfin ,  nous  avons  été  élevés  ensemble. 
Fos  parens  sont  cachés  dans  le  même  brouillard  :  nous 
avons  eu  le  même  parrain ,  c'qui  fait  que  tu  t'appelles  Paul 
Robert,  et  moi  Robert  Paul,  pour  changer  un  peu  seule-» 


y 


•  (9) 

menf.  Eh  bien!  un  artjsle  s'est  charge  de  ton  éducation ..'T 
tandis  que  moi. .  •  mais  que  veux-tii?  j^avais  le  grnic  du  gra- 
nit. Ma  vocation  me  poussait  au  bâtiment ,  j'ai  obéi. 

PAUL. 

Mon  pauvre  Robert,  lu  avais  pourtant  de  grandes  dispo- 
sitions pour  le  dessin. 

ROBERT. 

Eh  bien,  oui...  je  m'étais  déjà  élevé  jusqu'à  l'enseigne... 
grâces  aux  leçons  que  tu  m'avais  données  gratis»  Oh  oui ,  je 
te  dois  çà;  mais  l'oMvrage  manquait*  ••  j'ai  rabaissé  mon 
génie,  et  je  suis  monté  sur  l'échelle  double. 

PÀÎ71:.. 
Ainsi  Robert  tu  es  content  de  ton/ sort?  .  * 

ROBERT. 


maiis  les  convenances  n'y  sont  pas  :  c'est  une  demoiselle  de 
maison. 

PAUL. 

Tu  m'étonnes  !  .   » 

ROBERT.  ' 

Le  père  a  un  nom  ! . . .  il  s'appelle  Jacquotot ,  et  un 
superbe  établissement.  J'ai  eu  le  pialhçur  de  choisir  dans  une 
classe  trop  élevée. 

PAUL. 

Qu'est-il  donc? 

ROBERT. 

Il  est  pcrraquier . . .  Ce  qui  me  donne  un  peu  d'espoir, 
c'est  que ,  malgré  la  distance,  sa  fille  m'adore  ;  mais  je  ne  l'ai 
pas  vue  depuis  quinze  jours ,  aussi  je  souffre  intérieurement. 

Je  donnerais  tout  ce  que  je  possède je  donnerais  cent 

quarante  francs  pour  avoir  un  père  !  ^     .  .  / 

PAUL. 

On  vient.  •',  Je  t'en  prie  ,  de  la  discrétion. 

ROBERT. 

Sois  donc  tranquille. .  •  Tiens,  regarde. . .  j'ai  l'air  de  ne 
Les  Enf ans-Trouvés.  ^  2 


Ll 


(  lt>  ) 

I^Avoir  Imui»  vu.  «  »  Hehn,  connue  je  suis  ctiashiiulc  qua«d 

(  H  mtf  m  emportant  son  bagage ,  par  ta  porte  à  gauche.  ) 

Au'mqiren  d'Ia  colle  et  (Tla'lMOMej^  . 
IlifoiitiôuveDfy  «m  •mateâf»/ 
Voir  dc8  couleon. 

(  Paul  s'est  remis  au  tableau  tVHortense.  ) 


SCENE  V, 

PAUL,  M  AD.  DE  SAIN  VILLE,  DUPLESSIS,  4?ii- 

(mur  par  le  fond. 

DUPLE8S18* 

\'     Rn  vérité,  ma  chère *aniie  ,  votre  pensionnat  est  on  ne  peut 
mieux  tenu^Vos  élèves  doivent  faire  des  progrès  rapides  !  •  • 

MAD.  DE  SAIKVILLE. 

Mais  vous  ne  les  avez  vues  qu'en  récmiion* 

DUPLE^SIS. 

C'est  égal ,  c'est  égal  l  cela  suffit. 

'A(R  ;  A  $Qixante  ans* 

Ont 9  o^eiftt  ahiiii  que  par  expérience. 

Moi,  da  travail ,  |«  juge  les  effets; 
Jnaqu^en  set  jeux  portant  loii  indolence  y 

IjO  fainéant  ne  s'amaie  jamais. 

IVno  atelier,  qae  (e  tca?àU  finisse , 

De  l'artisan ,  admira  la  gatté  , 
Conme  avoo  force  il  sent  sa  lil>erté  f 

XilMoime  jamais  ne  goàte  avec  délice 

Qm  le  plaisir  qnlt  a  bien  adieté. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  sitôt,  n'est«<épas?  Maïs  c'est 
assez  de  voyages  comme  cela«  Maintenant  je  suis  tout  à  ma 
famille  et  à  mes  a.mis«  D'ailleurs ,  plus  d'ua  motif  me  rappe- 
kit  i  Brest. 

MAD.  DE  SAINVII4LE. 

Quoi  donc? 


Cm) 

Oui  ^  oui'.  •  •  une  reoeontre  que  j'ai  fiitte  avx.  Eiat»*|]iiis... 
Dous  «a  reparlerons* •  •Mais  ne  songeons  maintenant  qu'à 
non  Hortense.  Gamine  je  Tai  tronvie  girandâe,  embdlib  !'  honr 
•araelerè  m'a  charmée  Que  je  sais  heureulL  «{o^elfe  nit  trouvié 
en  vous  une  «eeoâda  mènn 

Maintenant  que  vous  voilà  de  retoalt  |  ttiôn  àtttotité-  a 
cessé», 

Du  toiit^  du  tout /rettiplaeeza*lnoi toujours  aiqirès  d'elle; 
Usariez-là  même ,  s'il;  se  (Mnésente  un  pani  oonvéAabie  ;  je 
n'entends  rien  à  ces  affaires-là. 

9AVhfà,paA 

Que  dit-il  ? 

Je  ne  tiens  pasàJa  fortune  :  Hortanseen  auraaasec  pour  en- 
aichir  son  mari.  Quant  à  sa  naissances  je  n'oublie  |>as«  quoi- 
que hatxm  ,  que  mon  père  était  un  honnête  marchanci ,  et  je 
ne  suis  pas  difficile  de  ce  c6té4à<  •  •  Mais  je  mets  au  premier 
rang  la  valeur ,  le  courage  ,  si  mon  gendre  est  un  militaire', 
la  probité,  si  c'est  un  n^ociant ,  le  talent^  si  c'est  un  artiste.*. 
Avant  tout  rinclination  de  ma  fille. 

PAUL  9  à  Dan  et  se  relevant. 

Je  n'ai  donc  pas  perdu  tout  espoir. 

DUPLESSIS. 

Quel  est  ce  jeune  homme? 

MAD.  DE  SAINYILLS. 

Notre  professeur  de  peinture.  M.  Paul  ,  voulez-vous-  bioi 
montrer  à  monsieur  le  tableau  de  sa  fille  ? 

PAUL. 

Le  voici. 

DUPLSssis  i  allant  près  du  uMeàiu 

G>nmient  donc  ! .  •  .mais  c'est  charmant  t  (  En  rianu  )  Pour 
l'expédition  que  je  suis  chargé  d'organiser  ,  il  manque  un 
dessinateur.  • .  elle  a  plus  de  talent  qu'il  n'en  faut  pour  rem- 
plir cet  emploi.  Elle  poun*ait,  à  la  rigueur  ,  voyager  à  son 
tour. .  *  C'est  le  port  de  Brest?*  •  très-bien*  •  •  Je  reconnais 
tout  :  ici  le  faubourg  de  Recouvrance  •  •  •  l'arsenal  de  la  ma* 
rine.  •  •  De  ce  côté,  la  maison  des  Orphelins* .  •  A  propos  , 
je  suis  pariaiiL  aujourd'iiui  à  l'hospice. 


/ 


(    !?•    )       ■ 
MATi.  liE  SAINVILtE. 

.    A  l^ospice  des  En-faiis-Ti'ouvés?^  • 

DUPIiESSIS.  .    • 

Oui ,' c'eslMnon ami  Duhainel ,  l'économe  de  la  maison, 
qui  m'y  .a  décidé.  J'ai  là  au  moins  une  trentaine  de  fille  ois*  •  • 
Voulez-voù§  être  de  moitié  dans  cette  bonne  {œuvre  ?    .       •  / 

MAD,  PE  SAINVILLp. 

Mais...  • .  je  ne  sais- . .  ^ 

nUPLESSiS. 

J'y  tiens  !..  je  vous  en  supplie.  ,  , 

.     i       ,.    ,  M;AD.  DE  SAINVIIiLE.  .. 

Allons, j'accepte. d'autant  plu.s  volontiers  que  l'intérieur  de 
ces  sortes  d'élablissemens  m'est  tout-à-fait  inconnu. 


SCENE   VI. 

l'AUt,  HÔIttËNiSE,  DUPLESSiS,  MÀD.  DE  SAIN- 
■•    •  •    ■•■.;  VIL'LE." 

^  ..        I    •■   ...  .  .  :  ;  • 

";    ♦  •  HOHTEN6E^,  dccourant  par  le  fond. 

M.  Paul!..  M.  PauP..'(  J/yj^rcet'anf  son  père.)  Ah  !  vous 
voilà  5  mon  père.- Je  venais  pour  avenir  notre  professeur... 
qu'un  monsieur  demande. à  lui  parler. 

(  Paul  va  pour  sortir,  ) 

MAD.  DE  SAINVILLE. 

Restez ,  IVf .  Paul ,  nous  vous  laissons  avec  lui. 

IXUPLESSIS. 

C'est  cela ,  c'est  cela!.;  et  moi ,  je  nie  retire  aussi. 

MAD.  DE  SAINVILLE. 

Quoi  !  déjà...   .  . 

DUPLESSIS. 


.      ,      .CJ 


•  I 


1       ,  . 

AIR  r  AnUs^  voilà  la  riante  semaine. 

ExcasezHCDOî^^ma  chère,  je  vous  laisse. 
Car  on  m^attea  d  pour  certain  rendez-vous  , 
Port  important ,  puisqu'il  vous  intéresse. 

MAD.    DE  SAINVÏLLL. 

Qui  ?  moi  ?  pourquoi  ce  mystère  entre  nous  ? 


^  13  ) 


DirPJ^KSSlS. 

Sur  ramîtiét  que  votre  espoir  se  fond^y 
Pour  TOUS  je  vois  un  avenir  meilleur^ 

MAD.  DE  SAINVILLE. 

Gomment  ? 

DUPLESSIS. 

Peut-être  enfin  da  Nonreau-Monde, 
Ai'je  pour  vous  rapporté  le  bonheur  ? 

HORTEMSE  et  MAD.  DE   SAINVILLE. 

Que  veut-il  dire  ?  eh  quoi!  du  Nooveav-Monde , 

Il  a  pour  elle  apporté         >   ,   .      . 
,,    '^  .     "^       ^       c   le  bonheur. 

11  a  pour  moi  rapporte       y 

(  Madame  de  Sainville  et  Hortense  sortent  par  la  droite , 

et  Duplessispar  le  fond.  ) 


'1 


vu. 


PAUL ,  puis  DUHAIVIEL. 


PAUL. 

Ah!  si  je  i^ouvais  seulement  espérer. Et  pourquoi  reftiserais- 
je  d'entrevoir  un  avenir  plus  consolant!  Quelle ame noble  que 
celle  de  son  père  !  Un  artiste ,  a-t-il  dit ,  peut  aspirer  à  sa 
main.  Du  talent  ! . ,  C  est  par  le  travail  qu  on  l'acquiert  et 
dès  ce  moment ,  je  sens  doubler  mon  courage  ! .  •  (  Forant 
entrer  Duhamel.  )  Ah  !  mon  chei*  M.  Duhamel ,  vous  voi- 
là •..  dans  quelques  heures  vous  recevrez  mon  Saint-Vin- 
cent-de-Paule>» 

DUHAMEL. 

Bien  5  mon  ami ,  ce  don  vous  fera  doublement  honneur. 
On  y  verra  la  preuve  d'un  bon  coeur  et  le  commencement 
d'un  beau  talent. 

PAUL. 

D'un  beau  talent?. .  vous  croyez?. .  Ah  !  vous  ne  savez  pas 
maintenant  combien  j'attache  de  prix  à  me  Taire  une  réputa- 
tion dans  les  arts. 

DUHAMEL. 

Vous  en  aurez  une ,  jeune  homme ,  et  personne  n'en  sera 


(  «f  ) 

plus  contnt  q*K  noi ,  cmnnM  «otm  vîeiï  ataî  et  conne-  i-rw»- 
iu>inv  lie  la  buImb  ijui  «om  a  devé.  Man  ^  Hstif  iaiporlaiilE 
Nt'auuToe  auprès  <te  voos.  Je  ^*m»  ai  TaïasHMOt  ctKrclxi  » 
voire  ateli«T  et  je  me  suis  déL-îdé  à  veiiir  *aas  traorcr  ici ,  or 
rafi&ire  est  eaemdeBe  ,  et  votre  bonbcui  peatr«tre  an  défMod.. 
rAUU 
Mon  Uinheur  ! 


Ne  vous  hâtes  p«  de  concerov  des  idns  tMjp  Bu 
avant  n£iMe  d'e^MTer  j  -^ ' ■ — *; — 


BtTHAMXBb 

QaMdvmM  ita  entré  à 
qmatKaas.  A  cet  1^,  ks 
pour  laisser  qBelqoe  trace  dans  notre  méanoire.  ]|f«  vmb  ra^ 
pdlez^voos  rien  de  cenx  qui  ont  pris- soin  de  vous  jnstpi'^alttn». 
Vos  jeux  ont-ils  élâfir^pés  par  ipielqn'objet- . , 

VAUJ. ,  dtcr^oBt  à  rappeter  un  souMmir, 
Altendes<.>ie  ne  sais...  des  soovenin  eonibs...  Il  mit- 
Minble qne  jtiajbîtaîa  aloranne  chanmîère auprès  d'imbms... 
une  femme...  on  soldat,  mes  parens  sans  doute  ,  deaoeu- 
raîent  avec  moL  Un  four  [  cet  événemeot  est  encore  préseot 
à  ma  pensée  comme  s'il  venait  de  se  passer  à  l'instant]  ,  on 
.grand  bmtt  se  fit  eniandre;  le  soldat  prît  on  fosil  saspend» 
an-dessns  d'me  i^aode  cheminée .  ■  il  sortit ,  puis  on  le  ra^ 
porta  toot  couvert  de  sang.  Il  était  pâle. . .  ne  parlait  plos.  ■ . 
sans  doute  il  était  mort ,  car  m»  mère  me  prit  dans  ses  bras 
en  jetant  des  cri»  déchirons,  et  nons  quittâmes  la  chau- 
mière.,. Depuis  ce  temps,  ma  mémoire  ne  me  rap[relle 
rien. 

tlUtlAMKL. 

l 'ne  chaumière..!  un  soldat... ce  n'est  point  cela.  Les 
fiud'iii  de  («lui  qu'on  recherche  étaient  dans  rppulence. 

FAUL. 

Mai.«  j'ai  auMÏ  no  médailloa  que  je  porte  sur  moi  depuis 
iiii.ri  riifiDoc. 

DURAHBL. 

<  '  I  indice  est  si  conmiun  parmi  non  enfans.  Mon  pauvre 
l'tiirl ,  je  ni'élai»  flatté  pour  vous  d'une  vaine  espérance,  il 
Il  j  l>tul  plus  penser. 


.(t5) 
Ah  !  dans  cenKttnenl,  c'eut  élé  trop  de  bonh^euT  pour 

SCÈNE  VIp^ 

PAUL,  DUHAMEL,  ROBERT,  îl  porte  sm  échelle 
^  ijuîl  pose  en  apercevant  Duhamel* 

ROBERT,  cAanton^ 

Ah f  que  TAmonr  est  agréable» 
J'en  planterai  danft  mon  jardin. 

Tiens  l  c'est  vous ,  papa  Duhamel. 

DUHAMEL. 

Bonjour  ,  Robert ,  viens  donc  m'embrasscr  ,  mon  garçon. 

ROBERT  ,  r embrassante 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Vous  v'  là  et  moi  aussi ,  çà  se 
tix>uve  bien,  parce  que  j'ai  à  vous  consulter  sûr  une  affaire 
de  cœur.  (  jivec  un  soupir.  )  J'ai  bien  du  chagrin  ,  papa  Du- 
hamel. 

Ma  foi,  il  n.'y  paraît  pas  du  moins ,  car  je  te  Uouve  tou- 
jours chantant. 

rorert. 

C'est  pas  une  raison  çà.  On  chante  que  l'amour  est  agréa- 
ble ,  et  elle  ne  l'est  pas  du  tout. 

DUHAMEL. 

Pour  toi ,  mon  pauvre  Robert. 

PAUL. 

Oui ,  il  m'a  fait  part  de  ses  chagrins. 

DUHAMEL. 

De  quoi  s'agitpil  donc? 

ROBERT. 

Voilà.  J'aime,  je  suis  aimé  réeiproquonent ,  mais  le  père 
s\>ppose.  Vous  devinez  pourquoi. 

DUHAMEL. 

Oui, 

ROBERT. 

Qu'est-ce  qu'il  but  que  je  fasse  ?     ' 


(  i6) 

DUHAMTEL. 

Te  comporter  en  honnête  homme ,  si  celle  que  tu  aimes 
ne  peut  t'appartenir.  Crois-moi  ,* mon  cher  Robert ,  tu  n'as 
pas  de  fortune,  tu  as  à  peine  un  état,  crains  de  te.  faire  re- 
procher le  malheur  de  ta  naissance. 

PAUL, 

Vous  croyez  donc ,  mon  ami ,  qu'une  bonne  conduire  ne 
saurait  jamais  faire  oublier.  •  • 

'   DUHAMEL* 

Ecoutez-moi,  mes  enfans.  Vous  savez  romlxieil  je  vous 
suis  attaché  ,  mais  je  ne  dois  pas  vous  abuser  sur  votre  posi- 
tion. Les  préjugés  du  monde  a  votre  égard  so^t  peut-être  in- 
justes, mais  ils  sont  inyincibles,  et  la  prudence  vous  ordonne 
de  chercher  une  compagnie  parmi  celles  que  le  malheur'a 
rendues  vos  égales. 

ROBEHT. 

Ah  !  Manette  ,  Manette  !  pourquoi  la  nature  t'a-t-elle 
donné  un  père  ! 

DUHAMEL. 

Tenez  ,  je  vais  vous  citer  ^  à  cet  égard ,  l'exemple  du  plus 
généreux ,  du  plus  éclairé  des  hommes.  Mon  ami ,  M«  Du- 
plçssis. 

PAUL ,  à  paru 

Grand  Dieu  ! 

DUHAMEL. 

Ce  malin  même  il  visitait  nos  ateliers,  et  me  disait,  en  re- 
gardant nos  élèves. 

Ain  :  De  voire  bonté  généreuse. 

Je  ne  suis  pas  d*ane  illustre  famille  9 
Mais  si  l'un  d'eux  »  toup-à-coup  enrichi. 
Venait  oflrir  des  trésors  à  ma  fille , 
ITortense  encor  ne  pourrait  être  à  lui. 
Des  préjugés  qui  gouvernent  la  terre, 

Ma  fille  attend  son  avenir  ;. 
Je  pnis  braver,  pour  moi  leur  loi  aéVère  , 

Pour  mon  enfant ,  je  leur  dois  obéir. 

PAUL  ,  lui  serrant  la  main. 
Vous  avez  raison ,  mon  ami ,  et  vos  conseils  seront  la  règle 
de  ma  conduite.  Mais  je  voudrais  maintenant  vous  consulter 
sur  une  affaire  qui  m'intéresse  personnellement. 


(  »7  ) 

DUHAMSL. 

'En  ce  cas,  survez-nioi ,  mon  ami.  (  jf  Robert^  )  Et  toi  ^ 
Bobert ,  songe  à  ce  que  je  t'ai  dit. 

ROBERT. 

Oui,  papa  Duhamel,  j'y  penserai.    , 

(  Ils  sortent  par  là  fond.  ) 

SCÈNE  XI. 

ROBERT,  seul. 

Le  plus  souvent  !  •  •  Je  m'en  moque,  moi,  parce  que  je 
suis  sûi'  que  je  retrouverai  mes  parens.  J'ai  toujours  eu  cette 
idée  Ik  ,  et  j'aurai  bien  du  malheur  s'ils  ne  sont  pas  au  moins 
perruquiers  I  •  •  •  N'y  pensons  plus. 

(  Il  mante  sur  son  échelle  et  travaille.  ) 

SCÈNE  X. 

DUPLESSIS,  Mad.  de  SAINVILLE,  ROBERT,  sur 

son  échelle^ 

MAD.  DE  SAIKTVILLB. 

Et  vous  ne  m'aviez*  pas  fait  partager  votre  espoir. 

ROBERT,  chantant* 
Fartant  pour  la  Syrie...» 

MAD.  DE  SAUrVXLLE. 

Robeii; ,  laissez-nous. 

ROBERT. 

Oui ,  madame  ,  d'autant  plus  que  )'ai  bientôt  fini» 

MAD.  DE  8AINVXLLE. 

AUez  9  allez. 

ROBERT. 

Oui ,  madame ,  et  tantôt  je  vous    apporterai  mon  mé- 
moire. (  Continuant.  ) 

Allait  prier  Marte 

De  béoir  set  ezploits. 

(  //  sort  par  le  fond*  ) 

Les  EnfanS'Trouvés.  5 
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BtJPLESSIS.  / 

Jb  l'exige  '.  '. .  ma  chère  amie ,  quand  votts  allez  être  heu— 
neuse ,  à  la  veille  de  revoir  votre  fils ,  n'oubliez  pas  les 
gauvffes'  orphelins..  *  (il  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  XII. 

MAD.  DE  SAIN  VILLE  seule. 

Je  suis  encore  mère  !  •  •  n'est-ce  point  nn  rêve?  et  puis-îe 
croire  à  tant  de  bonheur!.,  mon  fils  existe* •#  je  le  ver- 
rai ••  •  il  sera  près  de  moi.  Je  serai  sa  compagne ,  son  men- 
tor .  • .  c'est  moi  qui  choisirai  son  épouse  •  •  •  mais  j'y  pense..» 
Duplessîs  lui-même  ne  m'a-l'il  pas  fait  pressentir. . .  oui  ^ 
qu'elle  femme  est  plus  capable  de  lé  rendre  heureux  quel 
L enfant  de  mon  choix,  ma  fille  adoptive,  mon  Hortense 
enfin?  je. ne  me  séparerai  donc  jamais  des  deux  êtres  qui 
me  sont  le  plus  chers*  ••  quel  avenir  brillant  j'entrevois 
pour  luil.*'  une  compagne  charmante ,  une  fortune  con- 
sidérable* •*  mais  si  le  cœur  dllorlense  n'était  déjà  plus 
libre  !...  si  j'en  orois  quelques  indices  qui  m'ont  fi'appée... 
ce  jeune  professeur...  ah  !  quelle  idée  il  ne  peut  prétendre 
à  sa  main.  M'importe,  comme  institutrice  ,  comme  la  se- 
conde mère  d'Hortense ,  je  dois  écarter  d'elle  jusqu'à  l'om- 
bre du  danger.  Dès  aujourd'hui ,  monsieur  Paul,  s'éloi-  ^ 
gnera..*  le  voici  !  armons-nous  de  fermeté. 

SCÈNE  XUI. 

Mad,  de  sain  ville,  PAUL. 

PAUL,  à.  part  en  entrant. 

Elle  est  seule  !...  rappelons  tout  notre  courage.  Les  con-» 
seils  de  Duhamel  sont  ceux  d'un  ami ,  j'aurai  la  force  de 
les  suivre,  {haut)  Madame.... 

MAO.    DE   SAINVILLE. 

Vous  avez   à  me    parler    M.   Paul,    vous   me   tjrouvez 
toute  dispqpée  à  vous  entendre, 


/••• 
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PAUL. 

Vos  boDiés  pour  moi,  Itfadanie,  oat  laissé  dans  mon 
souvenir  des  traces  qui  ne  s'eflàceront  jamais.  Aussi  c'est 
avec  le  sentiment  du  plus  vif  i-cgret  que  je  viens  vous  au- 
noncer  qu'il  m'est  désormais  impossible  de  continuer  les 
leçons  que  je  donnais  à  vos  élèves. 

HAD.  DE    SAIKTIIiLK. 

comment  c'éuit  pouf  cela  ?  (  ji  pari  )  il  m'a  [wéveau- 
lui-m&ae  ! 

Je  riens  prendre  congé  de  voas  ,  vous  faire  mes  adieux. 

MAD.    DE  SAINVIIiLB. 

Vous  Dous  quiiiez?... 

PAUL. 

II  le  &ut  :  des  raisons ,  des  raisons  impérieuses  que 
vous  ne  pourriez  blâmer  si  vous  les  connaissiei,  m'impo- 
sent un  devoir  péoible.,.  bien  pénible  à  remplir. 

MAD.  DB  SAUrvILLB. 

Je  conaais  vos  motifs... 

PAUL. 

Vous  les  connaissez  1 

MAD.    DE    SAIN  VIL  LE. 

Ils  sont  nobles  et  conformes  à  l'idée  que  j'ai  toujoun. 
eue  de  vous. 

PAUL. 

Qui  a  pu  vous  instruire? 

MAD.   DE    SA IH VILLE. 

AIR  :  7*en  souviens-tu  ? 
N'«D  donteipu,  moiuiearijeeonDai* celle 
Dont  la  candeor  ut  maj  tooclier; 
L'unonr  trop  ■onveot  w  décile. 
Pu  le*  efibrti  qa'aa  bit  pour  la  Clcher. 
Ce  sentiment  qu'ici  von*  loaliet  taire , 
Qoe  rotre  cœur  d'avauce  a  condamoâ. 
Voua  l'cDMiei  pn  cacber,  même  A  md  pire, 
Maiije  mis  femme  et  i'ai  tout  derini. 
PAUL,   à  part, 
Elle   snit  tout. 

Vous  avez  jugé  coiçme  moi  que  cette  séparation   était 


(  ai  ) 

mdispeiisakie...  je  vous  en  sais  gré,  car  mon  intention  était 
de  l'exiger  de  votre  délicatesse, 

PAUL. 

Je  connaissais^  mon  devoir ,   Madame. 

MJlD.    DE   SAINVILLE. 

Et  quels  sont  vos  projets  pour  l'avenir  ? . . .  Pardon  de  ces- 
questions...  mais  un  intérêt  pressant  me. force   k  vous  les 
faire* 

PAUL» 

De  tout  oublier ,  s'il  est  possible  ^  pour  me  livrer  plu&^ 
que  jamais  à  l'étude  des  arts. 

Bf  AD.  DE  SAIVYUmJjE. 

Et  dans  cette  ville? 

PAUL.. 

Oui  madame. 

M  AD.   DB  a^IMVILLB* 

Vous  ne  craignez  pas  de  trop  compter  sur  votre  courage?., 
en  restant  dans  cette  viUe,  le  hazaixl,  votre  présence  ne- 
pourrait-elle  pas  donner  des  regrets  h  une  personne  dont  le 
repos  doit  vous  être  bien  cher.    * 

-PAUL. 

Ah  !  madame ,  gardez-vous  de  penser  que  j'aie  jamais 
tenté  de  troubler  le  repos  de  celle  que  j'aime...  que  j'aime 
plus  que  la  vie...  Pardonnez ,  c'est  la  première  et  la  dernière 
fois  que  je  parle  de  mon  amour...  j'ai  toujours  renfermé  dans 
mon  cœur  l'expression  d'un  sentiment  si  doux,  elle  l'ignore  , 
Madame,  elle  l'ignore  et  ne  le  partage  pas. 

,  MAD.  DE    SAINVILLE. 

Je  le  crois  comme  vous  :  mais  pourtant  si ,  malgré  la  dis- 
ci*étion  de  votre  conduite,  le  cœur  d'Hortense  n'était  pas  de- 
meuré entièrement  insensible  ;  si  l'espoir  chimérique  d'une 
union  impossible  détruisait  à  jamais  ie  bonheur  de  son  ave- 
nir, contrariait  les  projets  de  sa  famille,  projets  que  je  con- 
nais ,  et  remplissait  d  amertume  la  vieillesse  de  son  père  7 

,  PAUL. 

Ah  !  madame  quel  tableau  vous  me  tracez  là  !  moi ,  dé- 
truire le  bonheur  de  sa  vie!  Parlez,  parlez  madame ,  que 
faut-il  faire? 

MAD.  DE  SAINVILLE ,  ayec  retenue, 
'  Un  altiste  est  de  tous  les  pays. .  •  il  peut  exercer  ses  ta- 
lens  partout;  sans  parler  de  la   capitale  qui  est  un   théâtre 
digne  d'exciter  votre  ambition ,    1  étranger  aime  à  protéger 


ï^) 


''Eh  bien,  Hortense,  qu'as-tv  donc?  ponxpioî  oene 

Hion  subite? 

Je  ne.sais • .  •  mais*  • .  me  voici  mieicc  maintenant. 

pÀUi<,  à  pari. 
.J'étais  aimé . . .  Qu'elle  affreuse  situati<Mi  I 

.HORTEHSB. 

Vous  partez? 

PAUIm 

Oui ,  mademoiselle ,  je  m'éloigne  ,  je  vais  me  fixer  en  pays 
i«tranger. . .  C'est  là  maiiitenaitt  tout  ce  que  je^iésire. 

HORTENSE, 

Eh  bien,   monsieur,    c'est  de  l'ingratitude...  Vous  ne 
regrettez  donc  rien? 

PAUL ,  avec  effort. 

Rien ...  {à  mad.  de  Sainville.  )  Etes-vous  contente  ,  ma- 
dame? 

Ttf  AD.   DE    SAINVILLB  ,  à  demî-Q^oix. 

Je  vous  approuve  et  vous  admire.  (^  part.  )  Il  a  les  vertus 
<]ue  je  désirerais  trouver  dans  mon  fils. 

Allons,  allons,  tous  les  invités   viennent  nous  chercher 
|K>ur  le  baptême ,  ne  pensons  plus  à  tout  cela. 

SCÈNE  XV. 

«ES  MÊMES,  LES  PBNSioinrAiRss^  ivriTûêy  puis  ROBERT. 

PiMtal  de  Doche  fils. 
'  DVPLESsis  ET  LES  cHoeums. 

ROBEAT  ,  entrant  en  tenant  uneeorbeiUeàlamaÙL, 
De  bdr  chof*,  de  iwrt»  1»  fiiçMi^ 

On  m^m  cfafgf  de  fwler  1»  étaféttm 
{  n  s  ^approche  de  Paal^  et  settttU  éêstmf  de  sa  uiiHe^y:.  ) 


/ 
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BTJPLE8SIS. 

^h  bien,  Hortense,  gu'as-tu  donc?  pourquoi  celle  émo- 
tion subite? 

HORTENSE. 

Je  ne.sais . . .  mais  • . .  me  voici  mieux  maintenant. 

PAUL  5  à  part. 
.J'étais  aimé  •  •  •  Qu'elle  affreuse  situation  I 

^HORTEN8E« 

Vous  partez  ? 

PAUL. 

Oui ,  mademoiselle ,  je  m'éloigne  ,  je  vais  me  fixer  en  pays 
étranger. . .  C'est  là  mairitenaitt  tout  ce  que  je -désire. 

HORTENSE. 

Eh  bien,   monsieur,    c'est  de  l'ingratitude...  Vous  ne 
regrettez  donc  rien  ? 

vuvIj  i  avec  effort. 
Rien  • . .  (  ^  mad*  de  SainviUe.  )  Etes-vous  contente  ,  ma- 
dame? 

T«AD.  DE  SAiNViLLB  ,  à  demi-Qmx. 
Je  vous  approuve  et  vous  admire.  {A  part*  )  Il  a  les  vertus 
<lue  je  désirerais  trouver  dans  mon  fils. 

DUPLESSIS. 

Allons,  allons,  tous  les  invités   viennent  nous  chercher 
|X)ur  le  baptême.,  ne  pensons  plus  à  lout  cela. 

SCÈNE  XV^ 

liEs  MÊMES,  LES  Pensionnaires^  invitj&s,  puis  ROBERT. 

Final  de  Doche  fils. 

•  BUPLESSIS  ET  LES  CHŒURS. 

Allons ,  pour  la  cérémonie , 
Partons  (  bis.  )  sans  différer. 
ROBERT ,  entrant  en  tenant  une  corbeille  à  la  main. 

De  beir  chos',  de  toutes  les  façons, 
Dans  c'te  corbeille  sont  rangées  , 
Et  comme  frèr*  des  nourrissons  , 
.  On  m'a  chargé  de  porter  les  dragées. 

{  n  S  ^approche  de  Paul,  et  sembh  étonné  de  sa  tristesse.  ) 
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PAUL  j  à  part. 

'Son  trouble  égale  ma  douleur. 

HORTENSE^  à  sOTi  père. 

Ah  !  mon  père ,  daignez  m^entendie  ^*^ 
Car  je  veux  vous  ouvrir  mou.  coeur. 

BUPLESSIS. 

Plus  tard  ta  pourras  tout  m'apprendre. 
'{  k  PAIT.  )     Je  crois  deviner  son  secret  ; 

Mais  avant  tout,  songeons  à  mon  projet. 

BfÀD«  DE  SAiNViLLE ,  qui  a  obscrvé  Paut. 
Son  départ  doit  me  rassurer. 

TOUS. 

Allons  9  pour  la  cérémonie  y 

Partons  {  BIS  )  sans  différer. 

ENSEMBLE. 

KOBERT  y  DUPLESSIS  9  M  AD.  DE  SAINVILLE  9  CHœURS. 

Partons  »  partons  9  Theure  s'avance , 

Pour  nous  que  ce  jour  est  heureux  I 

liC  bonheur  de  la  bien£ûsance, 

a-       I       _^  «  avec  eux , 

IfoQS  le  partagerons  \  .  ,  ' 

^      °  là  nous  deux. 

PAUL ,  à  part* 

C'en  est  Csût ,  }e  quitte  la  France  9 
Pour  elle  je  fuis  de  ces  lieux  ; 
Ah  !  du  moins  9  pour  ma  récompense  y 
Le  ciel  lui  doit  des  jours  heureux. 

^  HORTENSE,  à  part» 
C'en  est  fait^  il  quitte  la  France  i 
Mais  pour  lui  je  forme  des  vœux  ; 
Ah  1  s'il  connaissait  ma  souffrance, 
S'éloignerait-il  de  ces  lieux? 


riN    DU    PREMIER  ACTE. 
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ACTE  If. 


La  thédire  rrpréscnie  une  des  salles  de  rhospice  ;  le  fond 
qui  est  ouvert ,  donne  sur  tine  galerie.  Au-dessus  de  la 
porte  on  lit  ces  mots  :  «  Nos  parens  nous  ont  abandonnes  , 
mais  Dieu  a  pris  soin  de  nous.  ) 


,,,„.fc SCÈNE  FKEMIÈBE. 

ETIENNE,  HONORÉ,  LANDRY.  „  ^™».s  .,„« 

TROUTÉ*. 

C  yîu  lever  du  rideau,  les  on/ans  trouvés  sont  OCCupiSs  à 
divers  travaux  d'artisans.  ) 

.nkuwitiab  K,vt.*vÉm-du  Vétéran.    '    '"'*  -•■•>»•  •• . 


I,  apiâj  none  ourrage, 
l'Iui  jojeui , 


■    iTom 


Les  Enfa. 


,1a,  la 
fan  ,  pan,  pan 
Tra,  la.la,  Ja, 
Vlan  ,  t'Ian,  v'ian, 
i-Tromiis. 


V. 
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LANDRY* 

Vive  Robert!.  ••  vivent  les  dragées  !  vivent  les  enfans 
trouvés  ! 

'  TOUS» 

Vive  Robert  !.\^.  vivent  les  dragées  l  vivent  les  enfans 
trouvés. 

RONDE. 

ROBERT. 

AIR  de  Doche» 
Passer  seuls»  isolés  rar  lu  terre  «    ^ 
An  trayaily  à  k  peine  étie  érvéf  » 
liais  chenter  pour  narguer  le  misère  9 
C'est  r  destin  des  panVs  enfans  tronvéi. 

Noos  n'avons  pas  dliéritages  à  fidre , 
>^        ^  CSest  des  procès  de  moins  à  soutenir  ; 

'**'\    '  Quant  aux  parens^  si  nous  voulons  un  ftère  9 

Selon  nof  goftt  »  nous  pouvons  le  choisir. 

TOUS  9  en  dansant* 

Passer  seuls  ^etp. 

AOBERT# 

Même  air* 
Si  nos  patens  »  au  {onr  de  not'  oalssanoe  9 
Nous  ont  d^avanc'  privés  de  leurs  bienfaits. 
Nous  somm's  du  moins  les  enfans  de  la  France  9 
.  Et  e'te  mèr'  là  n*  nous  abandônn*  Jamais. 

TOUS» 

Passer  seuls  »  Isolés  »  etc. 

ROBERT  9  sur  le  devant  de  la  scène* 
Y  me  vient  ime  idée.  •  •  Je  vas  porter  des  dragées  à  Ma- 
nette. • .  c'est  m  bon  moyen  de  séduire*  •  •  de  me  repi'ésenter 
devant  Tpère.  •  •  avec  çà  qu'il  est  un  peu  sur  sa  bouche,  le 
père  Jacquotot* 

HONOR]&* 

Messieurs^  messieurs,  à  vosplàcfes,  voci  monsieur  l'économe» 

ROBERT. 

)  Moi,  )é  vais  rendre  ma  visite i 
du  coin.  ••  Manette sera-t-elle cou* 
tente  de  me  lêvoirl^ 
(  //  sort§  les  enfans  se  remettent  à  leur  travail  él  repren^ 
neni  en  chœur  le  refrain  de  la  nmde*^ 
Passerseub,  isolés  sur  la  tene, 
Au^travail  ,retc.M.* 


A  vos  places.  (  à  part. 
l'orgueiUeux  perruquier  d 


/ 

/ 
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scE]\^  m* 


LU  MÊMES,  DUHAMEL. 

DUHAMEL* 

Bien,  mes  enfàns,  je  sais  charmé  de  votre  ardeur;  mais 
suspendez  un  instant  tos  traranx  :  je  veux  auç  vous  soyez 
témoins  de  la  cérémonie  qui  se  prépare  et  de  l'inauguration 
du  tableau  de  saint  Vincent  de  Panle,  votre  bienfiiileury  tracé 
par  la  main  de  l'im  de  vos  frères* 

AIR  du  vaudeville  de  Prévale  et  Tàconneu 

O  toi  ^  fotl'JUiutie  fbndatevr 
De  cet  aôle  onvctt  à  la  mifère» 
Vincent  de  Paoley  0  pieux  bienfaiteor  ! 
Des  piQTrei  orphelins  ta  fos  tonjonrt  le  père  ; 
Qae  de  bienfSûU  répandus  en  ton  nom 
Sur  cette  enfance  en  ton  sein  ranimée  ! 
Vont  qoi  lecveillcz  la  moisson, 

N'oublies  pas  la  main  qoi  l'a  semée. 

EN  CBŒUR 

Nons  qm'recaeiEons  la  moisson  y 
Ijf'onblions  pas  la  main  qui  l'a  semée* 

(  En  ce  moment  on  voit  passer  dans  la  galerie  du  fond  , 

•  Duplessis  9  Mad,  de  Sainville ,  Horiense ,  quelques  invin 
tés  y  une  nourrice.  Les  orphelins  s^ inclinent  pendant  que  le 
cortège  défile.  )  0 

CHŒUR. 

•  AIR  de  la  prière  de  Joseph. 

Bien  toot-poissanty  protectenr  de  l'enfimoc^y 

Daigne  en  tés  {nstes  décrets , 
Daigne  répandre  snr  l'innocence 

Et  ta  gr&oe  et  tes  bienfaits: 

(Duhamel  et  les  en/ans  suivent  le  baptême^  Paul  entre  du 

calé  opposé.  ) 
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SGÈIVE  IV. 


PAUL*e«/.  . 

Je  l'ai  revue  !  •  •  •  mais  qu'elle  ignore  ma  •  présence  ici.  La- 
durée  de  cette  cérémonie  me  donnera  le  temps  de  remplir  un 
dernier  devoir,  d'embrasser  les  seuls  amis^ue  j'aie  jamais 
connus ,  et  de  visiter  encore  cet  asile  où  la  pitié  pablique^ 
.recueillit  mes  premières  années. 


SCENE  y. 


ROBERT, PAUL: 

ROBERT ,  éCun  air  piteux* 
Ah  !  par  exemple ,  en  v*là  une  bonne  ! 

PAUL. 

C'est  toi  9  Robert?.  •  •  eh  bien ,  qu'as-tu  donc? 

ROBERT. 

Ce  que  j'ai?. . .  une  drôle  d'histoire  qui  m'arrive. 

PAUL. 

Quoi  donc? 

ROBERT. 

Imaginertoi  que  j'avais  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  me 
représenter  chez  le  père  à  Manette.  Ah  !  mon  ami  !  ce  que 
c'est  que  le  désespoir  et  les  ravages  que  l'amour  peut  causer 
dans  le  cœur  d'une  fille  bien  élevée.  •  •  Comme  tu  sais,  il  y 
avai^  quinze  jours  que  je  ne  l'avais  vue. 

PAUL. 

Eh  bien  ? 

ROBERT. 

£h  bien ,  ma  Manette  est  mariée  d'avant-z-hier. 

PAUL. 

Je  te  plains ,  mon  pauvre  garçon  ;  mais  le  bonheur  n'est 
i|>as  fait  pour  nous  ;  avant  de  partir  cependant ,  j'aurais  aimé 
a  te  savoir  heureux. 
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ROBERT» 

Tu  pars  !  comment  tu  pars?, 

PAtPL. 

Oui,  dans  quelques  instans  je  quitte  la  France.  •  •  Sur  ta 
recommandation  de  pad.  de  Sainville,  j'ai  obtenu  de  M.  le 
baron  Duplessis  la  place  de  dessinateur  de  l'expédition  qui  va 
mettre  à  la  voile;  tu  entendras  dans  une  heure  le  coup  de 
^aiion  du  départ* 

ROBERT. 

Il  ne  manc^ue  plus  que  ça.  {Pleurant.)  Le  votHi  aussi  qui 
me  quitte  9  lui? 

Robert 5  j'ai  besoin  de  toi. . .  On  vient.  •  •  C^est  elle ,  c'est 
son  père  l*  •  •  Grand  Dieu  !  moi  qui  ne  voulais  pas  être  vu! 


SCENE  VI. 

LE»'  mImes,  mad.  de  sain  ville,  DUPLESSIS^ 

HORTENSE. 

DUPLESSIS  5  à  PauL 
Ah  !  vous  voilà  y  jeune  homme  !  • .  •  je  ne  suis  pas  fôché  de 
vous  troiivea         / 

MÀD.  DE  SAiirvxLLE  9  à  part* 
Il  n'est  pas  encore  parti. 

PAUL. 

Monsieur,  j'étais  venu  ici  pour  assister  à  l'inauguration 
d'un  tableau*  •  • 

DUPLESSIS. 

Un  tableau  de  saint  Vincent  de  Paule?  II est  fort  beau  ! . .. 
je  viens  de  le  voir.  •  •  Mais  nous  avons  à  causer  tous  les  deux. 

HORTR9ISE,  à  part* 
Que  va-t-il  lui  dire? 

DUPLESSIS.         ; 

Votre  engagement  est  là  :  je  viens  de  le  signer  ;  mais  avant 
de  vous  le  remettre,  expliquons-nous  sur  une  affaire  \y\u% 
importante.  •• 

PAUL. 

Monsieur.  •• 


t  5t  ) 

ROBBRTy  à  part, 
Tenons-nous  à  l'écart  pour  qu'on  n'  nous  renvoie  pas. 

MAD«  DE  SAINVILLE  9   à  pOrU 

Je  ne  sais  pourquoi  je  tremble  ipalgré  moi* 

DUPLE88I8* 

J'ai  appris  bien  des  choses  depuis  tantôt ,  et  des  choses 
-qui  ont  singulièrement  changé  mes  dispositions  à  voire  égard. 

UOKTEVSR  vivemenu 
Mon  père*  «  •  je  vous  en  .prie. 

Laisse-moi  parler  ;  nia  fille ,  tu  m'as  accordé  ta  confiance 
•€t  tu  n'auras  pas  lieu  de  t'en  repentir  (  à  Paul  )  vous  n'avez 
pas  de  foitune,  jeune  homme ,  mais  vous  ave%  du  talent,  et 
avec  du  talent,  on  arrive  à  tout.  • .  d'ailleurs,  c'est  aux  pa- 
rens  à  démêler  les  affaires  d'intérêt*  ••  quel  est  votre  nom? 

PAUÏ^  f 

Je  me  nomme  Paul. 

DUPLE88I8. 

Je  sais celà^  mais  c'est  le  nom  de  votre  famille  que  je  vous 
demande. 

PAUL. 

Monsieur  ^  pardonnez  •  • .  je  ne  puis  le  dire» 

ROBERT  à  part* 
Parbleu  je  crois  bien. 

Pourquoi  ce  mystère. 

>     PAUL. 

De  gr&ce  ne  m'interrogez  plus  et  h&tez  mon  départ, 

MAD.  DE  SAINVILLE  à  pOli* 

^Ah •  «  «  je  respire.  •  • 

SCÈNE  VIK 

%M  KiKES  LES  ENFANS  RETROUVÉS. 

ROBERT  •  à  part* 
Ah  !  v*la  les  autres  !..  gare  la  bombe. 

(  Tous  les  enfans  sautent  autour  de  PauU  ) 
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AOBER'T   ému. 

Et  moi  Paul. 

PAtTL. 

Ah  !  (  Us  se  Jettent  dans  les  bras  Fun  de  F  autre.  ) 

ROBERT  s^essujrant  les  yeux. 
Allons,  allons,  de  la  fermeté  !..  C  est  drôle..  •  je  n'étais 
pas  si  sensible  que  ç'à  pour  mon  pix>pre  compte. 

.     .         PAUL. 

Mon  bon  Robert',  au  moment  de  quitter  ces  lieux  ;  piii»>je 
te  demander  un  dernier  service  ! 

ROBERT. 

Ah  !  par  exemple ,  il  en  doute  !  • .  Ne  me  dis  pas  des  bê- 
tises comme  çà .  •  •  je  n'aime  pas  à  pleurer. . .  çà  dérange  toutes 
mes  habitudes. 

,  PAUL.     . 

Ecoute  avant  de  partir* . .  j'ai  encoi^' quelques  dispositions 
à  faire  •  • .  Voici  mon  engagement ,  cours  le  faire  enregisti)er 
sur  les  rôles  de  l'équipage  ^  dans  un  instant  j'irai  te  rejoindre 
sur  le  port. 

ROBERT. 

C'est  là  tout  oe  que  tu  as  a  me  dire? 

PAUL. 

Mon  cher  R€d)ert,tu  as  été  le  plus  cher  4e 4nes  camarade) 
d'enfance  ;  ton  attachement  pour  moi  ne  s'est  jamais  dé- 
menti... je  voudrais  le  laisser  un  gage  de  notre  ancienne 
amitié.  (  Détachant  de  son  cou  un  médaillon  suspendu  à  uk 
ruban,)  Tiens ,  pt*ends  ce  médaillon  que  le  hasard  sans  doute 
avait  placé  dans  mon  berceau  ,  je  l'ai  poité  toute  ma  vie. . . 
Garde-le  toujours ,  je  te  le  confie  ;  gai*de-le  comme  un  souvenir  > 
de  ton  compagnon  d'infortune.  ' 

ROBERT,  -pleurant.  >    ^ 

Oh  !  sans  doute. . .  mon  pauvre  Paul ,  je  le  garderai. . ;  je 
le  garderai  toujours. 

PAUL. 

Ainsi  y  c'est  convjeau .  •  •  dans  vingt  minutes  je  te  rejoins  sur 
le  poit. 

ROBERT.  . 

.  Adieu...  Et  ton  bagage? 

PAUL.  ' 

Il  est  bien  léger ,  je  n'emporte  que  mes  pinceaux. 

•  i   •     AiR  :  Un  page  aimait  là  jeune  Adèle. 
Adieu,  l'ami  de  mon  enfance, 
C'est  trop  souffrir ,  et  dans  mon  «bandoo» 
Les  EnfanS'-Trouyés.  5 
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Q«e  ferait-jc  dan»  cette  Franee 
Où  je  n'ai  rien  ,  pas  même  on  nom  ? 
'  Dans  le  pays  qui  m*a  vu  n#ltre  f 

pons^ee  pafs  où  jecres  êtte  aimé  « 
-  '  ïe  reviendrai  quelqne  joor,  el  peat-étWy 
La  gloire  alors  m '«ara  légitiaié. 

Adieu  ! 

^  ROBERT ,  allant  au  fond  quand  Paul  est  parti* 
Aditeu  ^  PdoH . . 

SCÈNE  IX. 

ROBERT ,  puii  pUPLESSïS. 

rauyre  gars?n  \  ^}  i?^Ç  donne  son  médaillpn.  Quoique  ça  9  il 
esthéufeiix de  partir...  Comme  çà  m^auraitété  cette  place 
là.  Je  n'aurais  pas  été  exposé  à  rencontrer  Manette  en  pleine 
mer  et  à  avoir  des  brise^«œurs  depub  te  anatiu  jusqu'au  soir. 
Avec  ça  que  dans  le  Nouveau-MoAde,  ils  ne  doivent  pas  être 
forts  sur  le  dessin.  Il  est  gentil  son  médaillon* 

DUPLsssis  9  entrant* 

Qlielle  contrariété  l  je  n'ai  pu  voir  Duhamel ,  seulement  il 
m'abaisse  ce  motk  {  Lisant.)  «  Bonne  nonrelle.  Attendez- 
moi',  Tenlaàl  se  nomme  Robert-Paul  ;  vous  Tavc»  vu  chez 
Mad.  de  Sainville  ,  il  porte  un  médaillon  distinctif.  »  (  A 
vçrî.)  Plus  de  doute  :  mes  soupçons  étaient  fondés!  et  ce 
jeune  Faul  1  digne  de  tant  d'intén^. 

ROBERT. 

TieBS»çà  s'ouvre. 

DUPLESSIS. 

Je  suis  d'une  impatience!  Mais  ce  jeune  ouvrier  qui  est  de 
.la  maison  pourra  me  dire  sans  doute...  Mais cjue tient-il 

donc  à  la  main  7  "« 

ROBERT  5  sans  le  voir» 
Deux  lettres  E.  S.  C'est  un  reusei^nement  ça  ;  et  si  les  pa« 
rens  avaient  un  peu  de  bonne  volonté. 

DUPLESSIS. 

Qu'entends-je  I  •  •  Jeune  homme  »  ce  médaillon  est«il  k 
vous? 
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ROBEIIT. 

Ouï  I  monsieur ,  il  est  à  moi  et  je  dois  le  garder  toute  ma 
vie. 

DUPXiESSia. 

Mais  si  je  vous  priai  de  me  le  eonfier  pendant  quelques 
instans? 

aOBBRT». 

Pourquoi  donc  oela.7   ,      .    ,    . 

I>UPLÉSSlSk 

Je  ne  puis  vous  le  dire  encore.  Mais  c'est  peut-être  plus 
important  que  vous  n€(  pensez.  Permettez. 

•    hOBBKT, 

Le  voilà  9  monsieur;  mais  vous  allez  me  le  rendra  tout  de 

suile*  >    . 

TiVvhtMéiê  ^  regardant  le  médaillon* 
Plus  de  doute. . .  ces  deux  lettres. ,  •  (Regardant  Robert.  ) 
Comment ,  ce  serait-là . . .  quelle  pénible  idite. 

KOBSRT. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  me  regarder  comme  $4. 

.  Vwsî  tous  les  en&ns  qui  réviennent  pouir  reprendre'  leurs 
travaux ...  «  Attendez-moi  là,  je  vous  rejoins  à  Finstant. 

(Hsàrû) 

SCÈNE  ..X.       .    ., 

ROBERT ,  feiîFANS  TROUVÉS.         " 


CHO£UR. 

AïKde  Doche. 

•  •  • 

Alloua,  mes  amif. 

•  ^  !".   r  .•  .  ,' 

R'metlont  nous  a  l'ouvrage  , 

.Et  tous  ,iréaiiis. 

,         -/  »• . 

Aux  tristes  ennuis  y 

Opposons  le  courage. 

Ah  !  travaillons  ,        (  bis  ) 

.'        -  •  > 

Dépêclions^ 

, 

Avec  courage  y 

. ,  '.       .i 

Travaillons. 

(  36  ) 

KOBKAT. 

Aucttdes^ttoÀU,..  Qu'esi^oe  que  ^  Teat  donc  <fire  7 
£»t«08  que  Manelte?  Oh  non,  eUe  n'est  que  trop  mariée- .  * 

iM  MiHES ,  ÉTIKNKE^  HONORE  ,  LANDRY. 

uuf  lUiT  ,  accamnmi» 
Bonno  aouvtUe  !  boane  nouvelle  ! 

ROUAT. 

Ea  ylà  eaoore  un  rtcc  une  bonne  nourrie. 
HONOKi  KT  tTitMJi^y  entfianim 
Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle  1 

mOBKAT. 

Ah  1  çà  9  mai»  ib  en  ont  donc  tous  des  bonnes  nouvelles. 
Parlez  diMoc  7 

HO^ORé• 
Va  9  Robert ,  tu  ne  te  doutes  pas  du  bonheur  qui  t'arrive  I 

ROBERT. 

Quoi  donc  !  •  • 

LANDRY. 

Tu  ne  sais  pas7-  •  Eh  ben! . .  laissez-moi  lui  dire,  puisque 
c'est  moi  qui  ai  écouté  à  la  porte.  •  •  Imaginez-vous  ,  mes- 
sieurs ,  que  Robert  9  que  v'ià,  n'est  plus  un  enÊiot  trouvé. 

ROBERT. 

Moi.  Qu'estH»  que  tu  dis  donc-la7 

LANDRJb 

T'as  retrouvé  tes  parens. 

ROBERT. 

Vrai... 

]VIa  parole  d'honneur. 

ROBERT. 

Dieu  de  Dieu  !  est-il  possible  ,  j'étais  sur  que  çà  finirait  par 
m'arriver.  Sont-ils  riches? 

LANDRY. 

Bien  riches. 

ROBERT. 

Tant  mieux.  •  ;  Oh  nature  !  \ 


\ 
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LANDRY* 

Tu  seras  toujours  mon  ami. 

ROBERT. 

Laisse-moi  donc  tranquille  (  A  part*  )  Le  perruquier  va-t-il 
être  vexé  !  •  •  Ah  !  Manette ,  si  tu  avais  prévu  Tévénement  »  tu 
m'aurais  mieux  aimé  !  Qu'est-^  que  je  vais  £iire  de  mon  ar» 
gent  à  présent  qu'elle  est  mariée? 

LANDRY. 

Donne-moi  z'en ,  heim. 

ROBERT)  sans  t écouter* 

Il  me  vient  une  idée  !  •  •  Paul ,  mon  pauvre  Paul  T,  •  avec 
une  bonne  somme  ,  je  puis  l'empêcher  de  partir  ,  peut-être 
lui  faire  épouser  celle  qu'il  aime  I  •  •  Oui,  c'est  dit ,  |e  parta- 
gerai avec  lui-  •  •  la  foitune  ne  me  changera  pas  le  cœur«  •  • 
nous  serons  plus  frères  que  jamais,  ficoutez ,  mes  amis ,  je 
suis  bon  enÊint  et  je  veux  vous  le  prouver  à  vous  tous. 

.   TOUS. 

Quoi  donc?  comment? 

ROBERT. 

D'abord  ,  je  veux  faire  une  rente  à  ma  nourrice  ,  la  bow- 
guignotte. 

HONORÉ. 

Tiens,  qu'est-ce  que  çà  nous  fait  à  nous. 

ROBERT. 

A  vous?  Je  vous'paie  un  bon  dîner  à  trente  sous  par  tête» 
pain  et  vin  à  discrétion. 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  !  Vive  Robert  I  vivent  les  en&ns  trouvés  I 

{ Ils  sautent*) 

LANDRY. 

Sais^u  qu'est-ce  qu'est  ta  mère  ? 

ROBER'!r. 

Tiens,  j'ai  oublié  de  vous  le  demander. 

ETIENNE. 

Je  le  sais ,  moi.  C'est  c'te  belle  dame  qui  est  marraine  au- 
jourd'hui. 

LANDRY. 

Qui  noiis.a  donné  des  di  âgées? 

ROB^T. 

M™«  de  Sainville?..  O  bonheur!  Eh  bien,  j'ai  toujours 
eu  pour  elle  un  je  ne  sais  quoi ,  et  maintenant  je  trouve .  #  • . . 


(ÎB) 

(  Se  caressmmi  le  memkm.  )  Je  irovre  qm^îl  y  a  quelque 
fkose.*.  sartont  dans  les  jeux..  •  Mûftf ypoMe^ti  e'etilBUi 
|iiaik|«e  qu'est  bm  mère,  q«'ert-oe  qû  ise  païen 
■MMie  ?«•  Ak  !  que  je  nb  Mfee. 


Cesleeqiiefallajsie£re|pvÎMi«ie  t'es  riche. 


Sti»-4n  que  c'est  on  fiuneox  coop  da  soit  loot  ds  mfiaie,  la 
■MAÎère  dont  on  t'a  reooiiaii? 


GomaMOt*,  qudls  taamixel 

HOiioai«- 
Ttt  ne  lésais  pas  encore  T 

.  I-AVBftT. 

Estnl  fiuce ,  il  ne  sait  jamais  rien. 

Eh  bien,  moi,  je  peox  te  dire  ce  mi  en  est;  il  paraît , 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  ,  que  c  est  Ion  médatluw. 

aOBSET* 

Mon  çiédaillan  I  •  • 

ÉTIENFE. 

Eh  bieni  oui ,  ce  médaillon  que  tu  portais  et  où  il  y  ai^it 
deux  lettres,  un  E«  et  un  8.,  ce  qoi  veut  dire  EHgène  Sain- 
ville. 

ROBERT» 

Ôh  t  quelle  décadence  !  •  •  Tu  es  bien  s&r. 

XiAlfDRT* 

Eh  !  oui ,  puisque  j'ai  entendu  • .  •  Etienne  aussi. 

HONORÉ. 

Moi ,  éttssi. 

ROBERT,  d/^/zrf. 
Allons ,  il  faut  prendre  son  parti.  (  //  va  pour  sortir.  ) 

'Landry. 
Eh  bien,  où  vas-tu  donc?. .  Déjà,  commander  le  dîner? 

ROBERT.  • 

Oui ,  oui ,  bonsoir.  Viens  ,  Landry. 

(  Us  sortent  ensemble.  ) 

ETIENNE. 

C'est  y  drôle  l'effet  que  çà  y  a  fait.  Mais  silence  ,  v'ia  c'.tc 
Mlo  dame  do  ce  matin  •••  Ah  !  mon  Dieu  ,  comme  cUc  a 
Vair  aifité.  (  Toius  les  enfans  se  rangent  à  gauche.  ) 


^ 


(59) 

SCÈNE  XIU, 

i 

m 

-Mitsa  Mitns ,  excepté  ROBERT,  Mad.  DE  SAINVILLE, 

DUPLESSIS  j  HORTENSE. 

MAD,  DB  SAINVILLE ,  dans  la  plus  grande  agitation. 
.  Mon  fils  I  é  «  mon  Eugène  I . .  Où  csl-il  7 

ptiPLEASlS* 

AIR  de  la  Maison  de  Plaisance* 

CèImez-voQ8,  ealmès-Tonsy 
Bientôt  il  Ta  ptrattre , 
Votre  cœur  Ta  coonaitre 
Le  bonheur  le  plo»  doux* 
MADt  DB  SAINVILLE ,  examinant  les  errons* 
Mon  filg  y  mon  Eugène  9  j€  penser 
Poil  être  parmi  ces  enfans... 

DUPLEÇSlSy 

Ah  T  sartout  n'allée  pas  d^arance, 
L«i  Mip|K>aer  des  dehors  trop  hrillani. 

.    MAD«  DÉ  SAINVILLB.  •  *  . 

Si  ces  dehors,  fruits  de  tant  de  misère 9 
Aux  y(>uK  dîi  monde  sont  nn  tort , 
*  .  If •  doi«*je  pas-  l'en  aimer  plua  cncor? 
l'en  appelle  à  tontes  les  mères. 

Calmons-nons,  ealmoof-noiiB^ 

Bientôt  il  ▼•  paraflrrt 
OfUf  mon  cceor  Ta  connaître 
Le  bonliear  le  pins  doox* 

« 

DOTLB88I8  et  HORTBN8B. 

Çelmef-toçf  I  erimes-^ovitt 
Bientôt  il  Ta  paraître  1 
Votre  ccntr  ▼«  connaître 
Le  bonheur  ie  pteff  ^oax« 
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MAD.  DE  sAimriLLr: 

Mais»  mon  ami,  pourquoi  n'est-il  pas  ici?  Etes-vons  sur 
que  les  renseignemens  tque  vous  m^aves  domiés  sont  biea 
«zacts? 

SCÈNE  :!uv. 

LES  M^MBS  ,  DUH  AMEIi  9  ^pd  est  tntré  pendant  la  dernière 
phrase  avec  un  registre  qi^il  pose  sur  un  pupitre. 

OiUy  madame,  la  preuve  en  est  inscrite  ici,  sur  ce  re- 
gistre. •  •  Lisez  vous-même* 

(  On  lui  présente  le  registre.  ) 

MAD.  DE  SAiNViLLE,  lisont  avec  émotion. 
If  Un  médaillon  portant  les  lettres  E.  S.  appartient  à  Paul- 
Iftobert*  L'enfant  est  sorti  de  l'établissement  à  l'âge  de  douze 
ans  ;  il  est  aujourd'hui  peintre  d'histoire  à  Brest*  » 

HORTENSE. 

Grand  dieu  !  serait-ce  lui? 

DUPLESSIS* 

Mais  ce  médaillon,  je  l'ai  vu  dans  les  mains  d'un  autre* 

DUHAMEL* 

Le  hasard  seul  avait  pu  l'en  rendre  mattre*  Votre  fils, 
madame ,  est  bien  le  jeune  Paul  ,  hier  encore,  professeur  dans 
votre  maison*, 

HOATENSB,  couraut  à  Duhamel. 

Ah!  monsieur*  ••  oui,  c'est  lui-;  vous  ne  vous  trompez 
pasl 

MAD*  DE  SAINTILLE* 

Et  mon  cœur  ne  l'avait  pas  deviné •'•  •  Mon  filsl *  *  U  va 
partir.  •  •  Peut-être  déjà* 

DUPLESSIS. 

Courons^  courons  le  retenir  !  s'il  en  est  temps  encore. 

(  //  sort.  ) 


SCENE  W. 

LES  mAmbs  ,  eoxepté  DUPLESSIS. 

MAD*  DE  SAINVILLE* 

Ah  !  puisse-t-il  arrivçr  à  tem{>s  •  »  •  J'espère  encore* 


f 


.  (  4»'  ) 

HORTKNSE. 

Ali  !  ma  bonne  amie .  • .  sentez-vous  comme  mon  cœur  ]>at« 

BCAD.  Bis  «AtNVlLL^. 

Ma  fine! 

(  Elles  resterit  yyutes  deux  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 
HONORÉ  9  dans  le  fond  ^  ouvrant, une fené^tre. 
Le  vaisseau  ! 

DUHAMEL ,  regardant  jen  dehors. 
Grand  dieu  !  {j^ux  ef^tgn^  qui  soni  (lUffmr  de  lui.)  Silenrel 
(  //  leur  montre  Mad.  de  fiaintfiUe.)  '.. 

Aï  R  :"  Sans  murmurer.      ' 
Il  est  Irop  tard  ,  . 
M  AD*  DE  SAiNviLLE,  sur  lu  devant  de  la  scène. 

O  douce  perapectiTef 
De  ce  bonheur  ehtfeiAie  aurii  sa  part, 
Po«ii<t  an t  J'éprouve  une  douleur  bien  vfre  » , 
Car  bien  souvent ,  quand  Tespénince  arrive^ 

(  On  entend  un  coup  de  canon  qui  annonce  que  le  vaisseau 
sort  du  port.  MàdâiAe  de  Sainville  poussse  un  cri  et  tom be 
sur  une  chaise. 

DUHAMEL  ET  LES  ENFAIVS. 

.}S»ikL  11 .  .*.  Il esïtrop Urd. 

DUHAMEL ,  à  Mad.  de  Sainville. 
Ah  !  madame  ,  M'&èt-^vous  de  courage ,  le  vaisseau  vient 
de  sorti/'du  port. 

MAD.  DE  SAINVILLE ,  avec  douleur* 
Mon  fils  !  • .  mon  fils  !  • .  pardonne*moi» 

Ah  !  madame:  !  i^  Ah  !  n>a  mèrf-! 

{.■\.\'\        '^  *  -MXèV' DB'Ôil^IltVILLE.     • 

Hortense  !  mon  fils  !  * .  C'est  moi  qui  ai  fait  votre  mal- 
heur. .       -  •  • 


SCENE  XVI, 

t,tLs  MÈMzû ,  t>AUL ,  DUPLESSIS. 


DUPLESSis,  en  entrant. 
ire  !  Victoire  l  je  raniène  le  fugitif  ! 

s  Enfans^  Drouvés. 


'^cr 
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PAULr 

Ma  mère.    • 

M  AD*  9B  SA  INVILLE.. 

Mon  Eugène. 

Air  arrangé  par  if*  Dache, 

CHOEUR. 

Dam  vos  brat  il  le  ramène  t 
Oui  y  c'est  lui  «  c'est  votie  Engètte  » 
*  "    Dans  Tos  bras  il  le  tafeièiie  9 

Vou«  u'iiores  i^Xuê  que  dlieiureiiz  JMirs. 

PAUL  -  à  Hortense^    ' 

Hortense  9  que  je  suis  keureux  maintenant. 

BonTKKrsE.    '  •      / 

Et  moi  donc  !  * 

M^D.  DE  SAirrVILLB^     .        .     . 

Mais  par  quel  peureux  hasard  y  qjaa«d  le  vaisseau  était 
parti ,  quand  j'avais  perdu  tout,  espoir?  .  .      ;       > 

.    ^     '  .PAUL-  .      ■•    . 

Je  ne  puis  encore  m*expliquer  à  moi-mén^e.**..  Robert 
,  devait  venir  ni'àvertir . . .  ' 


»  j 


SCÈNE  XVII  ET  DERNIERE. 


LES  miuMB^  XiAK-DRÏ. 


•  »     • 


LANDRY.  ,    .  . 

Paul  I  Paul!..  {VaperceyanU)  Ab!  je  veux  dire  M.  Paul... 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit  de  vous* . .  de  té  remiellre.'»«  : 
(  //  lui  donne  son  médaillon  et  une  lettre.  ) 

PAUL.       .  .  *  ,   .  !     ..,'./ 

Donne  9  mon  ami,  donne. •• 

(  Il  dé^hette  la  lettre.) 
DUPLEissis ,  caressant  IJdndrjr. 
Il  est  gentil  ce  petit  boqfaomiiio*  Co.qiuûiept  l'appelles-l 

LANDRY. 

^Landry*  •• 

DUPLESSIS.  .      '  . 

Ce  n'est  pas  un  de  mes  filleuls  alors.. 


*^ 


. 


t        » 


'    \ 
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PAUL* 

Celte  lettre  est  de  Robert. 

TOU5. 

Ecoutons. 

PAVii  •  lisant. 

«  Tu  as  retrouvé  ta  famine  ^t  moi  ]é  continue  à  chercher 
la  mienne.  C'est  pour  cela  que  je  veux  voyager.  Nous  por- 
tions les  mêmes  noms  ;  j'en  ai  profité  pour  partir  à  ta  place..» 
ne  m'en  veux  pas.  Je  compte  te  revoir  un  jour  et  peut-être  te 
présenter,  ma  femme  si  les  barbiers  du  ^Nouveau-Monde  sont 
moins  fiers  que  ceux  de  l'ancien ...  Adieu  p  ton  ami ,  Robert.» 

Pauvre  et  malheureux  ami  ^  il  est  parti. 

LANDRY. 

Eh  bien,  et  le  dtoer  à  trente  sous  par  tète  qu'il  nous  avait 
promis. 

DUPLXSSIS. 

C'est  bon  ,  c'est  bon ,  c'est  moi  qui  m'en  charge  y  ainsi  que 
de  l'avancement  de  ce  bon  Robert* 

M  AD.  DB  SAINYILLK^  à  DuplcSSiSé  ^ 

"  Mon  ami ,  si  je  vous  disais  quelle  pensée  m'occupe.  Le 
cœur  d'une  mère  est  insatiable  de  bonheur. 

DUPLBâSlS. 

Je  vous  entends.  ••  Mes  enfans,  venex  m'embrasser. 

DUHAMEL. 

Mon  ami  ^  vous  voilà  riche ,  heureux  «  •  •  Je  suis  sûr  que* 
vous  n'oublîeres  pas  que  vos  premiers  amis  d'enfance  ont  été 
les  pauvres  cnfans  trouvés. 

PAUL*  : 

Ah  !  jamais ,  jamais.  ^ 

REPRISE  du  chœur  oi'destus» 

Livrons-noat  à  respérancç  ; 
La  bonheur,  laot  qv'on  y  pense  « 
VoQs  oflire  ono  beofeue  chance  » 

lia  four, 

Ce  MM  notre  Cour. 

MAD.  DE  8AINVILLE  ,  au  pubUc 

Le  critique  ou  Findulgence , 

Nous  ofte  une  double  chance,  I 

«     Faites  que  de  rinduigence , 
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ce  fmvy 
tjt  imC  le  tovr. 

CHOEUR. 

Baitcf  fse  de  lliidii%ence  9 
Enee  jo«ff 
Ce  Mil  !e  tow. 


FIN. 
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IPJIILILI  DE  hk  W  Wl ,. 

GOMÉDIE-YAUDEYILLE  EN  DEUX  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon .  Fauteuils ,  Cfiaises, 
Tableaux,  à  droite  un  Chevalet,  sur  ler^l  est 
un  Tableau  ;  à  gauche  une  Table, 


•^%m^^%^mmm^%'*mm%mm-0ii*%%%  »%%%><f^^^%^^'v»'»%»^<»%^%»^'»%'»^%'%^ 


SCENE    PREMIÈRE* 


AURELIE ,  MARGUERITE. 

j4u  lever  du  Rideau,  Aurélie  est  auprès  de  Marguerite  qui 

tire  les  cartes. 

MÀRGUKniTE. 

De  la  main  gauche.  Mademoiselle,,  coupez  delà  main  gau* 
che. 

AURÉLIE  5  coupant. 

Ma  bonne  Marguerite ,  je  fais  tout  ce  que  tu  veux ,  mai* 
je  le  préviens  que  je  n'y  crois  pas. 

MARGUERITE,  SQUriaUt. 

Ah  vous  n'y  croyez  pas!  {elle  arrange  les  paquets).  Valot 
de  cœur,  jeune  homme  blond,  éloigné  de  la  dame  de  trolle.... 
Neuf  de  pique;...  Il  a  du  chagrin. 
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MARGUERITE. 

Parce  qu'il  fait  de  g^des  phrases.  • .  Si  nous  étions  du 
temps  des  fées,  on  dirait  c'est  un  prince  déguisé. . .  mais  c'est 
peut->ètre  un  Jeune  homme  de  famille  qui  se  distrait. 

AURtLlE. 

Marguerite  ! 

MAAOVERXTIR. 

Par  le  temps  qui  court  oo  s' y  prend  de  tant  de  mapières 
pour  tromper  une  jeunesse  :  daas  noire  villag#nous  en  avons 
eu  des  exemples  terribles.,  .  Le  sonneur,^  un  bel  hom^ne,  nia 
foi. . .  il  se  faisait  passer  pour  garçon  à  Chenevière  ,  Qt  il  était 
m  arié  à  Montreuil  I 

AU  RELIE  9  à  elle^mAne^ 

Marié  ^  oh  !  non  •  •  • 

MARGUERITE. 

Je  vous  demande  pardon.  Mademoiselle,  il  était  marié 
et  on  ne  s'en  doutait  pas. . ,  et  à  Paris  c'est  encore  bien  plus 
facile  à  cacher  «...  il  y  a  des  gens  qui  ont  des  noms  et  de» 
éiats  pour  tous  les  quartiers^ 

AIR  :  du  Ballet  des  Pierrots. 

• 

Il«  ohaog*iit  d«  Bom  comme  d^  demeure  ^ 

III  en  ont  cinq ,  tii  à  hi  f6i>  , 

Et  MUfcnt  en  moins  d'un  qaart-d'heure 

III  en  ont  porté  jnsqn^à  trots.  ' 

CettLnc,  c'est  Paul,  Saint- Ange ,  Etienne, 

Tantôt  nobl',  tantôt  roturier  ; 

Ils  us'raienk  dans  noi?  semaine 

Tons  les  saints  du  calendrier. 

I  AU  RELIE. 

N'avoir  pas  reparu,  depuis  cinq  jours  ! 

{elle  ya  à  son  dessin.) 

[MARGUERITE, 

Ah  !  mon  dieu ,  v'ia  Madame  !     {elle  ratnasse  ses  cartes*) 

SCÈNE  U. 

LES  MÊMES,  Mad.  JEANNIN» 

mai>.  jeannin^  JÉurélie^  en  lui  frappant  sur V épaule, 
Auréiicl..*  £h!  bien  mon   enfant,  qu'esl-cc  que  noiii» 
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avons  donc?  voilà  un  tableau  qui  va  moioft  vile  qoe  les  au- 
tres, y 

MARGUERITE. 

C'est  que  c'a  a  besoin  de  l'œil  du  laahte. 

MAD.  JKAKituf,  secouant  la  tAe, 
Le  maiire.  ■  •  il  nous  abendotiiie. 

Tu  crob! 

*  MAD. JEAHNIH. 

Ud  artiste  a  besoin  de  son  temps. 

AU  RELIE. 

Et  toi  aussi  tu  penses ... 

HAD.  JEAKKIN. 

Quelle  raison  aurais^  de  croire  le  contraire? 

AORÉLIE. 

Tiens  ntaman,  je  suis  bien  coupable ,  mais  je  sens  que  ce 
secret  me  pèse,  et  que  je  ne  dois  pas  le  garder  plus  long> 


Un  secret  1 

MARGUERITE  ,  à  part. 
Je  disais  aussi,  le  huit  de  trèSe  veut  dire  quelque  chose. 

HAD.  JEAKHIN. 

Expliqnez-vous  Anrélie? 

AURÉLIE. 

Hh!  bien  maman ,  il  y  a  environ  quatre  mois  qu'un  jeune 
homme,  c'était  lui!  nous  suivit  à  la  promenade  du  Luxem- 
boui^...  tu  ne  le  voyais  pas,  toi...  el  moi,  je  ne  sais  pas 


MARGUERITE,  àpart- 
Ces  jeunes  filles ,  çà  vous  a  des  jeux  de  linx  ! 

AU  ni  Lis. 
Le  lendemain,  en  ouvrant  les  (lersiennes  du  cabinet,  je 
l'aperçus  qui  se  promenait  dans  la  rue. . .  je  n'osai  pas  nie 
riiirer, . .  il  m'avait  vue. , .  c'aurait  été  lui  faire  une  iropoii- 
Icssc.  ■ .  et  de  loin  ,  il  me  |)ara)ssait  si  honnête  ! 

Quand  les  amoureux  se  loient  comme  ^  a  la  l^nétre,   il 
n'y  a  pas  de  danger. 

ALRltl.IE. 

Depuis  ce  moment,  il  ne  s'est  point  passé  de  jour  que  [e 
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Vai  vu  ;  mais  avant  ton  accident,  il  ne  m'avait  jamais  adressé 
la  parole. 

BIAD.  JEANNIN. 

Ainsi  €6  n'était  point  par  hasard  que  ce  monsieur  se  trou- 
vait alors  prè»  de  nous  ? 

AURÉLIE. 

Non  maman, 

MAD.  JEANNIN. 

D'où  tu  conclus  q^'il  a  pour  toi  •  •  •  ^ 

AVRELXE. 

Je  crois  qu'oui ,  maman. 

AIR  de  Fanfan  et  Colas» 

Foartant'9  maman  y  je  dois  le  dire  , 
Je  crains  de  me  flatter  an  peu  ; 
Car  ,  si  son'cœur  pour  moi  soupire , 
J'attends  encor  son  doux  aveu. 
Oui  vraiment  y  cet  amour  extrême  1 
Je  l'ai  seulement  soupçonné  y 
Jamais  il  ne  m'a  dit  je  t'aiqie  ; 
Mais  je  ciois  TaToir  deviné. 

MAD.    JEANNIPT. 

Et  mon  Âurélie? 

AURÉLIE.  ' 

N'est-ce  pas  qu'il  est  bien  aimable? 
Toi-même  en  conviens  tous  les  jours. 
^  Je^dois ,  je  pense ,  être  excusable 
De  juger  d'après  tes  discours  : 
Cédant  à  ton  exemple  même , 
Vers  lui  mon  cœur  fut  entraîné  ; 
Mais  il  ne  sait  pas  que  je  Taime , 
Et  pourtant  tu  Tas  deviné. 

MAD.  JEAiCNirr. 

Mais  s'il  t'aime ,  pourquoi  nous  laisser  ignorer  ses  inten- 
tions? l'accueil  qu'il  a  reçu  de  nous  aurait  dû  le  disposer  à  la 
confiance*  •  •  •  Mon  Aurélie,  je  dois  veiller  sur  ton  repos. . . 
il  ne  faut  pas  que  ce  cœur  innocent  s'ouvre  à*  ime  espérance 
trompeuse* .  •  retire-toi  dans  ta  chambre*. .  et  s'il  vien^.  •• 
je  te  ferai  prévenir. 
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AVKkhtE» 

AIR  :  Doche  père* 

Anjonrd^uiy 
Parle  lot  « 
Mais»  ma  mère  y 

J'eip^** 
Que,  malgré  toot  son  tort, 
T^'ne  gronderas  pas  bien  foit  I 
Ne  Ini  dis  pas  qnVn  son  absence'» 
Maman  »  j'ai  quelques  fois  pleuré  » 
Qoe  par  un  mot,  par  sa  présence» 
Mon  Goew  eftt  été  rassuré. 
Ne  loi  dis  p»s  qu'il  sait  me  plaire, 
Ct  songe  bien  qoe  dans  ce  {ow, 

L^aTcn  de  mom  stmonr, 
Bst  pour  toîscnk,  0  ma  mèee  ! 
Pour  toi  seule, A  ma  bomne  màft  I 
(  Elle  *•«  pour  sortir  f  on  sonne  inventent.  ) 
Ab  !  inainan ,  le  voilà  ! 

MARGmBllITE. 

Non ,  Mademoiselle,  ce  n'est  pas  le  tîoiip  de  sonnette  du 
jeune  homme. 

AURÉIilE. 

Tu  crois? 

Si  c'est  lui, 

Pteieluii 


J'cspére 
Qœ,  mal^  tout  son  totf , 
*     TaaegnàidcnwpwArt.- 


MAD.   JEAîTîflîf. 


A  mon  gié 
Je  ferai 


Ceq«^finit,Miapiqp^ 
Qœ  ,  aaalgié  tout  aoatoft, 

Ja  ne  «Boiamni  paa  fcrt. 


Sic-Mlm, 


.adP,  itMfètm 


^ 


(  Auréîie  smU  ) 
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SCÈNE    Ht. 

MARGUERITE ,  Mat  .  JEANNINj 

£h  1  mon  dîea  ,  madanié  ^  €  -est  un  besLXi  ndonsieur  en  uni- 
forme de  domestique.  *    ^ 

De  quelle  part  peut-il  venir ?>. .  Ouvre. 

&CÈSÈ  tV. 

LES  MÂMBftyUN  liAQUAIS. 


LB  LAQUAISv 

Madame  de  Lonchamps  &it  demander  si  Mad.  Jeannin  est 
chez  elle? 

MAt>.  ^r^ANNiir. 
]|(a  sœurl.  »  Otii,  tnii*  •'•  fy  suis  pouV  elle.  {Le  laquais 
^orr.) Celte  bonp^  Julie!  •  •  Il  y  atah  bien  long-temps  qu'elle 
n'était  venue  me  voir. 

MARGUKniTif,  à  pan. 
J  étais  bien  sûre  qu'elle  viendrait,  la  dame  de  cœur  !  •  • 


SCENE  V. 

htiM^mé,  Mad.  DE  LONCHAMPS,  LECHE  VALIER, 

AIR  :  Cestà  Paris.  (Rarafa.) 

mad»  JÉAïfNIN. 

Quoi!  c''e8t  ma  sœnr    (bis.) 
Qqî  me  rend  aujourd'hui  visile  ? 

Oui,  c'est  taaa  sœur» 
Jour  d'ivresse  et  de  booheur  ! 
La  Fille  de  la  Veuve.  5 


HAC  DE    LOItCOAMMa 

<M,  c\M  la  nv.  eta- 

LK    CHETALIBli. 

XVit  MriTç  Hxar,  ctc— 

MAD.    DB    LONCHAHrS. 

Aajoiudliai ,  (  BU.  ')  maMcar,  jepnSla 
D'bb  coDtt  iniUnt  de  li2ieitt. 
Et  prt«  de  loi  j'aecoon  tnen  lîtc. 

MAD.    JKAHNtn. 

Ce  n'est  piÛDl  par  cinlitè  I 
G*He  cette  p«*aDte  cbaÏDe , 

Mai*  ici,  q«aad  ti 
C'cil  le  cooi  qni  doit  t'i 

EKSEHBLB. 
Quoi  !  c'cit  ma  HEnr,  etc< 
'OD»>.c'«»t  UMCarjClc. 
C'ut  TOtie  Mmr  t  etc. 

HAD.  DB  i.onCBAHP5. 
On  tlemeure  si  loin  dans  ce  Pariil . .  Permets  que  je  te 
présente  M.  le  chevalier  d'Ai§lemont ,  ami  du  ministre  de  la 
guerre ,  protecteur  de  mon  mari.  Il  te  sera  fort  utile  pour  U 
pension  que  lu  réclames- .  •  Je  vous  ai  dit  chevalier...  le 
mari  de  ma  seeur  était  colonel  du  24™* > '->^^^')^*^^''*'-  ^' 
cier  de  mérite,  sans  fortune  et  décoré  comme  de  raison, . ,  Il 
avait  un  titre  de  baron.,  .baron  de  1810;  ma  sceura.lous  les 
droirs  possibles  à  une  pension. 

LB  CHEVALIER. 

So^n  assurée,  madame,  de  tout  mon  empressement  à  faire 
i:c  <jui  vous  sera  afi'éable. 

MAD.  DB   LOnCHAKPS. 

On  ';st  donc  ma  nièce? 

HAD.   IBANKin. 

EIIp  cbez  elle  dans  ce  moment?  si  tu  veux  que  je  lui  fasse 
dire  . . 

MAD.  DE  LOHCHAMPS. 

Ni>n  ,  non  ;  qu'on  ne  la  dérange  pas.  Le  chevalier  la  con- 
ij.-iît!  il  l'a  vue  chez  moi... 


'»' 


{ »1  ) 

LE  CHEVALiÉR. 

Et  j'avoue,  madame,  qu'il  e&t  impossible  de  rencontrei^- 
une  jeune  personne  mieux  élevée:  '    •  '^'^ 

MA©.  DE  tOW'tHAWPSè: 

Ma  sœur  est  si  bien  sîlàée  çoùr  dèla<  Loî"n  des  embarras  du- 
grand  monde ,  elle  a  tout*  le  loiàlr  dç  s'occuper  elle-même  de 
réducationde  sa  chère  Auréiie:  '  ^" 

MAD.   JEANÎPIN. 

S'occuper  de  «es  enfetià  est  le  premier  des  devoirs. 

MAD.de  XiONCTÏAMPS, 

Dans  ce  guartier-ci*.,  mais  à  la  Ghaussée-d'Antin,  forcée^ 
aeidonner^.de  raQeyoîpdeA  fètea,  doue  pas» quitter  ks  specta- 
cles, lesJbaU^^f^  concerts;  je  mèn^rç^^iMenoe k  plus  triste l 

AIR  :  Ce  sont  les'méeux  princes. 

Tonjours  nouyeaax  obitades  ; 

Aux  plus  doux  scntimens ,  •  • 

Concerts  «biais  ,  et  spectacles, 

Prennèfnt  tons  mes  instants! 

•Je  fais,  pour  m^  soustraîiie, 

Des  efforts  superflus; 

On  ne  peut  être  mère 

Qu'à  ses  momens  perdus. 

MARGUERITE  ,  à  p.irl. 

C'est  commode. . .  çà  fait  que  les  enians  ne  gênent  pas  ! . . 
On  est  mère  de  famille  sans  s'en  douter. 

MAD.  DE  tiONCHAMPS.* 

Vous  admirez.,  chevalier  ! . .  tout*cela  est  l'ouvrage  de  ma 
nièce . . .  c'est  le  talent ...  de  la  famille  !.. 

MAD.  JEÀWIVIN. 

Son  maftfe  est  fort  content  d'elle? 

LE  cïï«vaheK, 
Hersent?  Vernet?  Fragonard  7 

*   MAD.  JKANNIN. 

Non ,  monsieur  . .  c'est  un  jeune  homme  fort  instruit. 

LE  CHEVALIER ,  à  Mud.  de  LoTichamps. 
Un  jeune  homme  I 

MAD.  DE  LONCHAMPs ,  au  chevaliffr. 
l^assurez-vous  (  à  I^ad.  Jeannin  ),  ma  nièce  en  sait  niain-^ 
tenant  assez  pour  son  amusement. 

MAD*  JEANNITV. 

Nous  ne  sommes  pas  riches. . .  et  ce  talent  peut-être  sera 
un  jour  son  unique  ressource. 


(12    ) 

xiK  :  Ra^fiUve^^vQus*,  troupe  jolie» 

Contre  lesoft  qoî«9dé^^$!j^^4 ^.       .../" 

L«  talent  nous  offiré  qa  Ajppaiy, 
^  Ç^ift  QAe'ces^omipe  c^rt^ine, 

Contre  le  mâl^Quroareniiiii;  t.. 

Et  ce  talent,  dont  U. |^ni«i9do^. 

Survit  à  la  prcmpérlt^» 
NoojichsirmOp  durant  li'o|pnlçi\ce^    ., 
Nous  sanve  dans  rad^ersUé, 

M  AD*.  DB'  LOIVCEFAMM.     '- 

'  Ah  !  ma  sœur,  est-ce  que  le  cœur  de  6a  tante  peut  jamaîa 
manquer  à  Auréliè  ?»  •  D'aîllears  fai  à  te  proposer  uli parti 
foit  avantageux  pour  ma  nièce. 

Pour  Aurélie. . . 

MAI>.  DS  I«0NQHAHJ?8. 

Un  homme  d'un  certain  rang,  ««qui  a  de  Ccu't  belles  con- 
naissances ,  une  place  honorables*  I^ous  c^^userons  de  cela 
tantôt  chez  moi.  .   .  . 

MAD.  JEAN:çrxif« 

Chez  toi  ! 

MAD.  DE  LOrrCHAMPS. 

Nous  avons  un  bal  •  •  •  et  j'ai  compté  sur  Auijélie;»  •  % 

MAD.  JEAJ^NIN.  ,     .,; 

Mais,  ma  sœur.. . 

MAD*  DE  LONCHAMPS. 

Ma  matinée  est  prise.  • .  j'ai  des  affaires.  !\.  je  ne  sais  pas 
comment  y  suffire  !  i .  Il  faut  que  j'aille  en  sortant  d'ici  es- 
sayer un  lîeret  chez  ma  marchande  de  modp,  sigpier  un  con- 
trat de  vente  chez  mon  notaire  ,  ensuite  je  revienl. . .  je  voua 
emmène  toutes  les  deux. 

AIR  de  la  Mkre  au  bal. 

Ma* bonne  amie,  onl,  je  t^emmène^ 
Ta  fille  te  suivra  sans  peine  ; 
^  De  cette  fôte  elle  sera  la  reine» 

Et  l'ornement  de  mes  salons. 
Va  ma  nièce  m'est  bien  chère  T 

LE    CaSYALlSIL. 

C'est  «ott  bonbeur  que  nous  voulons» 


(.>5  ) 

MAD.    DE  LONGHAMPS. 

'  l<e  futur  ^jplpirf,  '(upiiXfk, 

'    MAD.  JBANXIIlir. 

[  Mais .. 

^  VtÂJO»   DE   LOMCHA'MPS. 

Point  de  mais  •  ooqs  rcfenons. 
ENSEMBLE. 
Ma  bonne  «mie,  ooi,  {e  l'emmène»  etc.  '] 

LE  CfifiVAXiISA. 
Ma  chère  dame*  on  vons  emmène. 
Votre  fille  viendra .aaot  peine.,  etc. 

BIAD.  JEANNIN. 

Quoi  !  toutes  deux  ta  nous  emmène  » 
Ma  fille  me  suivra  «  sans  peioe ,  etc. 
(  Madame  Jeannin  va  reconduire  sa  sœur  cl  la  chcvffV^ef. 

S€^]NE  VI. 

MAHGUERITE,  ««/«-. 

Est-elle  drôle  cette  Madw  de;  Louchamps . . .  Ah  !  ai  je  pou- 
vais tant  s^ulenuBOt aller  une  fois  aubuL 

SGÈl^T  VIT. 

Mad.  JEANNIN,  MARGUERITE. 

HTAB.  JBANNIN  J  à  elU-ménei 
Un  riche  mariage!.  ^  Tavenir  de  mon  Aurcîie  assuré  ;  quel 
bonheur  pour  lUie  mère;  • .  Mais  si  ma.  fille  éprouvait  qiiekpie 
répugnance  ! . .  Mai'guerite. 

MARGUERITE. 

IJffadapme, 


•  V.J»  A  «   *   I 


-.    :     ,  JttAD.  JEANWUV. 

Dites  à  Aurélie  de  descendre. 

kARGUEniTE. 


\ 


Oui;^  iq^id^e. 
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<K)urs,  décidé  à  vous  ouvrit'  mon  cœw^  à/yous  avouer  un  amour 
oui  n'a  jamais  cessé  d^ètre  un  secret:  pour  celle  qui  en  est 
1  objet  !  vous  me  condamneriez  à  ne  plus  la  revoir  ! . . 

La  reconnaissance  a'p\i  jusqu'à  ce  jour  ^ire  excuseï*  et  ma 
conduite  et  la  confiance  <)uè  je  vous  ai  témoignée.  Mais, 
M*  Eugène ,  instruite  de  voÀ  séntimens  à  l'égard  de  ma  fille, 
je  dois,  même  avant  de  consulter  les  siens,  vous  déclarer 
qu'à  l'avenir  je  ne  pui»  vous  recevoir  chez  moi  que  du  con- 
sentement de  votre  lajoull^ 

De  ma  £imille  ,  je  o'en  ai  pas. 

aiAD,»  JEANNIN. 

Vous  n'avez  pas  de  famille ,  monsieur  ?  •  •  •  ^ 

EUGENE. 

Orphelin ,  je  n'ai  point*  connu  mes  parens  ;  élevé  par  les 
soins  d'un  ami  de  ma  femille  ,  je  le  respecte  comme  un 
père. 

MÀD.  JEANNXN. 

Et  lui  avez-vous  confié  vos  projets  ? 

EUGÈNE. 

Je  suis  bien  certaia  qu'il  ne  s'y  opposera  pas* . . 

MAD.  JEANNIN. 

Et  si  sa  tendresse  a  pris  d'autres  engagemens* 

EUGÈNE. 

Jamais  je  n'aurai  d^autre  femme  qu'Aui^iie  ;  mon  parti 
est  irrévocable. 

MAD.  JEANNIN. 

En  attendant. .  j'exise  de  vous,  M.  Eugène,  que  la  leçon  de 
dessin  que  vous  allez  lui  donner  soit  la  dernière  • . .  et  je  vous 
demande  de  ne  point  chercher  à  la  revoir  jusqu'au  moment 
où  celui  qui  vous  a  te&u  lieu  de  père  approuvera  votre 
choix ... 

EUGÈNE.       .  • 

Madame,  je  réponds  du  consentement  de  mon  ami. .  •  Je 
n'en  obéirai  pas  moins  à  celle  qui  tient  entre  ses  mains  le 
bonheur  de  ma  vie.  • 

NAD.  JEANNIN. 

Ces)  bien ,  foit  bien . .  •  J'entends  ma  fille  ;  qu'elle  ne  se 
se  doute  pas  du  sujet  de  notre  entretien. .  •  Allons,  allons  j 
de  la  gatté  I  •  •  (  ^  part»  )  Excellent  jeune  homme  ! 


(  16) 
fin  de  MSA^  etCkris^ne. 


A» 

Oa  SB  doit 

JLe  fBJetdeaotre 


A  BO  uuMCT  ncD  psnBire  ^ 
Ob  ae  dofi  pai  eomiidtre 
Le  sojef  de  aoué  catnecif  ■. 

AAB.   JfiÀTtnif. 

Rappelez-Toai  votre  piomese* 

E4IGKHE. 

«  e  fOBs  juie  <k  Paceon^iliE» 
Qaoiqo'il  en  coftte  à  ma  tendicite  • 
Je  fois  prêt  à  tinm  obâr, 
(  h  TAMT»  )  A  cet  amour  ma  iéttamt  cttiiée.  . 

AU  RELIE  ,  accèurani» 
To  ttééemafidefl  (  TorÂirr  Eviviirs.)  CrH  c^éitM^ 
Moosieor  EagèM  «A  déTOliMrîd, 
n  ti«  iriifrâOiBe  pAiM  oiiMiéel 

ENSEMBLE. 

MAD.  JEANNIN,  EirGÈlfEy  à  part. 

La  voici  »eic. 

<hdf  o'*egt  loi»  mmg9aa» hSea 
A  oe  laiffèr  rieo  paiattie  « 
11  ne  doit  parconaaltie 
Hélaf  1  quel  trouble  est  le  mieo. 

SCÈIfE  X. 

LES  MÔMEs;  AURÉLIE,  MARGUERITE. 

EUGB^fE.- 

Efe  !  bien '9  lîaaileitioiseite ,  avdns-nobs  mis  à  profit  le  tempe 
<ie  FabseiK^e» 
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AUILÂLIE. 

Oh  !  fnon  dieu  ^non  y  monsieur  ;  quand  on  s  ennuie  on  ne 
fait  rien  de  bon. 

EUGÈIVE. 

En  efiPet ,  ce  tableau  ne  répond  pa«  à  ceux  qtte  j'ai  vus  de 
vous. 

MARGUERITE. 

Il  n'y  a  rien  HfA  vous  eoGoaragé  comme  la  présence  du 
«naître  quand  il  est  jeune. 

Aurélie  a  &it  mr^x  que  cela  •  •  •  son  tableau  du  départ  de 
Vii^ginie  est  bîéù "pféfé'ràble. 

Cette  situation  est  parfaiteiitlent  sentie;  seulement,  il  faut 
tlonner  à  la  mère  de  Paul  un  peu  plus  de  calme,  et  surtout 
que  l'on  s^aperçoive  bien  qu'elle  affecte  de  la  résignation 
pour  inspirer  à  son  fik  mi  courage  qu'elle  n'a  pas  elle-même. 

i»'*'^.  JEANNIN. 

Ces  pauvres  màras  ^  tœ»  s^idblient  toujours  ,  et  on  les  ou- 
blie quelquefois. 

AURÉLIE* 

Ah  !  jamais ,  jamais  ! 

(JBft  ùouruntemhrasser  sa  mère^  elle  dérange  sa  guitare.) 

MAD»  JEANMIMk 

Maiaidroite  ^  qui  a  manqué  renverser  sa  guîMave*    ' 

Il  n'y  a  rien  de  démanché;  elle  n'est  pas  fendue*  •'•  (  elle 
frappe  dessus,)  C'est  encore  soUde ,  çà* 

Et;Gëi<^E.  . 

Mad^ibMseUié  est  àMc  ikifusicienne  ? 

AURÉLIE. 

tfn  pteti.- 

MARGUERITE.^ 

Ob  !  "Madeiiidiselie  chante  des  romances!...  Dit^Mlosc 
Mademoiselle  9  si ,  av^ec  la  permission,  de  Madame ,  vous 
vous  rappeliez  cette  romance  dont  vous  ne  pouvez  «jaibais 
vous  souvenir. .  •  ous  qu'on  chante  sans  le  vouloir? 

Si  Mademoiselle  le  désire ,  je  vais  l'accompagner? 
^     La  Fille  de  la  Veuve.  5 


\ 
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EUGàSE  ST  AirmiLiE. 

Nocturne  de  M.  Desforges* 


Saatle  Tovloir,  trop  prompte  à  >«»»«««-  , 
àm  àamM.  mwm  d*«B  anow  ^  rètanne  > 
A  k  pitié  BOtie  ème  t'abMdiMMe» 
Et  e'ot  aÎMi  qv'on  iIbbm  4e  revoir 


^fop  jceeeeecer^oaae  mikntm^Kéwou 
Contre  rAmovoacft  MM  ddUaee; 
Ma»  âam  le  cow  il  le  gline  ca  nleaee. 
Et  e*est  eiMi  ^on  icMst  na  ponveir  » 

le 


SGÈIVEXIe 

LES  nImes,  RENAUD- 


REIVÀUD. 

Ah  !  le  jJi\  air,  le  joli  air. . .  c'est  de  Feydeaa  y  je  conaais 
ça. 

M  AD.  JKANKIir. 

C'est  M.  Renaud. 

EUGiifEy  aparté 
Renaud! 

BKlfAVn. 

Lui-même  !  Mais  votre  demoiselle  a  donc  tons  les  ulens  !.•. 
une  voix  charmante  U . .  et  elle  peint  !  elle  dessine  I  Ses  der- 
niers tableaux  lui  ont  fait  un  honneur  parmi  les  artistes ,  je 


Eugène ,  il  reste  interdit.)  Eh  !  eh  ! 

EVOÈiirE,  passant  à  côté  de  lui. 

Silence  l 

hei^aud,  à  part* 
M.  8a inville  ici  !  est-ce  qu'il  viendrait  les  acheter  à  la 

ftourcf!  ?  • .  • 
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EUGENE. 

C^nûnviez^  Monâieur,  ma  présence  ne  saurait  vous  empê- 
cher de  rendre  justice  k  Mademoiselle. 

RENAUD.. 

Certainement  Monsieur»  •  •  au  contraire  •  •  •  parce  que  Vous- 
même.  • .  qui  cultivez  les  aits*  •  •  vous  pouvez  juger  comme, 
luoi .  •  •  {à  pari.}  Ne  m'enlevez  pas  une  meilleure  pratique. 

AURÉLiE ,  4  Eugène. 
Ce  talent,  c'est  à  vous,  à  vos  conseils  que  je  le  doi$. 

RENAUD,  d- pur/. 
Il  Élit  les  labteaux,  et  il  les  achète...  Je  n'y  c€»n^rends.  rien. 

>IA».   JEANNIN. 

Monawiii*  a^ea  la  bonté  d0  donner  quelques  leçons  à  ma 
fille.  •• 

RENAUD. 

Ah  !  c'est  Monsieur*  •  •  qui  donne  des  leçons  à  Mademoi- 
selle?... je  vous  en  fai*  encore  compliinent,.Monj?îeurest  un... 

EUGÈNE. 

Un  altiste  fort  ordinairew 

RBNAjUD. 

Un  artiste- fort  ordinaire*  •>•  c'e8i«>À^dire  fevt  extraordi- 
naire. • .  • 

MAD.  JEANNIN, 

Vous  connaissez  Monsieur? 

EUGÈNE. 

Eh  qui  ne  connaît  pas  M.  Rt^au(f>  •  •  le  brocanteur  le  plus 
intelligent.  • .  il  est  capablq  de  ruiner  k  la  fois,  le  peintre  qui 
lui  vend  les  tableaux ,  et  l'amateur,  qui  les  achète. 

RENAUD^ 

AjR  :  de  T\iconnet» 

J'time  lei.arlis  les  arts  font  mes  délices  ! 

'£t  pour  l'artiste  oa  connaît  ma  bonté  ; 

Combien  chcx  moi  »  p^  de  faibles  esquisses. 

Ont  commencé  leur  immortalité  I 

De  la  fortune  je  leuK  montrais  les  rpnfçji^. 

£t  qaand  vers  elle  ils  s'élançaient  grand  train , 

Petit  à  p'tit,  moi,  j'  ferais  mon  chemin... 

Mon  cher  Monsieur  9  qu'il  faut  vendre  de  croûtes  1 

Avant  d' pouvoir  manger  un  morceau  d' pain. 

Ah!  s'il  ne  nous  restait  pas  quelques  vieux  amateurs  ar- 


riérés ,  ou  quelaues  bons  boargeoiff  qui  se  passionnent  pour 
les  heaMXrarLs ,  le  méliet*  ne  vaudrait  pins  rien .  «  *  J'ai  dans, 
ce  moinent-ci  un  négociant  retiré ,  qui  veut  se  faire  tiae  gale- 
rie moderne ,  et  je  viens  demander  à  Mademoiselle  quatre- 
paysages  ,  vues  d'Italie ,  de  Suisse  ou  de  Corbeil  :  l'amateur 
n'est  Jamais  sorti  de  la  capitale...  Je  lui  fais  faire  du  Rubenj , 
du  Vandick^  du  Téniers,  par  trois  jeunes  ^ens  qm  ont  de 
grandes  dispositions. 

EUoiME* 

Oh  !  les  pauvres  amateurs  ! 

RENAUD» 

Ça  forme  les  élèves...  çà  lei^r  donne  le  goût  du  beau  ;  et 
pviis  ils  sont  tout  fiers  de  passer  pour  des  peintres  d'atttr^is.. 

EUGENE. 

AIR  : 

Je  saî» quand  on  traite  nne  affaire,. 
Qu'un  tiers  est  quelquefois  gênant.. 

riETVAUD ,  il  pari* 

Je  Toîs  qu'il  existe  nn  mystère; 
MàîiP|e  m'y!  ptrdfly  fol  de  nuifohaBd. 

EUGÈNE. 

Jo  dois  abréger  taa  visite» 

RENAUD  9  à  paru 
Je  croîftqu'i)  9  failles  yeux  ddux.  '       >' 

AUR^LIF. 

I 

Quoi  !  voni  partes. 

BUOàNB. 

Oui»  je  vontqaltte 

Pour  m'opcupec  cncor  4^  ^ou*.  •  .  • 

BGÈNE  XII. 

..  ;   .    . 

LES  MEMES  ,  excepté  EUGENE. 

MARGUERITE. 

Ah  !  si  mes  parens  avalent  eu  l'idée  de  me  mettre  dans  la^ 
peinture  y  dieux  !  j'en  aurais-t-y  usé  des  couleurs!  j'en  aurais- 
t-y  usé  ! 


(    21    ) 

BiAD.  jEAicNiiv,  àJBenaud. 
Vous  connaissez  depuis  long-teinps  M*  Eugène  SainvilLe? 

RENAUD. 

Nous  sommes  du  m^ie  quartier   :  il  demeure  rue  de 
Provence* 

MARGUERITE, 

Belle  rue  !  fameuse  inéme  !  Il  y  a  dès  éeuries  ^ui  sont 
comme  des  hôtels ,  et  des  hôtels  qui  sont  comme... 

RBICAUD. 

Garçon  dVsprît,  plein  de  talent.^,  d'un  mérite  solide  ;  çà 
vous  a  ses  25  à  So,ooo  liv*  de  rente* 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MARGUERITE,   d  parf. 

C'est  ça  qu'il  y  avait  tant  de  trèfles. 

RENAUD. 

(  Haut.  )  Qu'av;€iz-vous  donc  f  M a4emoiselle  ?  (^bas.)  est- 
ce  que  j'aurais  dît  une"  bêtise  ? 

MAD.   JEANNIN. 

C'est  que  ma  fdle  n'est  pas  très-bien  :  la  moindre  cfaô^  lui 
cause  des  émotions. 

» 

RENAUD. 

J'aurais  été  désolé...  Quand  je  dis  So,ooo  francs,  il  en  a  pci^t- 
être  L^en  4o  9  sans  compter  ce  que  sa  femme  lui  apportera. 

MAD.   JEAWNIN. 

Sa  {emme  !... 

AENAUD. 

Vous  savez  que  l'argent  va  chercher  l'argent  :  les  gens  ri-- 
ches  ça  se  inai'ie  entr'eux...  et  puis  celui-ci ,  qui  est  répandu 
dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  çà  voit  des  banquiers ,  des 
pairs  de  France*.,  du  grand  genre.*.  Vous  avez  dA  r^mj)^i*qve<^ 
que  c^^tait  un  homme  d'une  certaine  façon.  •  «.  Ilest  vrai  qu^il 
n'est  pas  fier...  Maïs  le  plaisir  de  faire  1  éloge  eu  bon  M.  Eu- 
gène, me  fait  oublier  que  mes  courses  ne  sont  pas  finies.,  •  » . 
et  puis  je  vous  empêche  de  travailler,  et  le  temps  d'un  artiste 
est  précieux. . .  INous  disons  cent  écus  chaque  tabloau. 

MAHGCBRITE. 

"Cenléom»!  dieu  I  Mademoiselle  fai^-elledca  lurognial 

RENAUD. 

Quatre  paysages  bien  gais,  bien  rians  :  je  ne  peux  pa^^  souf-. 
frir  la  tristesse ,  roème  en  peinture.  (  /Isort.  ) 
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SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES 9  LXNGSRBS»   BUOUO^IERS,   M^«».    DE  MODES, 

M^*.    DE   MOUYBAUTÉS. 

Fragment  du  a™»,  acte  éCun  Jour  à  Paris. 

CHŒURS. 

Nous  venokit  eii'ûes  lieazy 
A  TOt  ordres  fidèléf , 
Apporter  dei  bijoux  9 
Des  robes ,  des  chapeaux; 

•«  MAD*  JEÀMNXN. 

Ehf  quoi)  ma  sœur, 

AURÉLIE. 

Quoi  des  bijoux , 
Des  Tobes  et  des  dentelles  ? 
Et  c'est  pour  TOtre  nièce  ? 

MÀD.  JBANNIN   ET    MAD.   DE   LOl^C^HAMPS. 

Pour  ma  nièce 

LE  CHEVALIER. 

Pour  sa  nièce. 
'^  AURIFIE. 

Les  jolis  osdeanx ,  Toyons  ? 

CHOEURS. 

Sur  TOUS ,  encor  sur  tous  , 
Ils  seront  bien  plus  beaux. 

Entrons^  entrons.  (bis.) 

AURÉLIE. 

Vous  l'exiges,  votre  Aurélie 
An  bal  tous  accompagnera. 
Ah  quoi  sert  d'être  jolîe  ; 
Eugène  ne  sera  pas  là. 

MAD*  DE  LONCHAMM,  MAD,  ^EANNXN,  LE  GHEYAli^SR^  liU/iléSm 

Ah  1  parla  toilette  embellie. 
Comme  an  bal  «lie.  biiilera  ; 
Il  n'est  point  de  fille  joUe 
Qui  no  soil  'antaat  que  c^la* 

7IN    DU    PREMIER   ACTE. 
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MAD.    DE  LONCHAMPS. 

Noa  pour  vou&,<.  You^  sentez  bien  que  ces  cinquante 
)ouis  vont  le  mettre  de  bonne  humeur ,  il  sera  d^une 
gaieté  charmante  tou^  le  reste  de  la  soirée- •.  Vous  re- 
firreltez  vos  cinquante  louis. . .  c'est  de  Fargent  placé  cà*  • . 
Et  comment  n  aves^-vous  p^s  songé  ^  yous  dont  Timagina- 
tion  est  si  prompte.  .  .  à  qui  il  est  impossible  de  rien 
cacher. 

M.    DE    I^OStCHAOIFS* 

Eh  1    eh  !  Madame»  •  • 

AIAD.    DE    LONCHAiarS* 

Par  exemple  je  parierais  que  vous  sj^vez  que  f  ai  été  ce 
matin  chez  ma  sœur, 

M,    DE    LONCHAMFS. 

Noo..«  mais  je  m'en  doutais*  •• 

MA]^.    DE    ^ONCHAMPS. 

J'étais  sure  que  vous  vous  en  doutiez/..  Vous  avez 
aussi  deviné  que  j'aji  invité  ma  sœur  et  ma  nièce  à  notre 
fé|;e.«.. 

Af.    DE    LON^.HAMPS. 

Âhl  VOUS  les  avez   invitées... 

lAAD.   DE    LONCHAMPS* 

Il  m'a  seqoblé  que  vous  le  souhaitiez...  Et  «vous  le  sa- 
vez, vos  moindres  désirs  sont  des  grdres  pour  moi. 

N*    D^    LOOrCHAMPS. 

Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  de  cela  dccidémeAt;* 

AIR  :  Faïufeyille  de  la   f^isite  en  prison. 

Cette  fOQinitsioQ  profonde 

Est  trè0*>ridioule  vraîmeiit  ; 

Elle  m'eflRige,  et  dunt  le  monde 

Me  -fiiit  pasiier  pour  un  tyran. 

A  met  vœux  9  loin  qu'elle  te  rende , 

Dans  ma  mabon,  bon  gré,  malgré, 

Pentends  qae  ma  femme  commande. 

MAr.    DE    LOJVCHAMPS. 

Eh  bien  ,  Mon:iienr ,  je  vont  obéirai. 

M*  DE    LONGHAMPS. 

A  la  bonne  heure;  c'est  vrai,  je  veux  bien  âtre  pendu 
ai  je  ine  souviens  quel  jour  je  vous  ai  parlé  de  la  fête  que  je 
donne  ce  sair. 

La  Fille  de  la  F'cuve,  4 
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M  AD.  DB  LOIfCHAMP^. 

Oh  !  |e  VOUS  connais,  je  voos  devine  moo  ami .  •  •  par  6xein« 
pie 9  où  vouliez-Toas  aller  demain? 

M.  DB  LOHCHAMPS. 

Demain! 

MAD»  bit   I.OirCHAMFa* 

Oui. 

M.  DB  ItOHCHAMP^ 

Je  n'en  sais  rien  je  tous  assare. 

M  AD*  DB  I.Olf  CHAMPS. 

Rappelez-vous  donc  qu'avant-hier,  dans  la  convenatioo  ^ 
lé  mot  opéra  nouveau  vous  est  échappé? 

M.  DB  LONCHAMPS. 

A  moi! 

M  AD.   DB   EOlf  CHAMPS* 

A  vous,  mon  ami,  et  vous  avez  votre  loge  demain  pour 
Mazanieilo. 

M.  DB  I«OlfCHAMP8. 

£h  !  bien  madame  de  Ix>Qchamp8  ,  vous  le  croirez  si  vous 
Voulez,  cela  m'afflige»  •  •  cela  me  donne  un  air  despote  qui 
ne  me  va  pas  du  tout. 

MAD.   de   LONCHAMPS. 

Allons  ,  allons  mon  ami,  ne  vous  ftchez  pas.  •  *  nous  em- 
menons le  chevalier. .  •  il  est  amoureux. 

M.  DE  LONCHAMPS. 

De  quelle  entreprise? 

MAD.  DB  LONCHAMPS. 

Vous  voilà  bien  toujours  peusant  aux  afiàires.  •  •  mon  ami,^ 
il  aime  votre  nièce.  i 

M.  DB  LONCHAMPS. 

Auréliel«..  j'avais  comme  un  pressentiment*  ••  c'est-à- 
dire  non,  je  ne  m'en  doutais  pas  du  tout. 

MAD.  DB  LONCHAMPS. 

Ah  !  mon  ami ,  vous  voulez  jouer  au  fin  avec  votre  femme , 
ce  n'est  pas  bien .  •  •  il  n'est  pas  généreux  d'abuser  de  ses 
avantages  • .  •  celte  circonstance  sert  a  merveille  vos  projets.  •  • 
il  sera  enchanté  de  faire  quelque  chose  pour  vous  dans 
l'espoir  de  plaire  à  Aurélie. 

M.  DB  LONCHAMPS. 

La  bourse  me  coûte  cher*.,  j'ai  vraiment  besoin  qu'une 
opération  me  réussisse.,  n'importe  laquelle. ..  il  me  faut 
mes  moulins  à  vapeur  ou  mes  canaux  de  l'Auveigne  dont 
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l'eus  avez  eu  l'idée.  • .  c'est  une  fortune*  •  •  on  peut  manquer, 
mais  il  reste  toujours  une  fortune. 

MÀD.  DE  LONCHAHPS. 

El  que  donnerez-vous  pour  avoir  cette  fortupe-là? 

M.  DE  LONCHAMP8. 

Cent  mille  francs ,  après  la  signature  de  l'ordonnance. 

MAO*.  DE  LONCHAMPS. 

Je  les  accepte* 

M.,  DE  LONCHAMPS. 

Mais  la  signature  n'est  pas- . . 

MAD.   DE  LONCHAHPA 

Elle  est  certaine  par  lu  protection  du  Cbevalier. .  •  son 
anour  y  e»t  intéressé. 

M.  DE  LONeilAMPS. 

Son  amour  !  songez  qu'Âui'élie  n'a  rien  • .  • 

MAD.  DE  LONCHAMPS. 

Ah  !  mon  ami ,  vous  êtes  trop  modeste.  .•••••  les  cent 
mille  francs  que  vous  lui  donnez  en  dot. .,.. 

H*.  DE  lq:«champ&.. 
Moi! 

MAD.  DE  LONCHAMP9« 

Ci*oyez-vous  que  je  ne  vous  aie- pas  compris? 

M..DE  LONCIlAMPS» 

Je  vous  proteste. .  • 

MAD*.  DE  LONCHAMPS. 

Assurer  le  bonheur  de  votre  nièce ,  en  reconnaissance  de  la 
Mart  qu'elle  aura  à  la  réussite  d'une  adfaire  qui  vous  garantit 
la  plus  brillante  fortune^  .  •  c'est  une  idée  de  vous* .  •  je  ne 
ci*oirai  jamais  qu'elle  ne  vous  soit  pas  venue. 

M.   DE    LONCIJA.nrS. 

Oui 9  oui....  si  vous  pens^^z  que  d'Aiglemont...  ait  le 
désir  de  cette  alliance. 

MAD.  DE  LONGHAMP8. 

Il  en  est  fou  :  au  surplus,  interrogez -le  ••  le  voici  lui- 
même-!..* 

SCÈNE  UL 

LES  MÊMES,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVALIEn. 

Devareilles  vient  de  vous  venger,  mon  cher  Lotichauips  ; 
le  petit  notaire  m'a  empêché  de  passer  une  quinzième  fois* 
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M.    DE    LOlIGifAlfPS. 

J'en  suis  désolé  ! 

LE  CHETALIEli. 

Bah?  chacun  son  toar. .  •  j'étais  là  depuis  nom  deiBi4iéiire9, 
je  me  suis  levé  avec  ceol  loais  de  bénéfice! .  -  • 

M.   DS  I«OKCHAMPS« 

J'en  sais  fi>rt  content. .  •  car  enfin  il  ùtut  bien  €fae  quel- 
qu'un gagne  au  jeu  •  •  •  et  quand  ce  n'est  pas  tnoî  •  •  •  et  pois 
vous  jouez  bien  •  • .  ycua  avez  souvent  le  roi  1 

M  AD.   f>E   I«01f  CHAMPS. 

Chevalier,  j'ai  parlé  a  M.  de  Lionchamps  de  vos  projets. 

X.B   CHETAIiIER. 

Oui ,  mon  cher  de  Lonchamps ,  votre  nièoe  ne  oonviflat 
sous  tous  les  rapports;  à  mon  âge  on  est  point  amoureux 
comme  à  20  ans  ;  ce  sera  un  mariage  de  convenance.  •  «  ma 
fortune  n'est  pas  considérable.  •  • 

M.    DE  I/ONCRAHPS. 

Elle  le  sera  quand  vous  voudrez. .  •  avec  vos  protections. •  • 
votre  înHuence. .  •  Tenez  chevalier. .  •  faites  signer  mon  af- 
faire des  monlins  à  vapeur  ou  mes  canaux  de  l'Âuvei'gne,  ti 
ma  nièce  e^t  à  vous. 

MAD.    DE   LONCHAMPS. 

Avec  une  dot  de  cent  mille  francs*  •  •  c'est  un  cadeau  de 
son  oncle!* •• 

LE   CHETALIBR. 

Ah  !  mon  cher  Lonchamps  ,  il  y  a  dans  ce-  ti^t  une  déli-- 
cales.^,  rf. 

MAD.    DE   LOIVCHAMPS. 

C'est  un  homme  charmant  que  mon  mari  ! 

M.   DE   LOKCnAMPS. 

Mais  taisez-vous  donc. . .  ménagez-moi. • . 


SGEIVE  lYe 


LES  MÊMES,  INVITES. 


CHOBUR» 

Tout  en  cet  liens  noos  enchante  ; 
Ah  !  qnel  pUiliir  de  voai  revoie  : 


y 
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Cette  réunioo  charmaiite, 
Du  plaisic  nous  donne  Tespoir. 


On  est  passé  dans  les  Salons  d'un  côté  et  cTaufre*  Madmn& 
df*  Lonchamps  et  le  Chevalier  ferment  la  marche  /  comme- 
ils  vont  entrer,  le  laquais  annonce* 

jM.  Eugène  ! 

{Eugène  entre  ^  Mad.  Lonchamps  farràe  et  salue  y  Eugène 
aussi ,  et  le  Chevalier  revient  en  scène,) 


SCENE  T. 


LECHEVALHER,  EUGENE. 


EUGENE. 

Ah  !  mon  cher  d*AigIemonl„.  c'est  vous  que  je  cherchais. 

LE   CHEVALIEa. 

Moi...  Qu'avez-vous  Eugène? 

EUGÈNE. 

Vous  voyez  un  homme  désespéré. 

LE  CHEVALIER. 

Vous! 

J'âlikie  une  femme  charmante...  et  j'en  suis  aimé. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vois  là  rien  de  désespérant...  car.  je  suis  sur  que  vous» 
arez  fait  un  choix  digne  de  vous. 

EUGENE. 

Celle  que  j'aime  est  au-dess|is  de  tous  les  éloges. 

LE  CHEVALIER.  , 

C'est  ordinairement  là  oè  Pimaginattoti  les  place. 

EVoèNE. 

Dix-sépt  à  dix-huit  ans ,  ia  figure  là  plus  expressive ,  une- 
candeur,  une  modestie...  et  des  talens  I 

Lift  CHEVALlEtt. 

Des  talens!...  <roi  n'en  a  pas  aujourdliui?  k  fille  de  mon 
concierge  touche  du  piano  !  Venonii  1  Tessemiel...  c'est  une 
personne  née...  vo«s  mVntendez ,  sa  famille  est  liti-ée? 
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Non. 

LE  CHEVALIER, 

Biche ,  au  moins  ? 

EUGÈNE. 

Fille  d'an  colonel,  son  père  mort  sur  un  champ  de  baUtlIe> 
ne  lui  a  laissé  pour  héritage  qu'un  nom  sans  tache. 

AIR  :  du  J^audeville  du  Roman.. 

Sopg  U  phit;  noble  dei  bannières ^ 
Avec  courage  il  •^illustra; 
De  fa  Talear,  de  tes  Tertna  goerrièrei» 
Le  fonvenir  loi  torvivra  ; 
Mais  l'honneur  de  sa  vie  enti^ 
Fvt  »  hélas  1  tout  ce  qu^il  laissa  ; 
Ah  !  pins  d'pne  riche  héritière 
N'a  pas  cette  fortnne-lÂ  ! 

It%.  CHEVALIER. 

Et  VOUS  aussi)  vous  êtes  djupe  de  ces  grands  mots...  c'est 
bien  usé  maintenant. 

EUGÈNE. 

Ah  I  ce  persiflage  serait  cruel  si  vpu^  connaissiez  celle  que ^ 
I  aime. 

LE  CHEVALIER. 

ous  Ates  jeune...  c' 
que  ' 
mon 
tre  ^ 

xième ,  pr  la  troisième...  bah  !  je  n'en  finîjrais.  pa»  $i.  je  voMr 
lais  me  rappeler. 

AIR  :  Vaudeville  du  Chat  perdUm 

Combien'de  fois ,  par  ce  sexe  volage  > 
Je  ^  trompé  dans  mes  amours  secrets; 
L'ezpéiience ,  arrirant  avec  Fftge  , 
ITa  garanti  pins  tard  àm  tes  filets. 
Je  défirais  la  prnde  9  la  coqaette  9 
Et  cependant  à  kor  chaîne  échappé , 
Le  croiriez-Tons,  mon  ami»  je  regrette 
Cet  benreia  temps  où  }'étais  A  trompé. 
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EUGÈN£. 

Mon  cber  d'Aîglemont,  mon  attachement  est  fondé  sui* 
Vestime  la  plus  parfaite,  je  suis  riehe,  maître  de  ma  fortuné  $ 
et  dans  une  circonstance  aussi  importante,  peut*-étre  aurais-jè 
pu  ne  prendre  conseil  que  de  moi .  •  • 

LE  CHEVALIER  • 

Eugène  I  • .  • 

EUGÀNB* 

Je  sais  tout  ce  que  vous  allez  me  dire ,  vous  avez  connu 
mes  parens  •  •  •  Vous  avez  présidé  aux  soins  donnés  à  mon 
enfance.  J'ai  pris  l'habitude  de  vous  regai*der  comme  un 
guide*  •  •  et  vos  conseils  ont  souvent  dirigé  ma  conduite*  • . 

LE  CErEVALIER» 

Dans  cette  occasion  )e  dois  vous  prouver  mon  amitié  en 
m'opposant  de  tout  mon  pouvoii*  à  une  élourderie  dont  vous 
ne  tarderiez  pas  à  vous  repentir.  • .  (  d  madame  de  Loit'» 
champs  tfui  entre*  ) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,    MAD.  DE  LONCHAMP6. 


iiB  CHEVALIER ,  cotititiuantm 
Ah  !    Madame ,  j'implore  le  secours  de  votre  éloquence 
pour  détourner  Eugène  d'une   folie. .  •   Il  est  amoureux  ! 

MAD.    DE   LONCHAMPS*.         ^ 

Est-ce  à  vous  de  blâmer  cette  folie-là? 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  différence!  Le  mariage  que  je  projette  est  un 
établissement  raisonnable  sous  tous  les  rapports...  l'honneur 
de  vous  appartenir...  Mais  Eugène...  dupe  de  quelque  co- 
quette ,  de  quelqu'intrigaute...  Je  le  crois ,  je  le  crams,.. 

MAD.    DE    LONCHAMPS  à  Eugène* 

Vous  me  conterez  cette  passion-là. 

LE  CHEVALIER. 

Paris  est  plein  de  ces  jeunes  personnes,  en  apparence  si 
modestes,  si  humbles.*,  qui  trouvent  le  secret  d'épouser 
des  jeunes  gens  si  fous,  si  riches!...  Je  suis  aimé,  dit-on! 
je  serais  cause  de  sa  mort  si  je  trahissais  l'amour  que  j'ai 
inspiré...  et  souvent^  tandis  que  le  pauvre  amant  se  lamente 
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la  jeune  fille  adoucit  les  riguenrs  de  Tabsence,  en  se  livrant 
4  touis  les  plaisir»  de  son  &ge...  On  la  orofk  retenue  ehez 
tille 9  bien  triste,  bien  désolée. ••  et  songeât  elie  fait  les 
iiennears  d'une  fâte  briUante...  elle  est  Tofaerneat  d'un  bal  , 
où  son  amant  ne  la  soupçonne  guère» 

MAB.     DS    X^ONCHAMFS. 

£h  !  eh  !  eela  s'est  vu..« 

LE  LAQUAie,  annonçant* 
Madame... 

MAD.    JEANiriN. 

O  n*est  pas  la  peine...  je  n'ai  pas  besoin  d'être  annonce. 

SCÈNE  YU. 

LES  M  Ï^MES  ,    M  AD.  JEANNIN  »  AURÈIJBv 

EUGÂifB»  apercevani  AuréUe, 
Ciel!.*. 

M  AD.  DE  LONCHAMP8  ^  courant  à  madame  Jeannîn» 
Eh!  bien  ma  chère    Adrienne,    te  voilà   donc  enfin!... 
(  Montrant  jiurëlie,  )  Est-elle  jolie?...  Viens  m'embrasser. 

AURiLxs,  allant  embrasser  sa  tante* 
Dieal  meosieur  Eugène? 

M  AD.    DE    I«ONCHAMP8. 

Eh  !  bien  qu'as-tu  donc  ?•.. 

AU  RELIE. 

^Rien.M  rien  ma  tante*  •. 

EUGàNE  à  part. 
Que  penser?...  Ne  nous  trahissons  pas... 

MAD^    JEANNIN. 

La  surprise...  la  joie...  Dans  notre  humble  retraite  nos 
yeux  ne  sont  point  accoutumés  à  cet  éclat...  et  puis  eetie 
musique...  une  jeune  fille  n'entend  pas  impunênieiit  une 
contredanse. 

M  AD.  DE  LOSVCHAMPS. 

Ya^  mon  eufant,  va... 


•      (  Î7  ) 
instniit.qu'elle  aura  ioq^ooo  fr.deiiioiymaîs  ils  la  trouvaieol 
çharmame.  • 

MAi>«  DE  faONCSJUtPa* 

Avez"-vous  parlé  à  d'Aiglienioal? 

DE.  LONCHAMf  s. 

J'ai  profité  d'un  chassé  croisé  pour  lui  dire  deux  m^ls  ; 

^  demain  il  me  prése^teia  au  miniaire^M  ou  pour  mieux  dire  à 

$on  aecrétaii*e^  un  homme  qui  aime  lea  arts  depftssioDi.Cela 

me  fait  ressouvenir  qu'il  lui  manque  un  bronxe  de  Bavrio 

pour  sa  collection  d^  antiques. 

MUiD»  DE  I/QNCHABffPS. 

C'est  fort  ^raportaoL.»  les  colleetions  n'ont  de  prix  qu'au- 
tant qu'il  n'y  manque  rien.. 

A  qui  le  dites-vous.  •  •  j'en  ai  oompletté  plus  d'une  <1du-« 
zaine  dans'  le  temps  où  je  aolUcitaîs  les  fournitures. 

.     MAI}»  DB  XiONCHAMPS. 

Vous  avez  toujours  été  la*  providence  des  artistes. 

SCÈNE  XI. 

LU  niKEs',.  AUEELIE.      * 

AURÉLIE. 

Me' voici ,  ma  tanle^  maman  m'a  dit  que  vous  me  de« 
juiandiez* 

KADé  DB  LOWCUAMPfl. 

C^cjit  moa  mari  qui  m^a  ordonné.*. 

DE  LONCBAMPS. 

Prié  au  moins. 

MAD.  DE  LONGQAMPB.  ' 

Qui  m'a  prié  de  caùseï^  âv6c  toi... 

'  AUHÉLIE. 

Avant  tout ,  il  faut  que  je  remercie  mon  onclo^ 

^     .      DM.a2fGHAH99. 

Moi...  fct  de  quoi.,r 

AURÉLIE. 

Des  jolis  cadeaux^iir'il  m'a  (ait.. 

MAD..^  IiOlfCHUilKFS. 

Oui ,  mon  ami  ;  yous  savez  Jbien...  vous  m'aviez  témoigné 
le  désir  que  voire  nièce  fut  parée...  convenablbnént^  Où»  véus, 
apportera  les  mémoires  demain. 
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SCÈNE  vm. 

MAP.  DE  LOMCHAMPSj  UAIk  JEANNIN. 


Ecoui 


HAD.  DE  I^KCSàMFI. 

Mad.  JeaniiiD.,.0  n'est  tns    uns  motif  que 
_^ • : Li-  cii_ 


j*ai  prié.  M.  d'AigleiDoaldtprolé^.'-  loo  aimable  fille 
tu  as  dû  te  douter,  dans  ma  visite  de  ce  malin,  que  c'était  de 
lui  que  je  voulais  Le  j>ai'ler. 

MAD.  JKANRIK. 

C*«sl  là  le  mari."  mon  Aurélîe  est  bien  jeune... 

MAC.  SE  LOnCHAMPt. 

Etats-je  plus  vimlle  lorsque  j'ai  épousé  M.  de  Xioochamps 
qui  a  toujours  été  pour  moi  le  meilleur  homme. .  • 

MAD.  JBANMIir. 

Tu  l'aimais.  • .  peut-être. . . 

MAD.  DE  LONCHANPB. 

Tu  ne  le  crois  pas. . . 

MAD.  JBARNIK. 

Du  moins  tu  n'en  aimais  pas  d'autres. . , 

HAD.  BK  LOHCHAHM. 

Je  u'en  voudrais  pas  jurer.  Mais  je  m'étais  fiiît  une  raison. 
Je  voyais  la  position  de  ma  Emilie...  Un  établissement  avan- 
tageux, un  mari  de  quarante-cinq  ans.-.  ricKe,  honoète 
homme. . .  et  je  sentisque  tous  ces  avantagea  devaient  l'em- 
porter... ' 


C'est  que  tu  n'aimais  pas, . . 

,     MAD.  DE  LOKCHAMPa. 

Trop  pour  être  parfaiteiaent  heureuse  d'abord. ..  Jamai: 
assez  pour  manquer  à  mes  devoirs.  •,  Mais  rcvencHis  à  itii 
nièce.  Ce  qui  se  présenta  fadis  pour  moi-, .  se  rencontre  au- 
jourd'hui pour  elle.  M.  d  Aigleuiont  l'aime. . .  C'est,  tu  l'a 
vu ,  un  homme  de  mérite  ;  il  tient  un  rang  dans  le  monde . . 
et  ma  nièce  peutéti'e  fort  heureuse  avec  lui. . . 

MAd.  IBANMII*..   ,  , 

Tiens ,  Julie ,  je  ne  puis  avoir  de  secrets  avec  toi . .  ,  j 

crains  un  obstacle. 
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'    M  AD*  DK  LONCHAHPS. 

Ua  obstacle. 

MAD.  JBAIfNIV. 

D  y  a  de  l'ainour  aous  jeu . . .  Ne  va  pas  me  gronder.  •  •  j'ai 
peut-être  été  inconséquente. . .  Mais  le  jeune  homme  nous 
avait  rendu  un  si  grand  service*  • .  Je  l'ai  reçu.  •  •  plusieurs 
fi>is ...  et  Fhabitude  de  se  voir .  •  • 

MAD.  DE  LOirCHAMPS. 

C'est  le  maître  de  dessin. 

MAD.  JEANNIN. 

Oui . .  •  un  hcHinéte  garçon.  (  Saupiranu  )  On  le  dit  riche  ! 

MAD.  DE  LONCHAMPS. 

Et  sa  femille? 

MAD.  JEANNVU 

Voila  mon  tort*  • .  Avant  de  l'admettre  chez  moi  • .  •  je  n'a i 
pas  pris  les  renseignemens. 

.   MAD.    DE  LONCHAMPS. 

Et  tu  as  découvert  cet  amour  ? 

MAD.  JEANNIKT. 

,    Aujourd'hui 

MAD;  DE  tOîfClTAHFS. 

Aujourd'hui. 

MAD.   JEANPrifT. 

Je  dois  lui"  rendre  justice.  ••  il  m'a  promis  de  ne  revoir 
Aurélie  qu'après  avoir  obtenu  un  consentement. 

MAD.  DE  LONCHAMPS. 

Qu'on  peut  lui  refuser. 

MAD.  JEÀNIflK. 

Sans  doi}t^# 

MAD.  DE  LONCHAM>a^ 

Et  pour  c^te  amourette . .  •  qui  n'a  peut*étre  d'importance 
que  celle  que  tu  veux  lui  donner. .  •  tu  refuserais  un  établis- 
sement avantageux  qui  placerait  ta  fille  dans  une  situation 
brillanlç»  •  4.q^»  penl-étre  ,  ferait  revivre  pour  toi  cet  éclair 
d'opulence  dont  tu  as  joui  si  peu  de  temps.  .,•  Qui  sait «.  aveo 
le  crédit  de  d'Aigle iviontQOUs.pQurno9S; trouver  le  moyen  de 
perpétuer  dans  1^  Gimille  ce  titre  de  baron.  •,•  ç^  jett«  tou- 
.  jours  de  l'éclat* . .  on  n'est  {^as  fôchée  d'entendre  appeler  sa 
fiDe«.».  i^^afi^.labaTo^ne. .  •  Sloi ,  je  tourmeiBte  rno^^mari 
pour  qu'il  achète  un  titre^  .  • 


I  t 


M  VOUS  n^en  aviez  pas  djfWitage—  fVuitteiNiinie  il  m'a  r^Mé 
dans  ce  bal..«  d  lui  sie4  kAea  defNinrftre  Aeh&     • 

.  AI»  : 
PoDilqiial  donc  ce.«i)caeet 

. .  .Fandai^i)  4'iiieoMlÉi|4« 

Ah\  fp^t  qo'nii  met  bie»  tea4*e .  •    . 

Ditiipt  mon  tkmgâm,  i 

liHiiMetr  40ÎI^  «ttendfe  ? 

j^  tnhîr  notre  flamme  I 
Ent-tl  été  â  pcompt? 
]>e  inct  4cDUai  sor  ton  âme 
I«  |MM0  me  répond  , 
Et  flattant  ma  tendiesse 
D'an  aTenir  certain 
J/ftipQ«  «Q^  d^t  4an4  oesM  » 
A  demain. 


SCE!¥E  XIV. 


*  «     ' 


•  I 


•  I   t 


•  •t  • 


"   '      !' "ÀUfeÉME,  EUGENE. 


,  »  •  •  • 

BUGÈKE» 


Aurélîe  ! 

AURÉLIE* 

Monsieur...  Eogèiié. 


If  •  '  «     •    4 


De  grâce  un  seul  mot.... 

AURÉLIS. 

Depuis  une  heuft  ;C|id  noof  a0avn«|  kî...  voilà  le  premier 
que  vous  m'adressez. 

EUGESS.  . 

Ayez  pitié  de  mai  situation  :  *. .  éû  'vous  voyant  arriver  en 
ces  lieux ,  ita»««Tpri6ew  • 


«  • 


(•4».) 

EUe  qV  pas  èbô  oicâns  grande  que  la  mienne. 

EUOKIVE.  • 

f^uelle  différence  ! . . . 

AtfBÉLIF.'   ••  .'f.\- 

Vous  «royez7  '      ' 

EUGÈNE. 

J'ai  pris  sur  moi  de  cacher  mon  incjuiélude  mcu'lell^i.  •  •  j[e 
me  ^ttis  borné  à  me  teàir  isolé  loin  de  vous.  ' 

AUllÉLlE. 

Oh?  Je  n-ai  pas  pei^du'un  seul  de  vos  mouvement.  " ' 

BtTG^ÈNE. 

J'aurais  pu  sans  doute  interroger  quelques- on^  de  ceux 
dont  vous  captiviez  les  regards;  et  apprendre  d'eux-mêmes 
quelles  relations  peuvent  exister  entre  }^  modeste  Mad.  Jean- 
nin  et  la  brillante  Mad.do'Xoneiiamps,  mais  j'ai  cru  devoir 
ne  m'adresser  qu'à  vous  pour  connaître  un  mystère... 

Un  mystère».,  il  n*y  en  a  aucun. 

EUGENE. 

Comblent. 

AURÉLIE. 

Et  si  vous  étiez  venp;  plus  souvent  chez  ina  tante  y  vous 
auriez  pu  m'y  iicncontrcr  plutôt.  

EUGÈNE. 

Votre  tante*  •• 

Oui  y  Mad.  de  Létachamps  est  une  sœur  de  ma  mère,  la 
différence  des  kges  y  des  fortunes ,  n^ont  point  altéré  la  bonne 
amitié  qui  régnait  entr'elles.:. 

eugIene. 

Mais  ce  matin...  "    ' 

AUliÊLtE. 

Elle  n'est  venue  nous  inviter  qu'après  votre  dcpait; 

EUGÈNE. 

El  jamais  il  n'a  été  question  devant  moi. 

AimÉLIE.  ,    . 

Qu'y  a  t-il  d'étonnant. .  •  nous  ne  pensions  qu'a  nos  leçons. 

EUGÈNE. 

Ah  !  si  vous  saviez  de  quel  poids  vous  soulagez  mon  cœur... 
ainsi  donc  la  malignité...  le  hasard  peuvent  envenimer  les 
choses  les  plus  simples ,  les  plus  naturelles...  ah  !   Aui-élie , 
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(  <a  ) 
cominent  ai-je  pu  accueillir  une  peiuée*..  commeiil  le  aoopçoH 
a-t'îl  pu  pénétrer  dans  ce  cœur  rempli  de  Totre  inage»  louti 
ma  vie  est  trop  peu  pour  efiacer.  •  • 

AVRÉIJB, 

Arrêtez  ,  M.  Eugène.-  jW  promis  k  ma  mère  de  ne  plui 
vous  revoir...  et  je  crains,  en  vous  éocatant,  d'ovhlier  un< 
promesse. 

KUGKVE. 

•  Quoi  Âurélie ,  vous  me  fiiyea  dune,  vous  me  haïsses  donc 

aurAlie. 
Si  je  vous,  haïssais,  je  ne  vous  fuirais  pas,        {Eile  sort*) 

BUGinrs* 
Ah  !  mon  bonheur  est  assuré  ! 


SCEVŒ  XV. 

EUGÈNE,  LE  CHEVALIER. 


BUGENB* 

D  Aiglemont,  partagez  ma  joie,  mes  1*^ntpfMiii 

LE   CHEVALIER. 

Pardon  mon  cher  Eugène ,  je  cherche  quelqu'un* 

EUGENE* 

Plus  d'olistacles. 

LE  CHEVALIER* 

Madaui/ç  de  Lonchamps  m'envoye  auprès  de  sa  nîiee 

EUGiNE. 

Tï'est-ce  pas  quelle  est  charmante? 

LE  CHEVALIER. 

A  qui  le  dites  vous? 

EUGiNE. 

Une  grâce  ! 

LE  CHEVALIER. 

Une  candeur  ! 

EUGENE. 

Et  de  l'esprit  ! 

LE   CHEVALIER. 

Et  une  tournure  ! 

EUGÈNE. 

Heureux4'époux  qui  obtiendra  sa  main. 


(45) 

bB  CHEVALIER. 

Je  reçois  votre  complimenu 

EUGENE. 

Coiniflent  ! 

LE    CHEVALIER.. 

C'eit  à  moi  qu^elle  est  destinée. 

tUGÈNE. 

^  Vous? 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'épouse. 

EUpÈNE. 

pfon,  mon  cher  ^Aigleruont,  c'est  moi ,  moi  qui  Tépouse. 

LE   CHXVAX*IEn. 

l^us,  et  cette  passion  de  ce  matin  qui  devait  élre  éternelle. 

BUOiNE. 

Eb!  bien? 

LE  CHEVALIER.     . 

Quand  je  vous,  disais,  qu'elle  ne  durerait  paSé 

EUOèlfE. 

VofU  vous  trompiez.  •'•  cette  jeune  fille  que  j'adore,  que> 
voiMiNves  calomniée  tantôt  sans  la  coooaitre,  c'est  Aurélie.*  v 

LE.  CHEVALIER.. 

La  nièce  d^^.  de  Lonchamps! 

EUGÈNE. 

Voyez  combien  vous  aveaété  injuste!  mais  en  la  jiigeaiit 
digne  de  porter  votre  nom ,  vous  avez  détruit  toutes  les  ob«.. 
jections  que  vous  même  avez  élevées  contre  cet  hymen  • 

ZiB   CHBVALIER. 

Ainsi  vous  élevez  vos  vœux  jusqu'à  celle  dont  je  recher- 
eiiais  4a  main  I 

Si  vous  qjtiez  aimé  d'Aurélie,  je  ae  balancerais  p^  à  vous., 
f9ire  le  sacrifice  d'uue  passion  sans  espérance  •  •  •  elle  m'aime.  •  < . 
je  la  disputerais  à  l'univers  entier. 

LE  CHEVALIER. 

Eugène  ! 

EUG^NEg 

Contre  vous  riiém<*. 

y     M  ■  ,LB,  quevalieh. 

Malbeureux  ! .  •  • 


*        »     * 


(«6) 

Auii«t*iK  au  puUic» 


Témoiat  de  Bo^  I 

Ah!  liJMef  da  moiiif  sans  orage 

S^écoalerlalaDeda  aûcl 


TOUS  SIf  CHCKUB», 

8?éQoalcr  (ns  }  la  Inoe  da  aiieK. 


FIN  BU  DKUXUM£  ET  OBJUHER  ^CTE^ 
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ÏABLEAD-VADllEVILUiB   ! 

EH  ON  ACTE) 

tÀB-MM.  SIMONNIN,_ET  S.t-GEORGES. 

MPsiaEBTi  POUR  LA  PREMIÈEE  POIS,   À  PASU^ 

SOB  le  TBiATKE  DU  TibnETItLE, 

U  aS  PÉTB1E&   1838. 


PARIS, 

ÀD  THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE, 

■  T     CHBZ     DCVElmOIS,     LIBBÂIRE, 

CoDr  det  FontaJoea,  n.  4. 
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GÉRARD,  Employa. 
HËKRIBTlft7nl^€miiie.    * 
liOUISË,  Sœur  dUenrieUe. 


Jeteurs. 

M.  Lcpsia^u  jeune. 
Mlle.  Florb. 
Mlle.  WiLMBii. 


SGIPION ,  Flûte  d'un  théâtre  jie  Bor- 
deaux >  amant  de  Louise.^  *  M.  LAroirr. 

FILLABS»  Débitant  de  tabac  ^  mal 

de  Soi^on.  M.  YicTOa. 

GERTRUDE,  Bonne,  chez  M.  Gérard.  Mlle.  Mikkttb. 

M.  DE  SAINT-JULIEN.  M.  Eviusii. 

Le  Portier  ae  la  Maison. 

Un  Domestique  de  M.  de  Saint- Julien. 

Convives. 


'  \ 


La  scène  se  passe  &  Paris ,  chez  OtBiao. 


(  Le  théâtre  représente  une  chambre  dont  tous  les  meubles 
sont  bouleversés.  Ça  et  là,  des/auieuils,  une  console  et  une 
table  sur  lesquels  sont  des  piles  d assiettes  et  de  serviettes, 
des  couverts,  des  plats,  et  autres  objets  de  table.  Une  pen^ 
dule  sur  une  chaise,  des  couverts  d^ argent  sur  la  chemin 
née,  etc.  Dans  le  fond,  une  parie  laissant  voir  f escalier  ; 
deux  portes  latérales;  à  côté  de  la  porte  à  droite,  une  fe- 
nêtre ouverte,) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  GERTRDDE,     . 

(Elles  entrent  par  le  fond;  elles  \rrwent  du  marché  et  sont 
charges  de  diverses  provisions  dans  des  paniers, 

HENRIETTE   ET  GERTEUDB. 

Aîr  du  Maçon, 

Pour  donner 
Un  diner. 
Ah  !  mosb  dieu  !  cpie  d'ouvrage  ! . . . 
II  faut  tout  ordonner  ; 
Mais  ayons  du  courage. ... 
Il  est  doux  de  pouvoir 
■Recevoir, 
Dès  ce  soîr, 
Un  chef  qui  fait  tout  noire  espoir. 
Il  eit  doux  de  pouvoir 
Recevoir, 
.  ^  Dès  ce  soir,      • 

''    Cdiri  qui  fait  tout  notre  espoir; 

Notre  espoir, 
Notre  espoir, 
Ici  sera  comblé  ce  soir . . .  • 
•HENRIETTE. 
A*  tes  fourneaux ,  ma  cbère 
Sois  un  vrai  cordon  bleu  !  .  '. 

GERTRUDS. 
Vous  verrez  c'que  j'saîs  faire , 
Quand  iVrai  dans  mov  coup  dYeu. ... 
J  imitVai  l'm'én  faSs  gloire  , 
Nos  grands  traiteurs  du  jour , 
Vos  convives  vont  se  croire. 
Chez  L*riche  ou  chez  Ve'four. 

ENSEMBLE. 

Pour  doanier,  etc. 

ÔERTRUDE- 

^.^r^r"^""}^^*  Madame,  jju'on  im  parle  dms  tout  lô 
S^^tî^Jul^r         '  ^''^    ''^"^  ^""''"^^^  aujourd'hui  à  M.    de 

HENRIETTE. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  te  distinguer ,  Gfcrtrude. 


(.4) 

Air  du  FaudeçiUede  VAdricê, 

Ma  chère,  soU  bien  pënelrëe 
De  tes  fonclions  aujourd'hui; 
Soigne  bien  chaque  plat  d*entrëe, 
Let  entremétâ  et  le  rdti  ; 
.Car  rien  n[est  plut  gourmet  «  je  pente , 
Que  les  Directeurs  cénérauz. 
Tout  ce  qui  tient  à  la  finance 
Aime  ayant  tout  les  Jnms  morceaox. 

(  A  Gertrude  en  sorUuU  ) 
AUons ,  va»  k  ta  cuisine. .  •  moi ,  je  vaia  m'occuper  de  mon 

dessert. 

SCÈNE  II. 

GERTRUDE,  seule. 

Ahl  bon  dieu  «  quel  remuo-mënago  dans  la  maison  depuis 
huit  jours.  M.  et  Madame  Gérard  ne  savent  plus  où  donner  de 
la  tôts>  et  tout  ça,  parce  qu'ils  ont  le  chef  de  monsieur  h  dîner, 
et  qif  il  est  le  parrain  de  leur  enfant. . .  Cest  h  dire  parrain  par 
procuration  ,  car  ce  M.  de  Saint-Julien  n*est  jamais  venu  id. 
Cesl-y  risible,  des  petits  bourgeois  qui  veulent  singer  des 
grands  seigneurs. . .  Madame  qui  est  la  fille  d'un  médecin  d'E* 
tampes  ,  et  encore  quel  médecin?. . .  pour  les  pratiques  qu'il 
a  * ..  il  a  un  rhume ,  une  fluxion^de  poitrine ,  et  la  goutte. . . 
la  goutte  du  sous-préfet... c'n'est  pas  avec  ça  qu'il  pourra  se 
soutenir....  Et  Monsieur,  un  petit  commis  à  Cent  loui*  d'ap- 
pointemens....  Et  puis  cest  que  ce  dîner,  me  donne  «i  mal 
de  galère. 

Air  :  Ne  crois  plus  à  mon  trépas. 

Depuis  qu*on  nous  étourdît 
De  ce  repas  de  baptême , 
J*ai  yraimeiA  un  mal  extrême  ; 
J'n'ai  plus  UU  instant  dVépit. 
Pendant  la  journée  entière , 
Le  porteur  d'eau,  la  laitière  , 
Le  boulanger,  l'épidère» 
Les  apprêts  de  ce  repas  ; 
Enfin  quel  inde  senrîce , 
Et  l'enfant  et  la  nourrice , 
J'aâ  tout  cela  sur  les  bras. 

Ah  !  ah!  voilà  Monsieur  qui  revient  avec  cet  orisinalde  Fillars, 
le  prétendu  de  Mademoiselle  Louise ,  la  sœur  de  Madame.  Ce 
n'est  pas  que  Monsieur  se  soucie  beaucoup  de  ce  mariage  là , 
mais  Madame  le  veut,  et  quand^Madame  le  veut ,  Monsieur  le 
veut  aussi.  Vous  me  direz  elle  est  jeune,  et  puis,  elle  sait  com- 
ment s  V  prendre...  Mon  bon  ami,  M.  Gérard,  je  vous  en 
prie...  Et  puis,  quand  ça  n'prend  pas,  elle  dit  :  ( Faisant  la 
voix  impérieuse, }  Je  le  veux. 
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SCÈNE  m. 

GÉRTRDDE,  GÉRARD,  FILLÀRS, 

(  Gérard  et  Fillars  entrent  chargés  de  vases ,  candélabres , 
réchauds  de  table  ^  et  autres  objets  désignés  dans  le  cou- 
plet suivant.  ) 

Air  de  la  Fête  du  .F'ïUagt  voisin. 

Je  n'en  pu»  plus ,  je  suis  tout  hors  (l*haleine , 

FILtARS.  '  • 

Oui,  mais  ce  soir,  comme  on  va  s'en  donner, 
On jparlera  dç  votre  grand  diner, 
(Jousin,  pendant  une  semaine . 

aULAED. 

L*hui$sieii  d'à  côté , 
A  d'abord  prêté 
Ces  tasses  à  thé 
Et  cette  porcelaine. 

TILLAMS, 
Le  clerc  du  second 
Prête  ce  flacon . 

OBaAaD. 
L*tiorloger  du  coin  ^ 

Nous  prête ,  au  besoin  , 
Pour  plus  d'appareil , 

Ses  flambeaux  en  vermeil, 

FILLARS. 

S|uel  briUant  repas  ! 
t  Tojez  vous  là  oas  •  >  • 
Le  bon  Directeur , 
D 'un  air  de  grand  seigneur. 
Dire.  •  •  •  c'est  fort  beau I 
Cela  fera  taUeau; 
Voyex-vons  le  tableau. 

GBRTRUDB,  OVec  CUX.  '  '  • 

Voyex-vous  voyez  le  tableau.        (Bis 
3*.  Couplet, 

FtLLABS. 

Comme  Henriette  aura  l'air  agréable! 
Voyei  d'ici  son  souris  séduisant. 
Près  d'une  belle .  et  surtout  en  dînant ,.   . 
Un  Directeur  miipe  est  aimable. 

Qiiel  adroit  moyen  !^ 

Heiml  voyei  vous  bien       * 

Monsieur  St.  -  Julien 

Assis  à  votre  table  ?  .  '•  • 

Ah!  qveU  doi»  instaps^ 


CtUlaténU, 
Dieux!  quel  diiutiu  tour, 
•  Si  Ton  m'cùl  dit  ua  jour, 

MoBtieur  TemploTé , 
Von*  êtes  Ttavrji, , . 

L'arréU  houymu 
Vouj  t»y^  da  Ubleau  : 
Hein;  cela  fîit  taUcau! 

GUtTBVDI,  aetcntx. 
Vojci-,Dus1etaU»u, 
'  Vojei-Toui  le  tableau. 

(  Pendant  la  scène  suivante ,  Certrude  débarasse  les  meubles , 
el  emporte  les  divers  abiels  ds  table  dont  Us  sont  obstrués.) 

SCÈNE  IV. 

GERARD,  FILLARS. 
riLUU,  regardant  autour  de  lui. 
BrBTD,  bravo,  c'est  bien  ça...  les  porcelaiucs  lur  les  fau- 
teuUa,  l'ai^enterie  giir  la   cbémin^e,   la  pendule  sur  la  table, 
Gérard  seos-dessus-deisoua  j  bouleversement  général;  dësor- 
gaaisation  coraplëte  ;  repas  do  baptême  enfin  ;  et  il  ne  me  re- 
mercie pas  l'ingrat ,  lui  qui  me  doit  tout  ^. 
CÉKARD ,  d'un  ton  d'humeur. 
Joli  service  I 

flLLUtS. 

Qu'est-ce  qui  est  cause  que  votre  enfànl  a  un  nom  dans  le 
monde ,  couxin  Gérard? 

ClUU». 

Il  me  semble  que  c'est  moi. 

Allons  donc,  n'est-ce  pas  mai  qui  vous  conseilUi,  il  y  a  six 
mois  ,  de  supplier  voire  direoteui^ëuéml  d'ttrs  le  parrain  de 
votre  premier  né,  et  par  sAite  de  ce  coup  depolîtique  ,  n'avez- 
Tous  pas  l'honDeur  de  lui  donner  ^  dîner  aujourd'hui,  bou~ 
neur  oien  cher  pour  le  cœur  d'un  employé. 


Ah  ça,  je  serai  placé  d«^roiia«prte4K  directeur,  k  ubie.. 


(  7  ) 

ne  lai-je  paft  représçi^të  lore  d»  j)i|{>tém«|  ii^«i«Jàpiu:të»ii'l'eto- 
fant  pjojur  lui  pçnjdant  ^o&  abseiio^«i.  C'est  utt  moyieV  ctVi^àtii 
cernent  comme  un  autre. 

D'avancement...  pour  moi...  i        ' 

Et  pour  moi?...  Vous  me  verrez .pr^^:(er  mon  placet  a 
M.  de  Saint-Julien ,  pendant  ^u'iJ  boira  le  co^up' du  milieu. 

Air  :  On  n  ^ offense  pas,  une  Mie,  , 

Oui ,  si  votre  vin  de  Madère  - 
«  Plait  a  Monsieur  de  St^-Jqlieè  \ 

Je  suis  très-sûr  de  mon  affaire  ; 

Mais  voyez  si  je  m'y  prends  bien  : 
Là  y  d*une  main ,  je  glisse  mon  mémoire, 
L*avtre  aussitôt ,  l*autre  lui  Terse  à  boirë , 

II  boit ,  il  Ht ,  il  est  content. ... 

Eh!  se  peut-il  qii^Mnre'clamant 

Ne  remporte  pas  la  victpirèi 

Quand  il  s*y  prend^si  poliment. 

GÉRARD. 

Il  est  capable  d'eu  rire. 

FILLARS. 

Je  n'ai  que  mon  bureau  de  tabac»  et  en  bonne^r  cciii'est  pas^ 
assez...  Je  veux  en  outre  un  bureau, jde  Jolçi:ié...  .umbureâu 
d'enregistrement...  un  bureau  d'bypotbëquesi  et  quand  je 
serai  marie ,  un  bureau  de  papier  timbré  pour  ma  femme. 

GÉRARD. 

Kienque  ca?.  . 

FILLARS,  ,        , 

Pas  davantage...;  et  si  je  tombe  sdu^  un  directeur, comme 
M.  de  Saint- Julien!... 

GÉRARD.  ' 

Voilk  un  hdmme  qui  sait  administrer. 

FILLARS. 

D'abord,  tout  homme  qui  aime  its  enfans,  est  essentiellement 
.administrateur.     . 

.       .  Û<ÉRÀRIK. 

Par  exemple  y  il  veut  qu'on  travaille  «  qu'on  soit  exact...» 
aussi  nous  l'aimons  !..  Yoilii  buit^ jours  que  je  ne  vais  p&s  1^ 
mon  bureau...  pour  lé  recevoir  .d'une  manière  dfgne  de  luf. 

FILLARSJ 

Gomment  !  U  y  a  huit  jours  i 

Sans  doute»  k  cause  de  ce  dîner  ;  donner  à  dl^ver- k  .^pu  di- 
rect0ur  »  c'est  toujours  travailler  pour  l'administration. 

Ça  vous  coètera  bon  ce  diner-là  ! 

GÉRARD. 

A  vous  parler|iraiicbcm«Dty  je  trouvais  plus  simple  et  moins 


(8)  1 

ditpeBdienXt  d'aller  tooi  lo  )aan  an  borant  depu)!  dii  heur»   ' 
jiuiqiA  qtuitre.  Haii  nu  femme  piAcnd  qu'il  faut  vim  iTcc   ' 
■on  aitcle ,  que  ce  diaer  non*  fcn  looi  ^itenir. 
riLLua, 
Et  elle  •  raisen. 

Air  de  farinelli.  i 

CetUMfFe,deiplii«aiu:ietii,  ' 

VJDt  d'abord  k  Vicad^mie, 
Etdce  acidriinicieaï 
Juiquet  k  la  diplomatie  : 
AuMi  le*  plu*  brittaiu  enpIoU . 
Par  det  dbien  on  les  achile.      (hit.) 

CBBIBD. 

Ce  soDt  des  placei ,  je  le  voii , 
Que  l'on  enlËve  à  la  laurchette. 

FILL4M. 

Ceit  ça...,et  nou»  en  enl^eroAS— ■  nous  en  enltTeroiu.... 
CousÏQi  dès  que  je  serai  l'dpous  de  la  chamunte  Loniie... , 
votre  belle-sœur,  quelle  maltresse  de  nuison  {a  fera  ! 
GÉaUD. 
Cette  pauvre  petite  Louise... ,  je  ne  vous  cacherai  pu  que 
j'avaU  une  idëe  pour  elle...  Un  nommé  ScipionJ  un  ami  qui  a 
^erri ,  et  qui  demeure  en  iace.  . 

FtLUas. 
Ah!  ilaservil... 

Om ,  il  a  quitté  le  ihéttre  de  la  guerre  ponr  le  théltre  de 
Bordeani,  et  son  fuslI  pour  une  flûte  ;  mais  ma  funme  Tous 
aime  ;  et  quand  j'ai  voulu  lui  parier  d'un  autre,  cette  pauvre 

Gtite  femme,  ça    lui  a   agace   les  nerfs...    avec  ça,    qu'elle 
I  a  d'une  délicatesse...  Aussi ,  son  pire  le  médecin,  m'a  re- 
commandé de  ne  jamais  la  contrarier. 
riLLias. 
Eh]  oui  rendrait  votre  belle-steur  plus  heureuse  que  moi?.. 
D'abord,  en  attendant  mieus,  je  l'installe  dans  mon  beau  ma- 

Sasin  de  la  Civette;  elle  sera  Ik,  dans  son  comptoir,  an  milieu 
a  Hacoubac  et  du  Saint-Vincent  ;  vous  sentei  que,  dans  les 
commenceineos ,  ça  la  feraéternuer  souf  enl! ...  et  vous  voyes 
les  saluti  des  pratiques...  Madame  à  vos  souhaits  (i'^  Mlue), 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer...  ;  Dieu  vous  bénisse. 

Ça  lui  fera  bien  plaisir.  , 

'  FllXlBS. 

Hais   dame...,  ça    flatte    toujours    l'amoup-propre  d'une 


f.m. 
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SCÈNE  V. 

GÉRARD ,  FILLARS ,  HENRIETTE  et  LOUISE,  chargées 
et  objets  relatifs  au  service  du  dîner. 

Air  :  Chœur  de  Femand, 

HENILIETTE,  entrant. 
Mon  dieu ,  je  suis  a  bout , 
Etre  au  salon  ,*  k  la  cuisine  > 
Mon  dieu ,  je  suis  k  bout , 
Il  faut  être  partout. 

7ILLAR8 ,  à  Louise, 
Bonjour,  charmant  objet; 
à  Henriette,        Bonjour,  belle  cousine. 

*         LouisK,  à  part. 
Ah  !  mon  dieu  qu'il  est  laid. 

FILLARS,  se  retournant. 
J'ai  cru  qu'on  me  parlait. 

Reprise  de  V ensemble, 

HBNRIBTTE. 

Mon  dieu  !  je  suis  k  bout. 

LOUISE,   7ILLARS,   GÉRARD. 

Mon  dieu  !  elle  est  k  bout. 

HENRIETTE  ,  posant  cc  qu'elle  porte. 

Bon  ,  voici  les  vases  pour  la  cheminée  du  salon...  ;  les  rë* 
chauds  de  table  ,  et  les  fleurs: 

FILLARS. 

Admirable  les  fleurs.. • ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  rompre 
la  monotonie  de  la  truffe. 

HENRIETTE  à  Louîse  çuî  ne  cesse  de  regarder  par  la 

fenêtre,    ' 
A  propos ,  Louise,  a-t-on  commande  les  glaces,  les  sorbets  ? 

GÉRARD ,  avec  douleur^ 
Ah  !  mon  Dieu  !  le  trimestre  y  passera. 

HENRIETTE. 

Le  trimestre  /...  le  trimestre  ! ...  et  pour  qui  me  donnai  -  je 
tant  de  mal?..  M'est-ce  pas  pour  vous,  M.  Gérard?  voulez- 
vous  donc  végéter  dix  ans,  commis  k  cent  louis  d'appointé - 
mens?...  mais  vous  n'entendez  rien  k  parvenir. 

OiRARO. 

Air  du  Dîner  de  gairçon. 

Je  croyais  que .  pour  m'attirer 
De  tovs  mes  chefs  la  bienveillance , 
Il  m'aurait  suffi  de  montrer 
Du  travail,  delà  vigilance.' 


(    lo) 

HBSBIirTE. 

Tu  De  tah  pas  daoi  ce  paji 
Quels  sont  les  atlributidesdimef  j 
On  s'arrange  mieux  )i  Paris , 
El  l'avancement  de*  maris 
Est  souvent  l'ouvrage  des  femme*,     {bit.) 
(  A  Fillars.  )  Ah  !  mon  dieu  !  et  les  couverli ,  nous  n'avons 
que  la  demirflouzaine  pour  qiiiiue  pcrsoiuies. 

Le  propriétaire  en  a  prÇté  six  ;  j'en  ai  quatre. 

loviSE  JermOnl  lajknétrs  viventtU, 
Voilk  H.  Scipion  k  la  feaitre. 

uBNRianB ,  à  Louise. 
Qu'est-CMï  que  vous  fiiites^k?...  allez  vous  DabiUcr...  Cousin 
Fillar» ,  soyez  ici  de  boone  heure  pour  teoir  tète  k  uotre  direc- 
teur; songez-j  bien...  ObUnei  «ne  place...  et  Louise  est  » 
■vous...  Faîtes-moi'  l'auiitié  d'aller  m'emprunler  des  peiiici 
cuillen  il  caK. 

riLLÀBS,  à  pari,  ai/ec  humeur. 
Ah  ça  ,  mais  je  suis  donc  la  malle-p<wte  de  la  maison  ï... 

LOUISE  ,  h  paît  i  en  sortant.  ^_      _ 

Pauvre  Scipion... ,  je  reviendrai  h  la  feottre  dis  quil  nf 
aura  plus  "personne  ici.  {EVe  entre  dans  sachatnhre.} 
Reprite  du  Chaur  d'tntrit. 
Vraiment ,  je  suis  à  bout , 
Poor  que  notre  directeur  dîne; 
Vraiment ,  je  suis  b  boul , 
Il  Taut  âtre  partout. 

(  rUlart  tort.  ) 

SCÈNE  VI. 

H^BIETTE,  (ÏÉRARD. 

BEHBiETTB ,  remettant  des  papiers  à  Gérard. 
Tiens,  mon  bon  ami ,  voilà  les  mémoires  du  pâûsiier  et  du 
confiseur  7 

(ïomment!  encore  des  mémoires;  mais  madame  Gérard,  cela 
va  aûfrmanteriio^  dettes. 

HENRKTTB ,  un  phimeau  à  la  main ,  rangeant  tt  épouttmnt  Us 
'       '^  meubles. 

Du  tout,  monsieur;  qnand  on  al'hoiineur  de  recevoir  son 
chef,  on  ne  fait  pas  de  dollea  ;  on  deniande  des  avances.  JLe 
prenantpardess6uslebnas.)&t<i»elTtiie£\eimaimioxaibu, 
nous  donnera  dans  le  quartier?...  Uft  dopage- .  une  grand. 
UTTëei  saporte...;  îlyadefluoiÉïireniwtBrles  Loyeradeli 
rueduBoideèicile!... 


(  1«  ) 

(  On  entend  une  ritournelle  de  flûte.  ) 

GÉRARD. 

I 

Ah  !  mon  dieu  !  voilh  ce  pauvre  Scipion  à  sa  fenêtre... 

•  HENRIETTE. 

Encore  votre  Scipion/...  un  artiste  qui  n'obtiendra  jamais 
rien...;  que  je  n'ai  jamais  vu... 

GÉRARD,  ouvrant  la  fenêtre. 

Mon  y  mais  tu  Tas  entendu  {on  entend  de  nouveau  une  ri- 
toumeÛe  de  flûte  )\  tu  Ten tends  même  enoore...;  quelle  ex- 
pression!... Ah!  si   tu  m'en  croyais,    il  conviendrait  bien 
mieux  k  ta  sœur  que  le  cousin  Fillars. 

Air  de  Philibert  marié. 

Ce  serait  un  boù  mariage  !... 

HENRIETTE. 

Fi!  monsieur»  y  songez*vous  bien  ? 
Que  ferait  ma  sœur  en  ménage 
Avec  un  artiste  sans  bien  ? . . . 

GERARD. 

Ce  siècle ,  quoique  tu  persistes 

A  méconnaître  le  talent, 

Est  Tâge  d'or  pour  les  artistes/ 

HENRIETTE. 

Mais  ce  n'est  pas  l'âge  d'argent. 

D'ailleurs,  je  vous  le  répète*  monsieur  Gérard,  je  ne  veux 

plus  entendre  parler  de  votre  Scipion ;  et,  s'il  met  Jamais 

les  pieds  ici*. . . ,  dussé-jd  avoin  mes  attaques  de  nerfs ,  ]e  vous 
ferai  aine  scène  affreuse. 

GÉRARD ,  s*emportanf.. 

Une  scène..  ,  une  scène...,  madame  Gérard  !.•« 

HENRIETTE ,  en  côlèré. 

Air  :  yivelesonductuu^n- 

Je  défends  bien  ',  c'est  ma  lA  > 
Que  chez  moi 
L'on  me  raisonne  ! . , . 
Je  ne  pardonne 
A  personne^ 
Qnaqd  j'entends  qjue  l'on  veut  prendre  uq  ton,  . 
Non,  non, 
Nul,  dans  ma  maisony 
Ne  doit»' pour  raison I, 
'  Pfurlev  miAAd j'ai  dit  ntm;^  J     ' 

*"'9»,>  "ion,- 
Nul  daias  j^a  maison  j  • 
Ne  4oit>  pour  raison  > 
Parier  qvràttd  fài  dit  àtfn. 


Honsieur,! 


BId  iail  d'ordonnance*,  Icf  vAtra 
Vouf  MrvcDt  feule*  et  j'en  luii  lu. 

Daot  M*  rëriemen*  ponr  le*  antfel , 
r,rtin  ne  m  (âne  pu. 

■BNIIETTK. 

f  Je  défeadf  bien ,  c'c*t  ma  loi  , 
Que  chez  moi 
L'on  me  raisonne , 
te  ne  pardonne,  etc. 

ClllED. 
lElle défend,  c'eit  m  loi, 

Sie  chez  moi 
ui  raiionne. 
Et  ne  pardonne  -^^ 

Apertonne, 
Quand  ou  veut  prendre  avec  elle  un  (on. 
Non ,  non  , 
à  Henriette         Hol,  dans  ta  maiiMi , 
Ne  doit,  pour  raison, 
Paiter  cniand  lu  di»  non  !- 

Nul,  dans  (a  maison. 
Ht  doit,  pour  raison  , 
Parler  quand  lu  dis  non. 
(  Ut  torttnt  dtaevi  d'un  eili  oppoti.  ) 

SCÈNE  VIL 

LOUISE ,  («ule. 
Us  sont  nrtis  !...  Ah  I  qu'il  me  tardait  de  revenir  h  cette  It, 
nétre  ! .  ■  ■  Sdpion est  d^fà k la  sienne. . .  (GuuwK.) Platl-il7 . . 
—  La  romance  de  Pbilotnile  que  vouim'aTet  envoyée?..  .— 
Oni,  Honsleur. ..  je  la  sais. . .  —  Vous  vgulex  l'essayer?..  . 
et  les  voisins,  que  diront-ils?. . . 
doucement?..    "■-'-■-- 

Ab  de  PhilomèU  (De  ] 

Penâre  hdlu  \  la  paarre  Anuetle 

E>t  enlcrm^e  i  la  mdson  ; 

Elle  entend  au  loin  la  muiettc 

Qui  fait  danser  tout  le  caston. 

Mais  son  amant,  tonjour*  fidèle, 


(On  tMtridVaceamptigiieinaitde  lafiûte  quittt  don*  la  eouUtie 
oignis  de  la  croùée.) 
(  Guuiuif.  )  Vous  £tes  contât  ?...  Quoi  !  vou  vonles  TOtir  ? 


N'en  faites  rien  ! . . .  Ah!  mon  Dieu!  il  vient  !.  il  est  entré  dans 
la  maison ,  quel  extravagant  ! 

SCÈNE  VIII, 

LOUISE  f  SGIPION ,  entrant;  il  est  mis  a^ec  un  goût  outré. 

SCIPIOH.. 

AifdeM^Bruguière, 

Heureux  sous  ta  loi , 

Pour  toi 
Je  donnerais  ma  vie  ; 
Heureux  sous  ta  loi , 

Je  n'envie 
Au  monde  que  toi  ! . 


■  *, 


«âr  ma  flûte  champêtre , 
e  disais  mon  tourment, 
^  Autant  à  ma  fenêtre 
En  emportait  le  vent. 

Héureui  sous  ta  loi  •  • .  etc. 

SCÈNE  IX. 

SGIHON ,  aux  genoux  de  LOUISE,  GÉRARD,  entrant. 

GÉSÀRD.  ^ 

O  ciel  !  Scipion  !  toi  qui  m'avais  promis  de  ne  jamais  trou- 
bler mon  intérieur,  que  viens- tu  faire  ici? 

SCIPION. 

Ce  que  je  viens  £iire ,  Gérard  ?  ne  8ais*«ta  pas  que  j'adore 
Louise?... 

LOUISE,-  regardant  Scipion. 
Qu'il  est  aimable  ! 

8CUPION ,  sans  écouter  Gérard. 

Oui ,  charmante  Louise  !  Bordeaux  a  perdu  pour  jamais  son 
rossignol. 

GÉraud , 
Go^men^  I  tu  comptes  te  fixer  k  Pbris? 

scipioir. 
*  Je  Je  crois  bien  !  Paris,  le  sanctuaire  des  arts ,  la  provi- 
dence des  musiciens , bons  et  mauvais,. .  et  d'ailleurs,  f mon- 
trant Louise. J  regarde-lli;  mais  tu  n'as  jamais  aime,  tu  n'aS 
qu'un  enthousiasme  d'employë. 

GEEAaD. 

Dam  !  mon  ami,  j'en  donne  à  mes  chefs  pour  c^nt  louis 
paran« 

SCIl^IOlf. 

Ce  pauvre' Gérard,  il  me  fiiiC  de  la  peine ,  parole  d'honneur; 
il  n'a  pas  change  depuis  le  temps  où  nous  étions,  lui  surnu* 


f. 


I 


m 


ménirt  •  et  noi  â^edu  Coasenratoire  {indiqumni  son  cour 
il  n'y  a  rien  là,  pas  d  ms|Nntioiis ,  pas  de  t^it.ilui  prma^ 

lamain)  enfin  ,  ce  n est  pas U  &ate , oo  se  l'en  veux  pour  ca 
mon  garçon.  "^    - 

Lociss ,  M^ec  agitation» 
Ah  !  monsieur  Scîpîon ,  ma  sœar  peut  ^  enir. 

ctasED. 
Et  je  sois  force  de  te  dire  qu'elle  ne  reut  pas  entendre  par- 
ler de  toi.  ^ 

sapf09. 
Elle  ne  Teut  pas  entendre  paiier  de  moi  ?  Ah  !  madame 
Gérard ,  quelle  faute  de  goât  !  A  est  yraî  qu'elle  ne  m'a  jainais 
vu.  Je  n'y  mets  pas  d amour-propre,  ça  ne  me  regarde  pas  , 
c'est  la  nature;  mais  je  sais  étourdissant,  surtout  quand  je 
chante  mes  romancés. 

IiOCiSX. 

Yos  romances  ! 

SClPfOlf. 

Sans  doute, et  je  ne  cbantequeles  miennes,  bien  entendu. 
On  n'est  pas  obUgé  de  faire  valoir  celles  des  autres.  Ah  !  si  lu 
TOyais  mon  entrée  dans  un  salon  !  quel  effet  ! 

Air  «lu  Baisa-  ^mu  Jouteur* 
Les  maris,  sitôt  que  f arrirr. 
Me  regardent  tous  de  traren  ; 
Les  mamans  sont  sur  le  qoi-TÎre, 
Et  les  lielles  ont  mal  aux  ncrfr. 
Tant  je  les  sedois  par  mes  airs; 
Par  mes  nocturnes,  h  constance 
N'est  rraiment  plus  en  sûreté  « 
Et  Ton  me  défend  la  romance 
Dans  nntnét  de  b  bcaolé . . . 
GÉauiD. 
Dans  l'intérêt  de  la  beauté  ! 

SCIPIOJI. 

Par  mesure  de  sûreté  publique...  Encore  deux  bivers,  et  si 
j'y  résiste^  ma  fortune  est  faite 

LOUISE. 

Yaus  l'entendez ,  mon  finëre.. 

Eh  bien ,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'aTec  des  romances..? 

sciPioa. 
^  Au  contraire,  le  siècle  tourne  visiblement  à  la  ramiirr. 
J'ai  des  confrères  qui  Mit  cabriolet. 

IjOUISB. 

Gomme  ^est  ^réable  pour  leurs  fenunes. 

SCIPIOH. 

xtalie&^  e^^nol,  je  chante  toutes  les  langues,  et  mêcne  la 
mieidie,  quoiqu'elle  passe  un  peu  de  mode  en  &it  de  concert  ; 
je  suis  en  un  mol  on  conserratoire  vivant  de  nnsîque  ,  une 
tour  de  Babel  en  harmonie. 


(  »5  ) 

GEEUlD. 

Pas  possible  / 

SGIPION. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  (Â  Gécard.J 
Tiens ,  tu  vas  en  juger. 

GÊKA&D. 

Si  ma  femme...  C Pendant  la  ritournelle ,  ils  vont  tous  les 
trois  ajufond,  voir  si  ffenriette  ne  vient  pas. J 


LOUISE.  I 


Non,  non,  elle  n'y  est  pas... 

SCIPION. 

RECITA.TIF  {!), 
Musique  de  M»  Doehe^ 
L'adorato  mio  béne 
Ai  s*  gardimiei;  , 

Finor  non  si  moitro. 

Perché  non  viene  y  ■       '  ' 

Ma  invans*  in  vola  amid. 

Flebilirai 
A  love  de  il  pensiero 
Ah  love  de  il  pensier  paga  assai. 
CAVATINE. 
Musique  de  M,  Rossinù 
Cara  adorata  îmmagine 
Che  impressa  in  cor  mi  sei. 
Tutti  gli  affetti  miei , 
Spiego  ta  lo  ra  te 
La  la  la  la  la  la  la  !.. . 
Cosi  difetta  imagine 
Dîletta  imagine. 
Tusolobastia  mê.  (J^fyis.) 

La  la  la  là  la  la  la  !••• 

GÉRARD  et  uamsRf  dionianien  duo. 
Ah  !  c'est  charmant , 
Ah  !  c'est  vraiment 
Charriant  ! 

SGiPioir,  à  Ç^rard,  • 

Qu'est-ce  que  tu  veux ,  à  çrëseQl  ?  veuz«^ta  un  boléro  ? 

GEEABl». 

Un  boléro ,  oui,  attends...  fll  va  voir  wfond  et  revient,) 
Ya,  va ,  elle  ne  vient  p%s  encore. 

SCIPION. 

BOLE;m. 

MuêiPue  de  M'  èrugmèrç. 
La I  la  la  I  ta  ^  la  ,  la  !•  •  • 
Malgré  ses  peines 
Des  monts ,  dfs  pJ^aLn^ss» 

(i)  Le  rédtatif,  la  Gavatine^  etjç  "Ofi^^e^t  prutent  être  rempla- 
ces par  d'antres  morceaux  au  clîou  ^  tf  ctejifi  chargé  du  r61e  de 
Sdpion. 


(.6) 


Lenaldin- 

SuillEunlicr. 

La,  l>,b,b,I>,la!... 

M>ûu(>iUre 
Du  moiiu  rfpare 
Tout  sei  chagrini 
Par  dn  rcfruiu. 
U,U,li,b,la,b,l.!. 

bnTO 

!  bnTO  ! 

GÊXAKB  et  LODUK. 

Heiml 

mon  rrère,  quel  bou  iiiéiwg«  noui 

ferioni. 

HonDien,  met  enbns,  je  ne  vou*  du  pu  le  contraire,  nuis 
me  femnM— 

IGIPION. 

Aprts  tout,  Gérard,  n'es-iupat  l'Mileur  napuanblede  la 
cDmmunauU^ 

jlù-  du  Colporteur. 

ENSEMBLE. 

icmop. 

S  lad  malheur ,  elle  noui  qintla 
i  va  rctrourer  (a  heut. 
Mon  cher  Génrd ,  prome^  vile 
De  parler  en  ma  Taretlr ,  . 
Par  pitié  poar  notre  flamme  , 
Ttche  d'altendrir  ta  femme  ; 
Tu  doii  toujonra 
Protéger  noi  amoais , 
Nos  jeunet  amonn; 
'  On  doit  protéger  toujoai* , 

Oui,  lonjoDn, 
De  jeune*  amoan. 

Maû  adieu  donc,  je  voot  qmtle , 
Je  Taj)  retronTer  ma  Sonir. 
Mon  frère,  promettes  tUc 
De  parler  en  nia  (aTeor. 
Par  pitié  pour  notre  flamme , 
Faite*  que  |e  lois  a  femme  ; 

On  doit  toujours 
Protéger  le*  amours. 

Le*  jcnnes  amour*. 
On  doit  prolf^er  tonjour*, 

Oiû,  tMijonr*, 
De  jennea  anonrs. 


(  '7  ) 

.GÉRARD ,  SÇIPIOlîi 
GÉRARD ,  vivement, 

Tien9»  Scipion^  ta  m'atteodris,  ioxfi  ce  quç.je  puis  faire 
pour  toi  y  Vest  de  risquer  un  demi^pr  mot  en  ta  faveur^  iiniu^ 
]e  ne  te  cache  pas  que  ton  rival,  monsieur  Fillars ,  e^  iotri- 

Sint  et  d'ailleurs  tres-aimable ,  quaûd  il  sort  du  mpoopole  e)t 
e  ses  quintaux  de  tabac.  .      "        ■'-■    '[ 

SCIPION. 

Air  i  De  partie  ewT^ 

Tu  dob  permettre.au  moins  lai  concurrence  ^ 
Près  de  ton  chef,  j'espère  réussir»  < 

De  mon  talenl  tu  Terras  riofliience  p 
Rien  qu'en  soufflant ,  je  reux  tout  obtei^r  ; 
Un  souffle  peut  abattre  la  jactance        • 
De  plus  d'un  grand,  el  nouS  voyons  fouvent 
Que  la  faveur  »  le 'crédit ,  lia  ptiissamce , 

Tout  çà  n'est  que  du  vent.  {bis,} 

D^ailleurs ,  fat  aussi  la  promesse  d'une  place ,  j'ai  dès  droits^ 
^i.ëtëimilitaîre,  j'ai  lait  trois  caanpagnes>san^  compter  mes 
/actions  dans  la  garde  nationale. 

flei  on  entend  Gèrtnide  crier  dans  la  coufi^^e,  madame 
Cérardl madame  GérardlJ' 

GERixn  à  Scipioti  qui  vf  pojifr  sorfirpar  leJoHdJ 

Âh  !  mon  PijBU  j  tu  ne  peux  pa^  sortir  par  Ui.  Entre  dans  ce 
/cabinet.  .  .  *       , 

'  {Scipion  entre  dans  le  4abiHèi*'/  , 

SCÈNE  XI. 

GÉRARD,  GERTRUDS. 
GBETRUDB,  dons  tescoif^r^ 
jMLonsieu^  Gjérard  /  monsieur  Gérard  .* 

GÉEAED,  courant  à  la  porte  du  fond* 
Qu'est-ce  que  c'est ,  qu'est-ce  qi^  m'appelle  ? 

GEiTEVDB  y  entrant  toute  isssouffl^. 
Ouf  !  Ah  !  mon  Dieu  I  c'est  vous  monsieur. 

GÉRAED. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-il  arrivé  ? 

6BETEUDB. 

Oui  p  moMieur ,  oui  p  monsieur,  il  est  arrjtë. 

GtEAED. 

Arrivé,  qui ,  quoi ,  parles  donc  I 


(■8) 

Dam  I  laoïuieur ,  lani  qne  ja  rtpi .  ,. 

diz-neur  narelui ,  ça  eSMoffle,  el  en  counntj  loul  à  l'beare, 
je  rercDaii  de  chala  fruiliire,  dtercher  de*  porone»  d'uwDr 
pour  madsme. 

Aprit,  âprtï. 

Bu  rcDtriDt  MUi  la  p<frle  cocbèn,  j'ai  n  on 
tout  galonné ■ 

Tout  galonnë  I 

Qui  Totu  dmnatMlBil  k  k  portitre. 

Ah  !  mou  Dieu  1  mon  Dien  1  la  Toibore  da  direclenr  «t  « 
doute  en  bu. 

CEBTIUM. 

Et  madamo  qpil  ait  encore  en  -Dirigé. 


la  loauaes  perdus 


Ed  néglige,  Gertnide  !  en  nëg  „    , 
Ciel  !je  aw  ipi'oa  monte.  Hadune  GÂardl  madaMwGAardl 
Et  elle  n'est  patU  pour  le  recovoîr.  Madame  G^mdl  madame 
Génrdl 

GSBtRCDE ,  appelant  eomma  Gérard, 

Madame  Gérard  I  madame  Gérard  I 

SCÈNE  XII.  ' 

Les  Précédeu.  LOtlSE  ,  HENRIETTE. 

asHUim ,  en  dakon,  ttiut  ton  dhunuHr. 
C'est  bon ,   c'est  ^on ,    monsieor  Gërard ,  ou   tous   ea- 

GBXTBDDB. 

Il  parait  qu'elle  n'est  pas  pressée. . . 
IIEKBIETTZ,  accourant,  un  fromage  à  la  crime  à  la  main. 
Me  Toilb--.  me  -voilh. .-  tenex,  r^ardei;  Toui  m'aveiem* 
pïchée  de  foire  prendre  ma  crime  ! . . . 
oÉUBD,  vivement. 
Il  s'agit  bien  de  cr£me,  voilà  monsieur  de  Sainl-Julien... 
OU  a  vu  SB  livrée...  il  monte.' 

BIHBtBfTB. 

Ab!  mon  dieu!  est-il  possible...  et  rien  n'est  prti,  elle 
couvert  n'est  pas  mis... 

oBBisuoE  p  reffiardant  sur  leteaUer, 

He  vous  affliges  pas.  Madame,  c'est  baot  cbea  vont,  «lavant 
tju'il  soit  ici...  un  graudMigneor,  ça  n'a  pas  l'habitude  des 
qaalrièioes  I 


(»9.) 


XBNKIRTTE. 


Allons,  delà  tète...  Vous,  Gertrude,  couines l|  laeuûnne... 
toi,  Louise,  Tiens  m'habiljer,  />tf  Gérard  »  lui  donnant  le 
fromaj^e  à  la  crème}  BKais  prenez  donc,  Monsieur^  V^^V^ 
donc  ça..*  soyez  donc  bon  k  quelque  chose;  j^  Toiëli|ma:tor«' 
lette«..  fOn  sqnne.JJ^tyqïcî ,  \s  Àe  sau\^;  * 

Sloo^sb. 
£tmoiausif.  '     '  ' 

OEkT&ODX. 

^|t  moi  aussi. 

BCÈSX&  XliL 

GÉRARD,  tenant  toujours  son  Jronmge  à  la  crème;  un 

PoijQiesUque. 

LE  DovfESTiQUS,  sons  poiV  Gérard. 

^foi ,  la  de  dta^^  k  la  porte,  e^  puisqu'on  n^ouvre  pas. 

oéRARD,  consterné: 
C'est  la  livfëè. 

Ah!  v'ik  quelqu'un  de  la  maison...  Monsieur  Gérard ,  s'il 
vous  plaît...  ,  - .    i    iir     .  ^ 

GÉRAUD ,  posant  sonfromage. 
C'est  moi. 

LB  DpMESTIQUB, 

Pardon,  Monsieur,  fe  croyais...  C'est  une  lettre  de  M.  de 
Saint-Julien.  (Il  la  lui  donneO 

GtEÀaD|  la  prenant  avec  émotion. 


Une  lettre.  —  Une  lettre.  Y//  Touvre  précipitav^ment  et  la 
pamurtl)  O'çiél ! '(^^aUjé7u  i.. .  (// se  laisse  tomber  sur  le 
Jauteuil,) 

LE  DOVESTIQUE. 

Ah  !  mou  dieu  !* qu'est-ce  qu'il  lui  prend? 

QtMAjfp'f  se  levant  d'un  air  désespéré. 
Il  ne  vient  pas.. .  il  ne  vient  paSé .. 

LB  poMBSTiQUB,  à  part. 

Il  para|l  que  ]f  confre«ordre  n'amuse  pas  le  bourgeois. 

•  î  {lisortj 

SCÈNE  XIV. 


Gérard!...  Gérard !... 


GÉRARD,  SGIPIQN. 


'V   "^  '>"•      '   '   /' 


4  > 


A  l'iUtn^  pvdMnL 

Uf  1  ca  t  du  donc,  ta  m'u  fcil  bira  A  tto  point  d'orne 
dà«ipâ«oll 

ctKAKB)  ttu»  airâomire, 
Sdpion ,  tn  v»ii  un  lioiiim^  4^mU. 

Sariait. 
Ah  !  es  pauvre  Gérard  I  vauz-lu  que  je  ta  chaMc  qoalfM 
choaa..- 

oiuut. 
Je  iQÙ  un  homniB  perdu...  pétrifié...  mjt^Aè...  (lui  inm^ 
trànt^  Utlre);  paj  de  directeur  gAiâ«l  ■tijourd1ui](liMiif 
la  ItOre  ifua  ton  dotent.)  ■  Mon  cher  Gérard ,  il  m'eat  im- 
■  possible  de  roe  rendre  ■  votre  invitationÉ..  je  loîa  dëtea- 
s  pité.f  (eëuatUde  Ur€.)Ahl  mondianl  iéMitpété\,..ta 

TOii. 

icmON  ,  regardatU  la  Utire. 
Il  y  a  encore  quelque  cbose  d'to-ii  en  bas. 
cfi&AKD ,  mettant  la  Utlre  aaec  humeur  daiu  s»  potAe, 
Oui...  oui...  des  «cnsesde  mod  »eIgDcnr,  laudoaiet... 

Ahl  mon  dieu!  que  vont  dire  le«  TatsîiMÎ  vostnlf  le  moquer 

dé  noui?-..  vonl41i  rirt?... 

Ah  I  il  est  silr  qu'ib  vont  rire. 


pouvait  dëcoromaniler  < 
Katas, 


t  cmel  dîner...  maia  bwt 


Ah  rai 
coït. 

Tout  est  cait! 

'Nos  convives  vont  venir...  Comment  anmnoer  cela  lus*- 
dame  Gérard  ? 

SCIPION ,  riant. 
Invite-moi,  je  la  calmerai...  je  lui  chanterai  quelque  choae... 

AIiI  bieni  par  eiemple,  Un«,io«nqnerBit  plu*  qoe  ça!,.. 
KtnoH. 

Eh  !  bien .'  mon  cher,  puiaqne  la  j  çieta  de  l'entitemesit, 
je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  te  dire...  Tu  me  veiru  inccMammcnt 
en  grande  icsne...  avec  dn  talent ,  et  un  habit  noir,  on  a« 
présente  partout,  et  jeme  présenterai... 

Air  :  Zm  Aeeenon*  n'oûnenf^du  lu  JfSâaûv«> 
Dieux!  quel  «mpçon ! 
Tb  veui  pic^t^e  im  ^aar  de  Ole, 

El  lin*  niion , 
Le  tronUe  dûu  ma  nubon. 


"  ) 

fGfflORt 

Mon  cher,  il  faut .         .  ^ 

Que  je  fasse  un  coup  de  tète  ! 

Mais  ne  diji  mot, 
L'amour  seid  est  du  complot  !  « 

BVIBMBLK. 
GÉBABO. 

Ûieuz  !  quel  soupçon  !  -    «1     , 

etCp  etc. 

Point  de  soupçon , 
Ne  ntet^  pas  un  Jour  de  fête , 

Et  sans  raison , 
Le  froid>le  dans  ta  maison. 

(  Sdpion  sort*  ) 

SeÉNE  XV. 

GÉRARD,  FILLARS ,  en  tàiieUê, 

FiLLABS ,  dans  la  couUsse. 
Ah  !  ab  I  ah  !...  la  bonne  plaisanterie.' 

GBBARD ,  à  part* 
Fillan....  est-c«  qu'il  saurait  dëjk? 

Cest  très-drôle ,  parole  d'honneur*.,  Èe  que  è^est  ^ne  Ten^ 
Vie...  figurez-vous  >  couiin>  que  je  quitte  votre  collègue...  uil 
fameux  •riginal. 

GÉRABD. 

Dieux  I  M.  Mauroi,  le  commis  d'ordr«..,  la  commère  du 
bureau., . 

^  Il  prétend  qu'on  Se  plaint  beaucoup  de  vous  k  l'administra- 
tion... que  le  chef  de  bureau  est  furieux  de  ce  que  vous  n'avet 
pas  paru  depuis  huit  jours.  ' 

Gomment  y  il  sé  pourrait. 

FaLlBS. 

Air  :  Daignez  nC  épargner  le  resté. 

Le  confrère  m*apprend  alors» 
En  me  re£ardant.face  à&çe. 
Que  Ton  lit  sur  vous  maints  rapports 
Pour  vous  laire  6ter  votre  place. 

GtBABD. 

Grand  dieus!  que  m'apprenez-vdus  là? 


Je  lut  rifcnit ,  vamt  qu'il  ti 
Gérard  te  moqK  de  cda , 


L>  roiTtsk ,  OHHonetMt  êfvne  uoix  gh/w'iinwlr. 
M.  et  Had.  Foncet...  U.  etlUd.  Bcocdt,  «t  to«l*  la  a*- 

c,Hi.(a4çrt.) 

fltUU». 

Ah/  mon  dira!  voilh  le  ptomenldeU  criM..,  CoauBMit  ap- 
prendre à  nu  femme? 

(n  aperçoit  det  dtutut,  et  U  quitte  hvtquement  G^ntrd 
pour  aaer  au  devant  deltei.')  Pardon,  couiin.  ... 

SCÈNE  XVI. 

GËBAUD,  nLLAllâ,toaiIeiConvivei,mniaaA^^ûft. 
-    ^r  Ju  Coitctrt  à  la  Cùur, 

ClkBDa. 


Et  »ou»  ^gna  icrm  Ji  \ 
PI1.LUU. 

Ah!  qad  ton!  qucDe  i 
u  CBiioa. 
Quel  e*l  ce  mouicur-b  I 

Ud  direcleur,  je  peur, 
Doit  aroir  cet  >ir-Iï. . . 
C'etI  Uen  cela  1  c'ut  bien  cela  !  ■ . 
fitÙBl), 
C'est  bien,  c'est  bien,  nies  cher*  ai 
Gel!  jeaniseompromM!^.. 

Tu  T'ois  qu'avee  nobteue 
On  pçrte  l'habit  noir.  -  • 
GKBABD. 

Tu  m'expoees  San»  cesse  !•• . 


Gérard,  U  faudra  Tolr 
Les  honneifn  )]ue  ce  uiir 
Pour  tous'  nom  lui  rendrons ,' 


,    (a3) 

Oui  nous  le  fîterons  ;  *  . 

Tious  TOUS  secondferoos.  •  • 

FILLAB8. 

Mais  taisez-Tous  (bis),  Toici  la  maîtresse.  *  • 

SCÈNE  XVII. 

Les  Précëdena;  HET^RIETTË  et  LOUISE,  en  grande  pds 

rure ,  elles  saluent  les  convives. 

{Wendaàt  la  reprise  du  chœur p  Gertrude  et  le  partie f'appor-^ 
tentla  table ,  le- couvert  est  mis,) 

Beprise  du  choeur, 

A  Totre  appel  aimable  »  etc.  i  etc. 

(jéprès  le  chœur,  Henriette  qui  a  remarqué  Sàipion  ,,'que  sd 
grande  tenue  fait  prendre  pour  un  personnage ,  s*  approche 
vivement  de  son  mari.  ) 

HENRIETTE ,  bas  à  Gérard  et  2t .  Louise. 

.    C'est  sans  doute  M.  le  directeur-gënëraL  [Sans  attendre  la 

réponse  de  Gérard,  elle  va  saluer  Scipion,) 
Monsieur!  Thonneur  que  vous  nous  faites!... 

GftRARD  et  tovxsB ,  à  part. 
Comment!...  on  le  prend  pour...  (lis  restent  dans  Vtxtàsé 
iei  Fétonnement.  ) 

«      HBNBIETTE,  allant  à  la  table. 
Ciel!...  le  dîner  n'est  pas  servi,  fjé  Scipion,  dans  le  plus 
■grand  trouble)  Mille  paraons,  monsieur  le  directeur. 

sciïIONy  à  part. 

Le  directeur  !...  k  mofi  !.. .  ouf/... 

HBNEIEttE. 

Mais  dans  un  -  petit  ménage  .. .  (haut  à  la'  eantonnàde)  eh  ! 
bien  !  Gertrude...  seryirez-vous?... 

GERTRUDE ,  dans  la  coulisse. 
Mais  dam ,  Madame...  c'est  le  pâté  chftud  qui  n'arrive  pasi 

vuA.kiA,has à  Henriette. 
iSans  façon  ,  voule^vous  que  je  courre  chez  le  pâtissier? 

Air  du  Maçon.  (  Môrceaiï  des  comlmètes.  ) 

TOUS. 
BKHRISTTB  et  FILLARS. 

Quoi!  le  diner!  grands  dieux! 
Ivest  pas  servi!. .  •  mais  c'est'aiTreux. 
Quel  contretemps  !  ah  t  c'est  honteux. 

Ciel  !  à  cjuoi  pense-t-on  ! 
Mais  servez  ooncl  mais  serves  donc! 

Cela  n'a  pas  de  nom. 

(  Bendani  ce  morceau ,  Gertrude  et  le  portier,  aidés  dHen- 
riette  et  de  FiUars ,  ont  servi  le  diner.  ) 


(■*) 

ntauim. 

Enfin,  tout  est  prêt  (  A  Scipion.  ]  Hontirar  le  directeitr 
daigner*  tscnMr...  Prenetdooch  pdnc  de  you»  eweoir,  mon- 
•ieur  le  directeur  ?... 

KtrlOR  à  part,  riant. 
Ma  loi ,  dînons  k  If  làyenr  de  Fincopiilo  et  de  la  gnsde 
tenue. 

TOUS  Jimt  le  moûiWMiU  de  t'appneker  A  là  laUe. 

Etdeichais«t  1...  il  n'y  a  PU  d*  chaises  !.«  {  Àt»  ernUo^ 
neJ».  )Gertrude  I  apportes  donc  de*  chaises  !.. 
cxaTâDDS,  dam  la  cauluêe. 
Dans  l'iDSlant... 

riLSAaj  à  Henriette  qui  va  servir. 
Pardon,  belle  iXRBioe...,'  je  lais  une  motion;  sî  nom  bu- 
vions, avant  tant,  le  Madère,  pour  rrinlmei  l'appëlit,  h  la 

sant^  de  notre  cher  direcleurP 

CÉs^ai).  à  pari. 
Profitotu  de  l'erreur  de  Utadame  Gérard  ,  ponr  éVitcr  I» 
scandale. 

TOUS  M  levant  àt  tendant  leurs  verres. 
A  la  4snld  de  monsieur  le  directenri 

SCÈNE  XVIII. 

LÈS  MEMES ,  tV  DOMESTIQUE  en  grande  U»r^,  vaii 
H.  DE  SAINT-JULIEN. 
LE  boMESTiQUE  annonçant 
H.  le  directeur  général!.. 

MORCEAU  BfENSSJSBlE. 

Masùfue  de  M.  Adam, 


BEnaiBTTB  ET  LES  ctnrviTcs. 
Un  autre  4ircctcur  ! 
Nous  (ommei  joués  !  quelle  horreur  ! 
■  £  Montrant  Sàpion  çui  l'eMjuiPe.) 
Ce  n'cjt  pu  11  le  diredcur  7 
r.  de  St.-Julien.)  Honneur  !  honneur  I 
An  diiccleuE. 
Pour  le  grand  dîner  quel  malheur  ! 

BSNaiETTB ,  à  son  mari. 
Mai*  dilei-min...' 
-  OEUBD  zT  LES  CONVIVES ,  soluontM.  da St. •Julien. 
Honneur  I  fa> 
Honneur  au  directeur. 


■r-i» 


.  BENExxtTK.  àsàfimori» 
£zpii<Iuèz-moi. . . 
6BRABD  XT  LES  G0NYIVB8,  sobumi  tf»  de  Si*'Juliert. 

Honneur! 
Au  directeur! 

X.  DBSt.-JÙLiBN^  à  Gérard, 

Pour  TOUS  parler,  je  riens  id  ; 
Ainii  ^e  tous  y  je  sors  de  table .  • . 

OE&A.RD. 

Certainement  tout  «st  fini. 
[Ici  k  portier  et  un  autre  homme  enlèçent  la  table,) 
klN&ISTTE  y  IX>018B  IT  FILLAA&y  à  M,  de  St.'JuUefi. 
Certainement  tput  est  finL 

.    *  HZNBISTTB  ET  PALLIES. 

Cet  autre  directeur 
Est  donc  un  imposteur  ; 
Ah  !  pour  nous  quel  maUieur  l 
J*étoii(fe  de  fureur. 


;  •' 


,      ,  LES  coNvivrs. 

Oh  !  pour  nous  c|ud  chagrin , 
C*est  trop  tôt  Toir  la  ,fin 
D*un  aussi  beau  festin  ; 
Nous  mourons  tous  de  Êim. 

BEifBiETTE  ^à  M,de  St.-Julien.  . 

Prenes  le  café-satis  Êiçon , 
Arec  nous  passes  au  salon.' 

OEEAtlD. 

Prenez  Je  café ,  sans  façon  » 
[ ,  Atcc  bous  passez  au  salon. 

(  Ù  part.  )    Sdpion  a  fort  bien  £iit ,  vraiment  î 

De  s'éloigner  si  pï'omptement. 

I>E8  tONVIVES, 

Oh  !  pour  nous  ^uel  chagrin! 
C*est  trop  t6t  Toir  la  fin 
D*un  aussi  beau  festin  ;    ^ 
Nous  mourons  tous  de  (aim. 

•  •  ■  *       * 

\jlf,  de  SL'JuUen  donne  la  main  à  Henriette  ipd  le  eondu^ak 
§aion;  Gérard  donne  la  main  à  Louise;  Us  oont  aussi  au  sar 
ton  avec  tous  les  coneipes,) 

ftSPElSE  DU  CQBOR. 

Honneuf  !  honneur  !    , 
Audirecteiirl.M. 


C  «6) 
SCÈNE  XIX. 

GERTBCDB,  (Mit. 

(  Ella  mpporU  des  chaites.  ) 
i  Mef^ieun,  tnesdamcf,  nilh...  'ften*!  plui  penoDae!..  et 
la  table  eoleV^  !..  ah  !..  qm  ift*tdriU\..  iit  Moldaule 
talon  1 , .  Eh  bien  !  dounei-vous  bien  de  la  peine  et  du  mal  pour 
ce  dtner!..  on  I'  Mrt,  et  il  ne  lert  pa«...  GonUne  ça  Ta  faire 
laier  dant  1'  quartier!.. 

Air  I  da  Coucous. 
Chci  r  boulanger,  IVpicicr,  la  (rnîtitrei 
A  noi  d^peni  comme  on  rabaliincr; 
,  Onî.noiu  allons, -pendant  bi^nainecnliSrc, 
Avec  ce  r'pw  régaler  tout  1'  ^naiticr. 

.  Il  me  «emble  le*  entendre  :  Eb  bien  I  la  roiilne  du  qua- 
triëine ,  avec  ion  grand  diner ,  il  paratl  que  1'  directeur  n'a 
pa«  leulement  touTus'  mettre  h  table!. Mai*  dame,  un  homme 
comme  il  faut ,  ,n'  dîna  pas  chez  dei  p'iiU  bourgeoie.  Alors 
pourquoi  qu'ils  l'ont  înTÏtë?  ah!  pourquoi,  pourquoi,  parce 
qu'ils  sont  glorieux...  Ça  veux  trancher  du  gtaâdl..  (avec 
méprit),  ahl  mon  dieu!  trancher  dugrand,  et  ça  va  cbmher 
du  bo^s  h  l»h.lo»rûe! {reprenant' son  tort  naturel),  dei  U- 
goti...  ,qu«i  I.,  detcancàos,... 

.  De  nol'. quartier  redoulEirbevardage, 
Sur  un  chacun ,  c'eit  i  qu!  iuera, 
M^Gei-TOus  da  bnta**  du  vOHinage  > 
Pour  Ici  caqueli ,  Dieu  I  quel  fil  fa  loat  a. 
Comine  un  ntauKn  ja  va , 
Ta,  ta,  la,  U,U,ta! 


HENRIETTE,  (^IRAKD,  *0rtant  du  talon. 

HENKIETtS. 

Voyons  ,  monsieur,  vônsm'expliqnerei,  enfin!.. 
oÉBAKD ,  ^i  donnant  la  lettre  de  M.  de  Saint^ulien.^ 

Tiens,  tiens,  voici  la  lettre  que  notre  directeur  m'ëcrivit  ce 
matiti.,,;  dtos  mon  trouble,  je  n'en  amis  lu  que  les  preroien 
inotf. 

BBNBtBTiE ,  lisant. 

■  Mon  cher  Gërard ,  il  m'est  impossible  de  me  rendre  h 
*  votre  iovitation...  ie  suis  dësespëi^  de  vous  annoncer  que, 
■  malgré  l'intérêt  que  je  t>rends  h  vous,  votre  inexactitude  et 
•<  vos  folles  dépenses ,  ont  motivé  votre  dettitntion  en  faveur 


(  ^  ) 

«  d'un  mUîtoire  en  retraites  («SVmpdriath^  Ahlnidiidiëiif... 
donnez  'donc  des  dîners  ..;  rain«z-V5Ù8 iiouc  )[i6lirdtrétfraiié 
ainsi!.. 

Obat&UBè  «  à  parti 

Moi ,  je  n'ai  pu  qu'à  demàfidiôr  mon  compte?.. 


i»    > 


SCENE  XXL 

LJES  MEMES ,  SGIPION /e^^/iV  tont  essoufflé  ;  LOUISE, 

sortant' du  salon, 

.-.    '     ,.  ^cmoJH  t  à  Gérard. 

Ouf!.*  quelle  gamme  chromatîè{iie  ^ue  ton  èécalîér? 

,.,.■.  LOUISE. 

*  .  O  cibl  !  encore  vous ,  monsieur  Scipion. 

HEN£iETTs>-  étonnéé, 
Scipion...  et  c'est  lui  !.. 

GÉAYJlVIiB.. 

JComment ,  c'est  notlre  voisin  Laflâte  \ 
•••....      ..    '  SCIrtON.  .' 

Ouï,  madame  Gérard^.,,  tpv»t.  K  l't^«ïîi*^>  éil  rentrant ,  on 
me  remet  un  papier...  5  c'est  ma  nomination  h  Jâ  place  de  Gé^ 
rard ,  et  j'accours  pour  vous  dire  que  je  n'âccepter&i  jamais 
celle  d'un  amii 

Air  :  dit  ôàitdeoillèdès  Amazenes. 

A  suÎTre  ici  de  Tlionnenr  la  consigne  > 

Si  j'iaiyais  mis  ({uelquès  retardi, 

Non ,  mes  amis ,  je  ne  serais  pas  digne 


Ne  voit  6h  pas  auteurs  /acteurs ,  artistes , 

Se  reunir  pour'  lui  tendre  ta  *  itiâSff , 

S'unir  tous  pour  hii  tendre  la  main.  {bis.) 

HEriniÈTTE. 

.^   Ah  !  moii  pauvre  Gdrard  !...  quand  je  «pelise  que  c'est  mil 
Vanité... 

SCENE   XXII   ET  iDiERNlÈRE. 

L^S  PRÉCÉDENS ,  FILLARS. 

FiLLABs,  arriyant  sur  la  pointe  du  pied. 

Chut  !  madame  Gérard  !  chût ,!.  tout  ésfr^W...  ;  je  quitte 
M.  de  Saint-Julien... 

TOUS. 

Gomment  I... 

FlLlAlis, 

Ah  !lé  paternel  directeur  ?..  'Je  vous  fé  disais  bien  ce  inatin  ; 
^out  homme  qui  aime 'les  enfans  est  essentiellement  ad...* 
aussi  je  lui  ai  présenté  son  filleul  >  et  il  m'a  avoué  ^  lés  yeux 


(>8) 
baigna  de  doucM  Wam,  qo*!!  n'avait 
léfon  a  Gérard ,  qu'il  fut  loua-chef... 
TODi,  iojreux. 
8ou»dicf .' . 

Alorî  fe  I 
d»Zouùe, 

Plus  de  (UbitanUde  tabac?.. 

sciriOH. 


place  et  ma  fcnroe...  IBprtiuilm  ■ 


Mon...,  mail  une  dtaoleoM...)  et  h  rooUdes,  evoiv... 
(il  chante.)  Ah!  ah!  ahf...  Je  ferai  composer,  poat  dos 
çonceru,  un  pot-pourri  lur  le  grand-dlncr  de  GÂûd,  et  anr 


1m  direcieun. 
Chnt! 


FAVDKnilK. 


{  Tout  le  oandeviUe  te  ekhiUe  à  voix  btutè ,  et  eta  rtf^rAuU 
Ai  cdtédutalpnai'ec  laeraiiil»ttéùveiUauiutiu  directeur.) 
Air  :  Du  comte  Orry. 
Pauoni  donc 
Aa  «alun , 
VHe,abot*'T  rendre! 
erplmtard 


Mai*' 


,   Ne  parlon*  p»  de  cela , 
{Montrant  le  salon  où  ett  le  âiréclew.) 
On  peut  Bonj  «Dtendre  IU_ 


A  mainte  critique  ; 

Pour  peu  qu'on  loit  bâtard  , 

On  pâarrait  critiquer ,  car 

Lei  budjets, 
,  LeiprocM 

Et  U  poCdquE ■ ■  ■  • 
Mù  neparlonipatdc^. 
On  peut  nom  entendrclà. 

On  ferait 

Plui  d'un  trait 
Satirique  en  diable , 
Kn  oli*errant  niaiut  ^cart 
De  no)  aeni  en  place ,  oai- 

Mùnt  lourd  eau 


Fait  rhomme  capable; 
'  ^      Mais  ne  parlons  pas  de  ça  ,*  . 
On  peut  nous  entendre  là. 

8CIPI0N. 

On  veut  qu'à 

L'Opéra 
La  vertu  se  tienne  ! 
Puis  on  lance  maint  brocard 
Sur  un  autre  thème  »  car 

Comme  on  rit 
Quand  on  lit 
La  Contemporaine  ;  ' 
Mais  ne  parlons  pas  de  ça , 
.Onptui  nous,  entendre  Jà. 

T0U8^  allant  au  salon. 

Passons  donc 
•  Au  salon.  •.  etc. 

/îBaTRUDE  au  public ,  allant  servir  le  eafé. 

Quel  malheur  I 

Quand  je  leur 
Sers  leurs  demi-tasses , 
Si  vous  'aâliex ,  par  hasard , 
Prendre  aussi  Tot'  cafë,  car 

Les  auteurs; 

Les  acteurs  y 
Craignent...  luaiii  de  gr&ces^ 
Ne  parlons  pas  de- cela , 
On  peut  TOUS  entendre  là. 

TOUS,  à  voix  basse. 

Les  auteurs  I  . 
Les  acteurs , 
etc. 


Fm. 


ilHPUimiX  f>E  A-   COWIA^I,    FAUBOUaC  «OBTlURm,    HO  4. 


On  tnavt  tonjoar*,  k  b  librairie  île  Ddtumou,  cour  da 
FootalDtf ,  n*.  (,  UDtei  Ie>  piicet  de  th^ttrci  et  la  onmge« 
BOUTeMU ,  ■unltdt  leur  bùm  ea  t«dU. 
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COHKDIE-VAUDEVILLE  FN  UN  KCTt\ 


MM.  XWIEH,  OUVERT  ET  DÏIPRUTY; 


BEPRÉsBNTéB  POrK  LA  KEMliaE  FnIR,  A  l>ABU,  SOR  LE  TREATIir 
,E,  LE  8  MARS  18^8. 


PARIS. 


CHEZ  J.   N.  BARBA,  LIBRAIRE. 

couiHtroaiiiati,  ■•;. 
ETHUEBAIItT-HONORÉ,  N*  310. 

1828. 


PERSONNAGES. 


LOUIS  KERN£GUI(CharlMStiurt) MM.  LiFoat. 

SIR  CLIFFORD,  gouvenieiir  àa  cbllean 

rojal  de  Woodilock Lviuns  m\ui. 

ALBERT  CUFFORD,  «n  tib,  officiel 

au  «errice  de  Staart DmoirTÈai. 

ARTHUR  ÉVERARD,  colonel  an  lerriM 

de  Cromwell Fcoi. 

JOCEUN  JÛUFFE,  (erriteui  de  la  (a- 

mille  Cliffoid AaaiL. 

AUCE,  fille  de  «ir  CUffotd M"«.  ttamt  Cou.». 


La  scèns  se  passe  à  Woodstock,   ancien  cbKeau   toj»l 
des  StuarU. 


Le  théâtre  représente  uae  partie  dn  parc 
du  spectateur  j  des  chaiseï  et  des  banc*  de  jardin  «ont  ^  et  !■• 


pavillon  esti  U  gaucbe 
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tttttttftttttttttHfttttttttttfttttttftt*tfttftfttft 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ALICE  y  seule ,  un  panier  de  provisiona  k  la  maiiit. 

Voyons  si  mes  prisonniers  seront  au  signal... 

AiB  :  Combien  j^ai  douce  «ouTenance. 

Avec  les  rertus  de  son  père , 
Il  reviendra ,  chacun  l'espère  ^ 
Nous  ayous  pleure  son  départ 

Naguère , 
Mais  il  reviendra  tôt  ou  tard... 

ALBERT  ,  derrière  la  conlÎMe ,  acheramlecouplef. 

Stuart  ! 

(  Albert  entre.  ) 

SCÈNE   IL 

ALICE,  ALBERT. 

ALICE. 

Vous  êtes  seul^mon  frère  ?  Et  votre  ëtourdi  de  page  ?. . . 
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ALBERT. 

Il  dort. 

AUCB. 

Et,  comme  le  Bnitus  de  Shakespeare ,  toiu  respectes 
le  sommeil  de  tos  gens? 

ALBERT. 

Ce  jeune  homme  m^a  été  confie. 

ALICE. 

Ce  doit  être  une  tutelle  difficile^  mais,  dites-moi , 
Albert ,  cesserez- tous  InentAt  de  tous  cacher  k  tous  les 
yeux  ?  Jocelin  ou  quelqu*autre  Talet  du  château  finira 
par  vous  y  découTrir^et  mon  père  tous  gardera  rancune, 
non  sans  raison  y  de  votre  peu  de  confiance  en  lui. 


Que  yeux-tu  que  je  fasse  ?  Tu  connais  mon  pêne ,  son 
irritabilité ,  ses  craintes  continuelles ,  Texcès  des  précau- 
tions qu'il  prendrait  attirerait  tous  les  regards  sur  nous. 
Cependant  si ,  comme  je  le  pense ,  nous  partons  demain 
pour  essayer  de  rejoindre  le  roi  en  France  y  aujourd'hui 
je  me  découvrirai  à  mon  père  et  passerai  le  reste  de  la 
journée  avec  lui. 

ALICE. 

Tant  mieux!  Yoici  toujours  tos  provisions;  c'est  tout 
ce  que  je  puis  me  procurer.  Vous  sentez  que  je  n'ose 
aller  à  l'office,  dans  la  crainte  d'éveiUer  les  soupçons,  et 
le  verger  fait  seul  tous  les  frais  de  vus  repas. 

ALBERT. 

Véritables  repas  de  proscrits ,  auxquels  certes  l'appétit 
ne  inanque  pas ,  mais  bien  les  vivres. 

ALICE. 

•  Voîeî  mon  père  -,  retirez-vous ,  Albert. 


SCENE  m.  7 

ALBERT ,  en  se  retirant. 

Que  je  le  voie  un  Instant.  (Regardant  son  père.)  Il  me 
semble  qu'Q  est  bien  vieilli  depuis  mon  départ. 

ALICE. 

Le  chagrin ,  Tûa^iétude.. . 

ALBERT. 

Adieu. 

ALICE. 

Adieu. 

(  Alice  f^attied  comme  ayant  l^air  de  traTailler  à  quelqn^ourrage  d^aignille.  ) 

SCÈNE  III. 

ALICE,  SIR  CLIFFORD. 

CLIFFORD  ,    appelant. 

Jocelln  I  Jocelin  ! 

ALICE. 

Vous  savez  bien ,  mon  p^ ,  que  vous-même  lui  avez 
donné  l'ordre  dese  rendre  à  la  ville  voisine. 

CLIFFORD. 

C'est  juste.  Cela  m'était  totalement  sorti  de  l'idée; 
c'était  pour  lui  donner  le  même  ordre  que  je  l'appelais.. . 
Ah  !  ma  pauvre  tête  !  Mais  vous  voilà ,  Alice  ? 

ALICE ,  ie  larant  et  allant  yers  lui  avec  Tair  du  plua  tendre  inierét. 

Qu'aves-vous  ? 

CLIFFORD. 

Ce  que  j'ai?  Vous  me  le  demandez?  Tous  êtes  bien 
heureuse ,  Alice ,  de  pouvoir  douter  encore  de  ce  qui 
cause  mes  chagrins!  Lorsque  la  guerre  civile  déchire 
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l'Angleterre,  lonque  Cromirell M  trîompbaiit,  lonqae 
notre  jeune  prince  est  fugitif,  lonque  votre  frire  pffr- 
lagc  ses  |>érila. . . 


Chasse»  toutes  vos  idées  tristes.  Espém  encore ,  votu 
qui  ordinairement  supportez  vos  malbears  avec  Unt  de 

courage . 


C'est  juste  !  Tu  os  rnison ,  lu  as  souvent  raison.  Je  I 
n  peu  rudoyée ,  ma  6Ile  ;  mais  que  venx-lu  ? 


A»  dn  VuaniUe  6t  Jul 

Le*  cbagribs  ânt  aigri  mon 
Je  snis  vieai  :  tonjaur*  je 
Si  j'ai  de  la  mantaUe  humecrr, 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  l'rodi 
Je  voiilaû  gronder...  te  Toità... 
J'en  suis  fâché...  la  ciiconiitanD 
Si  Jocelin  eût  tli:  là..- 


Oui ,  j'entendl ,  s'il  eât  éle  U  , 
Il  aurait  eu  la  ptéreteDCe  (bit). 

Je  suis  si.  heureuse  de  vous  voir  reprendre  votre  ton 
habituel  de  bonne  humeur  ! 


Ah!  ah!  c'était  ban  pour  autrefois.  Nous  autres  cava- 
liers (puisque  c'est  ainsi  qu'on  nous  désigne  aujourd'hui), 
nous  nous  montrions  aussi  joyeux  convives  que  l>ons  sol- 
dats ,  et  si  nous  avons  servi  la  sainte  cause  par  notre  épée, 
nous4'avong  trop  souvent  compromise  par  notre  con- 
duite. Nous  étions  tous  des  petits  écervelés,  faisant  la 
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guerre  en  chantant ,  en  riant  5  des  lions  au  combat ,  des 
ëtourneaux  après  la  yictoire ,  bien  dîfférens  du  moins  de 
nos  antagonistes  y  les  têtes  rondes ,  maudits  puritains, 
qui  ont  toutes  les  vertus  sur  la  face  et  pas  une  dans  le 
cœur.  Ne  parlons  pas  de  ces  gens-là^  tiens,  chante-moi 
quelque  chose  qui  me  rappelle  mon  bon  temps. 

ALICE. 

Bien  yolontiers.....  Voulez- vous  que  je  chante  la  bal- 
lade de  la  belle  Rosemonde? 

CLIFFORD  ,  s^asseyani  d^un  air  rêveur. 

C'est  pour  elle  que  fut  bâtie  celle  antique  demeure  de 
Woodstock...  Ah!  que  les  temps  sont  changés! 

ALIGS. 
Air  AVGLAis  :  Ixabel ,  Izabel. 

O  solitude  profonde , 
Où^  loin  du  bruit  de  sa  cour, 
Henri ,  séparé  du  monde , 
Retrouvait  dans  cette  tour 

Rosemonde  (bis) 

Et  Pamour. 
Quels  sont  les  dieux  de  ce  séjour  ? 

Rosemonde  (bis) 

Et  Famour. 

C^est  en  vain  que  sa  toIx  tendre , 
Aux  écbos  de  ce  séjour, 
Autrefois  faisait  entendre 
Et  répéter  tour  à  tour 

Rosemonde  (bis) 

Et  Tamour. 
Uéias  !  tout  disparut  un  jour, 

Rosemonde  (bis) 

Et  Tamour. 
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CLirromo,  whTMthginiiiMi. 
Vous  chantes ,  Alice  ! 

ALICE. 

Mais ,  mon  père  ,  ne  m'aTCE-Toiu  pas  dit... 

CUFFOED. 

Il  s'agit  bien  de  chanter ,  Trainent. .  •  Sans  doute,  bien- 
tôt ,  ma  pauvre  Alice ,  il  noos  faudra  déloger  de  Wood- 
stock ,  mais  je  n*en  partirai  que  lorsqu'on  m'en  chassera. 
J'y  suis  au  nom  de'  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne f  et  j'y  resterai  jusqu'à  ce  que... 

ALIC8. 

Je  ne  sais. pourquoi,  je  suis  tnmqnille  de  ce  cètéJà.  On 
ne  nous  inquiétera  pas  ici.  N'aYon»-nous  pas  un  protecteur, 
même  parmi...  nos...  ennemis...  Totre neyeu  Everard? 

GLIFFORD ,  avec  ezdamalioD. 

Alice ,  TOUS  ayez  pu  prononcer  un  pareil  nom  !  après 
ma  défense!...  Moi  quicommençab  à  oublier  qu'il  était 
fils  de  ma  sœur  !  Sans  doute ,  tous  ayez  encore  dans  la 
mémoire  certaine  union  projetée... 

ALICE. 

Alors ,  mon  père ,  si  je  l'aimais ,  c'était  avec  votre  per- 
mission. Depuis ,  TOUS  m'avez  défendu  de  le  voir,  et  je 
ne  l'ai  pas  revu. 

GLIFFORD. 

C'est  juste. 

ALICE. 

Mais  c'est  tout  ce  que  j'avais  promis. 


Aift  :  Il  a  àaac  fallo  pour  U  gloire. 


En  amour  comme  en  politique , 
Avec  moi  vous  en  conviendrez, 


SCENE  IV.  II 

Suiyant  la  courtx>isie  antique 
n  est  des  préceptes  sacrés. 
De  fidélité  je  me  pique 
Envers  mon  cousin  et  mon  roi  ^ 
On  doit  toujours  garder  sa  foi 
En  amour  comme  en  politique. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES ,  JOGEUN. 

JOCELIN  ,  accourant. 

Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  tout  va  bien.  J*ai 
été  à  la  ville  où  j'ai  vu  ces  scélérats  de  puritains ,  sages 
comme  des  petits  moutons ,  se  comportant  on  ne  peut 
mieux.  La  mère  Yicarde ,  la  cabaretière  cbez  laquelle 
je  suis  descendu  y  m'a  même  dit  qu'ils  faisaient  beaucoup 
de  bien  au  pays ,  les  scélérats  !  - 

GLIFFORO. 

Imbécille  !  Tu  l'as  cru  ? 

JOGBLIIV. 

Oui  y  je  l'ai  cru.  Je  les  ai  même  vus  se  promener  avec 
leurs  grandes  bottes,  leurs  grands  chapeaux.  Eh  bien! 
ils  ne  faisaient  de  mal  à  personne  i  les  brigands  !  ils  mar- 
chaient comme  ça . . .  (il  imite  une  dénarcbe  hanbla  et  meiwee ) ,    les 

yeux  baissés ,  la  tête  levée.. .  Ils  ne  sont  pas  beaux ,  par 
exemple. 

GLIFFORD. 

Ils  sont  laids? 

JOCLLIM . 

Ah  !  ils  sont  laids  !  ils  sont  laids  !  que  cela  seul  mérite 
la  peine  d'aller  à  la  ville  pour  les  voir. 
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Air  :  Ami ,  jamait  V  cbafrin  a*  B*a|i|axiclM. 

Les  hjrpocriOs  buTticnt  à  usse  pleine , 
En  se  cachant  sous  leurs  larges  chapeaux  ; 
Moi  ^  cavalier,  je  conviendrai  sans  peine 
Qu'  c^est  des  brigands ,  qui  n*  sont  pas  beaux. 
Mais  d^  leurs  figuras  voules-vous  qu^on  sVffraic  / 

Un  cabar*ti);r  c**  n*e^t  pas  1'  Pérou  ; 
Et  ses  principes ,  il  les  prend...  je  n*  sais  où  j 
Mais  il  aim'  mieux  un  bon  brigand  qui  paie 
Qu'un  honnête  homm'  qui  n'a  pas  V  son. 


GLIFFORD. 

Il  paraît  que  maître  Jocelin  n'est  paa  sorti  de  chez  le 
cabaretîer? 

JOCELllf. 

Moi?  Yotre  honneur,  bien  au  contraire  y  j*en  suis  sorti 
cinq  fois ,  parce  que ,  tous  sentes  bien ,  Miss  ,  que  j'ai  été 
aux  informations. 

CLIFFORD. 

Eh  bien  !  et  dans  tes  informations  a-t-il  été  question  de 
Woodstock  ? 

JOCELllf. 

Pas  du  tout.  Seulement,  comme  je  rerenais  (et  c'est  là 
la  bonne  noun^lle  que  je  tous  ai  annoncée) ,  j'entendis 
quelqu'un  derrière  moi ,  un  grand  jeune  homme ,  qui  me 
cria  ^  Dites  donc,  l'ami!  n'êtes- tous  pas  du  château? 
Moi ,  conmie  je  sais  qu'à  présent  il  faut  savoir  retenir  sa 
langue  à  propos ,  je  lui  répondis  :  Peut-être,  On  peut 
toujours  reyenîr  sur  un  mot  comme  celui-là. 

CLIFFORD. 

Ah  fait. 


SCENE  V.  i3 

JOGELIN.. 

Au  fait?  11  ajouta:  Gomment  se  portent  l'honorable  sir 
Clifford  et  mîss  Alice,  sa  fille?  Pour  cette  fois,  malgré 
ma  circonspection  naturelle ,  je  ne  crus  pas  devoir  lui 
cacher  la  yérité ,  et  je  lui  répondis  :  Bien ,  et  tous? 

CLIFFORD. 

Qui  est-ceenfîn ,  éternel  bavard? 

jOGELirr. 

A»  :  Fragment  de  l^introdnction  de  PEau  de  Jouvence. 

C'est  Yot'  neveu ,  c'est  un  ami , 

Et  j'accourais  pour  tous  l'apprendre. 

CLIFFORD  y  avec  colère. 

Quoi  !  dans  ces  lieux  il  va  se  rendre  ?. . . 

(  à  Jocelin.  ) 
Crains  ma  fureur  ! ...  et  sors  d'ici  !  ^ 

SCÈNE    V. 
LES  MÊMES,  ÉVERARD. 

EYERARD,  entrafit. 
Apres  si  longue  absence , 
Quoi  !  trompant  mon  espoir, 
L'ami  de  mon  enfance 
Craint-il  de  me  revoir  ? 

ALICE  ,  à  part. 

Fatale  défiance  ! 

N'est-il  donc  plus  d'espoir  ! 
^     I    L'ami  de  mon  enfance , 

Ne  puis-je  le  revoir? 
K      I  CLIFFORD,  à   pari. 


M 


Vojcz  quelle  insolence  ! 
Oubliant  son  devoir, 
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Il  s'offre  en  ma  prétenoe... 
Quel  est  donc  son  espoir? 

JOCELIN  y  à  pan,  ca  MrUiit. 
Je  m*  suis  trompe ,  je  pense  j 
T  crois  m^en  aperoeroir... 
J'ai  fait  quelqu'impmdenoe... 
Sortons  ,  c*est  mon  deiroir. 


ALICE. 


Oalmez-Tous  ,  mon  pèrç^  de  gi^ice  ,  calmes- vu  us. 


SCÈNE    VI. 


CLIFFORD,  ALICE,  ÉVERARD. 


GLIFFORD,  àETcrard. 

Qui  étes-YOus,  Monsieur? 

ÉYERARn. 

Votre  neveu ,  Arthur  Everard. 

GLIFFOAD. 

Brisons4à,  Monsieur  ^  la  chose  est  possible,  mais  je 
n'y  veux  point  croire  :  je  n'ai  point  de  neveu  dans  Far- 
mée  du  parlement. 

ÉVERARD. 

Mon  oncle  ! .  » . 

CLIFFORD. 

Je  ne  vous  répondrai  point. 

(  Il  M  croise  les  brai  et  se  promène  dHin  air  dModifferaicc.  ) 
EVERARD. 

Au  nom  du  ciel ,  Alice ,  suppliez  votre  père  de  daigner 
m'entendre  -,  cela  est  pour  lui  du  plus  haut  intérêt. 


t 
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AS.ICE. 

Craignes  de  l'aigrir  encore  en  insistant.  Nous  avons  été 
si  malheureux  ? 

£T£BARD. 

Je  le  saisj  croyez-rous  que  ma  pensée  ait  cessé  un  in- 
stant de  s'arrêter  sur  vous? 

ALICE. 

Ne  nourrissons  point ,  Arthur,  des  espérances  vaines  ', 
tout  est  fini ,  il  faut  tout  oublier. 

CLIFFORD. 

Il  parait  que  miss  Alice  se  réjouit  fort  de  la  société  qui 
nous  est  survenue.  Cela  compense  pour  eUe  Tennui  de 
rester  sans  cesse  avec  un  vieillard. 

ALICE,  allant  ver» «on pèr*. 

Que  vous  êtes  injuste  ! 

ÉVEEARD  à  CUrfùrd. 

Pourquoi  refusez- vous  de  m'entendre?  De  grâce ,  mon 

OOcle  !  (  Clifford  lui  tourne  U  dos  sans  lui  rëpondre.  )  Sir  Clifford! . . . 

CLIFFORD. 

A  la  bonne  heure  5  que  me  voulez-vous? 

EVERARD. 

Vos  biens  ont  été  confisqués  et  vendus^  la  capitai- 
nerie même  de  Woodstock  peut  vous  être  enlevée... 

CLIFFORD. 

Colonel  Everard,  à  quoi  tend  ce  préambule?  venez - 
vous  me  demander  ma  fille  sans  dot ,  comme  on  oblige  un 
mendiant  en  se  chargeant  d'un  de  ses  enfans? 

ÉVERARO. 

Je  vous  en  conjure ,  écoutez-moi  ! 

CLIFFORD. 

Ma  fille  ni  moi  n'avons  besoin  de  vous.  Avec  toute  la 
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courtoisie  possible ,  je  tous  déclare  qu*elle  est  promise  à 
un  autre...  Lord  WUmot,  rami,  le  compagnon  de  mon 
fils ,  sera  Fëpoux  d^  Alice  ;  à  défaut  de  richesses ,  il  loi  ap- 
portera du  moins  un  nom  honorable  et  honore.  Je  ne 
l'aurai  choisi  ni  parmi  les  officiers  de  Cromwell ,  ni  parmi 
les  têtes  ron^s ,  les  puritains,  les  hypocrites. 

JkLIGE,  à  ClilTord. 

De  grâce!... 

CLIFFOBD,  bwàAlice. 

Laisse- moi ^  ça  me  fait  du  bien. 

ÉynSRÀSDy  à  CUfford. 

Je  sais  le  respect  que  je  tous  dois  5  je  ne  m'en  écarterai 
jamais.  Mais  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  je  me  suis  con- 
duit d'après  ma  conscience  et  les  ordres  de  mon  père. 

clifforD. 

Nous  y  voilà  !  si  tous  parlez  de  conscience ,  je  dois  me 
méfier  de  vous;  quant  à  Totre  père... 

ÉVERARO,    mem«iu. 

Sir  CUfford  !  j'en  appelle  à  la  noblesse  de  rolre  carac- 
tère. 

Air  :  Bponx  impradem ,  fib  rebelle. 

Gardez  pour  moi  Tolre  rigueur  extrême  , 
Mais  de  mon  père  ici  ne  parlons  pas  j 
Vous  le  savez ,  d'un  neveu  qui  vous  aime 

Le  respect  enchaîne  le  bras  (bis). 

Ooi ,  TOUS ,  pour  qui  rhonneur  sévère 

Sembla  toujours  d'un  si  haut  prix , 

De  grâce  !  ajez  pitié  d*uD  fils 

Qui  ne  pourrait  venger  son  père. 

CLIFFORD . 

C'est  jusle^  U  faut  que  j'en  convienne. Voyons ,  Arthur, 


SCENE  VI.  17 

que  me  veux- tu  enfin?  car  je  ne  puis  sans  cesse  garder 
avec  loi  le  ton  de  l'anîmosîté  :  que  me  veux-tu  ? 

ALICE. 

Que  ce  ton  vous  convient  bien  mieux  ! 

ÉVER ARD . 

Je  vous  le  répète ,  vos  biens  sont  confisqués ,  on  parle 
de  supprimer  la  capîlaînerîe  de  Woodstock^  malgré  tous 
nos  efforts ',  peut-être  serez-vous  forcé  un  jour  de  cher- 
cher  un  asile  chez  l'étranger  ;  prenez  ces  papiers ,  ils  vous 
mettent  en  possession  d'un  bien  que  nous  avons  en  France: 
il  vous  appartient. 


CLIFFORD ,  emu. 


Éverard  ! 

ALICE  ,  allant  vers  Everard. 

Ah  !  mon  cousin  !  je  ne  m'étais  donc  pas  trompée  î 

ÉVERARD. 

Ne  me  refusez  pas  ;  accordez-moi  cette  grâce  au  nom  de 
l'amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour  moi  ! 

CLIFFORD. 

Oui,  Arthur,  tu  dis  vrai ,  je  t'ai  aimé.  Cet  enfant  à  qui 
j'apprenais  à  monter  à  cheval ,  à  chasser ,  à  manier  les 
armes... ,  qui  passait  près  de  moi  ses  heures  de  plaisir, 
après  des  travaux  plus  graves. . .  je  chérissais  cet  enfant. . . 
oui... ,  et  je  suis  assez  faible  pour  chérîi*  encore  le  sou- 
venir de  ce  ^u'il  était.  Ce  que  tu  viens  de  faire  me  prouve 

qu'il  a  conservé  quelques  vertus...  Je  m'en  réjouis 

C'est  bien  ! . . . ,  c'est  très  bien  ! . . .  donne-moi  ta  main , 
Arthur. 

KVERARD,  lui  baUant  la  «lain. 

Mon  oncle  ! 
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CLIFFORO  I  reprwMBt  m  fa  mUi, 

Maïs* je  n'accepterai  rieù  de  toi...  rien  de  ce  qai  me 
vient  d*une  telle  source!...  Reprends  ces  papiers!...  re- 
prends-les... 

ÉYERÂMD, 

Vous  pouvez  me  refuser? 

CLIFFOAD. 

Je  me  reproche  déjà  de  t*avoir  ëcontë  trop  long-temps; 
tu  as  amolli  ma  fermeté ,  tu  m*as  presque  force  de  t*esti- 
mer. . .  Cela  brouille  toutes  mes  idées. . .  affaiblit  mes  prin- 
cipes. . .  Cependant  je  ne  t'en  veux  pas.. .  Ya-fen. 

ÉVERABO,  bwà  Alice. 

Vous  quitter,  Alice  ! 

ALICB. 


Air  :  Quand  Phébot  oufrt  ma  psopicn. 

Arthur  !  ah  !  si  je  vous  sois  chère , 
Craignez  d'exciter  son  conrronx  ^ 
Et ,  puisqu^ainsi  le  Tcut  mon  pire , 
Eloignez-Toas ,  éloignes-vons. 
Peut-être  un  jour  vous  rererrai-je  ; 
Car,  loin  de  nous  quand  vous  serez ,   ' 
S'il  faut  que  quelqu'un  nous  protège , 
C'est  TOUS ,  Arthur,  qui  reviendrez  ; 
S'il  faut  que  quelqu'un  nous  fMt>iége 
Vous  reviendrez  ,  vous  reviendrez. 


SCÈNE  VU.  19 

SCÈNE  VIL 

GLIFFORO,  AUGE ,  JOCELIN. 

JOGELIN  ,  entranl  dVn  air  myitérieux. 

Mon  cher  maître  ! . . . 

GLIFFORT  ,  avec  mauvaiie  humeur. 

Allons ,  yiens-tu  encore  nous  annoncer  une  bonne  nou- 
velle? 

JOCELIN. 

Au  contraire. 

ALICE. 

Qu'ya-t-îl? 

JOCELIN. 

Je  faisais  ma  ronde  autour  du  cliàteau  ,  lorsque  j'ai  tu 
deux  hommes  descendre  parla  fenêtre  secrète. 

ALICE,   à  part. 

Il  les  a  vus  ! 

GUFFOBD. 

0>mment!  Qui  sont-ils?  ^ 

JOCELIN , 

Sans  doute  des  espions ,  des  habits  rouges  ',  car  Fun 
avait  un  grand  manteau  comme  eux ,  qui  lui  cachait  la 
figure;  etPautre ,  c'est  un  étranger,  un  Ecossais. 

GLIFFORD. 

Eh  bien  !       * 

JOCELIN. 

Alors  je  me  suis  approché  tandis  qu'ils  descendaient  de 
la  fenêtre,  et  j'ai  apostrophé  le  premier  d'un  bon  coup 
de  bâton,  en  lui  criant  :  Qui  va  là?  ïl  s'est  retourné  et 
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m'a  répondu  :  Ami!  en  me  donnant  un  énorme  soufflet* . . 
Vous  rîez ,  Mîss  ^  eh  bien  !  il  n' j  a  pas  de  quoi ,  je  tous 
assure. . .  J'ai  bien  tu  tout  de  suite  ce  que  c'était  que  cette 
amîtié-là.  Pour  en  revenir  et  mes  hommes ,  il  y  en  a  d'a- 
bord un  qui  s'est  enfoncé  aussitôt  dans  le  petit  bois ,  et 
l'autre  m'a  poursuivi  jusqu'ici  comme  je  venais  vous 
ayertir. . .  Le  Yoyez-vous  là-bas  derrière  le  gros  arbre  7. .. 

CLIFFOBD. 

Effectivement. 

JOCEUN. 

Il  faut  appeler  au  secours. 

ALICE. 

Gardes-vous^n...  Ne  craignez  rien,  mon  père ^  Q  di- 
sait yraî ,  c'est  un  ami. 


SCÈNE   VIIL 

LES    MEMES ,  ALBERT  ,  cnvdoppê  dam  on  m.m 

ALBERT  entre  en  r^rdant  antonr  de  Ini. 
ALICE   à  Cliflbrd. 

Ne  le  recosnaissez-vouspas? 

CLIFFOAD. 

O  ciel  !  quelle  idée  !  *^ 

ALBERT   se  dëeoDTrant. 

C'est  moi  !  mon  père. 

CLIFFORD   se  jeUDt  dan«  ses  bras. 

Albert  ! 

JOGELIlf ,    à  part. 

Eh  bien  !  j'en  fais  de  belles  aujourd'hui. 

CLIFFORD. 

Et  notre  jeune  roi ,  Albert ,  pourquoi  l'as-tu  quHté? 


SCENE  Vm.  Il 

ALBERT. 

Une  escorte  tr^p  nombreuse  pouraît  compromettre  sa 
sûreté  5  Sa  Majesté  jugea  a.  propos  de  nous  congédier  aTCC 
les  expressions  les  plus  flatteuses.  Elle  m'a  spécialement 
chargé ,  mon  père ,  de  vous  apporter  ses  salutations 
royales. 

GLIFFORD. 

A  moi?  au  vieux  Henri  Clifford?  Suis-je  donc  con- 
damné à  mourir  ayant  de  l'avoir  vu  !  Mais  enfin  où  est-il  ? 

ALBERT. 

Sans  doute  eïi  France  maintenant. 

CLIFFORD. 

Dieu  le  protège  !     . 

ALICE» 

Vous  voyez  bien ,  mon  père ,  qu'il  valait  mieux  es- 
pérer. 

Aia  :  Vaudeville  de  rHe'riticre. 

Puisqu'on  nous  dit  qu'il  est  en  France , 

Le  roi  ne  court  aucun  danger  ; 

Ce  pays  est  la  providence 

Et  l'appui  du  pauvre  étranger  (bis). 

Là ,  nos  Anglais  un  peu  sauvages 

Retrouvent  bientôt  la  gaité; 

La  beauté  reçoit  des  hommages , 

Le  proscrit ,  l'hospitalité. 

e 
GLIFFORD. 

C'est  juste  ^  mais  tu  dois  avoir  faim.  Allons ,  Jocelin , 
sers-nous  à  déjeuner,  et  sans  délai...  Ici,  entends-tu? 
nous  serons  plus  à  notre  aise,  plus  en  sitreté  qu'au  chà-. 
teau. 
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lOCELIK. 

J'yconrs...  Cest  ëgal...  Quel  soufBet!...  Il  fant, 
M.  Albert  9  que  Tbabitade  de  manier  l'ëpée  tous  ait  ter- 
riblement  endurci  la  paome  de  la  main  !  (  D  Mtt.  ) 


SCÈNE  IX. 

CLIFFORD,  ALBERT,  AUGE. 

CLIFFOBD. 

Au  fait ,  braye  cberalier  errant ,  comment  diable  tous 
trouyIez-Tou8  à  cette  fenêtre! 

ALBBAT. 

Je  craignais  d*étre  trop  remarque  en  entrant  par  la 
grande  porte ,  et  comme  je  connais  les  mille  et  un  dé- 
tours du  chÂteau... 

CLIFFOBD. 

Mais  n'ëtiez-Tous  pas  deux?  Quel  était  donc  ton  se- 
cond? 

ALBSaT. 

Un  jeune  bomme...  qui...  me  sert  d^écnjer,  le  fils 
d^un  de  mes  amis ,  d'un  noble  lord  des  montagnes  ;  ce 
jeune  bomme  s'est  trouvé  à  Worcester.  (A  pvi.)  Il  ne 
revient  pas  ! 

CLIFFORD. 

C'est  un  brave  ! 

;  ALBERT. 

Il  s'y  est  même  bien  conduit.  Son  père  m'a  prié  de  me 
charger  de  lui^  je  l'ai  fait  un  peu  contre  mon  gré ,  car  ce 
jeune  bomme  est  étrange^  fantasque... 

ALICE  y  il  daai.Toix. 

Et  un  peu  trop  galant  auprès  des  dames. 
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ALBERT  ,    ba»  à  Alice. 

C'est  vpaî.  (  Haut.  )  Vous  daignerez  l'excuser ,  mon 
père...  Mab  je  suîs  inquiet  de  lui 3  il  m'a  quitté  si  brus- 
quement... Dieu  soit  loué,  je  ne  me  trompe  pas,  le 
Toilà  qui  arrive. 

GLIFFORD. 

Voici  le  déjeûner. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  KERNEGUI,  JOCELIN,  et  un  DOMES- 

TIQUE  y  portant  im«  table  tonte  serrie. 

(Kemegfnl  descend  par  la  colline  qni  eit  an  fond  ;  il  voit  d^abord  Alice  <pù. 
a  remonte'  la  scène,  et  il  fait  qnd^es  pas  vers  elle  comme  pour  la  poursuivre  ; 
mais,  apercevant  les  autres  personnages,  il  prend  toni  h  coup  un  air 
d^abandon  et  de  noncbalance.  ) 

KERlfEGUI. 
Aie  t  De  la  Viennoise. 

Dans  ta  montagne 
L'ennui  te  gagne; 
Vite ,  en  campagne , 
En  avant ,  bon  cayalier. 
Tralala ,  etc. 

CUFFORD ,  JOGBLnv  ET  ALICE ,  à  part. 
Quelle  tournure! 
Quelle  figure! 
Ah  !  je  le  jure. 
Il  n'a  point  Pair  d'un  guerrier. 

ALBERT. 

SI  A  sa  tournure  , 

A  sa  figure , 
Nul ,  je  le  jure , 
Ne  devine  un  cavalier. 
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KERNEGUI. 

Quitte  u  belle , 
L^honneur  t'appelle , 
Soldat  fidèle  , 
Change  tOD  myrte  en  laurier. 
Tralala,  etc. 

TOUS. 
Quelle  tournure ,  etc. 

CLIFFORO. 

Et  quel  est  son  nom ,  Albert  ? 

ALBERT. 

Son  nom?...  Je  Foublie  à  chaque  instant,  tant  il  est 
dura  prononcer...  Son  nom  est  Kernegui...  Lonîs  Ker- 
negui,  fils  de  lord  RQlstewers. 

ALICE. 

Il  faut  avoir  été  son  ami  d*enfance  pour  le  connaître 
par  son  nom. 

ALBERT. 

Kernegui ,  voici  mon  père  et  ma  sœur. 

KERMEGUI  y  «près  aToir  fait  ane  salnUtion  vis  gauche  à  Cliffbrd  et  à  «•  fiUe. 

Ma  foi  !  respectable  Glîfford  ,  vous  devriez  bien  faire 
mettre  à  la  porte  de  chez  vous  (momrant  Joedin)  ce  dr61e-là , 
qui  s'est  permis  de  jouer  du  bâton  à  Tégard  de  mon  hono- 
rable protecteur. 

JOGELIM. 

Tiens  y  de  quoi  qu'il  se  mêle  ? 

GLIFFORD  y  ■érêrement. 

Une  vous  appartient  pas  y  maître  Eer...  Kir...  Ker... 
quoi  ?  enfin,  c'est  égal.  Mettons-nous  à  table. . .  Je  réserve 
à  ce  jeune  homme  mes  avis  pour  plus  tard. 

(  On  •''atuble ,  Kernegui  «e  place  avant  lei  autre».  ) 
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JOGELIN. 

Au  bas  bout ,  s'il  tous  plaît ,  Monsieur  le  page  y  chacun 
son  rang. 

CLIFFORD. 

C'est  juste. 

ALICE. 

Mon  frère ,  vous  qui  ayez  été  à  même  de  Yoîr  le  roi  de 
près,  est-il  vrai  qu'il  soit  un  des  hommes  les  plus  spirituels 
(le  l'Angleterre? 

GUFFORQ. 

Corhleu  !  qui  en  doute  ? 

Albert: 

11  s'est  cependant  trouvé  dans  des  circonstances ,  mon 
père ,  où  je  vous  assure  que  l'observateur  le  plus  fin  n'eût 
pu  y  d'après  les  apparences ,  deviner  en  lui  ni  le  prince 
ni  l'honuue  d'esprit. 

CLIFFORD. 

Cet  observateur-là  n'eût  été  qu'un  lourdaud,  'car  un 
coup  d'œil  suffit  pour  révéler  l'un  et  l'autre.  Non  que  je 
prétende  que  le  rang  soit  un  titre  au  génie ,  car  il  y  a  des 

fils  de  lords  (  k  demi-voix ,  en  regardant  Kernegoi  )  ,  SUrtOUt    en 

Ecosse,  qui  par  leur  tournure  et  leurs  discours...  quel- 
quefois même  leur  silence!...  (AKemegui.^  Yous  semblez 

avoir  bon  appétit,  maître  Gimego.....  Kîrno je  ne 

saurai  jamais  son  nom. 

KJSRIfEGUI  ,  mangeant  avec  avidité. 

C'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on  est  à  table. 

ALBERT,  à  demi-voix  à  ClifTord. 

Mon  père,  excusez-le...  ce  jeune  homme  a  été  élevé  à 
la  campagne . 
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CUFFOAD. 

Je  ne  le  deyine  que  de  reste  ;  mais  Q  faut  saToir  tenir 
la  jeunesse  un  peu  sëyèrement  ;  tu  sais  d'ailleun  que  je 
suis  taquin  de  mon  naturel.  Liaîsse-moi  le  discipliner  à 
ma  façon,  (a  Kamegni.)  Savez-Tous,  beau  page,  que j*ai  tu 
déjeunes  Ecossais ,  à  la  cour  du  feu  roi ,  qui  avaient  un 
peu  moins  d'appétit  que  yous,  et  beaucoup  plus  de.  • .  de. . . 

Beaucoup  plus  de  bonne  chère?...  c'est  possiMe. 

JOCELIIf  y  à  ptit. 

Quel  gaillard  !  conune  il  mange  ! 

CLIFFOEO,  bat. 

Dieu  me  pardonne ,  Albert ,  si  c'est  là  le  fib  d'un  noble 
Ecossais! 

KERlfEGUI. 

Depuis  quatre  jours  nous  ayons  eu  une  nourriture  si 
peu  substantielle ... 

ALBERT. 

-  C'est  la  vérité. ...  Nous  logions  dans  un  vieux  cbÂteau. 

KXRlfEGUI. 

Où  le  maître  du  logis  ne  se  doutait  pas  lui-même  de 
l'hospitalité  qu'il  nous  accordait,  et  sans  une  intervention 
céleste. 

Aâ  I  Petit Mftoc («le  Pemcnm). 


Nous  avioDS  pour  génie 
Un  démon  familier  : 
Céuit ,  je  le  parie , 
Le  lutin  du  fojer  (bùi)  ^ 
Sous  ta  forme  jolie , 
Ah!  reviens  tous  les  jours  1 
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Illusion  chérie , 

Viens  me  bercer  toujours. 

ALICE. 
Je  comprends  le  mystère  ^ 
Ah  !  vraiment  je  le  croi , 
Ce  démon  tutélaire , 
C'était  moi ,  c'était  moi. 

KEaiiEGVi. 
Comme  une  ombre  légère 
Je  te  vois  t'élancer  ; 
Tes  pas  sur  la  fougère 
Ne  semblaient  que  glisser  (bis). 
Mais  Zéphyr  qui  te  guide 
Nous  imposait  sa  loi  y 
Tes  dons  étaient ,  Sylphide  , 
Aussi  légers  que  toi. 

ALICE. 

Je  comprends ,  etc. 
RERIVEGUI  y  repousiant  ^n  assiette  comme  quelqu'un  de  rassasié. 

Mon  hôte ,  je  bois  à  la  conserration  de  TOtre  santé.  Mîss 
Âlîce ,  à  vos  attraits. 

GLIFFORD. 

Allons,  allons 9  ça  n*est  pas  trop  mal...  Mais  il  est  un 
autre  toast  à  porter,  et  dussent  tous  les  échos  de  l'Angle- 
terre répéter  mon  yœu  au  parlement  ;  A  la  santé  de 

Charles  Stuart  et  à  la  confusion  de  ses  ennemis 

(  Tom  le  monde  se  lève  excepté  Kemegui.N  £h  bien,  Monsieur,  ne 
TOUS  joignez-TOus  pas  à  nous? 

XJBRNEGUI ,  avec  Tair  de  Tindiffàviice. 
Moi?  si  fait.,,  yolontiers.   (Remplissant  son  verre  de  noureav.  ) 

Puisse  le  roi  récompenser  dignement,  tous  ses  fidèles 
serviteurs  ! 
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CLIFFORD  y  avec  chaleur. 
AÎA  :  La  gloire  court  de  rang  en  raiy. 

Ce  vœu ,  Monsieur,  est  dépUoé  ^ 
Arec  peine  ici  je  remarque 
Qu*un  senlimeni  intéressé 
Vous  attache  seul  au  monarque. 

KJSlfBGUI. 

Son  deyoir  est  dMtre  l^appui 
Des  soutiens  de  son  diadème  ; 
Et  le  roi ,  s^il  était  ici , 
Vous  parlerait  comme  moi-même. 

CLIFFORD ,  à  demi-Toix  et  en  quittant  la  table  aiaû  que  les  aniree. 

Je  ue  me  fîerais-pas  à  ton  compagnon ,  Albert. 

ALICE  9  bas  à  Albert. 

Ce  jeune  page  est  bien  singulier. 

CLIFFOBD. 

Toi ,  JoceKn  y  fais  préparer  k  la  bâte  Tancienne  maison 
du  garde. . .  Mon  fils  s'y  reposera. 

ALBEBT. 

Pourquoi  tant  d'embarras ,  quand  j'ai  si  peu  de  temps 
à  rester  près  de  tous...  Cet  endroit  est  sûr,  dttes-Tous? 

eh  bien!  ce  payillon  me  suffira Un  fauteuil ,  une 

chaise...  yoilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  mon  page  et  pour 
moi. 

CLIFFORD. 

Ehbien!  laissons-le  se  reposer il  doit  en  ayoir  be- 
soin  Moi,  je  veillerai  pour  lui.  Tenez ,  maître  Kir... 

nego...,  portez  ces  effets  dans  le  payillon...  (11  lui  jette  le 

naaiMa  d'Albert.)  Suis-moî  y  Alice. 

(  Ik  lortenl  aprc»  «pie  Jocelin  a  enlevé  U  lable.) 
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SCÈNE    XL 
KERNEGUl,  ALBERT. 

(Albert  suit  quelque  temps  de  Toeil  son  père  et  sa  seeur,  parcourt  ensuite  du 
regard  le  paYÎlIon  et  les  alentours  de  Pendroit  où  il  se  trouve ,  et  d^un  air 
respectueux  et  le  chapeau  à  la  main  se  rapproche  ensuite  de  Rernegui , 
qui ,  arec  les  manières  d^Em  supérieur  avec  son  infe'rieur,  lui  remet  le 
manteau  dont  il  s^était  charge'.  ) 

KJBRNEGUI. 

Sais-tu,  Albert,  ^ue  je  viens  ici  de  faire  bien  peu 
d'bonnettr  aux  pages  écossais,  et  que  ton  vénérable  père 
a  dû  me  prendre  tout  au  moins  pour  le  montagnard  le 
plus  stupide? 

ALBERT. 

La  sûreté  de  Votre  Majesté  exigeait  un  semblable  dé- 
guisement. Je  connais  l'ardent  enthousiasme  de  mon 
père  'f  ses  sentimens  passionnés  dont  rien  ne  peut  retenir 
Fexpression...  son  amour  même  vous  eût  trahi. 

LE  ROI. 

Mais  ta  sœur,  cette  jolie  Alice  qui  chaque  matin  met* 
tait  tant  de  grâces  à  nous  apporter  un  mauvais  déjeûner  ! 
je  me  reproche  mon  trop  de  réserve  auprès  d*elle. 

ALBERT. 

Sire ,  si  Votre  Majesté  a  cependant  des  reproches  à  se 
faire ,  c'est  je  crois  de  n'en  avoir  pas  mis  assez. 

LE  ROI ,  avec  un  ton  de  sévâ'ité. 

Gomment? 

Aia  :  Dana  ce  castel  dame  de  haut  lignage. 

Peat-on  trouver  une  femme  jolie 

Sans  adresser  hommage  à  ses  beaux  yeux? 
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Cest  nn  des  droits  de  U  ehenlerie 
Dont  s'honoraient  tons  mes  nobles  aieox. 
Si  des  rerers  ont  ébranlé  mon  trône , 
Si  des  erreurs  qu'on  me  fait  expier 
Ont  compromis  mes  droits  k  la  couronne , 
Ah  !  laisse-moi  mes  droits  de  cheralier. 


Mais ,  à  propos  de  ta  sœur,  il  m^est  arrirë  une  aTenture 
singulière  dont  je  n'ai  pu  encore  fentrelenir  :  lonqae  ton 
fidèle  serviteur  Jocelîn  t^accueillîty  à  ton  retooTy  d*ane 
manière  si  expressive...  tu  sais ,  te  croyant  à  ma  suite,  je 
m'ëtaîs  réfugie  dans  un  petit  bois  tout  parsemé  de  noise- 
tiers. . .  Cétait  sans  doute  là  que  l'aimable  Alice  allait  cher- 
cher nos  provisions. . .  «Ty  fis  la  rencontre  inattendue  d'un 
officier  du  parlement.. . 

ALBERT. 

O  cîel  ! 

*       LE  ROI. 

Me  frappant  sur  Tépaule  :  Monsieur,  me  dit-il ,  depuis 
long-temps  miss  Alice  CUfford  me  fut  promise  par  son 
père  lui-même  ;  si  je  respecte  aujourd'hui  la  volonté  d'un 
vieillard ,  le  chef  de  ma  famille ,  du  moins  je  ne  lui  ai 
point  rendu  sa  parole  et  ne  céderai  mes  droits  à  cjpii  que 
ce  soit. 

ALBERT. 

Ah  !  Sire ,  c'était  mon  parent ,  le  colonel  Everard... 
un  partisan  de  Cromwell  ! 

LE   ROI. 

Vous  me  comprenez,  Monsieur ,  ou  plutôt  MOord  , 
ajouta't-il^  je  respecte  votre  position  ^  je  n'exige  de  vous 
«aucune  confidence  de  titre  ou  de  nom.  Répondez  à  ma 
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question  :  Est-il  vrai  que  vous  aspiriez  à  la  main  de  miss 
Alice? 

ALBERT. 

Il  vous  prenait  pour  lord  Wîlmot ,  auquel ,  en  effet , 
la  main  de.  ma  sœur  est  promise.  Quelle  funeste  ren- 
contre ! 

LE   ROI. 

Garde  donc  tes  exclamations  pour  célébrer  ma  pru- 
dence !  Tu  sais  que  je  suis  assez  fort  sur  l'escrime  et  que 
je  ne  dédftigne  pas  de  montrer  mon  talent  de  ce  côté-là. 
£h  bien!  Albert,  profitant  de  tes  sages  leçons,  6  mon 
fidèle  Mentor ,  je  ne  m'armai  que  de  circonspection ,  et 
je  donnai  ma  parole  au  terrible  cbeTalier  que  mon  inten- 
tion n'était  nullement  d'épouser  Alice.  Il  s'en  contenta, 
et  nous  nous  séparâmes  très  bons  amis, 

ALBERT. 

Ce  jour  nous  sera  funeste  ! 

SCÈNE   XII. 

LES  MÊMES,  ALICE,  CLIFFORD. 

CLIFFORD.    . 

Que  yiens-je  d'apprendre,  Albert?  on  assure  à  la  ville 
que  le  roi  ne  s'est  point  embarqué,  comme  tu  me  l'ayais 
dit...  et  un  ami,  un  dévoué)  m'a  affirmé  qu'il  était  réfu- 
gié dans  notre  comté  d'Oxford,  dans  nos  environs^  et  ces 
autres  ne  l'Ignorent  pas*  O  honte  étemelle  pour  ma  fa-* 
mille,  c'est  le  fils  de  ma  scear,  c'est  Eyerard  qui  esjt 
chargé  d'arrêter  le  roi . . . 
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ALICE   ET   ILaUt. 

ETerard  ! 


Brave  ClSfford!  aoyei  tranquille,  ÎU  ne  le  tieuneut 
pas  encore. 

CLtPFOU)- 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  telles  familiarilà? 

LE    lOI. 

Le  roi... 

Est  au  château  de  BncLingham. 

Serait-ïl  rrai  ? 


On  l'avait  rtaiu  i  toi  soins  : 

Vous  aTGE  pn  laisser  le  pcince 

Errer  aenl  dans  cette  prorincc? 

Ah  !  BÎ  j'avais  trente  au  de  moins  (bit)  '. 

LE   ROI ,   h  p*n. 
Bon  vieillard,  puisse  ta  consUiiMe, 
Puissent  ton  lile  et  les  vertus 
Avoir  UD  jour  leur  récompense  ! 
Ah  !  si  j'avais  an  an  de  pins  ! 

CLIFFOIID. 

Il  faut  arertir  le  prince  d'un  danger  qu'il  ignore  peut- 
être...  (Alai-atee.)  Everard !  lui,  à  qui  je  venais  de 
rendre  le  titre  de  mon  neveu  l 


Mon  père  ! 
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CLIFFORD. 

Alice  ,  j'espère  qu'il  n'osera  pas  se  présenter  ici...  Si 

je  l'y  rencontrais.  (  H  pon*  la  main  sur  U  garde  de  son  épee.  )  Mais 

ayant  tout,  songeons  au  danger  du  roi...  Moi,  je  ne 
puis  ;  mais  toi ,  Albert ,  vite  à  cheval. 

ALBEBT. 

Je  suis  dévoué  à  vos  ordres,  mon  père,  mais... 

GLIFFOBD. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas ,  Monsieurj!  la  chose  est  im- 
possible. Ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  nous  charger  d'un 
semblable  message.  Ce  serait  compromettre  Sa  Majesté.. . 
Tout  le  monde  nous  conn£dt^.  J'en  perdrai  l'esprit. 

LE   ROI  y    attendri. 

O  vrai  modèle  des  serviteurs  fidèles  ! 

CLIFFORD. 

Qui  vous  parle  ?  Mais  si  vous  êtes  un  serviteur  fidèle  , 
malgré  votre  air  d'étoumeau ,  c'est  vous  qui  irez ,  Mon- 
sieur. 

LE    ROI. 

Non  pas. 

CLIFFORD. 

Vous  êtes  étranger. 

LE    ROI. 

N'importe  !  je  reste  ici  près  de  mon  maître  ;  (  bas  )  et 
près  de  la  belle  Alice. 

ALICE ,    au  Roi. 

De  grâce ,  servez  le  Roi,  puisque  seul  vous  le  pouvez. 

ALBERT. 

La  chose  est  impossible  ! 
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DOS  projets. 
Tosseccets. 
LE  ROI  y  à  pflit. 
§    ]   Ah  !  malgré  moi  je  ris  de  sa  colère  ; 
Je  n'oublierai  jamais 
Ce  cœnr  Traiment  anglais. 

(dillM  fort  fariMs.) 


SCÈNE   XIII. 

ALBERT,  LE  ROI,  ALICE. 

« 

ALBERT. 

YoilÀ  cette  exaltation  que  je  redoute.  (Bm.)  Néan- 
moins y  nous  partirons  ce  soir. 

LE  ROI. 

Sitôt?...  Mais  rejoignez  yotre  père. 

ALBERT  ,  h  Toix  biMe. 

Tous  m'accompagnerez? 

LE   ROI. 

Pourquoi  ne  puis-je  au  moins  faire  mes  adieux  à  miss 
Alice! 

ALBERT. 

Des  choses  plus  importantes  nous  rëdament.  Venez , 
j'ose  TOUS  en  conjurer. 

LE  SOI  9  se  iaiiiant  enirsiinr  eomais  mslirrf  bii. 

Tu  seras  donc  toujours  mon  tynm ,  Albert?  (se  retoomaat 

Yen  Alice  et  avee  intention.  )  Au  Tewcity  miSS  AllOC  ! 
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SCÈNE  XIV. 


ALICE,  JOGEUN. 


ALICE  ,    d\bord  teale. 

Cest  le  roi  !  et  moi  qui  me  sois  montrée  si  famQière 

^avec  lui!  qui  l'ai  traité  avec  tant  de  légèreté!  et  c*était 

le  roi  !  Pourvu  que  mon-cousîn  Eyerard  n*ait  pas  étendu 

ses  soupçons  jusque  là...  Je  le  sais  honnête  homme, 

mais  une  seule  imprudence!... 

fJOCELlN  y    aiTtrant. 

Miss  y  sir  Eyerard  désire  absolument  tous  parier.  U  a 
des  choses  qu'il  ne  peut  dire  qu'à  tous. 

▲LIGE. 

Grand  Dieu!  Eyerard  de  retour  ici!...  que  Teut-il? 

JOGELIR. 

Il  a  un  air  si...  je  ne  sais  quoi...  que  ça  m'a  touché 
le  cœur!... 

ALICE. 

Eh  bien!  qu'il  yîenne!...  il  y  ya  peut-être  de  notre 
salut  !  Mais ,  Jocelin ,  que  mon  père ,  que  tout  le  monde 
ignore  cette  yisit*. 

JOGELIH. 

Oh  !  je  le  crois  bien. 

ALICE  y  loi  domunt  de  TaigeiU. 

Tiens ,  Jocelin ,  yoilà  pour  toi ,  et  sois  discret. 

JOGELUf. 

Je  yous  demande  pardon ,  Miss,  de  recevoir  de  la 
main  gauche ,  c'est  que  monsieur  Eyerard  m'en  a  déjà 
mis  plein  la  main  droite. 


SCENE  XV;  i; 

ALICE. 

Le  Toilà.  Ne  t'éloigne  pas ,  Jocelin ,  et  avertis-nous  à 
temps. 

SCÈNE   XV; 

ÉVERARD,  ALICE. 

ALICE. 

Eyerardy  si  mon  père  tous  Toyait  ici...  Quel  nlbtif 
TOUS  ramène  en  ces  lieux  ? 

Alice  ! 

AÎK I  Faut  PonbUtr. 

Ce  matin  vous  disiez  encore  : 
Adieu  jusqu^an  jour  du  danger  ! 
S'il  le  faut ,  pour  nous  protéger, 
Arthur  viendra  sans  qu'on  l'implore. 
De  TOtre  espoir  je  me  souyiens; 
En  vain  de  ces  lieux  on  me  chasse , 
En  Tain  l'on  brise  nos  liens  ; 
Ici  le  danger  tous  menace , 
Et  je  reviens. 

ALICE. 

Qu'est-il  donc  arriyë  ? 

ETEBAJID. 

Le  château  de  Woodstock  doit  être  aujourd'hui ,  ce 
soir  même ,  yisitë  et  occupé  par  les  soldats  du  par^ 
lement. 

AUGB. 

Ociell 
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ÉTBRAAn. 

Mais  ne  redoutez  rien  d'eux.  A  force  de  crédit  et  de 
démarches,  j'ai  obtenu  Tordre  de  les  commander.  Je 
sais  combien  les  apparences  Tont  encore  souleyer  votre 
père  contre  moi ,  mais  c'était  le  seul  moyen  qui  me 
restât  pour  le  servir  malgré  lui. 

AUCE. 

Généreux  Eyerard! 


Mais  un  intérêt  plus  pressant  doit  nous  inquiéter 
encore...  Je  n'ignore  point  que  votre  frère  est  ici ^  mais 
Il  n'y  est  point  seul. 

ALICE  y  tremblaïue  d^ëmotion. 

Que  voulez-vous  dire? 

ÉVERABO. 

Celui  qui  l'accompagne...  Je  le  connais  aussi.  Je  le 
hais. . .  je  le  hais  encore  plus  en  voyant  l'émotion  que  je 
vous  cause  en  parlant  de  lui. 

ALICE,   toajoart  titwiUÀ. 

Vous  vous  trompez ,  Everard ,  vous  ne  pouvez  le  con- 
naître. 

BVERARD. 

Osez  me  démentir,  Alice ^  n'est-ce  point?... 

ALICE. 

Qui  7 

ëVERARD. 

Lord  Wilmot! 

ALICE  f   k  pêTl. 

Ah!  je  respire  !  (Haut.)  Ëh  bien,  oui ,  oui ,  c'est  lui! 

EVEEABD. 

L'époux  choisi  par  votre  père!  et  depuis  plusieurs 
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jours    il    est    près    de    vous...    îl    vous   parle    de    son 
amour?... 

ALICE. 

Non  !,.. 

ÉV£RABD. 

Et  moi ,  j'ai  favorisé  la  sûreté  de  mon  rival ,  d'un  rival 
que  vous  me  préférez  peut-être. 

ALICE.     , 

Ne  croyez- vous  donc  plus  à  la  sincérité  de  votre  Alice  ? 

ÉVERARD. 

Si  !  j'y  veux  croire  encore ,  même  pour  votre  bonheur^ 
car  ce  lord  orgueilleux  ,  ce  Wilmot ,  auquel  votre  père 
vous  destine,  est  un  lâche  qui  a  nié  aspirer  à  votre 
main. 

ALICE . 

Eh  bien!  qu'il  en  soit  ainsi!...  Mais,  Everard,  ne  m'en 
parlez  plus.  Si  l'on  tous  surprenait!  ah  !  mon  père  me 
maudirait  ! 

ÉVERARD. 

Alice ,  m'aimez-vous  encore  ? 

ALICE  ,  loi  doniMiat  sa  main  (]uUl  baise  avec  transport. 

Toujours  ! 

EVERARD. 

Ëh  bien  !  Alice ,  je  pars  plus  tranquille.  Mais  un  triste 
deToit*  m'appelle  à  mon  poste...  Les  ordres  les  plus  sé- 
vères ont  été  donnés  aux  officiers  du  parlement  contre 
Charles  Stuart ,  que  l'on  croh  être  en  ce  moment  réfugié 
dans  le  comté  d'Oxfort. 

ALICE ,  effrayée,  (k part.  ) 

On  ne  m'avait  donc  pas  trompée!  (Haut.  )  Vous,  Eve- 
rard  ! . . .  vous  pourriez  ?. . . 
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SCÈNE   XVI. 


LES   MEMES  ,    JOCELIN  ,    irâTcmnt  U  0»Utn  ATM  npiaiW. 

JOCELIN. 

On  vient  !  on  vient  !  on  vient  ! 

AI.ICB. 

Je  suis  perdue  ! 

ÉVERikRO. 

Ne  craignez  rien  !  Personne  ne  me  verra. 

(11m  cache  dans  le  paTïHon  qui  etl  à  la  fauche  da  spedAlMir.  ) 


SCÈNE  XVII. 

ALICE  ,  LE  ROI ,  ÉVERARD ,  dau  u  patiik». 

LE    ROI. 

Enfin  y  charmante  Alice ,  je  suis  parvenu  à  me  débar- 
rasser de  mon  Mentor,  et  à  me  rapprocher  de  vous  ! 

ALICE  ,  à  part. 

Cruelle  position  ! 

ÉVEBARO  f  à  part. 

Je  ne  me  trompe  point...  c'est  mon  rival! 

LE    ROI. 

Je  vais  bientôt  partir,  Alice ,  et  je  ne  veux  pas  m*éloî- 
gner  de  vous,  sans  vous  avoir  donné  toute  ma  confiance , 
et  m'étre  montré  à  vous  sans  détours. 

ALICE  ^  embamude. 

Le  moment...  peut-être...  n'est  pas...  propice. 

LE    ROI. 

Avouez  que  jusqu'à  présent ,  j'ai  dû  vous  pandtre  bien 
singulier? 
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ALICE  y  même  jea. 

Je  nUgnore  pas  qu'il  est  des  temps ,  des  circonstances , 
oà  Ton  ne  peut  sans  danger  paraître  ce  qu'on  est  réelle- 
ment, et...  ce  moment-ci...  lui-même  en  est  peut-être 
un... 

LE    ROI. 

Pourquoi  ce  trouble  ?  cette  rougeur  subite  ?  ce  n'est 
point  ainsi  que  la  belle  Alice  m'accueillait  ordinairement! 

ÉVERARD,   à  part. 

Qu'entends-je  ! 

ALICE. 

C'est  qu'auprès  de  mon  père...  ou  de  mon  frère...  j'ai 
une  assurance...  que  je  ne  retrouve  plus  ici...  Allons  les 
rejoindre. 

LE   ROI  y    la  relenant. 

Gomment!  youlez-vous  me  fuir?  Connaissez  aupara- 
vant tout  l'intérêt  que  vous  m'inspirez.  Je  vous  ai  promis 
ma  confiance ,  vous  allez  l'avoir  tout  entière.  Je  me  re- 
procherais toujours  d'en  avoir  manqué  envers  vous. . . 

ALICE. 

Mais  je  crains. . . 

LE   ROI. 

Aia  :  Ce  que'j^^route  en  tous  Toyanl. 

Que  craigaesb-TOus  auprès  de  moi? 
Je  ne  suis  plus  un  simple  page. 
Recevez  cet  anneau  pour  gage 
De  votre  amour,  de  yotre  foi  (bis). 
Acceptez-le  ,  je  vous  conjure  j 
J^ai  des  droits  à  cette  faveur  ; 
Mais  pourquoi  donc  cette  frayeur  ? 
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▲JLICB. 
Vous  mVxcuseriei ,  jVn  sais  &ûre , 
Si  TOUS  saTiex  pourquoi  j^ai  peur. 


LE   BOI. 

Maïs.. .  Alice ,  j'ai  des  droits  à  votre  affection. .. 

ALICE. 

Je...  les  connais. 

LE   ROI. 

Eh  bien  !  au  moment,  où  je  yais  partir,  poureE-vous  re- 
fuser ce  gage  de  souvenir?  Votre  père  lui-même  ne  vous 
a-t-il  pas  appris  à  m'aimer?  Ne  me  l'aveE-vouspas  dît  vous- 
même? 

EVERAHP  ,    à  part. 

Alice  !  elle  me  trompait  ! 

ALICE  y  au  roi  et  bon  4*élla<m|me. 

De  grâce  ! . . . 

LE   ROI. 

Doutez-vous  encore  de  mes  titres  à  cet  amour?  Ce  n'est 
plusle  pauvre  Louis  Kernegui  qui  vous  parle,  c'est  votre. . . 

ALICE  ,   rinttf  rompant  bmtqnement  et  avec  la  plus  grande  émotion. 

Silence  !  on  nous  écoute  ! 

LE    ROI. 


Aia  :  Quel  trouble  dans  mon  ame. 

Quelle  surprise  extrême  ! 
Quelqu'un  dans  ce  Heu  même 

M'écoutait 

En  secret. 

ALICE. 
Ah  !  quel  daager  extrême  ! 
Si  mon  cousin  lui-même 
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Connaissait 
Ce  seci-et. 

g     \  ÉTERARD. 

ea      I 

^    /    Eh  quoi  !  celle  que  j^aime , 
g    1    Ici ,  devant  moi-même  , 
Trahissait 
Son  secret. 
(Sortant  du  pavillon.) 
C'est  moi  !  Votre  insolence. 
Aura  sa  récompense. 

LE    ROI. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois  I 
C'est  mon  homme  du  petit  hois. 
Quelle  surprise  extrême  ,  etc. 

w    \  AtlCE. 

Ah  !  quel  danger  extrême ,  etc. 

B     I  ETBRARD. 

"Eh.  quoi  !  celle  que  j'aime  ,  etc. 


ÉTERARD. 


Oui,  mîlord  ,  c'est  moî ,  moi  qui  aimais  la  fUle  de  sir 
Clîfford,  qui  en  étais  aimé  ayant  votre  arrivée  en  ces 
lieux  ;  moi,  à  qui  vous  avez  donné  votre  parole  de  re- 
noncer à  sa  main  ;  moi ,  qui  vous  punirai  de  votre  dé- 
loyauté ! 

LE    ROI. 

Par  tous  les  puritains  de  T  Angleterre,  corbleu  !  cette 

fois  je  ne  reculerai  pas.  Sortons.  (  U  roi  et  Éverard  tirent  leur  ëpe'e. 

Mais,  non ,  diable  !  ne  sortons  pas  -,  les  troupes  du  parle- 
ment sont  k  deux  pas. 

ALICE. 

Everard  ! 


,\ 
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émuuiD. 
Laissez-moi  !  (  An  roi.^  Eli  bien  !  milord  7 

LE   BOI. 

Cet  endroit  nous  suffit. 

ALICE ,   tcNubant  ans  pieds  dXfcrard. 

Au  nom  du  ciel ,  Eyerard ,  que  sa  personne  tous  soit 
sacrée  !  Malheur  à  vous  si  tous  osiec  porter  la  main  sur 

lui  !  Au  secours  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  MEMES,  CLIFFORD,  ALBERT. 


GLIFFORDy  «rrifftnl. 

Holà!  qu*est-ce? 

ALBBET. 

O  cîel  !  Everard  ! 

ALICE. 

Mon  père  !  ils  vont  se  battre. 

LE  ROI. 

Du  moins  maintenant  ce  ne  sera  pas  sans  témoin». 

ALBERT. 

Serait-il  vrai? 

CLIFFORD. 

Comment  !  se  battre  ?  Un  instant ,  jeunes  gens ,  ne  con- 
naissez-Yous  point  les  réglemens  des  parcs  royaux?  H  n'est 
point  permis  de  se  battre  dans  l'intérieur  de  la  capitainerie 
de  Woodstock.  Autre  part,  si  vous  youlez,  à  la  bonne 
heure'^;  il  n'y  a  pas  même  de  mal ,  cela  forme  la  jeunesse. 

.  ALBERT. 

Ma  sœi|r ,  joignez-vous  à  moi  pour  obtenir  du  colonel 
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ËTerard  que ,  quel  que  soit  le  sujet  de  la  querelle ,]  il 
l'oublie. 

LE   ROI. 

Eh  !  mes  amis  ;  laissez-moi ,  je  tous  prie ,  arranger 
mes  affaires  moi-même.  (Basa Albert.)  Il  est  yrai  que,  pour 
nous ,  ce  n'est  pas  l'habitude. 

GLIFFORD,  à  pan. 

Mais  depuis  quelque  temps  mon  lourdaud  de  monta- 
gnard n'est  plus  reconnaissable. 

'     iyERARD. 

L'honneur  m'ordonne  de  venger  mon  injure. . .  Mais  un 
seul  mot  de  tous,  miss  Glifford,  Ta  décider  de  ma  conduite. 
Les  jours  de...  cet  étranger  tous  sont-ils  si  précieux? 

ALIGi;. 

Plus  que  ma  "vie  ! 

léTERARD. 

Il  suffit;  je  respecterai  des  jours  qui  tous  sont  aussi 
chers...  Je  m'éloigne...  Vous  aTez  reçûmes  aTis  pour  la 
sûreté  de  Totre  frère  et  de. . .  cet  étranger.. .  Profitez-en. . . 
Oubliez  que  je  tous  aimai. . .  Je  tâcherai  d'oublier  que 
TOUS  m'aTCz  trahi. . .  C'est  maintenant  que  je  tous  dis  : 

Adieu  pour  toujours  l  (  11  fait  quelque  pai  pour  sortir.  ) 

LE   ROI  y    d'une  voix  imposante. 

Colonel  ETcrard  ^  restez.  Alice ,  Totre  déTouement 
pour  moi  a  été  jusqu'à  l'héroïsme.  Qui  pourrait  égaler  le 
sacrifice  d'un  amour  Téritable ?  Mais  je  ne, me  montrerai 
point  indigne  de  tous.  (  A  Everard.  )  Monsieur ,  cette  jeune 
fille  n'a  point  trahi  ses  sermens  à  TOtre  égard,  et  je  ne 
puis  trahir  la  parole  que  je  tous  ai  donnée.  Cet  amour 
que  miss  Qifford  a  Toué  à  ma  famille  et  à  ma  personne , 
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ce  n'est  qu*nn  tribut  qn'elle  me  doit ,  car  je  màa  Charles 
Stuart,  son  roi  et  le  y6tre.  (MouTement  ^oml.  Toot  !•  noDdr  w 

d^ovTre;  Ererard  lui  «même  le  decoarre,  omU  avec  moins  dVimmiiiiniui  que 
le*  «utrw ,  el  conune  cédanl  à  on  momrenicm  infoloaiaifc.  ) 

CLIFFOBDy    allaBl  pour  tombtr  à  M*  pieik. 

Seraît-il  vrai  ?  Le  Roi  ! ...  le  Roi  ! . . . 

LE  ROI,    lui  ownuM  ta  bras. 

Dans  mes  bras ,  mon  père  !  (A  Ctifford  ^  soibie  im  •■«  •• 

qui  se  laisse  tomber  sur  vnecbaise.)  RemCtieE-VOttSy  mOU  Tieil  ami. 

GLIFFORDy    à  part. 

Le  Roi  ! . . .  Eh  bien  !  j'en  avais  une  espèce  de  pressen- 
timent... 

LE   BOI. 

Colonel  Ëverard,  je  vous  croîs  homme  d'honneur. 
Vous  apprécierez  le  sentiment  qui  m'a  fait  me  découTrir 
à  vous.  Je  ne  me  repentirai  pas ,  je  l'espère ,  de  tous 
avoir  montré  un  prince  fugitif  où  vous  pensiez  voir  un 
rival  heureux. 

ÉVERARD  y    sMoclinanl. 

Ah  !  Milord.. .  Sire. 

LE    ROI. 

Sir  Clifford,  c'est  à  vous  maintenant  d'achever  de 
gagner  votre  neveu  à  notre  cause.  Chargez  miss  Alice  de 
sa  conversion,  et  qu'ils  ne  se  quittent  plus. 

CLIFFORD. 

Mais,  Sire... 

LE    ROI. 
Aia  :  LVnivers  fléchit  soas  ma  loi. 

Mon  vieil  ami  !  j'invoque  vos  vertus  ! 
Quand  je  serai  sur  le  sol  de  la  France , 
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Que  raspectd^un  heureux  de  plus 
Vous  rappelle  ici  ma  présence. 
Si  votre  cœur  parle  encor  contre  lui  , 
Que  de  ses  torts  le  souvenir  s'efface  j 
Je  vous  cède  pour  aujourd'hui 
Mon  plus  heau  droit ,  celui  de  faire  grâce. 
Je  vous  cède  pour  aujourd'hui 
.  Le  droit  si  doux  de  faire  grâcec 

ALICE  j  avec  timidité. 

Mon  père ,  vous  devez  obéissance  à  votre  roî. 

CLIFFORD. 

C'est  juste  5  maïs  je  n'aurais  jamais  trouvé  ce  moyen-là 
pour  convertir  une  maudite  tête  ronde. 

SCÈNE    XIX. 

LES  MEMES,  JOCELIN. 

JOGELIN,    à  Albert. 

,     Un  homme  singulièrement  habillé,  moitié  anglais, 
moitié  écossais ,  vient  de  remettre  cette  lettre  pour  vous. 

ALBEIIT  ,    après  avoir  lu  la  lettre. 

Vive  Dieu  !  l'embarcation  est  prête  ! 

LE   ROI. 

Allons ,  mes  amis ,  il  faut  nous  séparer  ^  mais  je  ne  sais 
quel  pressentiment  me  dit  que  nous  nous  reverrons  bientôt. 
Je  n'oublierai  pas  que  vous  avez  reçu  à  votre  table  le  page 
Kemegui ,  mais ,  à  son  tour,  il  vous  recevra  dans  son  châ- 
teau de  Londres.  Quant  à  vous,  comte  de  Woodstock... 

CLIFFORD ,    s^tociioanl . 

Sîrel.î. 
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LB   ROI. 

Votre  place  sera  toujours  marquée  auprès  de  ma  per- 
sonne ;  ^ous ,  colonel ,  maintenant  restez  libre  :  je 
n'exige  encore  rien  de  tous  ,  mais  un  jour  Tiendra  où  le 
général  Everard  me  devra  le  serrice  de  son  épée.  Pour 
toi ,  mon  pauvre  Albert ,  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  je  rede- 
viens ton  humble  page ,  et  toi  mon  rigide  Mentor. 

JOGELIN  y  qni  a  obfcrre  dAot  le  fond. 

Vite,  vite,  on  aperçoit  au  loin  les  troupes  du  par- 
lement qui  arrivent  par  la  porte  d'Oxfort. 

GLIFFORD. 

G  ciel! 

EVERABD. 

Ne  craignez  rien  ;  la  route  de  Bristol  sera  libre  jus- 
qu'à demain. 

ALBERT. 

Grâce  au  ciel ,  voici  nos  braves  montagnards. 

SCÈNE  XX  ET  DERNIÈRE. 

LES  MÊMES,   MONTAGNARDS   ÉCOSSAIS,  (ils «m 

enyeloppéft  dans  leurs  manleaux,  et  portent  Vépét  nue  à  la  main.) 

CHŒUR. 


Aia  :  De  Vallace.  (Guerriers,  défendes  vos  canons.) 

Tous  Tos  amis 

Sont  réunis. 
Partez  pour  les  riyes  de  la  France  j 

Dans  le  pays 

De  la  vaillance 
Le  malheur  n^a  pas  d^ennemis. 
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LÉ    ROI. 

Puisse  le  ciel ,  o  mes  amis , 
Vous  protéger  en  mon  absence. 

ALBERT. 

Le  danger  l'a  fui  de  nouveau  ; 
U  n'en  rencontrera  pas  d'autre. 

GLIFFORD. 

Puisse  l'orage  épargner  son  vaisseau  ! 

ALICE  y  au  public. 
ïlt  ne  pas  renverser  le  nôtre  ! 

CHOEUR. 

Tous  vos  amis  sont  réunis , 
Partez  pour  les  rives  de  la  France  ; 

Dans  le  pays 

De  la  vaillance 
Le  malheur  n'a  pas  d'ennemis. 

(  Tandis  que  le  roi  et  Albert  s^âoipaent,  escorta  des  montagnards ,  on  entend 
dans  le  lointain  les  cornemuses  ^ossaises  et  les  cors  anglais  des  r^imens 
qui  arrivent.  ) 


FIN. 
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QUOY,  IIBBAIRE-EDITEDR. 

ET  MAGASIB  GÉKliRAL  UE  PIÈCES   DE  THÉATIIE, 
ANCIENNES  ET  NOUVELLES  , 


1838. 


PERSOiNNAGES. 


liONNARD,  maitliand  de  Joigny.  M.  Glillemi-!. 
'l'ISJiR^E  ,    sn    oièoe  ,    ouvi-iére 

lii.i;*in ■  ■ I**"'  Jenst-Colo:». 

lUlîOSlER  ,     vieux   garçon   à   la 

jiioile M.  Lepeiatre,  aîoé. 

l'ilOSPER,  couimis-vopgeiir d'un 

magasin  de  soieries M.  Aknal. 

.TOSEPHITN'E,  )  M"»  F.,ofib. 

H  ETiRIETTE,  JouvHèies  Ungères.  M""*  ABS1A^TI^*.. 

nilMI,  3  M°'  Saha-Lbscot, 

IjONJUMEAU  ,  père  noble M.  Lepbiwtrb  ,  j«. 

l'IilPANT ,  amoureux M.  Féd*. 

M""  AURORE ,  diM^ne M—  Guillehik. 

JULIA,  premier  rôle M"»  Dàkcat. 

AUGUSTINE,  ingénuité M""  MiKE-rra. 

„  _  ( M"«  BoniK. 

Déui  Ouvrier».  ^ M-  Achille. 

Un  Garçon  ne  théâtre '  M.  Enilien. 

IJeux  Ouvrières  liDgères. 

plusieurs    Acteurs,    Actrices,    Emifloyés    ei    Garçons  de 
Th^tre. 


La  Scène  est  à  Paris. 
Vu  au  ministèie  de  l'Intérieur ,  u>nlnrn)ément  à  la  décision 
de  Son  Excellence,  en  date  de  ce  jour. 

Paris";  re  5  H.îars  1828. 
Pur  ordre  de  Son  Evcellence , 
Le  Chef  du  bureau  lies  Thédires, 


l'impbimbrie  stéréotype  rr  L.-E.  HERHAN  , 
rue  des  Boucheries-Saint-Gcrmain  ,  n".  58. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES. 


PREMIÉ    TABLEAU. 

Le  Théâtre  représente  t^ arrière-magasin  d^une  mar-^ 
chande  tingère.  On  voit  de  côté  des  ballots  de  toi.'es 
rangés  sur  des  planches  ^  ainsi  que  de  grands  car-- 
tons  et  des  tiroirs,  une  table  à  gauche  du  spectateur ^ 
couverte  de  patrons,  de  morceaux.de  percale,  de 
batiste,  etc,  et  de  grands  ciseaux. 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


»       » 


THERESE,  HENRIETTE,  ]VnMI>  plusieurs  jeuw«s 

OUTRX&RES. 

{j4u  lever  du  rideau  ^  elles  sont  à  travaille^  autour  de  la 
table  e$  à  ranger  des  cartons*  Thérèse  a  une ,  brochure 
quelle  lit  à  la  dérobée  et  quelle  cache  sous  son  tablier 
quand  on  la  regarde^  ) 

Choëub. 

Ain  :  ^u  plaisir 9  à  f  amour. 

Pour  former  ces  atoar» 
Employons  notre  adr^^sse  »  '  *    ' 


(4  ) 

népéchon*...  le  temps  prcMC 
El  les  ioQr» 
Sont  si  eottrtv. 

nivi»  traifailtaht. 

ffmtû  ennuis  sont  les  nôtres  y 

S*occoper  sans  repos 
De  corbeillest  de  tronsseanv» 
Et  toefoots  poor  les  entrer!' 

cifOBUP.. 
Ponr  fbrnH'r  ces  etoni* 
£mpl»|oaii  noire  adresse  r 
DëpêefaDns...  le  tempe  paeesn. 

Et  les  joars 

Sont  si  courts. 

Miwi  >  tournant  un  bonnet  sur  sa  main. 
Dîeax  !  le  joli  bonnet  de  manëe  ! .  •  •  •  si  on  m'en  oflrait  un* 
comme  câ  ! . . . . 

HEWniETTE, 

To  raocq>lcrais  bien  vile*  •  • . 

Ah  !■  ça  dépend  de  celui  qui  le  présenterait  :  n'est-ce  pas  , 
lifaiii'zelle  Thérèse? 

THÉRÈSE,  levant  le  nez  et  cachant  sa  brochure* 
Hein  ?  plait-il?. ...  oui. ...  )e  pense  comme  vous. .  • 

Hifil,  bas  aux  autres. 
Est-elle  sotte  cette  petite?  elle  n'est  jamais  à  la  conversa- 
tion. (5e  levant.)  Ah  !  voilà  un  quait-d'heure  que  je  travaille 
santf  me  promener^.  •    •  ça  m'engourdit.  ^ 

HENRIETTE ,  se  levant  aussi. 
Et  SB0Î9  çà  81» donne  des  crampes*  • .  • 

TO'UTBS  9  se  levant. 

IMEoi  aussr. ... 

TfliftRisB ,  les  regardant  se  promener. 
A  la  bonne  heure,  au  moins  voilà  un  atelier  ea* pleine  ac- 
tivité. 

MIMI. 

Ah  !  c'est  charmant,  Mam'zelle  Thérèse  qui  parle  et  qui 
s'amuse  à  lire  des  romaos  \ 

TB-ÉRÈSE ,  cachant  sa  brochure* 

Des  romans  !  du  tout  j^  Made^ioiselle  !  • . . .   je  n'aime  pas 
les  mauvais  livres. 


(5) 

ll&NRi^TTli. 

Tiens  f  de$  inauvais  livres ,  c'est  très*moral  !  ^  •  »  • 

MXOIX. 

I    D^nittadec  platHi  Mam'zelle  Joséphine,  la  mattresse  Je 
ce  magasin  !  • .  • .  elle  ne  se  nourrit  que- de  romans  ! 

HBNRIBTTB. 

C'est  droU  alors  qu'elle  engraisse  autant. 

C'est  vrai  qu'elle  devient  tout-u-Ëiil  pouf.  •  •  •  ça  la  désole 
et  moi  çà  m'enchante ,  je  ne  peux  pas  la  soutfrii> 

Et  moi  donc  »  je  lui  ai  mis  deux  fois  le  marché  à  la  maio. 

THÉHESE. 

Je  croîs  que  je  l'entends, 
,      Mamz'elle  Joséphine  I 

llENRiBTTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! . . . . 

MINI. 

Vite  à  nos  places! 

{Elles  se  remettent  vivement  À  travaittcr.)^ 

m 

SCÈNE  II. 

Les  MÂMsa,  JOSÉPHINE. 


TOUTES  3t  ensemble» 
Bonjour,  MademoisoUe.  •  •  •  vous  vous  portes  bien,  Ma- 
demoiselle? 

Vous  avez  bien  dormi,  Madame? 

JOSÉPHINE,  d'un  air  langoureux. 
Non ,  très-peu  ;  j'ai  été  voir  hier  ce  Joueur  de  la  Porte 
Saint-^MaitÎA  ;  c'est  gentil ,  mais  çà  fait  mal  •  •  »  • 

MIMX. 

Ci  voua  a  fait  mal  ? ....  ah  !  que  vous  êtes  heurettse  l . . .  -. 
le  mélodrame  c'est  ipa  paf^ioo» 

'      ^  UElHaiETTE. 

.  Moi  aussi,  le  mélodrame  et  des  irubans  coses 


^  JDSÉPIIINC. 

C'est  tout  au-  plus  si  j'ai  eu  le  courage  de  m'habîller.  •  •  • 

HENRIETTE. 

Ah  !  la  iolie  robe  ! comme  elle  vdus  prend  bien  la 

«aille! 

MIMI. 

On  dirait  que  vous  êtes  amincie.  •  ••  est-ce  que  ^on^avcz 

un  corset  neuf? 

JOSÉPBIIVB. 

Non  9  mais  je  maigris  beaucoup. 

M 191 1^9  à  part. 
Otii ,  elle  recule  tous  tes  jours  ses  agrafes.  • .  • 

JOSÉPHINE ,  avec  un  soupir. 
Ce  n^est  pas  étonnaol!  quand  on  a  autant  de  soucis. 

HENRIETTE,  bos  à  Mtmù 
D'avoir  vingt-huit  ans. 

Sans  avoir  pu  trouver  un  mari. 

JOSÉPHINF. 

!Eh  bien!  Mesdemoiselles,  notre  trousseau  avance-t-il? 

MIMI. 

Nous  ne  le  quittons  pas. 

JOSÉPHINE,  à  TTiérèse. 
Comn>ent ,  Thérèse,  cette  pèlerine  n'est  pas  achevée?.  • . 
depuis  deux  jours  que  \ous  la  tenez?. . . . 

THÉRÈSE. 

Dame!  l'ouvrage  ne  peut  pas  se  &ire  tout  seul.  •  •  •  et  puis 
c'est  si  ingrat  • .  •  • 

JOSÉPHINE. 

.  Je  crois  bien ,  pour  monter  trois  ruches ,  vous  faites  des 
petits  points  quand  il  ne  faut  que  bâtir. . . .  Songez  donc  cpie 
pour  un  trousseau  de  mariée,  ce  n'est  pas  à  la  soHdité  que 
l'on  tient .... 


THÉRÈSE. 


Mais,  Madame. . .  •  ^ 

JOSÉPHINE. 

Mais,  Mademoiselle ,  je  suis  fort  mécontente  de  vous. ... 
A  la  sollicitation  de  votre  oncle  M.  Bonnard ,  honnête  mar- 
chand de  bois  de  Joigny,  j'ai  consenti  à  vous  prendt^  chez 
moi* . . .  parce  qu'il  m'a  dit  que  vous  étiez  orpheline* .  •  que 
lui-même  avait  des  affaires  embarrassées  ;  enfin  il  a  intéressé 
ma  sensibilité. ;  • .  et  quand  on  me  prend  par  la  sensibilité^ 
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je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ;  {en'  soupirant)  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  j'y  suis  prise. 

rTHÉRESE. 

Mais  mon  Dieu ,  Madame ,  qu'avez«-vous  donc  à  me  re- 
procher ? 

JOSÉPHINE. 

Que  VOUS  ne  Élites  rien  9  que  lorsqu'on  vous  envoie  en  ville, 
vous  ne  revenez  jamais;  hier  encore,  pour  aller  chez  Mani'- 
zelle  Julia ,  cette  actrice  qui  se  fournit  chez  nous,  vous  avez 
mis  deux  heures.  On  vous  a  rencontrée  plus  d'une  fois  causant 

avec  un  jeune  commis  en  soieries  de  la  rue  du  Bouloj 

cela  sent  la  modiste.  Mademoiselle ....  et  ce  n'est  pas  ainsi 
que  vous  parviendrez  a  être  à  la  tête  d'un  magasin. 

AIR  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

,  j&ree  le  travail ,  la  conduite  » 

On  s'établit  enfin  pour  loi  ; 
•Pnia  on  bon  époux  vient  enanlte»  •  • 
C'eit  le  aenl  moyen,  croyes-moi. 

THÉRE8F. 

Pas  toujours  à  ce  que  je  voi  ! . .  • 

Si  la  méthode  était  si  belle , 

Comment  n^avez-Tous  point  enfin 
D^  mari.  ••  depuis  le  temps ,  M^m'zelle, 

Que  vous  êtes  en  magasio. 
Depuis  tout  le  temps,  Mad'^moiselle, 

Que  vous  êtes  en  magasin. 

HErrRiETTK,  bas  àMîmi, 
Oh  !  pas  mauvais  ! 

^iMi ,  ^e  même. 
Je  l'embrasserab  pour  celui-là.  • .  • 

^rpsÉPHiME,  se  pinçant  les  lèvres. 
Je  ne  conçois  plus  cette  petite  fille ,  elle  a  un  ton  • . ..  {j^ux 
autres.)  Allons ,  Mesdemoiselles,  le  magasin  est  frotté,  venez 
disposer  l'étalage  et  garnir  les  comptoirs.  {A  Thérèse.)  Thé*- 
rèse,  vous  resterez  ici  jusqu'à  ce  que  votre  pèlerine  soit  finie... 
Ah  !  Mam'zelle  Mimi,  ne  mettez  pas  trop  d'articles  dans  la 
montre  de  mon  côté,  vous  m'ôtez  le  jour  et  cela  me  gêne  pour 
•-travailler. 

MIMI,  à  part. 
Et  pour  voir  ceux  qui  s'arrêtent  devant  le  magasin. 
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TOl'TES,  tnsonatit. 

Ain  :  Auplaisir,  A  l'amour. 

Puur  fiiroier  cm  atoori , 
F.mplofoiw  aotia  ulreMc , 
■Dé|»êe  lou.  ■ .  la  tempi  pnue , 

(  £^5  t 


SCENE  lU. 

THÉRÈSE,  Mif^ 


(  Elle  les  regarde  sortir  ,  se  U»e  ,  feàe  ton  éavrage  Je  câté 
efreprmd  sa  brachwn^.  ) 

KnËn  m'en  voilà  débarrassée. ...   Dieux  1  que  je  me  de- 
puis ici!  Sont-elles  niauTaises  laneues! neureu»enaent 

qu'i-lles  ne  soupçonnent  pas  la  vérité-  •  •  ■  Comme  le  cœur  me 
bauaitpourtaot  quand  Mam'zelleJoséphine  a  parlé  du  Joueur 
<in  la  Poite  Saint-Martin!  elle  ne  se  doutait  p*s  que. . .  {inon- 
t^'inf  5a  irocAure)  j'apprenais  le  rôle  de  Madame  Dorval.. . 
car  c'eat  bien  décidé. ..  je  ne  veux  plus  végéler  dans  une  bou- 

iL>{iie  de  lingère. ...  je  veux  me  laucer  sur  un  théâtre 

j'»i  toujours  eu  ce  gout-)a. . . .  Du  temps  que  j'étais  chez  ma 
mai'iaine,  que  de  leçons  j'allais  prendre  en  cach<me  chei  Ma- 
dame Gazin  ,  cette  ancienne  élève  du  Con&ei-vatoire,  qui  avait 
un  ai  beau  lalenl,  qu'elle  n'a  jamais  pu  débuter ,  A  cau^e  des 
cabales;  eh  bien!  «lie  m'a  toujours  prédit  )e  plus  grand  suc- 
cès.. . .  Le  difficile ,  c'est  de  paraître,  et  j'espère  y  parvenir, 
grâceàcebon  M.  Dnrosiei-,  ce  vieux  garçon  si  richejqiriiwo- 
tège  tous  les  artistes  et  suilout  les  débutantes  ! . . . .  Voila  un 
véiHtableamijcotRRieily  metdu  lèle,  et  cela  sans  irtté^At,  pour 

m'avoir  vue  chez  M"».  Julia  ! Quand  je  pense  que  j« 

pDuiiais  être  comme  elle avec  un  hôtel de  beaux 

meubles une  voiture... .  Aussi  j'étudie  tous  les  rôles  , 

opéras,  mélodran>es,   comédies,  vaudevilles Il  n'y  a 

<]ii"uiie  diose  qui  m'inquiète. . . ,  c'est  mon  peiit  Prosper  que 


^t 
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,  j'aime  tant  et  qui  est  si  jaloux  ;  s*il  suivait  que  je  veux  enti*er 
au  théâtre^  il  seiait  d'une  colère. •  • . 

AIR  :  FauL  Vouhlier. 

Ileareusenient  dans  son  voyage , 
Il  n'apprendra  pas  mescproju:^; 
Et. quand  il  saura  mes  succès ,         * 
11  sera  bienheureux  je  gage.. .  / 

G^r  dëf  que  j'aqrai  réuMÎ , 
Fortune,  honneurs,  tout  me  seconde,, 
J>eJ'rosper je  devieps  fappui; 
Si  je  veux  plaire  à  tout  le.  monde , 
Ah  !  c'est  pour  lui  !.. .    . 

Ah  !  cette  idée  me  rend  tout  mon  courage.  {Déclamant)  -i  • 
•  Le  dâtMin  «n  ost  psU^  ft  para  cb^r  T^ramène.  • 

SCÈNE  IT. 

THÉRÈSE ,  DUROSIER ,  jnise  élégante  de  vieux  gar^ 
ççn  f  cheveux  à  la  TiifaMen  poudrés.  9  lorgnât^  etc. 

*  m  * 

TyvhOSiTtKf  parlant  au  magasin. 
C'est  bon. . .  c'^st  bon  ,  ne  vous  dérangez  pas 5  Mam'eelle 
Thérèse  va  me  choisir  mes  cravates.  (7/  referme  la  .porte.) 

C'est  vous.  Monsieur |3ti rosier!  Ah  1  que  je  suis  contente 
de  vous  voirî .  •  •  , 

nvnoêi^hf  le  doigt  sur  la  bouche. 
Chut. . .  mon  petit  ange^  oa  peut  nous  eolendre. . .  . 

THÉRÀSB. 

Que  c'est  donc  ennuyeux  de  ne  pas  pouvoir  causer  à  son 
iiise  ! 

BUROSIEA* 

C'est  ce  que  je  vous  dis  tous  les  jours. . .  une  fois  au  théAtre, 
au  moins  vous  serez  libre,  et  je  pourrai  vous  donner  mes  con- 
seils. . .  à  toute  heure  •.. .  dans  l'inrérét  de  l'art,  car  je  ne  con- 
nais que  cela,  moi ,  l'inlérôt  de  l'art. . .  J^es  jolis  yeux  ! . . , . 

La  Demoiselle,  ^ 
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Ah  !  lut  ne  suîs-je  déjà  engaj^! car  ici mt  ^ 

Moaiipui-Durosicr,  je  Dempire  plus,  j«  n'cxbtc  plut. 
nunosiBH. 

Eh  biijn  !  ma  belle  petU«,j'ai  une  pcca«on  unique  et  qa'3 
fniit  saisir  aux  cheveux. . . 

THÉRÈSE. 
Quoi  donc? 

DunosiEH. 

Une  JRiiDedébutnike. ,.  qui  donnait  les  pi ui  grandes  eapR- 

ranccs  et  (jui  devait  paraitrece  soir,  elle  vient  d'élre  eole* 

TEiaaÉSE. 
Par  un  directeur  de  praTiuce? 


Tiou.  . .  par  un  jeune  seigneur  du  Daoemarck. . .  Ce  n'est 
pas  tout'à-^il  dans  l'intérêt  de  l'art>. .  mais  ces  Danois,  çà 
vu  si  vite.,.,  quiind  c'est  lancé!-...  Vous  sentez,  dtér 
bijou  ,  ifiTiin  pareil  événement  a  mis  le  théâtre  encooibus- 


Elle  était  annonce. ,  . . 

SVnOStER. 

Poiii'  aujourd'hui,  et  il  n'y  avait  dWire  ressoRree  qn«  la 
handi'  fatale  sur  l'alGcfae. . .  ma  foi,  je  me  suis aTÎséd'oa  coup 
de  tèii^  ;  vous  savez  combien  ils  ont  lousde  coosidérwion  ponr 

AjA  !  Gny  a  fue  Paris. 
Cn  ttc*>iean  tidIcdI  mon  bon  goM, 
J\i  dtncDt  lUDTcDt  à  ml  table; 
F.t  le«  damei  m'aiment  beanconp. 

Je  nâ  leur  i^e  viritable  (. .. 

Et  je  nu  IiNu  idoratcar 

Métiie  Air. 
f^vit  cffaroiictici  Iv*  mari*. 
Je  coifft  Ealerpe  et  VolfnDie  ; 
Adi  plai  Tkillu  pailtei  de  rk , 
A»  jeoiM*  pailla  d'Italie; 
Enfin  \t  toii  lew  bitnbiltnr. . . 
Eb  amalrnr. 
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TUiRÈII. 

Eh  bien  ! 

DVn09IER.. 

Eb  bien!  je  iiîe  »uJs  prébenté  bavdïineot,  fai  déolaré  4»^ 
)*avais  une  personne  charmante  qui  était  prête  à  jouei*  à  U 
place  de  la  débutante-  • .  et  cette  personne  c'est  vous.  • . 

THÉnÈSK,  troublée. 
Moi!  ahl  mon  Dieu!  y  pensez-vous?  ce  soir! 

DunosiEn. 
C'est  là  le  joli.  : . .  si  jo  venais  vous  dire  que  vous  débutes 
dans  quinze  purs»  ce  seraient  quinze  jouis  de  larmes  et  de 
tourinens ,  no'ns  aurions  les  yeux  rouges  »  la  voix  fatiguée.  • . 
il  faut  prendre  la  balle  au  bond* . .  •  d'autant  que  ça  ne  Ae 
représente  pas  souvent  ..••  on  n'enlcve  plus  les  net  i-icesi ,  le 
bon  temps  est  passé* ... 

TflÉnîSF. 

M'importe  ^  je  ne  pourrai  jamais. . .  • 

DVROSIBa. 

Sdyez  donc  sans  inquiétude ,  je  vous  dis  que  vous  aurez  le 
plus  beau  talent.  • . .  •   et  puis  mes  débutantes  ont  toujours 

réussi L'autre  semaine  »  cette  soubrette  à  l'Odéou ,  cette 

petite  danseuse  à  l'Opéra  ,  c'étaient  de  moi  •  •  • .  Et  hiur  en- 
core ,  un  premier  sujet  chez  Franconi. ...  je  sais  bien  que  ce 

n'est  pas c'est  seulement  pour  vous  dire  comme  j'ai  la 

main  heureuse .  •  •  • 

TH&HÈSB. 

Et  c'est  aux  Boulevarts  que  je  débuterais  ! 

DUnOSIBR. 

Du  tout.  • .  je  vous  gardais  celb  pour  la  bonne  bouche.  •  . 
c'est . .  .  (  i7  lui  parle  à  V oreille*  ) 

THÉRÈSB ,  se  récriante 
Ah!  dieux!...  c'est  impossible.  ••  un  théâtre  comme  ce- 
lui-là •  •  . 

DVA08IBR. 
Mais,  petit  monstre,  c'est  ce  rôle  que  vous  suvcz  si  bien^ 
que  vous  m'avez  répété  avant-hier.  ' 

TH^AÈSB* 

Et  Prosper ,  qu'est-ce  qu'il  dirait  à  son  retour  . , . 

DUROSIBR. 

Prosper  !  .  •  •  hein  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  çii .  .  •  Pro»- 
pf  r  ?  .  .  .  . 
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TBtni». 
CTeM  • .  •  ce  jeune  commis  de  b  rue  du  Boolb;  . . ,  doat- 

E'  f  vous  ai  parlé ,  que  je  doîi  f  pouier  ....  Ah  !  tous  vieadrec 
DU»  voir  ilans  notre  pelit  ménage ,  n'esl-ce  pu  ,  Monsieur?» . 
Bous  ^^ouft  recevrons  comme  dn  père  .... 
DVHOsiKK,àpart. 
Comme  on  père...  est-elle  naïre...  huB.(tfaufi)Pèrmeuez, 
cbrr  amour  , , .  M.  Prosper  ...   le*  petits  jeunes  gens  .... 

H  fant  vous  défaire  de  ces  idées-Ià Dans  la  carriire  que 

vous  allei  embrasser  ....   les  maris  ....  ci  Duit  k  l'aTaoce- 
ment .... 

\  TBtaiM- 

Comment,  Monsieur?  . 


Sans  doute,  les  soins  dn  ménage  sont  incmnpatibles  avec 
nos  études  .  ,  .  La  preuve,  c'est  que  tous  les  jours  roui  vojes 
des  artistes  obligées  de  quitter  leurs  maris  .  .  .  dUs  rinteréfr 
de  l'art , . ..  Plus  tard  je  ne  dis  pas,  mais  ne  j>cnsoas  maîiile-~ 
■tant  qu'à  notre  grande  a&ire,  il- but  se  décider  . .. 

AiB  ;  de  la  Pénélcpe  ou  du  vokin. 

Alloai,  iDoa  roful, 

Qaici  rien  ne  vous  iaquitte,- 

Mon  premn liment 

M'ippcend 

Qn'uD  f  DCCt*  UDI  itlciid. 

J'ai  Ml 

Prépsrct  pour  votre  toihile 
L'attirail  ebammt 

Le  talent 


Le  cfaapeac, 

L«  grand  icbil  «t  la  robe  anglalM  v 

Dût-OD  l'emprantcr  , 

Il  faut  cela  ponr  dèbuUr. 

QDHlei  ce  bonnet 


C  «5  )  > 

Pour  le  béret 
A  rèxbwaise'; 
Ce  ficlni  mesquin 
Pour  lo  cachemire  arlequin. 

Bloa  cocher  TEclair 
Attendra  dans  la  rue  obscure ,  - 

On  a  si  bon  air 
£or8t|ue  VaÀ  peuHlire^  mon  cher 

Le  temps  n'est  pas  beau  y 
Bienez-raoi  fusqu^à  n«a  voiture. 
On  Yôlt  le  landaw.  •  • 
Ji'ciigagement  est  bien  plus  beaiij 

^  l^otiratotrenfifîi 

Une  dame  quâ  vous  pi^seate» 

Dans  son  magasin 
Je  prendrai  madame  Gazîn  ; 

14  faut  par  pudeur 
Une  mère  on  bien  une  tante  > 

^  Par  un  grand  bonheur 
Le  pète  a%st  pas  de  Hgueur. 

N^ésites  donc  pas! . . . 
Dans  celle  carrière  brillante  y- 

Quel  est  l'embarras? 
C'est  de  faire  les  premiers  pas; 

Mais  quand  ils  sont  faits , 
On  voit  plus  d^me  débutante 

Qui  passe  aux  Français  , 
Les  autres  passent  aui  Anglais. 

Mais  quant  à  l'écart 
On  met  une  jeune  première  • 

A  Rochechouart 
Elle  f  a  cultiver  son  art  ; 

Et  là ,  chef  d^emploi  ,• 
Bile  a  des  succès  hors  barrière; 

Sans  peur ,  sanf  effroi , 
Et  pour  les  plaisirs  de  l'octro*. 

Vous  au  premier  rang, 
J'en  sois  garant 
Tout  vous  appelle  ; 
Bte  balances  plus , 
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qu  on  ne  nous  roye  pa». 


(  «4-) 

Èf  TOBi  aurez  à  yo  .  ééhnU 

l)«s  bravés  y  dea  oris  ; 
Uac  foule  toujours  oouvoUe, 

Argent,  gloire»  amis  « 
Vous  feres  coorii'  tout  Paris* 

(  On  entend  appeler  en  dehors)  :  Thévèsie  !  Tlit*rèse  V 

THÉRÈSE,  effrayée* 
Ces  demoiselles!  ah!  mon  Dieu!  qu\ 
ensemble. 

DUnOSIEH. 

Je  me  sauve  .  • .  voire  d'erniëi'  mot ....  vous  coDscntez  ^ 
n'est-ce  pas? 

THÉRÈSE. 

Non ,  non,  je  suis  si  émue  '.  •  .   laissez-noi  réfléchir. 

DUR08IBR,  àpartf 
Elle  veut  réfléchir,  c'est  qu'elle  est  décidée  .  . . 

THÉRÈSE,  se  rappelant.   . 
Et  VOS  cravates  * .  . 

*  DUnOSlBR.. 

Vous  m'enverrez  la  première  douzaine  venue. .  •  •  Adieu  , 
ma  petite  Mars,  ma  petite  Gavaudan.  •  •  il  faut  que  je  baise 
cette  jolie  main. . .  dans  l'intérêt  de  l'art. .  • 

Reprise  de  F  air  précédente 

DUnOSIER. 

AUoos ,  mon  enfant , 
Qu'ici  rien  ne  Tons  inqaiète , 

Mon  pres»entimeot 
M'apprend 

Qu'on  succès  nous  attend. 

Dans  mon  zèle  ardent 
[Je  cours  commander  la  toilette 

Qui,  chez  nous  souvent. 

Double  encor  le  talent 
Naimant. 

THÉRÈSE. 

Je- n'ose  vraiment , 
J'éprouve  une  rrainte  secrète 

Le  pressentiment 

Trahit  sou^nt 

L'espoir  nAsant. 

Oui ,  dans  ce  iroment, 
Tout  bas  la  prudence  répète , 

C'est  en  débutant 
Qu*il  arrive  maint  accident. 

(  Jl^  sortent ,  chacun  d'un  càté ,  elle  par  la  gauche.) 

riN  DV  >R.£MIJSR.  TÂBLEAV. 


ENSEMBLE. 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 

Le  Thédtre  change  [et  représente  une  chambre  dans 
les  mansardes,  un  carreau  de  vitre  en  papier  à  la 
fenêtre  à  droite  :  aujbnd  la  porte  d'entrée,  deux 
*€haîses*  A  gauche  une  petite  cheminée  avec  un  mi^ 
roir  cassé i^un  pot  à  Ceau  sans  cuvette, ^  un  verre. 
Sur  le  devant  une  table  à  repasser.  Pris  de  la  che-^ 
minée  un  réchaud  avec  du  feu. 

s 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


•  • 


THERESE,  seule. 

(  Elle  entre  seule  par  la  porte  du  .fond  et  pose  sur  la  table 
de  la  pâtisserie  enveloppée  dans  un  papier.  ) 

C'est  fini...  j'ai  donrïé  ma  parole..*  c'est  ee  soir  que 
je  m'élève.  (  Respirant  un  peu.)  Ouf!  je  n'en  peux  pliis 
d'avoir  monté  mes  six  étages  !  •  •  •  le  difficile  était  d'avoir 
congé  pour  toute  la  journée. .  •  mais  mademoiselle  Joséphine 
est  si  sensible...  je  n'ai  eu  qu'à  dire  :  «  Ah  quelle  migraine 
affreuse  »  fen  ai  lajièvre.  "^Fraiment .'  allez  vous  coucher 
itia  chère ,  dépéchez'^yous  y  je  ne  me  le  suis  pas  fait  dira  deux 
fois....  oui  y  mais  ne  nous  amusons  pas....  mes  fers  sont  au  feu... 
Il  faut  que  je  repasse  ma  collerette,  ensuite  je  repasserai  mon 
rôle. .  •  o*est  k  une  heure  que  madame  Gazm  vient  me 
prendre. .  •  •  (e//e  repasse)  le  plus  drâle>  c'est  de  paraître 


f^ 


(  .<■>  ) 

&(.ius  )c  Dom  d'une  ouln;,. .,  Je  n'ai  |>as  pu  y  tenir,  j'ai  été 
i-eganlcr  l'affiche}  cà  m'a  fait  un  effet,  de  me  voir  au  coin  de 
la  rue .  en  ^lostes  lèllres  ;  Pour  le  premier  dibul  de  mad^^ 
iitoisellc  Mina..,.  Personne  ne  se  doute  que  çà  vent  dire  m»- 
demoiselle  Thérèse  Guillot..  .Ali  !.  .. .  et  mon  dîner,  an 
milieu  <Je  toute»  mes  courses,  je  u'auriù  pas  le  temps  d  j 
pcitser...  j'ai  pris  deux  brioches  au  Perron,  çà  me  suffira...  un 
jour  de  début,  la  joie  vous  Ate  l'appétit. . . .  (  elle  repasse  ). 

Am:  f 'ieits,  viens  viens.{F'alse  de  ta  demoiselle  à  marier.) 

Quel  pUiiii  I  quel  plilûr  I 
De  pirillrc  mr  11  ictnc  I 
Quel  pUiiir  I  qad  phklrl 
De  l'entcDijre  appUndii  I 
'Oui  ,,je  me  Tou  en  jUiiie  on  OÙBièH  , 
HoD  leiil  up«ct  d'aborii  aMiiit,  Bo^alaei 
Pour-m'écontei,  cbacon  rapiie  A  peiii«.., 
timidement  je  b>i**e  aimi  tei  j«ni , 
Un  don*  mannare  «nMtôt  m'eacoange  , 
Je  parle  enfin...  et  {g  dèdiine  au  mieni  1.^ 
Oo  ni'applaadit.~  Abl  grandi  dieax  1  qael  lapagel 
Jamais  dtbat*  ne  forcut  plni  henreiii. 
A  chaque  mol  nouttan, 
BraTO  1 
Xet  Tcn  plGOTcnl  sot  le  tbéltre. 
Le  leodeinaioj 
Sur  mon  chemin , 
Une  foule  plui  idolitte 
EoTabit  encoi  le  thillrc  , 

Et  c'est  moi 
Qui  met  Puû  m  imoL  ^ 

Ah!.-,  qnel  plaiiir,  ete, 

C  Elle  la  clwrcher  le  pot  4  feau  et  le  verre  ,  et  mange  tout 
en  coitlinifani  à  repasser,  ) 

CenVstpasundioerdepreuiiei  sujet,  niais  dieu  merci,  e'«at 
le  dernier  qtie  fe  prendrai  dans  ma  mansarde ,  quand  je  serai 
dans  mon  bel  appaitetuent,  recevant  à  ma  table  les  ai-tistes, 
les  pens  de  )elli-es.  (  se  versaiU  un  verre  d'eau.  )  Je  verserai 
du  Champagne  à  mes  auteurs  ,  car  j'aurai  mes  auteurs  aussi 
-  moi ,  jt'  les  soignerai  pour  qu'ils  me  tassent  des  rôles ,  parce 
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qu'on  toyctie  des  feux.  • .  {jetant  son  fer.)  Oh  î  In,  là ,  je  me 
brûle..  •  Eh!  t>ien ,  ce  qui  me  fera  plu^  de  plaisir  que  tout, 
cela./,  c'est  mon  pauvre  oncle  Bounard,  qui  a  tant  de  mal 
dans  son  commerce,  au  moins  je  pourrai  l'aider,  lui  être 
utile!  je  serais  si  heureuse!  {on  frappe  à  la  porte.)  C^est 
madame  Gazin  qui  vient  me  faire  i^péter,  (  elle  prend  la  bra^ 
ckure^  et  va  ouvrir  en  fredonnant:  )  Venez  ,  charmantes 
Bajadères.  (  elle  ouvre.  )  O  ciel  !  c'est  Prosper. 


SCENE  II. 

THÉRÈSE,  PROSPER. 

PROSPïin  ^  ditri  grand  sang-froid. 
Eh  !  bien ,  Mam'zellc,  qu  est-ce  que  vous  avez ,  quW-cc 
dùi  vous  dérange  ? 

THÉRÈSE ,  embarrassée. 
Moi,  rien».  .  c'est  que» . .  c'est  que. ..  je  ne  vous  atten- 
dais pas  sitôt. .  •  et  l'étonnement. . .  la  joie. .  • 

PR03PER ,  avec  amertume. 
Oui ,  la  joie.  • .  elle  ne  vous  étouffe  pas  toujours. 

THénisE,  aparté 
Ah  I  {non  dieu,  quel  embarras! .  • .  et  comment  faire  pour 
qu^il  ne  se  doute  de  rien .  -.  • 

PROSPER,  croisant  les  bras. 
V'ià  donc  comme  vous  ibe  recevez,  quand  je  reviens  à  l'im- 
proviste  pour  vous  seule.  • .  au  risque  que  mon  bourgeois  me 
casse  sa  demi-aune  sur  les  bras».  •  mais  çà  ne  me  surprend 
pas» .  •  il  y  a  long-temps  que  je  soupçonne  la  vérité. 

THÉRÈSE,  alarmée. 
Comment? 

PROSPER» 

Oui,  Mademoiselle,  il  est  inutile  de  dissimuler. .  .  je  sais 
tout  et  je  ne  sais  rien . .  »  j'entends  par  là  que  j'ignore  absolu- 
ment ce  que  vous  faites» . .  mais  que  je  devine  ce  qui  m'at- 
tend... 

THÉRÈSE. 

Et  que  savez-vous.  Monsieur? 

La  Demoiselle.  5 


A. 
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phuspEH ,  viyeme/ii. 
Que  vous  me  |)réparez  une  trahison  ! 

THÉRÈSE. 

Moi! 

PROSPER. 

Pendant  mon  absence...  vous  n'avez  lait  que  courir  les 
spectacles 5  les  piomenades ,  avec  qui?  je  n'en  sais  rien... 
mais  vous  n'y  alliez  pas  seule. . .  car  vous  vous  cachiez  de  vos 
compagnes ,  j'en  ai  les  preuves . . . 

TItÉRèSE. 

Yous  m'avez  donc  fait  espionner.  • . 

PKOSPER ,  fièrement^ 
Du  tout  5  Mam'zelle,  je  vous  ai  fait  suivre. 


Fi,  l'horreur!. . . 


TBKR£SE. 


PROSPER. 


mens .  •  .  Pauvi^e  bonhomme  I  je  m'en  allais  tranqi 
sur  ma  grise ^  je  me  disais  :  elle  me  sera  fidèle,  parce  que  les 
lingères  c'est  une  classe  modeste  et  sage,  même  dans  la  rue 
Vivienne. . .  elles  n'ont  pas  généralement  parlant  le  décousu 
des  marchandies  de  modes. . .  ni  le  laisse-aller  des  couturiè- 
res, et  j'en  ai  appris  de  belles! . .  •  j'ai  tout  quitté  pour  venir 
vous  confondre,  et  maintenant  que  c'est  fait ,  je  m'en  vas.  {  il 
s'asseoit  els'évante  avec  son  chapeau.)  Ouf! 

THÉnisE,  à  part* 
J'étais  sure  qu'il  y  aurait  une  scène  ,  mais  je  ne  peux  pas  lui 
avouer..  .  (  haut,)  Ecoutez-moi,  Prosper,  et  ne  vous  faites 
pas  de  mal  comme  çà . .  • 

PROSPER. 

Je  me  fais  du  mal ,  si  ça  me  fait  plaisir ,  çà  ne  regarde  per- 
sonne. 

THÉRÈSE. 

Causons  tranquillement,  et  surtout  ne  me  regardez  pas  avec 
vos  gros  yeux,  vous  me  troublez,  vous  me  feriez  pleurer,  el 
ça  ne  me  vaut  rien  aujourd'hui. 

PROSPER. 

Je  crois  bien ,  çà  vous  emjiécherail  d'être  aussi  jolie  aux  yeux 

de  mon  rival;  eh!  bien,  tant  mieux,  tant  mieux,  et  tant 
I 


T 

IJ  n  rival  ! 


TIIÊAESF. 


PROSPER. 

AIR  :  Uatr  est  une  folie. 

Oaj  j  Mam'zeir,  tout  me  Vasfture  y  t 

Votr*  cœur  m'aura  trabi 
Poiur  qiialqiie  |t«ii«  Dandy 
A  ganta  )aun«,  à  tilbotj. ... 

THÉRÈSE. 

Non  y  Protper,  je  fous  le  fuce, 

Je  luis  forcée  an  aecret  ; 
S^ais  fOQS  saurei  ce  qne  oV9t... 

PHOSPER,  (V un  ton  impérieux» 
Parlez!... 

THÉRÈSE.  ' 

Ce  serait  bien  pire  ! 
Non  9  cela  voua  fiioheraU , 
ie  n'oaerai  vous  ie  dire , 
Que  lorsque  çA  sera  fait  ! 

PROSl'EP^ 

Encore  une  sévère  1 

Ainsi ,  je  tous  en  prie ,  Prosper ,  calmez-vous ,  je  vais  sortir 
pour  toute  la  jouraeè,  vous  ne  pouvez  pas  me  suivre ,  mais 
plus  lard  • .  •  quand  vous  saurez  ce  que  c  est . . .  vous  m'en  re- 
mercierez. •• 

PROSPER,  étQuJfant* 

ir  ne  manquerait  plusque  ça*  •  •  dieux  !  quels  principes.! .  • . 
ma  parole  d'honneur ,  çà  fait  mal. 

THÉRÈSE,  vivement^ 
Prosper ,  si  vous  aviez  un  peu  de  coafiauce. . . 

PROSPER. 

Oui,  la  confiance!  je  sais  bien,  c'est  rammc  flans  u)on  ma- 
gasin ,  il  y  a  écrit  :  Magasin  de  confiance  ^  comptez  là-des" 
sus!. . .. 


THÂRKSi:. 

Quoi!  Monsieur,  Li  vertu. .  . 


vaut 
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PnOSPKR. 

La  vertu. . .  la  vertu..  .  autre  mot. . .  je  saUkre  qu'en 
l'auoe.  •  •  tout  çà  c'est  des  bêtises. . . 

THiRÈSK,  le  cœur  eros. 
Des  bêtises  ! . . .  allez  ,  Monsieur ,  c  est  affreux  ! 

PR08PER. 

Elle  pleure! .  • .  Eh  bien  !  j*ai  eu  tort. . .  (/a  prenant  par 
le  bras,  )  Thérèse. . .  Thérèse. . . .  je  vous  répète  que  j'ai  eu 
tort ,  je  ne  peux  pas  mieux  dire  ;  mais  si  vous  m'aiuiez ,  re- 
noncez à  ces  idées  d'ambition ,  de  coquetterie,  qui  nous  sépa- 
reraient pour  toujours.  • . 

THKRKSE  ,  à  pan» 

Pauvre  garçon  ! ...  il  me  désole. . . 

PROSPER,  avec  feu, 
Qu\is-tn  besoin  de  ces  beaux  équipages,  de  ces  belles  loi- 


tout,  qui  ne  serait  heureux  qu'auprès  de  sa  petite  femme,  dans 
son  petit  ménage. . .  Tu  souris. . .  tu  parais  combattue  !  Thé- 
rèse!. . .  (  //  tombe  à  ses  genoux,  ) 

THÈnÈSBf  entraînée. 
Je  n'y  tiens  plus. ..  Eh  bienf  puisque  ça  te  fait  tant  de- 
peine.  . .  je  te  promets. .  •  (  On  frappe  fort»  ) 

PROSPER ,  écoutant  du  côté  de  la  porte  et  se  levant,. 
Hein  !  qui  frappe  là?. . . 


Entrez  ! . . . 


THÉRÈSE  ,  répondant  au  bruit» 


SGE]\E  m» 

x^ES  yiÛMES ,   UNE   PETITE  MODISTE  avec  un  carton  ,    ukr: 
AUTRE  avec  un  schal  dans  du  papier i, 


LÀ   MODISTE. 

AIR  nouveau  de  M,  Des  forges.  (  ou  je  suis  colère,  \ 
Madam'  Thérèse,  Mam'felle. 

PROSPER. 
Madam',  voilà  du  nouveau. 


(21    ) 
THÉRÈSE. 

Que  m'*apportez-TOU8 ,  la  belle  t 

LA    MODISTE. 

Un  chapefto. 

.      PKOSPEH. 

GleX  !  un  chapeau  f> 
,  THÉRÈSE,  un  peu  troublée» 
Ah  !  je  sais... 

PROSPER. 

Que  signifie-? 

LÀ   MODISTE» 

Ce  Monsieur  qu^estT'nu  chez. nous , 
Troav'  la  forme  très-jolie. 

PROSPER. 

Ah  !  J'étouffe  de  courroux  ! 

LA   MODISTE. 

Et  puis  de  mainte  nvanoe> 
Des  rubans. 

PRpSPE^R. 

Quoi  !  des  rubans  î. 

THÉRÈSEi 

Monsieur  9  un  peu  de  silence  ! 

LÀ    MODISTE. 

Puis  des  ganti... 

PROSPER. 

Oh  !  dieux  y  des  gants.. 

THÉRÈSE. 

Laissez  tout  cela  ,  ma  belle. 

t 

UA    MQDISTE. 

Monsieur  paiera-t-il  le  port? 
li'ou  biles  pas  la  d'molselle... 

PROSPER. , 

Ah  !  morbleu  y  c'est  par  trop  fort! 

THÉRÈSE. 

Prosper,  je^TOUs  en  conjure... 


Moi  payer  t  qi,  t't»ît  yaJi  1 

LA  HODisTB ,  le  reganiaiii. 
Ab  1  mon  die> ,  qaelle  figare  ! 
C'eat  MO*  <toBle  le  mui. 

ENSEMBLE. 
Smixou-ium»,  eW  k  Mari. 

(Elles  sorieiu.y 

SCÈNE  IV. 

PROSPER ,  THÉRÈSE. 

pnospxn,  marchant  à  grands  pas. 
Voilà  donc  les  belles  promesses  que  vous  me  faisiez. . .  cet 
amour  que  vous  me  juriec  ! . .  . .  I^ér^ ,   tous  ne  m'écoutee 
pas ,  TOUS  Mes  tout  à  votre  nouvelle  parure. 

THÉRÈSE ,  regardant  taa  chapeau. 
Mon  Dieu  1  vous  vous  tournez  le  sang  pour  des  misères»  je 
veux  seulement  essayer  celte  toilette,  çà  ne  dit  pas  que  je  l'ac- 
cepte. 

(  Elle  se  met  devant  son  miroir,  se  met  vite  ceinture,  se 
coiffe.  ) 
pnospKB. 
N'avei-vous  pas  de  hont». . . 

THinÈSE.  essarara  son  chapeau. 
11  est  délicieux! 

PROSPER. 

Quand  TOUS  nie  percez  le  cœur. . . 

TH&RKSE,  avec  joie. 
Avec  une  plume  rose  ! 

.pRC^pBn. 
Et  vous  osez  devant  moi  7- .. 

THÉRÈSE ,  je  coiffant  devant  son  miroir. 
Finissez  donc.  Monsieur,  vous  me  faites  de  l'air"!. . . 

pROSPcn,  indigné. 

Quel  sang ^id!  quand  elle  me  voit  en  furenr!. . .  Quelle 

pst  la  personne  qui  vous  envoie  cela ,  nommez-la  moi  à  l'ios- 


\ 
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THKKÈSB,  S* habillant  toujours. 
_»*..__ ._? i.i_     •_ 


Pi'osper^  voua  n'êtes  pas  raisonnable  ^  je  vous  dirais  bien  : 
tout  çà  ,  cest  dans  Pintéi^i  de  Pari,  mais  vous  ne  me  com- 
prendriez pas  9  c'est  au-dessus  de  voire  portée. .  • 

PROSPERA  éclatant. 
Que  çà  soit  ce  quis  çà  voudra  1  çà  né  tue  eonvienl  pas.  •  «  çk 
ntf^  me  convient  pas.  •  •  et  çà  n^  me  convient  pas.  è  •  •   je  cvols 
que  je  m'explique,  et  je  vous  défende tie  sortir» 

THâK£S£,  piquée. 
Vous  me  défendez  !«  • . 

PROSPER ,  hors  de  lui. 
Oui ,  Mam'selle,  j'en  ai  le  droit. 

AIR  :  Au  jfdt  point  du  jour. 
Vous  n'soittirez  pas  ! 

THBRÈSF» 

Crdjez-wus  doac  être 
Mon  maître  ! 

PROSPER. 

Voua  n'  sortirez  pas  ! 

THÉRÈSE. 

Moi^  je  veux  sortir  de  ce  pas  ! 

PROSPER. 

Oui  l .  • .  je  vais  alo^s 
Me  inettre  eu  travers  dé  la  norte. 

(  Pratiquement.  ) 

Pour  sortir  alors 
Vous  me  passerez  sur  le  corps. 

Vous  voulez  ici 
Me  faire  peur;  mais  que  m'importe  » 

Nous  alloos  voir  si 
Voua  pouvez  en  agir  ainsi  ! 

PROSPER ,  yîinewx. 
Cessez, 
Fioissez , 
On  je  vais  mettre ,  en  ma  colère , 
Tous  ces'beaux 
GbapeauZi 


\ 


/ 


l'eut  ces  uripèaak 

£o  Iftmbcaux... 

{Il  va  pour  se  Jeter  sur  la  toilette,  ) 

THÉAESE. 

Monsieur  9  arrêtes  y 
Oii  j'appèlerai  la  portière  ; 
Croyez-moi,  partoz* 

(  Avec  dignité,  )  , 

A  rinstant ,  de  chez  moi  sortez. 

PROSPBR. 

Non ,  roos  resterez  ! 

THÉRÈSE. 

Vous  sortirez  !  .  ' 

TOUS    DKUt. 

Quel  -canfctôrc  ? 

YHÉRèSE. 

Non  y  vous  sortirez  ! 

PROSPEP. 

Vous  resterez  I 

THÉRÈSE. 

Vous  sortirez  ! 

PROSPER9  hors  de  lui. 
Non  5  non ,  non,  je  resterai  jusqu'à  ce  soir,  jusqu'à  demain, 
Jusqu'à  après-^demain ....  a  moins  que  vous  n'appeliez  vos 
gens  pour  me  mettre  à  la  porte. 

SCÈNE  V.' 

LES  MiÊMEL,  UN  JOCKEY  à  Fanglaîse» 

PROSPÉR,  reculante 
Que  voîs-je  ? 

LE   JOCKEY* 

IVIadame ,  la  voiture  est  en  bas. 

PROSPER5  confondu» 
"Les  bras  me  tombent,  une  voiture,  déjà  !!J 


THÉRÈSE,  à  part. 
.  3Dieux  !  x^iwnent  faire  !  !  Çau  Jockey)  et  in.i(}ame(.Gazifl? 

LE  JOGI^Y  ,    bas\ 

"Elle  vo^  ;ittcn4  avec  mon  mai(r«« 

l'HÉftESK,  le  retwàfauu 
.{Allant  à  Prosper^)  mon  petit  Prosper. 

Çï'çs^.iniilile)  voulue  me  qfuitttr^s  pa»,  jo  v^i%  vMxùyev 
ia  voiture»^.,  et  tout  de  suite  eujcpre  (  £l  se  înet.à  lafcnàïre  )  j 
ho^. l« .  «  hôé !•••  to^kér !...  diics-done,  vousU  bas ,  lé ctiap^au 
galonné.  ..•  il  ne  m'entei^d  ]pas!  \  .' 

THéaÈSE.,  à  part. 

Je  n*ai  que  ce  moyen.,,  eh  vite!  (  elle  s*  esquive  peur  le  fond 
,enfm8aHt  mn  sigke  éC Adieu  û  Protpet  qui  rie  la  vottpdi  ,  êl 
,  on  r entend  fenner  là  porte.  )  s 

p  R  ospER,^  toujours. û  la  fenêtre. 

Hoé!  dites  donc»...tah  !  il  lèl^e  le  nez...  •  je  vous  dis  de  vous 
ea  aller  y  que  vous  a'emmenerez  personne  aujourd'hui* .  .c'est 
moi  qui  vous  Je  sigTHiie  !  (  regarda»i  )  eh  !  lûen ,  qu'est-ce  ' 
qu'il  lait  dôme*  *  •  U  ouvre  la  portière^  {se  retournant  vivement) 
Thérèse  !  Dieux!  elle  s'est  sauvée!..^ (  courant  à  lafenéire  ) 
arrêtez!...  ah:!  les  voilà  partis*.,  au  grand  trot  !  que  faire  ! 
Thérèse!. ..  courons,  si  )e  peux  les  rattraper  ,  je  me  ferai 
plutôt  écraser  sous  les  chevaux..*  {il  i^eut  ouvrir),  eii!  bien,  la 
porte  est  fermée  l  (  il  crie  et  frappe  )  hoé  les  voisins  !.,.  hoé  I... 
jÎ  l/orvhestf&/oue  t^air  de  oakb^  GkRtf  ojiRKde  Lullj"  et  Quî- 
nault. 

JLa  toile  tombe. 


♦F.IN   DU  .PRE»IIEA  ACTE   ET  DU   DEUXIEME;   TABLEAU, 


iétt  Demoiselîe^ 


(•6) 

TROISIÈME  TABLEAU. 

(  Le  théâtre  représente  ta  salle  d'admitUitration  d'un 
théâtre;  d/es  buttée  et  de$  partraiu  garnissent  te 
fond,  au  ihttieu  une  table  ronde  couverte  d^un  tapie 
vert,  entourée  cle  fautéuits.) 

ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE* 

Bo>-NARD  ,  en  co^me  simple  de  voyageur* 

9 

(  Au  fond  à  la  cantonnade.  )  En  voqs  remerciant  mon 
ami,  j'attendrai,  faites  vos  affaires....  Parbleu,  voilà  unesin* 
guttére  avciltnro .... 

AIR  :  Ah  I  si  madame  me  voyait, 

A  mon  âge  ▼eniricî. 

Vraiment  TaTentare  «at  nouvelle  ! 

Marchand  de  boia ,  mari  fidèle-. 

Dans  an  théâtre  me  Yoicî  1 
Dieaz  !  que  diraient  les  dames  de  Joigny  : 
c  Monsieur  Bonnard  dans  Its  coulisses  ! 

•  Il  devient  donc  mauvais  sujet  î 

•  Il  va  voir  de  près  des  actrices  !• . . 
»   Ah  1  si  ma  femme  le  savait  f  • 


(  ï7  ) 

'  Mats  tout  aiilre  en  aut  fait  autant  à  tua  pllice  ;  à  peine  des- 
cendu de 'diligence  et  gagnant  à  pied/ mon  modeste  hôlel ,  je 
•uis  croisé  par  une*  voiture  n>agnifique ,' je  lii^ari^tc  avec  les< 
badauds,  et  j'en  vois  descendre ,  qui?  ma  nièce  ,  ina'mx>pre 
nièce.  •  •  *  Thérèse G^illot ,  sons  ie  costume  le  plus  élégant , 
elle  que  je  croyais  àisoa  magasin.  •  •  que»  vient-elle  laire*ici  ? 
et  cette  riche  toilette  •  i»  •  morbleu  y  il  «faut  que  j^en  aie  le  cœur 
iiet.  •  •'  cbui  !  voici  le  garçon  de  théâtre  qui  me  protège.  •  ; 

liB  GARÇON,   revenant* 

Ifàtre  régisseur  fait  son  spectacle...  et  avant  qu'il  n^aif 
déciée  nos  premiers  sujets  a  jouer  ^  il  faut  du  temps. . .  ainsi , 
woDsieur  ^  je  suis  tout  à  votre  service.  •  •  ce  n^st  pa^'.à  cause 
de  l'excellente  pièce  de  cent  sous  que  vous  m'-avez  forcé  d'ac- 
cepter ,.  parce  qu'ici  personne  ne  reçoit  jamais  rien. 

BONNÀRD. 

Je  le*  vois,  laoq^.cHer  «iini, 'iDaûije  t«ia  tout  de  suite  au 
but....  Quelle  e^t-^ette  jolie. pedoooe  qui  vient  d'entrer  dans 
l'autre  salle  ? 

.  LK  GARÇON.  j 

Qui  était  conduite  par  M*  Pumsier  ,  un  vieux  monsieur, 
poudré..  • 

BONNARD.. 

Justement.: 


tE    GARÇON. 

C'est  uqe  débutante. .. 


y» 


(     •     I 
'    '    •    l     .   , 


. .  < 


....  BOMNARD  y.  Vivement* 
Uned^btiVmte  ! 

'    i^E.  ÇAAÇON  ,  à  part. 
Ça  a  1  air  ac  lui  faire  plaisir. 

BONNARO  ,  àjHirt. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  (  haut)  et  son  nom  ? 

Mam'zelle  Mirza. 

.    •    vONtrAni),  à  part.'  '     '  * 

Mirza  9  ce  n'est  |>as  cela. .  •  cependant* . .  (  A^ù/^)" dites-  ' 
moi,  ne  pourrais -je  lui  parler.*.*  j'ai  le  plus  grand^ 
i^téi*êt* .... 

LE  GARÇON  ,  à  part. 
Comme  il  y  va  î  {haut)  dans  ce  moment-ci  c'est  impossible. ••* 
ell^  est  à  la  salle  d'audition* . .  mais  quand  elle  sortira,*  •  • 

BONNARD,  agité. 
J'attendrai  :  (  à  part)  il  serait  possible  que  sans  me  cou- 


(28-) 

sultcr*  •  •Je  vous  demande  un  {icu  bï  cW  ta  bisàQiJl^  ea- 
ni  isoles'  et  des  boqnels  qu'elle  a  pu  appiwidre^*  •  4  nniiît  cal* 
nionarnoua A  •  Je  loe  suis  peut^àtre  irompé*..  etavaat  de 
ftjdré  un  éclat •,«. 

x«E  GARÇON,  rohsermni. 
Sfoiktieilir attendra  peut-être long^tempa**.* 

bOnmaad  ,  se  promenant. 

Cest'égal,  mon  atni,  je  m'amuserai  à  examiner. .1.  {il  regarde 
tes  portraits)  cni^tsl-ctiiue  c'est  que  ces  t>i|stçsyces  DgrU'ails?' 

LB  oAKçorf  y  âf&c  requête* 

Ça!<*.   oh!  dame^    moosieuf,  oW  natre   5«imç(itakD«yi 
commue  ils  disent  !• 

Air  :  de  Julie*    •         * 

B'  Bot  giwids  mtkâl^é  é'ut  Minage  ebêiie , 
Noua  afaas  ioas  tMit  4e  rpaptot  pe«r  car.- 

BOIMIVARD. 

C'est  fort  bien  vu. . .  mau  cotte  galerie ^ 

Pcilr  vous  cftt  d'un  effet  f&che iix.  • . 

En  admirant  ces  acteurs  plein  de  gloire  y 

Ceux  d^aiijonrd'huf  seraient  tous  excellensy 

S'ils  avaient  pu  consenrer  leurs  talens,  - 

Gom  me  ils  conservent  leur  mémpire^  ..    ,        ; 

•  •  • 

^LÈ  Gxacoiv^  Ptfgardatu  de  coté. 

Ab  !  nion  Dieu  l-  j'entends  ces  messieurs  qui  viennent  pour 

fc  comité...  je  suis  désolé...  maiîJ  vous. ne  pouvca  i*e»Cer 
»•  •  • 

Z  ICI  •  •  • 

i 

Cest  juste ...  le  grand  copseU  \ 

LE    GARÇON. 

Donnez-vous  k  peine  d^pi^i^r  an  foyer. . .  ou  au  bafeon  , 
vûuJs  dut^ndrez  b  répétiti^ii»*- 

bOnnxrd*-  *        • 

Non  5  non ,  diable  f  je  risquerais  de  m'endormir . .  .•  j^ime 
iijieux  lefbver. 

LE  GARÇON  5    ce  conduisant,  ' 

Là  ,  descendez  trois  raarcbes.  • .  je  vous  avertirai ,  *(  seul). 
il  était  t»3mps5  voilà  ces  niesieurs  et  ces  dames. 


(  «9  > 

SCÈNE  II. 

.    •    « 

LONJUTJtEÀV  ,  père  noble ,  JUJJA  ,  e/i  négligé  très- 
élégant,  ÀttÔpSlJlNE,  ingénuité,  M"«  AURORE  5 
*  duègne ,  MjfcfPAÎÎT^i  amoureux,  peux  ou  xaoïs  autres  , 

ACTEURS. 

(  Ils  sigr^nt  tms  la  fèttilîb  de  présence  à^  mesure  quHils 

arrivent,  ) 

LONtVMBAi;..    • 

Allons^  ipes  amis^  lUiasanroo»  oa  oomké  très-chargé  au- 

.    IVTAK^  se  tne9$ant  d^ffnt  i^  glace.     \ 
Eh  !  bien  ^  père  noble,  nous  voilà,  nous  y  sommes. .  •  je 
ne  sais  pas  <|uet  temps  il  fait«  • .  mes  cheveux  ne  peuvQQt  pas 
fenîf  ! 

M*'*  ÀïJnoRE,  en  colère. 
C'est  égal,  c'est  égal,  je  ue  payerai  pas  Tamejade  d'hier 
.  soir,  parce  que  j'étais  prèle  depuis  une  heure'dans  ma  loge... 
et  si  on  m'avait  avertie  •  • . 

lônjubieaû  ,  tenant  un  jàurnàL 
Eh  !  bien  tu  réclameras. 

*i*l*.  AURORE  ,*  ^ asseyant. 
Certainement  je  réclamerai •• .  c'est  une  hoiTeur...  .'c^est 
toujours  sur  moi  que  çà  tombe.  '        ^      •  r  . 

'**  '  tivtvknr',  (f  un  air  agréable.       '       *   "  i 

Me  voici ,  mes  amours  y  me  voici ,  on   s'arrache  dëja  îe^ 
jeux!.  •  •  bonjour,  Juli»j| coimatn^te  fjD»rtes-tu? 

7VtïK,  seco^fhnt.  ' 
Çk  va  oien  ^  mon  vieux. 

'  PIMPANTi 

Je  vous  annonce  Augustine ,  notre  ingéuuilé  ,^  elle  va  nous  i 
en  dire  de  bonnes  ,  elle  est  en  train  aujourd'hui. 

M^^«.    AURORE. 

Le  fait  est  que  cQCte  en&nt  a  une  grammaire  à  elle!  tai 
I  toici.  , 

AUGUSTINE,  entrant^ en  sautant. 

U  est  phis  daugCfeux  de  ,gll«ier. 


(5a) 

m"*:  au  roue. 
Allons  donc,  Âugustine,  pour  une  ingénuilé.  •  •  vous  n'avez 
pas  plus  de  maintien  • .  •  quand  je  tenais  l'emploi  en  88. .  • 

AUGUSTINB* 

Ah!  Me&dames.  •  •  étiez-vous  hier  au  boulevart?  cette i*e-*> 
présentation  à  bénéBce.  •  •  oh  ! 'dieux  l.soot  -  ils  inauvaû,  •  • 
aussi  on  lès  a  siffles  menu ,  menu  comme  chair  à  pâté. 

JULIA. 

Voilà  une  nouvelle  manière  4 

LONjùBiEAu  9  à  jiurorck 
!Çièn,  ma  bonne  Augustine. ...  elle  est  d'une  force!.... 
(  haut.)  Ah  !  çàp  mes  enfans,  nous  soi^mes  en  nombi^,  les- 
affaires  avant  tout,  commençonab. 

AVGUSXX2«B9  s^asâeyrani..  /. 

Oui,  oui,  délij^érons ,  puisque  nous  sommes  en  minoriié^ 

(  Les  garçons  donnent  des  chaises ,  et  se  retirent.  ) , 

piMPANj,  debout  et  Usant  le/oumaL 
C'est  juste ...  les  affaires.  • .  ah  l'diable  ! .  •  •  voilà  une 'nou^t 
velle  sur  les  Grecs ,  çà  va  changer  le  théàtrç  de  la  guerre.  • . 

AUGUSTINE. 

Tiens ,  ils  ont  un  théâtre  par4à ...  *  ... 

piupKHT  m  éclatant  de  rire. 
Pouf!  •  •  •  oui .  • .  oui ...  un  théâtre  un  peu  vaste. 

LONJtJMEAU,  avec  ironie.  t 

Et  de  fières  troupes;  ma  chère  ainie,  si. tu  veux  un  engage- 
ment. » 

AUGUSTINE. 

Oh!  que  c'est  méchant  «...  ce  père  noble  est-ir  épigraiùî— 
que!..*.  Y 

scÈivE  m.- 

LES  MiÊMES,  LE  GARÇON  de  théâtre.- 


LE   GARÇON. 

Messieurs. 


LONJUMEAU  5  brusquement. 
c'est,  interrompre  le  comité? 


Qu'est-ce  que  c'est,  interrompre 

PIMPANT.  , 

Et  au  milieu  des  discussions  les  plus  gVaves* .  *  <;à  fail  per- 
dre les  idées  ! . . . 


(5») 

LE    GARÇON, 

'(Test  l'auteur  que  vous  aviez  dit  d'attendre  pour  une  kç» 
*lure ,  il' dit  comme  cela  que  l'heure  est  passée.         ' 

LONJUMEAU. 

-Ah!  j'avais  auj^lié!*  •  •  pour  aujourd'hui  c'e^t  impossible  ^ 
^ous  voyez  que  nous  sommes  apcablés  d'aiïaires^  on  le  pi*é- 
viendra  pour  la  semaine  prochaine*  •  •  dans  quinze  jour&.  • . 

PIMPANT* 

Un  mois  •  •  •  quand  on  aura  le  temps  •  •  •       . 

AVOUSTINB* 

Oui,  oui,  toujours  des  iectui'esyfc'esl  insidieux! 

LE  GAAÇOIC* 

M.  Durosier  attend  z'aussi  avec  une  jeune  personne* 

LOIVJUMEAUi 

Jj&  dél^utante  !  {à  ses  camarades.  )  C'est  vrai ,  vous  vou* 
amusez-là  à  causer  de  la  pluie  et  du  beau  lenips.  •  • 

JULIA. 

Il  est  charmant. .  •  c'est  lui  qui  nous  parle  du  théâtre  de  la 
^.çuerre,  mais  qu'est-ce  que  c'est/. .  •  une  débutante? 

LONJUMEAU.  ^ 

Pour  remplacer  ee  soir  4a  petite  qui  s'est  fait  enlever» 

AUi&USTÏWE. 

Enlever •••  mais  il  fallait  envoyer  un  émisphère  après 
elle. 

LONJUMEAU. 

Je  viens  de  l'entendre  à  la  salle  d'audition ,  elle  va  bien.  •  « 
une  jolie  figure ,  de  l'âme. 

viftvkvT  f  avec  empressement* 
Ah  !  • .  •  ^Ué  est  jolie  !  •  • .  eh  I  bien ,  il  faut  voir.  •  « 

liON  JUMEAU. 

Aussi  j'ai  pris  sur  moi. . .  de  lui  promettre.  •  • 

JULXA. 

Qu'elle  jouerait  ce  soir?«  •  •  du  tout. .  •  je  m'y  oppose.  •  • 
si  on  fait  débuter  ainsi  tous  les  quinze  jours  dans  mon  emploi^ 
je  vous  déclare  que  je  reste  chez  moi  • .  •  et  nous  verrons  ce 
que  vous  ferez .  •  • 

AUGU8TXNE. 

Maissi  vous  ne  jouez  pas ,  ma  chèi'e ,  votre  engagement  est 
neutre  de  plein  droit.  (  à  mademoiselle  Aurore.  )  Cet  amour- 
propre...  croyant  qu'on  ne  peut  pas  se  passer  d'elle. . .  moi  je 
m'y  oppose  aussi  •  •  *  parce  que  j  ai  promis  d'aller  à  Enghien. 


(52) 
M*'*.    AURORE. 

El  tnol,  parce  qu'elle  ne  m'a  pas  fait  de  visite. . .  c'est  un 
g3eu  leste.  •  •  en  80.  • . 

jirnA. 
Point  de  débutante. 

LES   AVTRES. 

Won ,  non.  » 

W"«,  AURORE. 

AjR  :  Vaudeville  de  Haine  aux  .Femmes» 

Que  ierWmit  en  «iMté  ^ 
iP'avoir  rhigt-^noif  ans  de  «crficc.  _ 

AUGUSTINE. 

Avec  de  tao^vétles  nctricet. 
Adieu  les  droits  d'ancienneté. 

PIMPAWT, 

Que  craignez-TOus ,  chères  amies  ? 

M^ï^,    AURORE. 

Pour  ma  part  |  moi  j«  crois  très-Cbrt^ 

Que  des  femmes  jeudei  9  jolies  t  ^ 

Cela  peut  nons  faîit  grand  tort. 

PIMPAivr. 
Il  faut  prendre  gaixle  pourtant  de  décourager  les  talcn&nai^ 

<«ans« 

xonjumeau. 
Et  puis ,  mes  enfaus,  nous  ;»erons  oMigés  de  faire  relâcbe^ 
.ce  serait  dommage...  regardez  donc,  il  va  pleuvoir,  nous 
ferions  au  moins  ^^Qoo  fr. 

490oafr..*.  diabk,  mais  c^est  une  somme  assez  consé* 

quente. 

JtJLI.U 

Eh  !  hîeû  )  cbangea  le  spectacle. 

Pour  que  je  joue  deux  pièces,  merci. 

PIMPANT ,  buvant  des  lierres  d'eau  sur  la  cheminée, 
(Test  juste,  fait^  relâche,  c'est  plus  sûr,çà  reposera  tout 
ie  moitde  ^  moi  d'abord  je  suis  très^earbuflié. 

tONJUMEAU. 

* 

Et  c'^st  poiir  cela  que  tu  bois  des  verres  d^cau,  mon  b^n- 
.  liomme. 


\    i 


(  ^5  )    ^ 

NdAy  cfest  aue  j'ai  &it  un  déjeÛAer  d':k^tiref.  • .  )«^  er<»i» 
que  j'avalerais  la  rivière*        ^ 

r.     AUGU8TINE. 
C'est  comme  moi  5  j'ai  pris  çç  laatiir  ^u  café  fort  comme  un 
Turc!... 

Mais  ^«e  dira  Dui*osier,  qui  la  protège? 

.     JiJXiIA. 

M.  t>orosk!r  mérite  de^  éjgrards.;.sans  doule^  .*  mais  l'inté* 
rèt  du  théâtre  avant  tout ,  bisons  rel&cbe^ 

yoys,   * 
RélâclM».  •  •  (Bt  pas  de  début  I .  •  • 

LE  OÀRçox  y  accourant* 
M.  Durosifr  3 

(  //^  courent  Rasseoir  autour  d.e  la  uJde.  ) 

LONJÛMEAU. 

Chut  j  mettez-y  au  moins  de  la  politesse* 

'  ■     '    ■        ' .  ' 

LES  MiMxs,  DÙROSIER,  'THÉRÈSE  «  «vi  toilette, 

îIad.  GAZIN- 

■  -     > 

(  Durosicr  donne  ia  main  à  Thérèse ,  qui  entre  les  jeux 
iaisséSf  et  en  faisant  de  grandes  références  ^  madame 
Gâzin  avec  le  sac  et  la  brochure  à  la  main  «  se  tient  à 
calé  d^^lle^  tés  hommes  se  lèvent,  les  femmes  resèent 
assises ,  et  braquent  leurs  lorgnons  sur  Thérèse.  ) 

•  Aia  :  Nous  vous  prions  dCen  ^ïre  le  parrain.  (  de  la  D*'  banche.) 

DU  H  OSIER. 

Aa  Comité  j'offr«  ma  débutante,, 
Par  un  f«ol  mot,  a|k  !  cahnci  ses  frayeun  ; 
Tous  trois  ici 9  mot,  la  nièce  et  la  taote, 
Nous  votis  prions  d'hêtre  se's  prbtectear^. 


THÉnÙSF. 


SWS11IBI.K;    \     Le  Comtté. ..  quelle  chose  imposante  » 

Par  un  seul  mot^  ahl  caimea  mes  frayeurs; 
T|en»btante  hélas 'I  à  tous  je  me  présente. 
En  TOUS  priant  d^étrc  mes  t>roticteur^. 

CHOEUP. 
Dieux  !  quel  ennui  q«ie  leA  soiticiteurs. 

La  t)emoiselle. 


(  MO 

,  F  IMPART  5  mux  dames. 
'Elle  «M  g)eiTtflI«f. 

Mal  miie. 

li*air  ooimnun.  ^ 

A VGUCTiNE  ;  bas. 
Un  vrai  paquet.  •. 

DVR08IEII ,  tttm  air  aisé* 
Mille  pardons,  mes  bonsaihis ,  si  jc'fbrae  là  cofnigyit.  «• 
mais  ri  m  patience. .  «  l'intérêt  de  Part*  •  •  '   . 

LONjuMEAUj  à.Durosien 
Çà  va  mal.  •  ^  le  comité  est  contre  elle.  »  •  eliç  Été  débafera 
pas**  ;  • 

buRX>siER  9  ^  parf;. 
Ah  !  diable  !  * . . 

THÉRÈSE,  oui  a  entendu» 
Ah  !  mon  Dieu  !  et  ma  toilette  !  c'était  bien  la  peine  •  .^ 

DU  ROSIER,  £ax. 

Laissez-moi  faire. 

MADAME  GAzxN,  présentant  Thérèse. 
Mesdames  ot  Messieurs,  j'ai  voulu  vous  présenter  moi*» 
même  ma  nièce,  dt*.« 

DUROsiER,  bca  à  Mad.  Gazin. 
Silence-,  notre  tante.  ••  vous  faites  un  personnage  ronet» 
(Haut.)  Eh  biea!  aimables  artistes.  •  •  •  nous  voici  exacts  au 
rendei>>vous* .  •  c'est  déjà  une  jolie  qualité  que  l'exactitude... 
Ah  çà  !  on  nous  a. promis  une  petite  répétition 


.•  »  • 


PIMPANT,  d^un  air  composé. 
Mon  cher  Du  rosier. .  •  le  comité  a  le  plus  grand  regret. . . 

DUROSIER,  Pinterrompant.  » 

De  ne  pas  nous  donner  une  répétition  généi'ale?  • . .  je  ne  le 
veux  pas  non  plus.  •  •  •  vous  êtes  tous  trop  fatigués.  • . .  et  le 
soin  de  votre  »anté. . .  ahi  à  propos. ,  •  eh  bien  !  mon  cher 
Pimpant,  les  huîtres  d'Ostende  sont  arrivées.  •  • 

viuvkVTf  levant  le  nez. 
Les  huîtres  d'Ostende! • . .  ... 

DUROSIER. 

Quatre  eloyères,  c^est  pour  aujourd'hui  chez  moi,  à  trois 
heure»,  Messieurs,  vous  ne  roumierez  pas. .  •'api'és  la  réj 
tiliim. 


f5Ô") 


X 


Koiis  n^y  |i^^u[^{.udi*ÔBJS  pas  !  •  •  • .  certaiaeiueatf  «^^  , 

juMA,  ^e  levant* 
n  oe  s*agit  pas  <ie  cela,,  ilsyoalait  vous  dire,  inoQ  cher,  que 

mimfm^Kf.  $e  iK^^^s^irv^a/iit.  er  arec  une.  exclamation  de  sur* 

AU  !  19a  dirinei;  JuUai'  mon  diaiuant1:«  •  •  «  Eh  bien  1  me^ 

firdez  -  vciu^  toHJpuf  s  •  rancune^  • .  *  ^  somni^s  -  nous   encoi-e 
rouilles?       *    .  . 

Pourquoi  donc? 

pUROSIER. 

,    Arcaiise  de  cette  jolie  pendule  de  chez  Ra.vrio.*  .•  jie  me mis^ 
exécuté  «.barbare*  vous  la  trouverez  chez  .vous. 

JULIA,  avec  foie» 
I/Amour  et  Psyché.  •  •♦. 

L'Amour  et  Psyché,  damel  c'est  jvrste,,  j'ai .  perdu  la  g;»», 
geure. . .  ^ 

^  JULJIA ,  minaudant. 
Non,  non^  c'était/ uoe. plaisanterie •«  •  Durosier,  je  ne  veux, 
pas  de  cela.  "     .     ' 

jxvKOsiE!Kf  lui  baisant  la  main* 

Tout  ce  que  je  vous  demande , .  bdle  inhu«ixaLn<»«  •  t  •  c'est 
de  donner  un  peu  de  ce  feu  sacré  à  cette  chère  petite.  Je  lui  dis 
tous  les  jours  :.tt  Mon  enfant,  nous  avons  besoia  4c  travailler; 
M^  il.  faut  prendre  des  leçons  de  celle  bonne  JuUa,  de  cette  eâf 
»  cdlente  Julia  •  •  • .  qui  &it  les  délices  du  Public;.  ».  .  . 


AIR  :  J'en  g^tetteun  petit  de  mon  à^e. 

Afee  plaûiîr  vons  rêve; ccx  en  e|le , 
Totts  les  talent  q\^é  vous  seule  aurez  iaiti  ; . 

Ainsi  qa'en  ua  miroir  fidèle  ». 
Vous  voua  plaises  à  revoir  tons  vos  traits, 

ï^acez-là  sous  votre  tutelle . 

£t  quelque  jour  ^Ue  réussira  ;.. 
Dans  la  copie  enfin  Ton  aimera  y    . 
Toutes  !e«  ^r^cc»  du  Modèle.. 


'% 


(  5fr) 

ivtiXp  Soètriam'eî rtf^ardanà  Ttiérèse. 
A»  fiilt  f  elle  a  une  physioDomie  intéressanle. 

M^'*.    AURORE,, ^llfIlOR5eC. 

C'est  fort'  Inen». .  irnais  je  thns  n>os  prévenir  5  MoH^ieur  ^ 
que  le  aomité..  • 

DijRO^nnfftntârrompani,    -. 
Ab  !  pardon  de  vous  interrompre ,  Mademoiselle  Aorore  f 
faites-moi  souvenir  dé  vous  dire  quelque  ehoM  au  sujet  de 
cette  .place  •  •  •  de  l'enregistrement  que  voti*e  fils  demande. 

MÏ*«-  AVRôRE  9  vivement* 
Cette  |)lace ,  est-ce  qu'il  j  aurait  quelque  espoir? 

durOsier  ,  tiégligemment» 
Oh  !  mon  Dieu  !  je  n'aura»  qu  un  coup  d'épaulé  à  donner.^- 
inàf^i  pardon ,  vous  vouliez  me  dire.  •  • 

W^*'.  AURORE  5'  décontenancée. 
Moi ,  Mondeur ,  rien  ;  je  voulais  vous  dire  que  Mtfdemoi-- 
selle  promettait  beaucoup,   et  que  rien  que  sur  son  phf^»' 
sique...., 

A'UGUSTXNE ,  à  pari. 
C'0st  ça,  ils  n'ont  pa^  plus  de  caractère...  (//iciiir.)Eb  bienf 
Monsieur  Durosîer ,  c'est  moi  qui  vous  apprendrai  (]be  le  co- 
mité. ... 

Duno'siER ,  avec  familiarité. 
Tiens,  Augustinc,  esf-^e qu'elle  est  du  comité? 

AUGUSi/iRE,  se  redressant. 
£t  pourquoi  donc  pas.  Monsieur?...  parce  qu'on  n'a  que^ 
quatre  pieds  huit  poucea.... 

BUROsiER,  de  même* 
Coiti nient  nous  sommes  du  comité*  •  • .  i^oui  somûics  dans- 
les  puissances.  •  ;  une  mauvaise  téte^comme  çli. . .  c'est  bon, 
petit  lutin,  si  vous  cabaléz  contre  moi,  fe  ne  voUs  conterai  pa» 
ce  que  le  prince  russe  me  disait  hier  de  vous  à\i  balcon.  / 

AUGUtfTiNE,  vivement. 
Le  prince  russe  ! 

DVRôsiÉR,'  ^uH  air  mj^^rieux. 
Oui«  •  •  oui . .  •   oui .  •  •    oui ,  ma  chère  amie ,  je  lui  ai  ditr 
joliment  de  mal  de  mon  Augustine ,  de  mon  eofaut  d'adop* 
tion. 

AUGUSTINE. 

Et  que  répondait-il,  le  prince  russe? 

DUROSIEK. 

Ah  ï'Ic  ne  Veux  pks  vous  le  dire. . . 


ie  vous  en  prie,  mon  petit  Monsieur  Durosiei^i';  y-  « 

3!(t^,ùobij^v<3NiUedimiaprëèla'¥éf)ëâlÎ6h'...  ' 

AVGUSTiNE,  avec  empressémèhltm    -'  •        '  ' 
£h  bien!  si  nous  répélitmii  tout  <re  suite;  . . 

inf^.  AXritcmk."  ■;    ••  •  • 
C'est  ce  que  j'allais  dire...  -       )       •  '        '        .  *.  :    * 

Pf4^fPA1*T. 

Au  fait,  il  est  inutile  d'atter;ati3i?  V^iis::'  '  ' 

■    jtrtiA.'       •'•«.' 
Nous  étions  tous  d'irfîfcôM  !..  * 

PXBiPAnTi   .  _     •"  -  • 
Et  MadeoiokeU^er-eât  admise  au»  debdts'à  i'ttnstiiinité«^*v 

lonjum£àu,  bas  à  Durosier,-"  '^    •  -^ '•  • 
Bravo,  mon  cher  !  vous  aucié^z  joiié  les  Scapins  dan^  ke 
'ï^ërté6tioà...-  '  •   •  '  ''■    - 

THÉRÈSE.  -     '' 

Ah  !  Mesdames ,  bh  i  M'es^iëur» ,  ma  recoÀif àiséance  •  •  • 

DUnOSIER.'  .       . 

Point  deremercieaiens,  ma  chère;  tout  ce  qu'on  fait  icf^: 
c'est  dans  i*ihtét^t  de  Fart...  *      •  ' 

PIMPANT. 

Nous  ne  connaissons  que  cela  ! .  » .  (à  Durosier.  )  A  troi»' 
heures  9  n'est-ce  pas? 

JULIA.. 

AHbns,  ma  petite  ,  du  coiiràiget  •  • 

Ah  l  Mesdames ,  j'en'  ai  bien  peu  •  •  • 

TOUTEff,  Ventouranu 
Pourquoi  donc? 

THÉRÈSE.       '       *  " 

Vous  avez  donné  au  Public  le  droit  d'iètre  si  sévère.  ^ .  ^ 

M^*«.    AURORE. 

Elle  s^expritne'  fort  bien* 

Oui ,  je  crois  qu'elle  a' du  naturel.. . . 

AVGU6TINE,  iâtaÀi  le  schal  ,de  lliérèse. 
(Bas  é  JuliaJ)  Et  un  cachemire. .  •  c'én-4l§i  un  vrai.  0rr 

Uif  vrai?  ■  *...■..■..... 


I 


(  88  ') 

Je-ràit&ié... 

Cest  singuliarl  il  sie  semble  que  |e  Tai  dqii  vue  cpieif ue-- 
part  sans  cachemire  •  •  « 

Moi  aussi. . .  àla  baplîeue  pevt«4lre^  »  •^cettepleumicheuie 
de  labarritère des  Maityrs. ••• 

JULU«. 

Non ,  non  ^  ce  n^'est  pas  cela .  •••'  ' 

LON JUMEAU    ET  DUROSIKR. 

Allons,  allons ,  Mesdaïqes ,  à  la répétitioo* 

PIMPANT,  regardant  Thérèse. 
Pour  que  cela  marche  mieux ,  je  reprendrai  nsoii  rôle,  mâlp- 
gré  mon  rhume. 

M^^'*  AURoas,  aux-fornmeSm 
A  cause  de  la  reconnaissance,  où  il  Fembrasse, 
é'est  fin  • .  • 

nuROsiER ,  serrani  la  main  de  Pimpanu  * 
Bien  sensible  ! 

AïR.j  Cest  moi,  c*est  moi  y  c^est  moi*. 

AUoDty  allons ,  parfont  ,• 
Vite  répètona. 

(  ^  madame  Gazin.  ) 

\  Dans  M  loge  là  haut. 

Montez  tout  ce  qufil  faut. 

(  A  Thérèse.  ) 

Adieu  donc  «  moi  je  rai» 
Préparer  le  succèt  ; 
Vont  aurez  Tot  attraits  y 
Et  mes  deux  cents  bfllets. 

,  JV  des  places  de  galerie* 
Des  orchestres  et  des  coupons. .  • 
Pour  les  critiques  bons  garçons; 
Puis  la  pièce  d'argentme  ,   . 
^  Pour  le  |ournal  sans  coterie  9      '  \  ■ 

Qui  n'écrit  pour  sa  pait^ 
ifv»  dans  lek  tutéiféts  de  l'art. 


L 


»        • 

Vite  répètomi. 
Dans  ta  loge  là  haut  » 
Montez  tout  ce  quHl  faut  i 
Voui»  malgré  ses  attraits  9  ' 
Et  tet  premiers  essais; 
Mon  «her,  pour  son  sooeëé  p, 
Prenes  tous  lés  kilnts. 


SNSWBLS. 


LES   FEMMES. 

Allons,  allons ,  partons  • 

Vite  répétons. 
Et  dès  les  premiers  mots  » 
Nous  verrons  ses-défiratii^ 
Son  maintien  est  mauvais. 
Et' pourtant  son  succès , 
Sera  des  plus  Complets , 
Orftce  à  tous  §e%  billets. 

DUROSIER. 

Allons,  allons,  etc* 

//^  sortent  tous  excepté  Thérèse ,  par  le  câié  gOMtcke  du 

spectateur. 

THtKis^^  seule. 
Ouf,  respirons  un  peu ,  j'ai  vu  le  moment  où  je  ne  débutais 
fki  \  Dieux  !  que  de  tribulations  pour  parahre  sur  le  théâtre, 
iX  faut  plaire  à  tant  de  gens  !••••  avant  desavoir  si  on  plaira  au 
public....  ah  !  çà  le  plus  difficile  est  fait ,  voyons  un  peu . .  .'ma 
^ande  scène. . .  il  faut  que  j^  trouve  un  efifist  au  moment  où 
)e  reconnais  mon  père  {Éonnard  parait)  ,  je  m'élance  ainsi 
«t  je  m'écrie:  ..{elle  le  voit  avec  surprise},  tiens,  c'est  mon  oncle! 

SCÈNE  V# 

BONNA«D ,  THÉRÈSE. 


BONNARQ. 

Th«ràM! 

Mo»  oncle  Bonaai-d  ! 


Mais  embrafts<^-moi  donc ,  inén  efiflmt',  je  a>ii  reviens  ptk%, 
ina  petite  Thérèse . .  •  sous'  ce  bel  fa«bit* . . 

THÉniss,  embarric^sséé.'  .       j 
Oui ,  mon  oncle. . .  •  je  venais  pour  apporter  opelques bro- 
deries à  ces  daines..  •  .  ,      I 

Des  broderies  !  ne  te  doiii»9  pas  U  peiAe  4^  ujenlir. . .  Je  . 
sais  lout ,  et  c'est  pour  cela  même  <}ue  je  suis  veonu 

Vous  êtes  venu  de  Jotgny  fi^v^v,  m^Ci  y^ir  dëfajuter*. .  Ah  ! 
que  vous  êtes  bon  • ,  •  •  ,    .      ,  - 

Te  voir  débuter!  nçii  if^of bl^u ,  j'ppjère  bien" que  tu  nVa 

feras  rien. 

THÉnèSE  9  à  pan* 

Là,   j'en  étais  sure  ,  ces    grands  parens  ont  des  idées! 
(  haut  )  comment  mon  oncle .  ^  .' 

BoirzrÀRB. 
Ecoute-moi ,  mon  enfant,  je  n'ai  point  de  Méjugés.*  •  fp 
suis  marchand. .«  toutes  le»  professions  sont  bonnes  quand 
on  s'y  distingue  et  qu'on  est  honjoéle  ,  mais  celle  d'artiste 
fjfH^^.ndedes  ta^eoif  •  •  •  j^pe.^ucfitioa  que  ^u  n'as  point  reçue  » 
e^  ^ns  laquelle ,<;»^  pe  pe\i^  Qbteaif.4e  vérit^les  succès. ..  .t^ 
me  dii^s  qpe  t^./^  unje  vocation, p^pppcée ,  .c'é;|t  la  iîé|K>n$(e 
^pfjdip^ire  deç^ux  qui  ne  veulent  fpjyfe  que  leur  jgoât'^  ma*is 
.p^*ei^s  gard/e  de  t'aouser,  mA  Pauvre  Thérèse^  é[e  c^er,  non 
9  des  dispositions  réelles  ,  fnais.à  cette  peUt^e  amWion  qui 
ti^vaille  maipteo^Qt  toutes  les  létes  >  qui  fait  sortir  chacun  de 
son  état  pour  courir  après  la  fortune  9  et  qui  nous  donne  dans  . 
tous  le»  genres  tant  de  médiocrités  désespérantes  ! 

Air  :  iZ  me  faudra  quitter  V  empire. 

Plot  d'vo  saarcbaqd  y  4ls<}t|«pit  m  Clique , 
Court  à  ia  Boone  9  «fin  de  tpécuier... 
Un  artisan  le  fait  acteur  tragique... 
Qti'arrîve^t-il  ?  faute  de  calculer , 
L'un  a  manqué ,  l'autre  s'est  fait  siffler  ! 
Alors ,  trahis  par  leur  talent  tf op  min^a  9 


i  •  * 


(4i) 

Nouf  les  Toyoos  d^eafuir  tout  à  grands  pa«, 
'  Voiià  poiirqw)»  «ont  fouroisMMit,  héUs  ! 
Tant  de  manYais  aoteosB  à  la  province  ^ 
Tacrt  de  sofeta^att  loi  des  Pay»-B»4» 

THÉRÈSE. 

C'est  ÇÀ,  parce qu*il  y  a  de  mauvais  acteurs,  il  ne  faudrait 
jainaisdébiiler.  «  •avec  ce  système  là  ^  mon  oncle,  il  n*y  aurait 
plus  qu*à  fermer  les  théâtres. 

BONNAHD. 

J'en  serais  bien  fiché  pour  mon  compte,  car  je  \es  aime 
beaucoup.  • . .  et  quoique  marehaod  de  ^bois  >  je  suis  un  des 
premiers  piliers  de  rorcbestre  k  Joigny  «  quand  il  y  a  spec-' 
tacle*  •  • .  mais  il  m'«st  bien  permis  de  vouloir  t'épargoer  des 
chagrins ,  des  regrets....  ah!  si  ta  devais  avoir  un  grand 
talent ,  « ,  • 

TBÉRSSE* 

^b  !  bien  ^  itton  onde ,  )e  vous  dirai  en  confidence,  (nous 
ne  sommes  que  nous  deux  )  que  feu  ai  beaucoup. 

Du  talent  ? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  mon  oncle. 

C'est  toi  qui  le  trouve  ?  • .  • 

THÉRÈSE^ 

Non  ,  c'est  un  coimaissenr^  un  digpe  hoamie  qui  me  pro- 
tège dans  l'intérêt  de  l'art..  • 

BONNXRD^  avec  douiem 
Dans  l'intérêt  de  Tait. ..  hum  !..  « 

THÉRÈSE. 

C*est  lui  qui  m'a  prédit  qu^avant  six  mois  J'éclipserais  les 
•premières  actrices....  vous  verrez  d'abord  mon  costume*  •«• 
comme  il  est  joli . .  • 

BONNARX)« 

Âh  !  c'est  <|uelque  chose] . . . 

TH&HESK. 

Et  jugez  donc  mon  oncle ,  qoelle  diilërence  de  végéter  dans 
un  comptoir  ,  ou  de  briller  sur  la  scène  ;  voas*méme  quand 
■vous  serez  établi  ici  avec  ma  bonne  tante  ,  car  vous  logerez 
•chez  moi ,  dans  ma  maison  ,  je  le  veux.  •  •  • 

La  Demoiselle*  ^ 


(4M 

BONNARD. 

Diable  !  il  paraît  que  nous  allons  rouler  carrosse  ? 

THÉRÈSE. 

Eh  !  bien ,  vous-même ,  est-ce  que  vous  ne  serez  pas  flatté 
en  lisant  les  journaux  ,  les  affiches  ,  d'y  voir  toujours  mon 
nom  ?  et  quand  vous  viendrez  au  balcon  ,  que  vous  m'enten- 
drez applaudir.  • .  Je  vous  vois  d'ici  /Ite  menton  appuyé  sar 
votre  canne ,  vous  frotter  les  mains  et  dire  à  vos  voisins.  •  •  au 
fait  ce  n'est  pas  mal  !. . .  c'est  ma  nièce,  messieurs  • . .  ah  ! 
^ette  idée  là  vous  fait  sourire  •  • . 

BONNÀRD,  àpart* 

C'est  une  petite  tète  noontée,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire... 
(  haut  et  lui  tenant  la  main  )  tu  es  une  bonne  fiUe  ,  Thérèse» 
et  je  sens  que  je  t'aime  pliis  que  jamais. .  «  • 

THÉKÈSB. 

Eh  !  bit^n  ,  mon  pelit  oncle  ! 

BOKINARDi 

Eh  !  bien ,  je  ne  suis  pas  ridicule ,  si  dans  six  mob  tu  dois 
être  une  Contât  ou  une  petite  Mars ,  je  ne  peux  pas  t'en  vou- 
loir ,  je  te  déclare  même  que  Je  me  contenterai  t  moins. 

THÉRÈSE,  temhfassant* 

Ah  !  que  vous  êtes  gentil. 

BONNARD. 

Tout  ce  que  je  te  demande,  c'est  d'attendre  un  peu,  quand 
on  prend  un  état .... 

THÉRÈSE. 

Attendre  • .  •    c'est  ce  soir  que  je  débute. 

BONNARD. 

Ce  soir.  (  On  entend  une  cloche*  ) 

THÉRÈSE. 

Eh  !  voilà  la  cloche  de  la  répétition. 

BONNARD. 

La  répétition! 

THÉRÈSE. 

Je  manquerai  mon  entrée ,  venez  avec  moi. 

Air  :  Pan  pan  ,  polichinelle. 

La  cloche  me  commande , 
Venes. 

BONNARD. 

Ecoute-moi. 


BMSBMBIiE. 
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THÉHESE. 

J^  VM  être  à  l'amende. 

f 

BONNARD. 

Je  la  pairai  ponr  toi. 

THÉRÈSE. 

Venez ,  je  Yoas  en  prie. 

BONNÀRD ,  entraîné,. 

Quoi  ?  me  montrer  ainsi. 
Allofis,  qnelle  folie  !  ^ 
Moi  je  débnte  aosii  ! 

THÉniSF» 

La  cloche  me  commande  y 
Venez  vite  arec  moi  ; 
Si  je  Miis  à  Tamende 
Voua  la  pairea  pour  moi* 

BONNARD. 

La  cloche  nons  commande  ;• 
Si  par  ma  fante  à  moi. 
Ou  te  mets  à  F«mende , 
Je  la  pairai  poui»  toi. 


(  Ils  sortent.  ): 


Fin  DU    TROISIEME   TABLEAU. 
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QUATRIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  change  et  [représenté  te  foyer  des  acteurs. 
Au  fonds  un  canapé ,  une  glace ^  une  pendule  s  un 
eadYe  grillé  avec  le  répertoire.  A  droite  une  Psyché 
et  un  couloir  qui  conduit  aux  loges  d'acteurs.  A 
gauche  j  une  porte  battante  qui  donne  sur  le- 
théâtre. 


SCENE  PREMIERE. 

GilRÇONS    DS    THÉÂTRE^    LB  PERRUQUIER,    FIGURAIS,    POM- 
PIERS y  HABILLEUSE» ,  LONJUMEAU  en  costume. 


LONJUMSAu ,  aux  sarçons. 
Au  décor,  mes  en^ns,  voilà  une  demi-heure  d'entr'acle...^ 

{Tout  le  monde  va  et  vient  y  les  pompiers  font  la  visite  y 
les  musiciens  s^accordent ,  les  habilleuses  passent  avec 
des  costumes  ^  etc.  ) 

CHOBURr 

AIR  :  Enfans  de  Polymnie  (Concert  à  la  cour);. 

Soutiens  de  l'art  magique , 
Toojoan  chëri  par  les  Français , 

Qu'ici  chacun  s''appliqae 
A  eneillir  de  nonreanx  succès^ 


r 
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LOTCJUMEAu,  les  poussaut. 

De  l'ardeur  qui  ra^eaflamnie , 
Ayez  tous  votre  part. 
Moi,  le  talent  et  l'âme      - 
Me  viennent  9  sans  retard  ^ 
Tonjours  à  sept  heures  un  qnart»^ 

TOUS. 
Soutiens  de  l'art  nuigîqiic  »  etc. 

UN   GARÇON    DE    CAFÉ.- 

Pour  qui  le  verre  d'eau? 

l'habilleusb* 
Nuo^ro  ti'oi».  -       . 

UN  autre. 
La  perruque  du  numéro*  sept. 

LE  PERRUQUIER  ALLEMANÏ). 

On  y  fa  I  on  y  (a  ! 

PLUSIEURS   VOIX. 

Du  rouge  !  mon  turban  !  mes  babouches  ! 

M^**.  AURORE,  entrant. 
Ne  commencez  pas  encore,  la  débutante  n^est  pas  prête; 


>1VF  H. 


LM  K^HESyJULIA  en  costume  de  ville ^  puis  VlSIlVKTiT 

en  costume  de  théâtre. 


JULIA* 

C'est  fort  aimable ,  qui  est-ce  qui  a  donc  donné  ma  loge  à 
la  débutante  pour  s'habiUer? 

LONJUMEAU. 

C'est  moi ,  ma  chère  an^ie ,  on  repeint  les  autres  • . . 

JULIA. 

C'est  gracieux. . .  [e  vois  bien  que  je  la  lui  céderai  tout-à- 

&it.  • .  car  ici  on  n'a  pas  plus  d'égards Je  vous  l'ai  dit,. 

Lonjumeau,  vous  verrez  que  )e  m'en  irai  en  Russie. . . 

LONJUMEAU  ,  à  pari. 

Ah  bien  !  oui ,  voilà  dix  ans  qu'elle  nous  menace  d'aller  en 
Russie,  c'était  bon  autreMs*  • . 
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LONJ)JMBÀU,  hauL 
Que  vous  âtes  enfent  !  ce  début-la  vous  dcmne  de  Vhw^ 
Hfieurw 

JULIA. 

Moi,  du  tout.  • .  par  exemple f  mais  c'est  toujours  désa-- 
gréablë. 

LONJUMBÀU. 

Au  contraire*  {bas)  Elle  sera  mauvaise* 

JVLIÀ9  sàuriaru: 
Vous  croyez? 

LONJUMKÀU. 

Je  vous  le  promets. 

JULIA. 

Mais  cependant  ce  matin  à  la  répétition ,  il  n'y  a  eu  <[u'un> 
cri.  • .  et  vous-même. . . 

LON  JUMEAU. 

Oui  y  des  dispositions*  • .  de  la  gentillesse  5  voila  tout. 

JULIA* 

C'est  qu'il  n'en\faut  pas  tant  quelquefois.  •  • 
/  PIMPANT,  arrivanL 

Je  viens  de  voir  là  petite. .  •  je  crois  qu'elle  sera  bien  re- 
çue. . .  elle  est  mise  comme  un  petit  ange  ! .  •  •  avons-nous  du 
monde  ! 

LÛIffJUMEAU. 

Chambrée  complète .  •  • 

m"®,  aurore. 

Aussi  la  pauvre  enfant  est  tremblante.  Ah!cela*me  rappelle 
mon  début  a  l'Opéra,  au  mois  de  janvier  88.  J'étais  de  glace... 
a  la  lettre  i  • . 

AIR  de  M.  Desforges*,  (  ou  aux  beaux  jours  |  hélas  !  ) 

Grand  dien  !  qael  effroi 
Quand  {e  pains  en  scène  t 

J'entrai)  je  le  croi, 
Par  le  c6té  du  Roi  ; 

Tenes^ ,  je  me  ▼oi , 
Je  chantais  Polixëne  > 
En  grands  paniers  longs , 
£n  sonliers  à  talons. 

.  Quand  du  olavecin  , 
L'accord  se  fit  entendre  , 


Un  accent  divin ^ 
S'édhappant  de  mon  sein^ 

Monta  jusqu'au  si 
Dans  un  air  doux  et  tendre  ^ 

Un  air  de  Lalli .... 
Qui  Tant  bien  Rouini  ! 

Dans  Omph^le  en  pleura 
Je  n'avais  point  d'émuie  « 

Tous  les  spectateurs 
DeYenaient  des  Hercule; 

Aussi  Sacchiniy 

Monsieur  Piccini^ 

Me  comblaient  d'honneurs , 

D^éloges  flatteurs , 

Quand  je  paraissais  ,  i 

Quand  je  cadençais... 

Les  plus  gratads  seigneurs 
Encombraient  les  coulisses  ; 

J'enlevai  les  coeurs 
De  trois  ambassadeurs. 

Ce  beau  temps  n^est  plus 
Pour  les  pauvres  actrices  ! ... 

Jours  de  mes  débute , 
Ne  vous  verrai-]c  plus? 

LONJUMEÀU  5  se  drapant. 
Je  m'en  souviens,  ma  bonne,  le  petit  Laïs  faisait  l'enfant 
d'Alceslet  • .  C'est  la  même  année  que  j'ai  ci-éé  ce  petit  page^ 
Quel  succès  ! . . . .  Tous  les  journaux  de  théâtres  Airent  d'ac- 
cord. 

'  M^K^  AURORE. 

Je  crois  bien  ,  il  n'y  en  avait  qu'un. 

LOPrjUM£ÂU. 

Et  je  n*y  étais  pas  abonné. 

PIMPANT,  se  mirant» 

C'était  le  bon  temps....  Moi  qui  ai  dix-sept  abonne- 
mens  sur  le  corps ,  comment  voulez-vous  que  j'y  tienne ,  et  je 
ne  peux  pas  en  lâcher  un  seul ,  parce  qu'un  amoureux  qui 
commence  à  s'arrondii-. .,  je  serais  joli  garçon. . . 
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SCÈNE  III. 

LES  MiMES  ,  AUGUSTINE. 

AUGUSTXNE. 

Vous  pouvez  commencer,  la  divinité  va  parakrel 

PIMPANT. 

Pauvre  petite  !  je  vais  lui  offrir  la  main. 

LONJUMEAV,  à  la  porte  battante» 

Allons  f  préparez-vous ,  pour  les  trois  coups  ! 

JULIA  ^  à  Augustine, 

Vous  venez  de  sa  loge ,  est-ce  qu'elle  5*est  servie  de  mon 
Touge  par  hasard? 

AUGi;8TlirB« 

Non,  non ,  M.  Dui-osier  a  très-bien  ^it  les  choses. ...  il 
«le  la  quitte  pas.  •  •  il  est  là  comme  la  mère  de  l'enfant! 

JULIA,  baS" 
C'est  charmante . .  dites  donc  »  je  sais  qui  c'est.  •  • 

AiroemNs.r 

Bah! 

JULIA,  à  mi-voix. 

M  a  femme-de-chambre  l'a  reconnue  tout  de  suite,  c'est  une 
petite  lingère  qui  est  venue  vingt  fois  chez  moi. 

AUGUSTINE  ,  haSm 

m 

En  vérité l*..  Convenez,  ma  chère,  que  c'est  d'un  ridi- 
cule. •  •  « 

JULIA. 

Cà  peut  compromettre  le  théâtre.  •* 

AUGUSIUNE. 

Ne  m'en  paiiez  pas... .  ces  petites  filles  qu'on  fait  débuter, 
c'est  mon  antipode. .  •  Je  suis  sûre  qu'elle  fera  des  pataquès 
comme  la  dernière  ;  c'est  égal ,  ça  nous  amusera^  et  je  vais  ré- 
pandre la  nouvelle.  • . 

JULIA. 

Chut  !  je  l'aperçois  avec  son  chevalier. 


r 


(  4î)  ) 
SCÈNE  IV. 

"'^^^'îfe?^^^^.^  e/i  costume,  le  mouchoir  à  la  main, 
UUHUMILR,  lut  donnant  la  main,  Mad.  GÀZIN,  la 
suivant ,  la  brochure  et  le  verre  £eau  à  la  main  ,  le 
COIFFEUR  avec  le  peigne  ^  l'habilleuse  avec  le  pot  de 
rouge  f  etc.  '^ 

TOUS ,  s'empressant  et  faisant  cercle  autour  d'elle. 

KiK  de  Léonide, 
La  voici  !  la  voici  !       (  bis.  ) 
Charmante 
Débitante  y 
SoD  tofltume  est  joli  ; 
Elle  est  fort  bien  ainsi  I 

THÉRÈSE,  très-^mue.     -■ 
Ab  !  Mesdames ,  parlez-moi  franchem^sm  j- je  vous  en  prie... 
est-ce  à- peu-prés  cela  ? 

LES    FEMMES,  l' 

Très-bien. 

DUROsiER  5  aux  hommes  qui  se  pressent  autour  d'elle.  ^  • 
Pardon,  Messieurs,  un  psiide  place,  notts  avons  un  cos- 
tume à  ménager. .  •  •  :.     ^ 

JULiA,  à  part. 
Elle  était  mieux  en  petit  tablier*  :■■■  ■ 

ÀUGVSTiNE,  au  pemtffuier^ 
Tençz,  Roussy ,  relevez  donc  un  pen  cette  coque. 

M*^^    AURORE*. 

La  ceinture  plus  en  avant» ..... 
Voilà  le  grand  moment,  et  le  oouragev 

.    THÊRlblfij        : 

Ah  !  ne  m'en  parle^  pas.  •  • 

AIR  de  Marie. 

Ce  mot  redouble  '  ' 

•Enoor  won  trouble  : 
Je  menn  d'effroi . 
Voyes  quel  froid  I 
La  Demoiselle.  - 


(  5o  ) 
(  A  Mlle.  Aurort**  ) 

Ma  voix  s^altëre , 
-£t  comment  faire  ? 
L'espoir  y  la  pear 

<^lacent  mon  cœur  ;  , 

Comme  il  a'agite  ^ 
Comme  il  palpite , 

11  bat  trop  Tite il  bat  encor 

Phisfort.... 
Oni . .  •  je  le  «ens  encor . . . 
Tic  tac  y  tic  tac  »  etc. 

Tic  tac  ,  tic  tac  >  tique  tic  tac  «  etc. 

i 

DU  ROSIER.  ^ 

Allons  donc ,  allons  donc ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Même  air^ 

Far  tant  degrftee, 
Sédolts  en  nnuite  «  . 
JLes  assistans , 
Juges  gaians, 
^  Saisis  euz-même 

.    .       O^un  trouble  extrêmf  y 
fiinn  pins  que  TOUS, 
Trembleront  tous. 
Venez ,  mil  cbëre  «    : 
Et  du  parterre) 
Les  èimirv  Tont  Taire 
o      Gomme  nous;. 

Ils  vont  tou 
Battre  et  brûler  pour  vdos; 
Oui,  leurs  cœujft  feront ttons  : 
^  Tic  tac  ,'  tio  tac  ,'  etc. 

Tic  tac ,  tic  tac,  tique  tic  tttc ,  etc. 

PIMPAWT,  dCûn  air f au 

Ce -pauvre  petit  ccieur*^..  le  public  est-il  heureux  de  le  faire 

battre  !  • . . 

>        ■  . 

junA  fet  AUGUSTXNE»  enir^ellâs.  ^ 

'  Ab  !  qife  c'est  joli  ! 

(  On  entend  les  trois  coups.  ) 


(  5t  ) 

T^oilà  le  signal,  Messieurs,  à  la  première  scène  •...en 
place. 

'  (  Plusieurs  personnes  sortent»  ) 

T.HÉni^ç,  très-troublée.  , 

Mon  dieu,  ça  va  eooiiiiçocQr.  •  •  }e  n'y  vois  plus.  (  nieUànt 
du  roueé,  )  Il  me  semble  que  je  suis  d'une  pâleur.  • .  ah  !  que 
je  voudrais  éfre  à  demain  «^. . 

Du  sang-froid,  chère  petile,  jç  vais  guetter  votre  rép)iqae> 
et  je  vors  avertirai. 

(  //  sort  par  la  porte  battante.  ) 

THÉRÈSE,  très-troublée. 
Est-ce  que  c'est  bientôt  k  moi? . . . 

{  LONJUMEAU. 

Tout-à-lteure.  ,  \ 

THÉRÈSE.  ^ 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  {à  clle^ 
même.  )  Ah  f  que  j'aurais  mieux  faitd'écouterProsper.  (/lau/.  ) 
Et  mon  oncle,  où  est-il  donc? 

I.pNJUSIEAU. 

Qui,  ce  vieux  Monsieur  qui  était  «à  la  répétition?.  • .  oh  ! 
soyez  tranquille ,  je  l'ai  rencontré  plein  du  plus  beau  feu  •  • . 
il  a  pris  trente  parterres. 

., THÉRÈSE* 

Ce  bon  oncle.  •  •  je  le  reconnais  bien  là,  moi  qui  avait  peur 
qu'il  ne  fut  fâché. 

LE  GARÇON  de  théâtre ,  une  lettre  à  la  main* 
Mam'zelle  Mirza . . . 

THÉRÈSE. 

Que  voulea-vous? 

LE  GARÇON ,  lui  domiaut  la  lettre > 
C'est  z'un  jeune  homme  ,  Mam'zelle ,  qui  a  remis  çà  pour 
vous  à  la  concierge. 

_  m"«.  aitrohe,  bas  aux  femmes. 
Un  jeune  homme  ! 

JVLIA ,  bas. 
Déjà  des  billets  doux. 

AUGUSTINE,    bas. 

Un  joli  genre.  (  haut  au  garçon,  )  Il  n'y  avait  rien  pour 
moi  ? 
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LE  GAnçoN ,  soriani. 

Non ,  Maih'zelle. 

THÉRÈSE,  à  pan  et  Ouvrant  la  lettre. 

Ciel  !  c'est  de  Prosper . . .  comment  a-t-il  découd 
à  mi-voix»  )  «  Je  sais  tout ,  Mam'zelle ,  je  suis  a 
»  troisième  banquette ,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  si 
))  vous  exécutez  votre  projet ,  si  vous  paraissez  en  phblic  dans 
»  une  pièce  de  comédie ,  tout  est  fini  entre  nous,  jamais  vous 
))  n'entendrez  parler  de  moi.  n  (  àelle-^même  et  avec  trouble.  \ 
Est-il  possible,  je  le  peindrais  par  ma  faute •• . 

SCÈNE  V. 

ii£S  MÊMES,  DL^ROSIEP.,  accourante 


PUHOSIER. 

Eh  !  vîte  !  eh  !  vile,  c'est  à  nous,  mon  petit  chat. 

THÉAKSE,  éperdue. 
Ub  nioinent,  M.  Durosier. . . 

DUROSIER. 

Le  mouchoir,  le.vene  d'eau  ! 

,  T  H  É  R  È8E ,  hors  {Telle. 

Mais  permettez* . .  je  ne  suis  pas  décidée. .  •  je  voudrais, 
réfléchir... 

DUROSIER. 

Réfléchir!  vous  n'avez  qu'une  minute, 

THÉRÈSE. 

Eh  !  bien ,  j'aime  mieux  ne  pas  paraître. 

DUROSIER. 

Y  pensez-vous* .  •  quand  vous  éles  sur  l'alfiche. . .  quand 
le  public  vous  allend. . . 

THÉRÈSE. 

Mais  enfin . . . 

DUROSIER. 

Mon  cher  Lonjumeau,  donnez-lui  la  main. 

THÉRÈSE,  suppliant. 
Monsieur. 

lonjumeàu,  lui  prenant  la  main, 
Achille  est  avec  voiu,  Madame ,  et  tous  tremblvzl 


(  S3  )      . 

THÉRiSE. 

Ce  Q^ést  pas  cela  • .  •  mais  •  •  • 

\  TOUS. 

Voilà  la  réplique  ! .  •  .  allez . . .  n'ayez  pas  peur- 

jULiA  et  AUGUSTINE5  sortant:. 

Il  faut  la  voir  entrer . . . 

THÉRÈSE ,  entraînée. 
Prosper!  ah  [  mon  dieu  !  mon  dieu!  qu'est-ce  que  je  vais 
devenir? 

(  Ils  sùTtent.  ) 

SCÈNE,  VI.  '• 

DUROSIER5  seul^  regardant  par  la  porte  baUante^ 


Allons  donc.  •  •  cette  petite  sotte. .  •.  je  vous  demande  un 

5 eu  quelle  lubie  !  ah  !  la  voilà  entrée ,  c6  n'est  pas  sans  peine^ 
a  fallu  la  pousser.  (  écoutant.  }  Hein  !  comme  elle,  est  ac- 
cueillie 5  deux  salves*  •  •  je  l'avais  bien  recommandé. . .  dans 
ces  cas- là ,  il  faut  frapper  fort  !  •  • .  c'est  drôle.  •  •  je  n'ose  pas 
descendre .  •  •  mais  d'ici  je  vois  tout.  •  •  ah  !  elle  parle.  (  se  re- 
iournant.  )  Chut  donc.  Mesdames  ;  que  je  suis  bêle,  il  n'y  a 
personne.  (  la  Suivant  en  niarmottant  son  râle.  )  Oh  I  oh  !  ah  I 
ah  !  pas  tant  de  gestes,  pas  tant  de  gestes,  comme  elle  parle 
bas ,  plus  haut  !  plus  haut  I  Ah  1  mon  dieu ,  voilà  qu'elle 
mapque  de  mémoire ,  ils  font  tant  de  bruit  ;  paix  donc ,  dans 
les  coulisses,  {soufflant  de  loin.  )  «  Dusort  qui  nie  poursuit...^ 
AUons  elle  court  la  poste  à  présent...  oh!  comme  elle 
chante. . .  qu'est-ce  que  c'est  que  çà!  c'en  est  un. . .  quelle 
indignité  !  (  criant.  )  Silence  !  à  bas  la  cabale  ! ...  eh  1  bien ,  il 
recommence.;,  et  des  éclats  de  rire ,  c'est  indécent,  {grand  bruity 
tumulte  dans  les  coulisses*  )  Comment,  quoi. . .  pour  une  pauVre 
petite  faute.  •  •  oh  !  les  barbares  I.  • .  c'était  un  coup  monté.  •. 
raraenez-là.  ••  ramenez-là. . .  où  est  donc  le  commissaire  de 
police,  il  faut  arrêter  les  tapageurs  dans  l'intérêt  de  l'art* •  • 
Elle  chancelle.  •  •  et  personne .  •  •  ah  !  ah  !  ah  !  elle  tombo 
dans  les  bras  du  pompier.  (  les  cris.  )  «  Assety  assez ,  Itk 
tçile  I  la  toile  !  à  bas  !  à  bas  !  » 
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SCÈNE  vn. 

RUROSIER,  LONJUMEAU,  Mlle.  AURORE, 
JULIA,  AUGUSTINE,  PIMPANT,  puis  lous  les 
autres. 

(  Ils  arrivent  en  désordre.  ) 

FINAL, 

■kiK  du  Barbier  de  SévUle. 

(  Suivant  V ordre  ordinaire.  ) 

DUKOSiER  y  à  Lonlumeau. 
I         Qûor!  TOiu  quittez  la  scène? 

LONJUMEAU. 

Mais  pourquoi  faire  aussi  débuter  un  enfant? 
J^e  l'ai  dit 9  sa  cbûte  est  certaine,. 
On  est  trop  complaisant  ! 

DUROSIER. 

|)ienx  !  quel  bruit  effrayant  î 
En  ,ces  lieux  on  l'apporte 
Sans  connaissance  »  pauvre  enfant  ! 

(  On  apporte   Thérèse  éyanquîe  9  soutenue  et  entourée  par 

toutes  les  J^emmes,  y 

M^l*.   AURORE. 

C'est  une  horreur!  (bas.  }'  elle  n'était  pas  forte. 

■  .■....'...-.  .     ^  ,  ' 

JULIA. 

C'est  bienjinjoste  et  bien  mëcbant , 
Vanvre  petite  f  Çbib.  }  Enfin ,  j'en  étais  sûre. 

AUGUSTIIHE,    bas» 

Elle  n'a  pas  pour  long-temps  rà  voiture. 

lyvROSi^K  y  la  faisant  transporter. 

Le  régisseur  !  la  cruelle  aventure  ! 
Venez  •  mon  cher 
Votre  flacon  d'Ëther  ! . . . . 

(  On  emmène  Tlitrèse  toujours  és'anouie.  ) 
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PiMPAWT ,  accourant 
EntendeJi-Toas  qael  tapage  au  parterre? 

LES    FEMMES. 

Eh  !  mais  pour  leur  plaire 

Que  faut-il  donc  faire  ? 

-   y     .•-.  • 
LONJUmkAU. 

Il  faut  Traiment , 

Pour  calmer  leur  cùlere  « 

Changer  le  spectade  »  ou  l>iea  rendre  Tar^enl. 

piMipÂNi*. 
Joaeres-vona ,  ma  cbere  ? 

JULIA. 
Je  n'en  veux  rien  faire* 

•  I  .  ! .  •    :       s 
LONJUMEAU* 

Mais  il  faut  pourtant. .  • 

AUGUSTINE. 

Je  n'ai  point  de  toilette. 

PIMPANT. 

Venez  leur  parler. 

LONJUMEAU.  • 


>  *  .  .  < 


Ah  !  j'en  perdrai  la  tête. 
(  Aux  femmes.  ) 

De  la  complaisance  «et  sauvez  la  recette. 

LES    FENMES. 

Il  faut  pourtant  prendre  un  parti  ; 

1  Quel  enniii! 

JQuel  bruit  !  quel  fracas  !  Toyez  comme  il  redouble. 
J9I8ZXBLE.  ^  Q^gl  ennui  ! 

Il  faut  pourtant  prendre  un  parti» 
PIMPANT ,  à  Lon/umeatu 
[Venez  leur  parler,  voyez  letirult  fedoable; 
»11  faut  pourtant  prendre  aujourd'hui  son  parti! 

LONJUMEAU^  troublém  ^ 

Dès  les  premiers  mots^  on  sait  que  je  me  trouble^ 
Je  i^e  pourrait  pas  leur  parler  aujourd'hui. 


(   56; 
L H ot,v u^  à  JuOti/umeau, 

^^«04 ,  c  eÉ4  Toiis  OMNI  cber  ^gai  fierei  la  haraafve 
Soye2  biea  tranquille  oa  tous  appfaui&a. 

^  Entre  eux.  ) 

Qall  ae  fane  paj  qiiel<iacs  Cantes  de  laogae 
Le  paoTre  bosiioaij&e  est  sv]ef  à  cela. 

(  â'aiil.  ) 


Moi  y  je  vcBS  le  «&? le  et  toît  ce  difeoon  là. 


CHOEUR. 

Noof  alloo9  l'eo tendre 
Cooroat^  tnr-le-efaamp , 

LOIf JUMEAU,    PIMPAKT,    LES   FEMMES. 

Mail  comment  ê'j  prendre 
Pour  calmer  tm  public  qui  ne  vent  rien  entendre 
Fandra-t'il  liélas  !  Inî  rendre  son  argent 

Ali!  c'est déMbnt! 

(  Ils  suivent  tous  Lonfumeau ,  et  sortent  en  désordre,  ) 


La  Toile  tombe* 


FIN    DU   SEC.O^D   ACTE  BT   DU   QUATRIEME  TABLEAU. 
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CINQUIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  reprégerue  lUntériewr  de  la  boutique  de 
lingère  ,  au  fond  des  vitraux  donnant  sur  ta  rue 
avec  les  montres  ,  à  droite  et  à  gauche  j  un  comptoir 
où  sont  assises  les  ouvrières,  sur  le  devant  des 
chaises  d'acajou  pour  les  acheteurs. 

(  //  est  huit  heures  du  matin.  ) 


ACTEIIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE,  MIMI*  HENRIETTE,  Ouvmères. 

(  Elles  sont  placées  dans  le  comptoir  et  travaillent  en  pa- 
raissant combattre  le  sommeil.  ) 

CHOEUR. 

AxR  :  ^u  lac  de  Brienx, 

tfais  Thérèse  est  TraimeDt  lieoreute« 

Four  elle  éA  ce  séjoar 
On  travaille  ,  et  la  paràsseuse 

Dort  tout  le  long  du  jour. 

Minri,  avec  dépit» 
Quand  moî^  la  doyenne, 
Je  prends  tant  de  peine, 
La  D-emoiselle*  il 
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Elle  en  dormant,  le  bien 
Lui  vient , 
Et  noof  rien  ! . . . 

TOUTES. 

Ah  !  Théf èse  est  Tniment  heureiue  > 

Poor  elle  en  ce  béjonr 
On  travaille  »  et  la  paretseiue 

Dort  tont  le  long  da  jov. 

JOSÉPHINE. 

Vous  êtes  bien  sûre  qu'on  l'a  vue  hier  ,  dans  une  voiture  à 
deux  chevaux. 

HENRIETTE. 

Oui  ,  Madame ,  avec  un  chapeau  neuf*  • . 

MIMI. 

Et  un  jockei  derrière. 

HENRIETTE. 

Lie  marchand  de  bronze  Ta  reconnue. 

JOSÉPHINE. 

Effectivement ,  il  est  huit  heures  du  matin ,  el  elle  ne  des^^ 
cend  pas. 

HENRIETTE. 

Elle  aura  été  à  l'Opéra... • 

MIMI. 

Ou  aux  Bouffes  dans  une  petite  lofi^e,  enfin  voilà  de  ces 
bonheurs  qui  ne  nous  arriveraient  pas  a  nous.... 

JOSÉPHINE. 

Soyez  tranquilles ,  mesdemoiselles ,  je  ne  souffrirai  pas  que 
dans  une  maison ,  dont  la  moralité  est  connue* .  • .  Eh  !  mais 
la  voici. 

TOUTES. 

Ah  !  c'est  heureux  ! 

SCÈJSE  II. 

Les  MÊMES ,  THERESE  5  même  costume  quau  premier 
tableau  ,  elle  est  pâle  et  abattue. 

THÉRÈSE  ^  à  Joséphine. 
Pardon  y  madame,  je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  si  tard. 

(  Les  petites  filles  chuchottent  entre  elles* 


( 
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MiMi ,  bas. 
Comme  elle  a  les  yeux  rouge. 

JOSÉPHINE  ,  (Vun  air  solennel. 
Mademoiselle  Thérèse  ,  voulez-vous  m'expliqaer  s'il  vous 
plaît ,  comment  ayant  eu  la.  migraine  toute  la  journée,  et 
m'ayant  demandé  la  permission  de  vous  retirer,  dans  votre 
chambre ,  on  vous  a  rencontrée  dans  Paris  en  voiture ,  et 
vous  n'êtes  même  rentrée  que  fort  tard. 

THÉRÈSE ,  embarrassée* 
Madame!.... 

HENRIETTE  5  6a V  ^  ifeBwt. 

Elle  va  faire  une  histoire.' 

MiMi  ,  bas. 
Pardi  ! 

JOSÉPHINE. 

Eh  !  bien. 

THÉRÈSE. 

C'est  que  mon  oncle  que  je  n'attendais  pas  est  arrivé  et  Je 
n'ai  pu  lai  refuser.».. 

MiMi ,  bas. 
Son  oncle  qui  est  à  Joigny  ,  comme  c'est  adroit  ! 

JOSÉPHINE ,  Vobservanu 
Ah  !  c'est  avec  votre  oncle  que  vous  êtes  sortie  ? 

THÉRÈSE. 

Mais  oui 9  madame.... 

josÈPBiwz  y  regardant  à  la  porte  vitrée  du  fond, 
'C'est  ce  que  nous  allons  savoir,  car  le  voici  lui-même.... 

THÉRÈSE ,  à  part. 
Mon  oncle  !  ah  !  mon  Dieu  ,  il  va  tout  découvrir  ! 


SCENE   III. 

Les  mêmes  ,  BONNARD. 

(  Pendant  cette  scène ,  deux  ouvrières  rangent  des  grands 
cartons  qu^elles  placent  sur  le  devant  du  comptoir.  ) 

V 

TOUTES. 

Tiens  5  monsieur  Bonnard  î 
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B'ONNARD  9  d^un  air  riant  et  saluaru. 
Mesdemoiselles  ,  mille  pardons  de  me  présenter  de  si  bon 
matin ,  mais  l'empressement  (  à  Thérèse  en  F  embrassant,  ) 
Eh  !  bien  ,  ma  bonne  Thérèse  >  comment  çà  ¥fr4^il ,  depais- 
hier? 

THÂRESx ,  bas  et  àHun  air  suppliant* 
Mou  oncle  l 

JOSÉPHINE. 

Vous  vous  êtes  donc  vus  déjà  7  j'en  suis  bien  aise  ,  car  je 
VOUS  avoue  que  je  la  grondais..,,  j'ignorais  votre  arrivée,  et 
comme  elle  me  soutenait  qu'elle  avait  passé  la  journée  avec  vous.- 

BoivNARD  y  la  regardant* 

Ah  !  elle  vous  a  dit.... ..c'est  vrai 

Miiffi ,  bas  aux  autres» 
Tiens  ,  c'était  lui.... 

BOMVARD  ,  d*un  air  aisé. 
Vous  me  pardonnerez ,  j'ét&is  si  pressé  que  je  n'ai  pan  eu~ 
le  temps  de  vous   demander  la  permission.  ••  j'ai  emmené* 
cette  chère  euËint.  •  •  • 

MIHI. 

En  voiture  ? 

BONNARD ,  gaiement» 
Oui  ,  ma  belle,  pourquoi  pas? 

MiMi,  bas  aux  autres»- 
Alors  ce  u'est  plus  ça. 

JOSÉPHINE. 

Et  vous  êtes- vous  bien  amusé  au  moins  7 

BONNARD ,  regardant  Tliérèse. 
Mais. .  •  comme  çà. .  nous  avions  fait  une  partie  qui  a* été 
dérangée. 

IVIIMI. 

Par  le  mauvais  temps  ? 

BONNARD,  de  même.- 
Oui  r  • .  on  venC  du  diable . .  ^ 

JOSÉPHINE.' 

Ah  !  que  c'est  desagi'éable  ! 

THÉRÈSE ,  bas  à  son  oncle. 
Mon  oncle,  je  vous  en  conjure. 

MIMI. 

Mais  a;sseyez-vous  donc,  monsieur  Bonnard. 

JOSÉPHINE. 

Vous  déjeûnerez  avec  nous...  et  que  tenez-vous  \h  à  lamainT 
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BQNJVÀRD  • 

Quelques  jouraaux  que  j'ai  achetés  ea  passant- 

Des  journaux  !  quel  bonheur  •  •  •  voyons. 

BOMVARD  ,  les  donnant* 
Il  n'y  a  rien  de-  bien  intéressant.  •  • 

Oh  1  quesi. . .  les  modes. .  • 

HENRIETTE. 

J^es  «peetades  !  •  • . 

Justement,  il  y  avait  «ne  débutante  hier. .. 

THÉRÈSE,  il  part* 
Je  suis  au  supplice  l 

JOSÉPHINE  9  lisant  un  f^urnaL 
Mam'zelle  Mirza.  • .  ah!  çà  promet. 

HENRIETTE,  en  tenant  un  autre» 
Mais  pas  trop..,,  il  paraît  qu'elle  est  tombée*..,. 

MiMi*,  de  même. 
Ah  !  mais  d'une  fi>rce;«,. 

JOSÉPHINE. 

Air  :  Ces  postillons  ^  etc. 
r  Tournure  gauche. 

HENRIETTE,  lisante 

Et  mauvaise  manière. 
Misri ,   lisant. 
aOrgaae  faux* 

JOSÉPHINE. 

Let  dèuK  pieds  eu  dedaus- 

HENRIETTE. 

•De  ses  deux  bras  elle  n'a  su  que  (aire.  • 

MISII. 

Qu'  les  journalistes  sont  méchans  T 
THÉRÀSE,  avec  dédain. 
Ib  parlent  tous  sur  des  tons  différens, 
L^un  dit  du  mal  de  ce  que  l'autre  admire  f. 
Gomment  savoir  lequel  d'entr^ux  k  tort. 
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MIMI. 

Lft  débutante  aujourd'hui  n'  peut  rien  dire , 
Car  ils  sont  tous  d'accord. 

(  elles  rient  toutes,  ) 

THÉRÈSE,  à  part. 
Je  voudrais  être  à  cent  lieues  d'ici.  (  on  entend  une  petite- 
sonnette  dans  r intérieur»  ) 

JOSÉPHINE. 

Le  dé  jeûner ,  mesdemoiselles ,  nous  finirons  nos  jouraaux 
à  table,  qui  est-ce  qui  garde  le  magasin? 

THÉRÈSE. 

Moi ,  madame ,  (  les  ouvrières  sortent*  )  j'ai  un  reste  de 
migraine. . .  de  fièvre.... 

JOSÉPHINE» 

U  faut  soigner  ça,  ma  chère.....  venez- vous,  monsieur 
Bonnard  ? 

BONNARD. 

Moi ,  j'ai  déjeûné  à  sept  heures.  Diable ...  un  voyageur  !..  • 
d'ailleurs ,  je  ne  serai  pas  fôché  de  causer  de  la  famille  avec 
Thérèse.. . 

JOSÉPHINE. 

C'est  bien ,  nous  nous  reverrons. 

(  elle  sort.  ) 


;  ,^.r   IV. 


BONNARD  ,  THERESE. 


THÉRÈSE. 

Ah  !  que  vous  êtes  cruel,  mon  oncle! 

BONNARD* 

Ma  foi,  mon  enfant^  je  n'avais  pris  ces  journaux  que  pour 
toi ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  Eh  bien  !  du  reste. . ..  comment 
a  s- tu  passé  la  nuit? 

THÉRÈSE,  en  larmes, 

Pouvez-vous  me  le  demander?  Je  suis  au  désespoir  f . . . 

r  BONTiARit^  froidement» 

Que  veux- tu  ?  c'est  un  malheur. . . 
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k\K  de  Céline, 

Mais  tu  le  vois,  ma  chère  amie. 

Tu  ne  demandais  que  six  mois; 

Pour  être  une  artiste  accomplie  , 
Tu  te  trompais . .  •  moi  du  moins  je  le  crois  y 
Ya.  • .  pour  avoir  ces  talens  qu^oo  admire 9 

Pour  être  Mars  ou  bien  Talma . 

Les  jeunes  têtes  ont  beau  dire , 
.  (  En  souriant.  ) 

Il  faut  plus  de  six  mois  pour  çà..  • 

THÉRÈSE,  avec  dépit* 
Oh  !  vous  avez  beau  jeu  pour  m'accabler,  quand  on  ne  réus- 
sit pas.  •  •  et  que  la  cabale • . . 

BONNARD. 

La  cabale  ! . . . .  écoute,  Thérèse. . . .  j'y  étais,  je  suis  ton 
oncle,  je  t'aime.  • .  Eh  bien!  franchement. ...  tu  n'étais  pas 
excellente. 

TBÉivèsE ,  de  même. 

On  le  savait  donc  d'avance ,  car  on  n'a  pas  pris  le  temps  de 
me  juger. 

BONNARD. 

Mais ...  si  fait . .  •'  rien  que  ta  démarche . .  . 

T^IÉRÈSE. 

Je  crois  bien. .  •  on  m'a  intimidée. 

BONNARD. 

Tes  premiers  mots . . . 

THÉRÈSE. 

On  n'a  pas  voulu  m'écouter. 

BONNARD. 

Et  tes  gestes. .. 

THÉPtESE,  vivement* 

Ah  !  cela  par  exemple  • .  •  tenez ,  mon  oucle ,  je  vous  passe 
le  reste ,  mais  pour  le  bras  en  avant  qu'ils  ont  sifflé  • .  • .  c'est 
de  tradition. 

BONNARD. 

C'est  possible  ^  je  ne  m'y  connais  pas ,  de  sorte  donc  que 
cela  ne  te  décourage  pas ... 

THÉRÈSE. 

Non  certainement ,  c'est  ce  nom  de  Mirza  qui  m'a  porté 
malheur  3  on  savait  qu'elle  était  mauvaise.  {Changeant  de  ton 
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^t  de  sentiment.  )  Mais  hélas  !  ce  n'est  pas  là  mon  plus  grand 
chagrin. 

BONIVARD. 

Et  qu'y  a-t-il  encore? 

TBÉnèSE. 

Ce  Prosper  dont  je  vous  parlais  dans  foutes  mes  lettres, 
que  j'aimais  tant ,  pour  qui  j  avais  fait  tous  mes  rêves  de  for- 
tune .  • . 

BOIVNARD. 

Eh  bien? 

Il  ne  m'aime  plus.  • .  il  m'abandonne,  je  ne  le  verrai  plus  ! 
Tenez ,  mon  oncle.  {Elle  lui  donne  la  lettre  de  Prospère) 

EONNARD. 

Une  lettre. ...  ah  bah  !  est-ce  que  les  amoureux  tiennent 
tout  ce  qu'ils  écrivent? 

THÉRÈSE ,  regardant  au  fond  ,  et  avec  un  cri  de  surprise  et 

de  joie* 

Oh  !  je  l'aperçois  au  bout  de  la  rue,  il  vient  de  ce  côté  ! .  » . 

BONNARD. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais?.  ••  ce  garçon  m'intéresse.  •  •  et 
je  veux  savoir  •  •  •  Chut  ! . . .  je  vais  achever  là  tranquillement 
mon  journal. . .  ne  dis  rien,  {il  s^ assied  derrière  la  pile  de 
cartons^  dans  le  comptoir  à  gauche^  de  m.anièreàéire  mas-' 
^uépour  les  acteurs  en  scène,)  et  surtout  ne  me  nomme  pasi 

THÉRÈSE,  troublée. 


Le  voici! 


/ 


SCENE  V. 

LES  MÊMES  ,  PROSPEIL 


PROSPER,  à  part* 
Elle  est  seule!.  .. 

THÉRÈSE,  embarrassée. 
Ah  !  Monsieur  Prosper,  je  ne  complais  plus  vous  revoir... 

PROSPER,  d^  un  air  concentré. 
C'est  vrai ,  Mani'zelle,  d'après  ce  qui  s'est  passé,  j'avais 
|uré. . .  mais  quand  il  y  a  eu  des  engagemens ,  des  promesses 
«de  lailes,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  se  quitter  comme  çà. 


/  7 
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BONNAHO5  à' part, 
Diable  !  <le  la  dignité! 

Tntv^TAY, y  tirnidemenu 
Vous  étiez  hier?. . .  vous  avez  été  témoin  ... 

prospeu. 
Oui ,   Mam'zelle ,  j'ai  vu  çà,  et  j'ai  été  indigne  de  la  ma- 
nière dont  ils  vous  ont  traitée  • , . 

THÉRÈSE  , 


Comment?,... 


/ 


PROSPER. 

Parce  que  vous  étiez  très-bien .....  vous  étiez  la  meilleure 
certaiueuient . .«  Si  vous  avez  mal  agi  avec  mol ....  ça  ne  1^- 
garde  personne! ....  et  j'ai  trouvé  lort  ridicule  que  d'autres 
que  moi  se  permissent  de  vous  faire  de  la  peine . .  «^  Du  reste 
il  Y  en  a  deux  ou  trois  qui  ne  le  porteront  pas  loin^  j'ai  pris 
leurs  adresses... 

THÉRÈSE. 

Que  dites-vous? 

PROSPÉli. 

Malheureusement  je  n'ai  pas  pu  avoir  celles  à-e  tou»  ceux 
qui  s'en  donnaient . . .  mais  suftit ...  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s  agit ...  je  ne  vous  fais  pas  de  reproches,  Thérèse  . . .  mais 
vous  voyez  que  le  théâtre  est  un  chemin  où  il  y  a  bien  des  or- 
nières.. •  sans  compter  d'autres  dangers....  car  je  suis  bien 
aise  de  vous  dire  que  votre  protecteur ,  ce  beau  M.  Durosier  > 
qui  vous  lançait  comme  çà,  ce  n'était  pas  pour  vos  beaux 
yeux ...  ou  plutôt. . .  si ,  ce  n'était  que  pour  çà  justement* 

THÉRÈSE. 

Est-il  possible? 

PROSPER. 

On  me  l'a  dit  au  café ,  mais  ce  n'est  pas  encore  de  çà  qu'il 
s'agit  ;  écoutez-moi  ,^  Thérèse,  voulez-vous  prendre  un  parti  ? 

AIR  :  DiS'inoii  mon  vieux* 

Abandonnez  cet  espoir,  c'*te  chimère  , 
Qui  voas  avaient  séduite  tout-à-coup  ; 
Allons  r'ti-oiiver  Toncle  à  qui  tou»  êt's  chère  , 
Quittes  Paris  «  Prosper  oubliera  tuât. .. 
Quand  de  vot'  sort  tous  étiez  giuriense, 
J'  vous  détestais  y  vous^*  m'auriez  pas  revu..« 
Mais  maintenant  vuQ»  êles  malheureuse^ 
£t  mon  amour  est  revenu.  # 

la  Demoistdlc.  ,  9 
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HûKNÀKD,  à  pari» 
Je  ne  m'étais  pas»  trompé .  • .  c'est  un  honnête  homme» 

THÉALSK,  attendrie • 
Comment,  Frosper,  vous  m^aimeiiez  encore  assez •••  mais 
ce  que  j'exige  avant  tout,  c'est  que  vous  ne  cherchiez  pas  ceux 
avec  qui  vous  avez  eu  dispute  hier,  que  vous  ne  vous  battiez 
pas  surtout. 

PROSPEK.    < 

Ah  !  çà  c'est  différent,  il  y  en  a  un  qu'il  fiiut  que  je  retrouve... 
un  gros ,  en  rediùsote  grise . .  •  était-il  acharne  !  je  le  vois  en- 
core, il  ne  cessait  de  dire  .*  Mauvaise  l  détestable"!  et  ça  faisait 
siffler  les  autres  comme  des  merles  ;  moi ,  quand  j'ai  vu  ça,  je 
lui  ai  donné  un  revers...  («7 /e//^  la  pile  de  carions  et  aperçoit 
Bonnard*)T!ïe\\Sy  ce  monsieur  que  je  n'avais  pas  aperçu. 

BONN  An  D ,  se  levant  et  êouriaiU. 

Enchanté,  monsieur... 

pROSPEii,  r^cii/aR/. 

C'est  lui,  c'est  mon  cabaleur  d'hier. 

THÉRÈSE. 

Mon  oncle!..* 

PROSPSR. 

Son  oncle!  l'oncle  Bonnard!  Dieux  !•••  moi  qui  ai  manqué 
d'assommer  la  nature  !».. 

,  THÉRÈSE,  émue^ 

Comment , 'mon  oncle,  c'est  vous  qui  cabaliez  contre  moi... 

BONNARD,  sérieusement. 

Ma  chère  enfant,  c'est  peut-^tre  la  plus  grande  pi*euve  de 
tendresse  que  j'aye  pu  te  donner* . .  je  t  avais  jugée  à  la  répé- 
tition. .  • .  j'ai  vu  quels  chagrins  tu  te  préparais,  mais  tu  ne 
voulais  rien  écouter. .  •  Tu  avais  la  tête  tournée ,  U  n'y  avait 
qu'une  leçon  sévère  qui  pût  te  ramener  à  la  raison . .  «  «  elle  a 
été  cruelle,  j'en  conviens,  mais  j'en  ai  plus  souffert  que  toi, 
Thérèse ,  et  il  m'a  fallu  du  courage  pour  m'y  décider. 

THÉRÈSE ,  cachant  sa  figure* 

Ah  !  mon  oncle  !  "^ 

PR08PER,  le  regardant. 

Quoique  çà,  c'est  de  drôles  de  marques  d'amitié, 

BONNARD. 

AIR  ;  Vaud,  de  Vhomme  vert. 

Allons,  ma  Llle,  du  courage. 
Point  de  regrets ,  cette  leçon 
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Doit  pour  tonjoars  te  rcodie  sage . . . 
£|K>iiM  ce'  brave  garçon  » 
Il  a  l»on  coear  je  le  parie , 
Quoiqu'il  ait  uo  rade  poignet. 

PROSPER. 

«     Daignes  l'excuter ,  je  v oui  prie^ 
C'eat  1*  icntimeot  qui  le  gaidnit. 

BONNARD. 

Allons,  alloniy  tu  vas  écouler  la  raison .. .  .  mais  qui  viea^ 

la?  » 

THÉ RÈ8E ,  surprise, 
'  Monsieur  Durosier! 


SCENE  VI. 


LEftMéHES,  DUROSIEB» 

DU'ROSiER ,  s^  essuyant  le  front. 

Me. voici,  me  voici,  chère  petite;  je  n'en  puis  plus,  mes 
chevaux  sont  sur  les  dents . . .  Messieurs ,  je  vous  salue . . .. 

BONNARD ,  à  par^' 
A  Tautre! 

PROSPER  9  à  part. 
Le  v'ià  encore  ! . ., 

^  THÉRÈSE. 

MonsieiM*  ! 

DUROSIER. 

Vous  avez  cru  que  je  vous  abandonnais...  fi  donc  !  je  m*oc-- 
eupais  de  vous,  mon  ange  ;  je  me  doutais  bien  que  vous  seriez 
victime . ..  mais  j'avais  pris  mes  pi'écautions  • . .  j\ivais  amené 
avec  moi  un  directeur  du  boulevart;  il  a  bien  vu  que  c'était 
de  la  cabale ,  il  a  été  enchanté  de  votre  jeu,  et  H  \'oiis  dffi^c  un 
engagement  magnifique. 

THÉRÈSE,  avec  joie. 

Un  engagement  ! . . . 

DUROSIER  ,  le  lui  donnant. 

Vous  n'avez  qu'à  signer . . .  Deux  mille  écus.  (  à  part,  )  Cft 
me  coûte  un  p«u  cher,  mais  c'é!»t  égal , . . 
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TUÉnÈsr. 
Six  mille  francs ... 

BONNAHD,  baj. 
Elle  accepte . .  • 

fROSPER,  bas. 
Tout  est  perdu  ! 

TirÉnÈSE,  avec  abandon. 
Ah  !  Prosper! ...  je  puis  dcmc  aussi  te  feire  un  saci^Hce  F 
{elle  le  déchire.) 

BUROSIER. 

Eh  bien  !  y  pensez- vous  ?• , . 

BONNARD  ET  PROspER,  cnchansés^ 
Thérèjie  ! . , . 

THÉRÈSE,  à  Durosien 

Oui ,  Monsieur. . .  j'ai  fait  une  faute  que  mon  inexpérience 
peut  seule  excuser,  je  ne  la  renouvellerai  pas. . .  reprenez  tous 
vos  dons ,  je  n'en  ai  plus  besoin ,  je  renonce  au  théâtre ,  et  je- 
pars  à  Tiustant  avec  mon  oncle. .. 

BOwwARD ,  r embrassant. 
Bien,  ma  fille*  • . 

DUR  OSIER,  déconcertée 
Conimenl  cher  ange,  mai»  c'est  un  meurti*edans  l'intérêt 
de  l'art. 

PROSPFR. 

Assez,  Monsieur.  •.  vous  avez  entendu,  allez  à  vos  affai- 
res ,  ne  regardez  plus  Mam'zelle ,  où  je  vous  tue ,  dans  l'in- 
térêt de  l'art! 

BUROSIER,  se  fâchant. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  artiste  ? 

THÉRÈSE. 

Prosper!  ^ 

DU  ROSIER,  se  radoucissant» 

Ab  !  c'est  M.  Prosper. . .  je  conçois  alors,  (  à  part.  )  Faites 
donc  débuter  c.es  petites-filles ,  pour  qu'un. autre  en  profite. . . 
çà  dégoût^  JbiciQ  des  beaux-arts.  (  haut.  )  Désolé  de  ne  pouvoir 
assister  au  bonheur  de  ces  aimables  enflons. ..  mais  j'ai  tant 
d'occupations;  un  élève  du  Conservatoire  à  faire  entendre  ce 
matin . . .  une  pièce  nouvelle  pour  ce  soir,  {passant  en^reux.) 
Avant  de  vous  quitter,  je  me  permettrai  de  vous  donner  uu 
conseil.,  .yous  allez  vous  marier,  c'est  trop  juste-'. .  mais 
prenez  garde,  c'est  un  autre  genre  de  début. . .  M.  l^rosper^ 
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le  mariage,  c'est  coDimè  au  théâtre,  les  sociétaires. . .  on  croit 
quelquefois  avoir  part  entière,  et  le  plus  souvent.^.  Votr» 
serviteur  très-humble  de  tout  mon  cœur. 

^  (  n  sort.  ) 

SCÈNE  vir. 

Ms  MÊMES,  JOSEPHINE,  HENRIETTE,  MIMI,. 

LES  qvYKtkK^a  qui  rwieruienu 

TOUTES,  entre  elles,  et  entourant  Tliérèse^ 
AIR  :  D^uné  simple  fleur. 
Savec-vous  c'  qu'on  dit  ? 

HENRIETTE. 

La  débutant'  si  mauvaise. 

MIMI. 
Il  s'  répand  an  bruit , 

Qu'  c'était  mam'zeil'  Thérèse. 

JOSÉPHINE. 

Quoi  vraiment  c'était  Thérèse  ! 

MIMI. 

Laissei-m^'en  rire  à  mon  aise. 
i A  Thérèse.) 

Ma  chère  amie,  il  fallait 
v.Nous  envoyer  un  billet. 

TOUTES ,  riant. 
Oui  vraiment  c'était  Thérèse, 
Vous  étiez  donc  bien  mauvaise  ; 
Ah!  mon  dieu«  que  j'ai  d*  regret. 
De  n'avoir  pas  eu  de  billet. 

THÉRÈSE. 

Voilà  ce  que  je  craignais  le  plus. 

BONNARB»  ■' 

Pourquoi  donc,  {aux ouvrières.)  Eh!  bien  oui.  Mesde- 
moiselles. . .  c'est  ma  nièce,  et  son  exemple  pourra  au  moins 
servir  de  leçon  à  toutes  les  petites-filles  qui  sont  possédées  de 
la  même  manie. . .  elles  y  gagneront,  et  le  public  aussi ,  du 
reste  pour  prolonger  votre  gatté,  elle  vous  invite  à  sa  noce 
a\cc  M.  Prosper. 
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JOSEPHINE. 

Ah  !  elle  se  marie. .  • 

THÉRÈSE. 

A.hf  mon  QDcIe^  il  me  semble  qiîè  je  nVserai   plus  me- 
montrer. 

BONITARD. 

A  cause  de  ce  petit  échec,  laisse  donc,  si  on  se  pendait  pour 
cela. 

PR08PER. 

Il  y  en  aurait  plus  d'Un  en  l'air. 

BOJVNÂIID. 

Epouse  ce  brave  jeune  homme  r .  •  sois  bonne  femne ,  aime 
ton  mari ,  élève  tes  en&ns  ;  et  ceux  qui  t'ont  sifilé  hier ,    te 
respecteront  et  se  diront  (  u  A  la  bonne  heure ,  au  moins  la   ^ 
voilà  à  sa  place.  » 

CHŒUR    FIKÂL. 

Mr  ;  F'audeviîîe  des  Trois  Faubourgs. 

Parconront  griment  la  carrière  , 
OU  le  destio  noas  aura  mis  ; 

Et  ne  cherohoJis  janiaisà  faire* 

Ce  que  nous  n*a  \  ons  pas  appris. 

THÉi*ii:»Éy  ail  Public 
\ii\  :  F'audeville  de  V Héritière. 


' .  .>    ^11 


A  mon  début.  •  •  no  sort  contraire , 
iiier  à.  trahi  mon  espoir  ; 
Pourtant  j'^ap/aii  vppjink  v«u#  pif  ire , 
G^est  encor  mon  seul  v^u  ce  soir. 

{  En  confidence.  )     . . 

Oui  je  TOUS  le  dis  en  cachette , 
Je  ne  forme  plus  qu'an  désir  ; 
Ayant  de  prendre  ma  retraite, 
Je  voudrais  m^entendre  applaudir. 

CHOEUR. 

Parcoures  gaîment  la  carrière  ^ 
Etc.,  tlc^ 


FIN.  •  c 


( 


fAtJliaSfOMlÇlKE  EN  DEUX  ACTES  ET  I^OIS  TABLE&O^i,^^  j;| 

PIR  HM..I(JLES    DCLONG,  SâlNT-tïliilfii 
;•■      ET  VALORÏ,»^""    ,,     ■'.",' 


BEZOU.  LIBRAIRE. 

D  HlClMIlbBHJlGn  M  TBiA»B,  aOBLETUD  S.-llARttH,  H*  39. 

,  û  I.  '  j-awii  1. 1       .-  7.,".r 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

BISSON ,  enseigoe  de  vaisseau ,  com- 

M.  TRÉMINTIN,  pilote,  second  de 

BissrfùV  •  '-"'      '     '  BI-.Po!W!rAt 

HÉLÉM A ,  îeune grecquesous les  haL- 

bits  d'un  mftitiol  g«9o«  :     If'-CLAaÀ. 

SALVATI.     ]  M.  ViCToa. 

Uif  Albàwaw.  )  •       1  ••  :  .  /  M.  Dàvishb. 

TJh  Maltais  échappé  du  Panayoti.  M.  Adolphb. 

Bisson.  M.  Thbodoeb. 

L A13RETTA ,  fille  d'un^pécheur  de  l'île 

de  Stampalie.  M"*  AaMANTiNB. 

Le  Commandant  db  £A  jnA%±^»4€^4âêH 

gicienne.  M.  DiaouvÈEE. 

Matelots  Français.-   M.- -    - -    . 

PlBATBS  DE  diverses  NATIONS. 

Habitans  de  l'île  de  Stampalie  j  etc.  etc.    / 

En  récompense  de  son  géi^i&uki  détooèBowit,  S.  M.  a  nommé  M.  Tré- 
mintin  Enseigne  de  vaissé9tt^^.GhevaU(er  de  la  Légion-d'Honneur. 


■wit<*^— ■       I         1 1» 


La  scène  se  passe»  au  premi^et^  m.  troisième  tableaux,  dans  Tile  de 
Stampalie»  et  pe^^^t^^^KutHlttè^  &  bord  du  PanayoiL 


Yu  au  iDÎpiâ^{;^  (^  ^l'iiitérleur,  conformémeol 

f  wWânèjAie  Son  Excellence , 
'  *  n  t  #  a  T  ^iiris ,  )q^  fnm  1628. 
Par  ordre* 
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Imprimerie  de  E.  DUVEli^CSBitt,  rue  de  Verneuil,  n*  4. 
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L'ENSEIGNE  e|  I^E  PILOTE, 

FAIT  HISTORIQUE  KN  BECX  ACTES  ffT  TROIS*  TAlSAiï^f*'''" 

•Al  '  :jii  JAJ 

...t  1981  l'I 


•»[  Il  .'tîil(li:r(;:j(j#'M   Jî>  noîi:)OJOiq    cm  e(iu<t  !»»'>  ollil  uh 

Jrun  •i:qfn7ÔSCE9f&*VB{yi.M]|£;ift£j3Î  9aaor.i'jq 
,l,.i'j  fioiii  oh  ■»]i;'ii.;  i  .  «.v-'q  iioni  oh  sbnfië  ,t]ir/icdGiii;a§l 

SALVATI,  PIETIfqV,«,9pifl.f^yREna^,,, 

tes  sont  assis  à  la  parte  de  la  maisafi  .90l^\6niNM&^' 
tandis  que  de  f  autre ^^f^édu  théâtre,  Pietro  etXrre^ 
gorilutinent  Lauretta,  qui:ûsP\amMpikfAtm9fi^Sn'^^ 

•    QbiÉd  fe^rMt'Mtt» {«(tient itiéinre,- *  '  •"  ?''"). -^  :    /^) 
.f«  '  iâesfa»teiipeM}ojrMs-«ifaa»i  -  •<  •''(!./-  /  ^1411 

Remplir  et  yider  notre  verr»  •  \         .  :  1 1,      .  ;  - i ' #  -  >  - .  n if 
Voilà  le  plus  doux  pa99e-tWP*  W^>*0 

LAVRBTTA,  repoussont  Gregari  et  Pieêrùi\  '1  ' 
Voulez-vous  bien  nuir.l.b.  :ah  si  mon  père  était  là  !.. 

'•âi:.V*m .')  .       /;-...!  ? 

Qo'eiA^  qaeQ''Oêl'd#no...  '    . 


I  <   .  '  •  >  •  • 


»•  .  ^    m     «y       rf   *    •• 
•  ^  fia/  ^    „*^  ^        ~  "  ^  „ 

LAVBBTTlI 

Eh  I  tenez...  C'est  M.  Pi«li-o  et  M.  Gregôri  qui  veulent 
absolument  me  prendre  iin  baiser  de  force  !.. 

Si  vous  aimez  mieux  le  donner  de  bonne  volonté , 

LÀVAETTÀ. 

,  Npp,»,  luiOv'Joi.rujv  Pi  i'^utee  !.,♦ , 

(  /(«  insistent.  ) 
-felU  vieilli  enfant  «  tàiS^n  de 


Allons!...  Ml»  kîrielU  4ftlU  enfant  «  rilîion  de  vous  re*»^ 
fuser  I... 


De  quoi  se  mêle-t-il  donc?... 


.1» 


Lepechiiur  Antonio  eat  uii  brave  homme...  Il  n*y  a 
que  lui  sur  la  cote  de  Stampaiie  qui  nous  fasse  bon  ac- 
cueil...  Je  sais  bien  que  nous  le  payons  un  peu  cherl... 
mais  c*est  égal!,.*  pendant  qu'il  est  en  mer  l'honneur  de 
saillie  est  sous  ma  pfdtéciîon  et  responsabilité ,  et  je 
prétends..  •  écoutez  bien ^a.  vous  autres. . .  je  prétends  que 
personne  \c\l^tiMVtti4iélHi*wé.riÊSiê)p  excepté  moi, 
IgnatioSalvali,  Sarde  de  mon  pays  et  pirate  démon  état, 

ir  est  bon  eniai/t,  rcapitaine  ! 

'       •  'SAtVATt.  * 

Il  est  comme  ça  !...  et  s'il  y  a  quelqu'un  qui  demande 
-ëil«t(ft)è  Mi^iMev^yitllà*wa;W|»eikse.  {n'omet (A tnainsur 
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-^  '  ^ v<Cé^èaôl ,  c»pilaine«  ,;^ 
sALYATi  »  se  retournant  vers  lui  d'uni  UH^  menstpsmi. 
Hein  ?...  Quest-ce  qm:c'0st,9.«. 

PIBTHO. 

Ne  vous  filcfaëz  dôhc^pàs  ainsi..:,  à  quoi  ça  sert-il  ?.., 
C'est  une  simple  obAÇi*vetion  queje.vetix  vous  feire...  Le 
père  Antonio  ne  demande  pas  mieux  que  sa -fille  forme 
un  établissement  bonqéte... 

SAITATI. 

Eh  bien  ^.. 

'  *    '    '  '.     -  '  .rasfio.- 

Eh  bien..*  Gregori  et  moi*  nous  sommes  deux  établis-, 
hemcns  honnêtes  ^  et  nous  lu  recheiehonip  pour  le  boq 
ipotif, 


Ah  !..•  c'est  différent.^l.'..  d'aborcl  aVec  mo^  1(^9  mœurs 
avant  tout...  Mai^ti^Ue  ne  petut  pas  voua  épouMir.  tous  les 
deux  à  la  fois...  ■     •>    «•  »    '/ 

FIStAO.    ' 

Vous  croyez,  capitaine'?.'.,  au  fait ,'  c'est  Juste  I... 

^u^s^  ,1^  ^Ifi^  'deaiandons  -  nous  que.  d^ ,  faire  •  un 
p^oiaç  |.  et  c'ci9l  dujou^4'^ui  qu'elle  a  promiis  dé  se.  d^- 


I     » 


/.  QuedisrlM  ^.cela,  tauretta?...'  x  \      . 

yèÂUiiç, dis,. qye^la  joûri^ée  n'est  pas encprepas^^é... 
D'ailleurs  ne  Vlà-t-il  j^as  uonel  établissement?...  un  pi- 
rate surnumérairéï-.   / 


.....     «   / 

SAIVAZI. 


Oh  I...  il  finira  par  arriver  aux  appointemeiiSf^.'rinais 
en  attendant ,  verse- nous  à  b9ire,  et  moi  je  vais  chanter 
la  chanion  du  corsaire.  «  •     . 


f .. ,  •  Al  A  notfv^iiif  ife  If.  /.  Dochp,  (ovkéûia  rmidù  du  MéçanA  '  , 

.  ):t:  .1  IFofes-yObi-cvtte  bumide  plaine  '         — 

Dont  rien  ne  borne  rhorizonf...  .  . 

Là,  notre  force  est  souveraine. 
Notre  sceptre  est  on  pavillon* 
Oui,  partout  où  l'énde  est  amëre, 
Oii  nul  mortel  ne  peut  marquer  ses  pas, 
Pu  corsaire  CbU.)  , 
Vdilà  tes  vastes  états.    •  "î    .  ".fi  :  '       i 


»  » 


Deuxième  couplet. 

Dans  les  dangers  il  ne  consulte 
Que  l'élan  d'une  mâle  ardeur; 
Et  ce  n'est  qu'au  sein  du  tumulte  ' 
Qu'il  goûte  le  parfait  bonheur. 
11  rit  aux  hotreuiv  de  la  gueive  ; 
Les  larmes  ,  1^  cris,  les  soupirs , 
Du  corsaire  {ou.} 
VoUk  les  plus  doux  plaisirs. 

r 

Troieième  couplet. 
(  iU  se  lèvent.  ) 

Quiind  il  n'est  plus,  ses  camarades 


L'eDMyelissent  dans  1^  Aota. 
Jamaii  de  plçars,  mais  des  ra^^dfiM,    .  . 
Un  banquet  aa  Heu  de  sanglots. 
•  Son  dmbre  à  «68  cceuiis  toujcmrs  ellère* 
Assiste  à  ce  dernier  repas; 
Du  corsaire  (iiiu} 
Voil^  le  joyeux  trépas  l.»« 


1         '    '    •  1 


>       »  » '»     r  I •*  •    I 


8ÂLVAT1  j'^ûontiÀuant.  , 
Âhf...  ça^  maintenant  qa0  leif  bocltelHès.sriDt  tîÂeê. 
sohgeoiîÀ  atix  affaires.  Il  me  sem'bte  que  tios  caiiiara!<te9 
du  Panayoti  tardent  bien  à  rentrer  ?...  Cependant  le 
temps  est  bien  gros  poorr  teiifr  Ui  mer...  Leur  ser<dt-il 
arrivé  quelque  malhearP  Dis pers:6ns-n ouïs  sur  la  côte,  et 


Eh  !...  Pietro  !...  (  tous  s^arrétenti')---     ''  ***  "•     *'  ' 
C?ii'e»t^cé  qui  m'àppéîlfe  donc  t .'.'  '  ; ■     -;•'■'  ^ 


CA  voti:     '•  •         '-     *"*    "  *  ' 


«  ■  j  « 


,  •  .  i:  »Pf»    ..»  . 


Salvati  !... 

SALVATI.     ,     . 

C'est  la  ici*  dè'VAKbàTiaîrf..:  prfr  icfl...  par  ici!... 
C'est  bien  lui  I...  Mais..qqe.  iidJk^l^  tJFaUici4^il,  A  W  remor^ 
que  ?...  ......   i        'î 

LES  MÊMBS,    L'ALBANAIS,  l^î/  "ïftMtKtlif  i^.iBUÈLÉNA, 

en  mateiôt  grec. 

l'albanais. 
Tenez ,  capitaine...  -  -  'î  •• 

M.  i»éHiNTur  y  d  pari,      , 
Capitaine  ?. .. 

l'albana»  9  epn^uant>.    ^  ' 

Voilà  deux  individus  nUe  j'ai  re^cornrtré»  sut  le  rivage^ 
et  qui  y  sont  arrivés  je  ne  sais  trop  conoiQQiea^. 

M.  TBÉMINTIN. 

Je  le  sais ,  moi.  {  H  fait  ie  v0^^  d'un  homme  qui 
nage.  )  Heureusement  qu'il  fait  cTu  soleil ,  et  depuis  six 
heures  que  nous  marchons,  nous  avons  eu  le  temps  de 
nous  sécher. 4. 
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.  LffifiiastTk: 

Depuis  six  iieures  ?...:vous  dev^e  avoir  Besoin  de  ré- 
parer vos  forces.  (  Regardant  H élitw*  )'ObI  comme  il 
est  gentil  ce  petit  matelot  grec  I 

nKice^^téif^  v»l(HltiM... 
A  t-illa  voix  douce?...  Un  verre  éè^ '¥Ûiii , •  ti^èSt^Mi 
pas^?... 

Pour  ihbiv  fini  V;ça  mit  connâjtt  ^...  mate  pour  eet 
enfant...  ' 

Je  sais  ce  qu'illuifaut.  {EUô  i^^terî.)       i     .    •    •     ; 

sALVATi,  à  part  y  estahfMnant  Trémintin, 
€'Mst(tlti^llervf  ài^ii  céï  homme  suinté  poiîl  delcfiiel- 
que  bâtiment...  1   v     '    « 

M.  TEÉttiuttit  5  é  part. 
YblIà'4ésga!Hard»'  qui  n*bni|  pas  deè  livrés  b«Qi»eu- 
ses...  J*ai  bien  peur  d'avoir  donné  eontfé  Htf  tefei6tf*.v 
Garguons  les  voiles. 

sALVAti',   "ièuftfurê  à.pa/ft. 
Eh  I...  oui...  C'est  ceia<;.'fy  Sufe  I...  {haut.  )  Ayotre 
santé  camarade  I 

M.  rtàuftfinf^à  part. 
'CsttiâittAe  ?...le  dk^le-ést  fet&ilier. -(Aoter.)  Meréî  il.. 

'••    éUVin.  

Dites-moi  donc,  quei  boA  Véâl'Vous  a  conduit  ici  ?... 

Dites  plutôt  quelle  bourasque...  J'étais  à  bord  d'un 
bâtiment  du  roi  ûeFt^iXtp  ^  ta  MnffMénne. 


•       •  la.. 


AifttKd  MàfUmne. 

BiiriM)tteMgM«iégôft    - 
^  Non  ftUoiu  noti»«padigat«lfnt.4< 

Tou  V^ .  9o?f .  <^,  ccÎQ  r  l}Aaocttir^  ^«. 
Nous  attaqucms ',  11'  se  dt^fend  I. . . 

La  mer  qui  roale ,  ' 

Le  sang  aui  coMe» 

FaitttM«UJbPf   :         1     ..!>...•    f    • 
Nos  marins  de  plaifir.  y  ; 

A  l'abordage  >  ' 

Moi  plein  de  rage 

La  hache  en  maCA  ^ 
Je  me  fraye  un  chemin. .^  '       '  .<  • 


t     I  • 
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MaU  des  combattaiit  la  fofki 
Fait  tDm)>er  cet  enfant  du  bord, 


Etjecéfeb'dèdoaoerlaraoH'  ...         /     *<'  ' 
iPîiAirlaiMUferU'ûe.  (frr.)     . t 


Je  me  jette  à  la  mer,  je.le  sj^is,  et  j*ai  le  bonheur  de 
le  déposer  sur  ce  rivage  à  la  badhe  d,*Mi|«  dQp|iit40Qsm>® 
de  requins,  qui  comptai^t  sans  doute  sur  nous  pour 
faire  leur  <}^aAiier.  ...  .    -  .1:;  :  • 

SlIiVATI . 

Et  vous  dites  que  ce  bâtiment  était  un  corsaire.  (  ha$ 
à  ses  gsns. }  Ser^i^-ce  un  des  nôtr^t^  i^r  :b^9r4  ? 

M.  TaiiUNTiii,  à  part. 

J'en  ai  trop  dit,  peut-être?,.,  virons  de  bord...  {haut.) 
Oui ,  un  corsaire. .«  al£j^rie,n. .. 

.    V     ■  SALVÀTI. 

■  Ahl...  alprs  VOUS  avez  bien  &it...CQ.sont  des  coquins*.. 
[à  fart.  )  qui  vont  sur  nos  brisées. 

. .    M.  rsivmn^* 
Et  voa&  4rouVjez  qu'il  en  reste  encore  assez  s^ns  eux  » 
n*esl-^ce  pa#9  capitaine? 

SU.VÀTI. 

Toujours  le  mém^  ^  pilote  Trévaintin  !   . 

Qui  vous  a  dit  mon  noni?  .     , 

Bk  \*p.  :quQi  I.  .t.  ne  reconnaissez-vous  pas  cevxr  qui  <yit 
eu  rhonneur  de  servir  sous  vos  ordres  ? 

Je  croyais  n*avoir  jaoi^  çiMyimandé  qu'à  d'honnéies 
gsns. 

pj^Bo,  à  s^  camarades. 
Eh  bien  I  il  est  poli...  celui-là!... 

84J.VÀTI.    . 

•  i  4 

Que  voulez-vous  ?...  on  est  honnête  homme  jusqu'à  ce  ' 
qu'on  cesse  de  l'être  I...  et  je  le  «erais  peut-»être^ncore... 
sans  cette  superbe  montre  d'argent*. «  vous  savez  bien... 
qu'il  m'a  pris  la  fantaisie  d^m'approfirier,  à  vos  dépens, 
à  la  hauteur  du  cap... 

M.  TEilElHWir. 

Je  te  reconnais...  tu  es  l'italien  Sàlvati. 

SALVATT. 

Précisément  I 

M.  nBMIHTIIf»  . 

Commen  t ,  misérable  ?. .  • 
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8ÂLVATI..        \     .,    ,        ..      / 

boucemcnt,  pas^  de  gestes!'...  |)arcé  (ttie,  vogréz-vous, 

pilote ,  vous  n'êtes  pas  ici  sur  vôtre  bord... 

» 

Tu  as  rdis\)h9''capitartie;\;  Je  ie  fais  mon  compliment 
de  ta  nouvelle  dignité...  je  t*ai  toujours  dit  que  tu  pro*^ 
mettais...  '  •  -n *  > 


»  ^      > 


8ALVATI. 

Et  j*ai  |ei»u.*.  car,  tel  que  vous. me  voyez,  je  suis  à  la 
tète  d'une  centaine  de  brares^  qui  représentent  toutes  les 

nations  de  l'Europe. 

•    •  •  I  » 

.     .       M.    TRilUNTUI. 

En  ce  cas,  voilà  rEurop^gc^lj^rient  représentée»'..  Afais 
ceVest  pat  làltt-^M^tîont**  P^tsqiie Je  te  retrouve^  tu 

vas  me  rendre  un  service...  ,.'''""' 

•  •  •  :-•>  Il 

./,-.. m;  TB'éWiiniK.    .      . 

"  ^e«epné,yjeRs,,4'4l>ord,  qpeje  x\'^\  pas  de  quotracheter. 

»  *   '  .i  .  i 

C'est  égal...  ne  somafee^UfiGNis  p«s d'anciennes  connais- 
sances ?.,.  je  vous  ferai  crédit;  et  puis'.d'aiU(9qrPj,j]V0ur 
votre  montre... 

De  la  conscience!...  !En  ce  càsV  fo\]rnis«tii6i  Aon^'ler 
moyen  de  gagner  l'île  la  plus  voisine,  o/i  se  trouvent  des 
autorités  françaises.  ""    ^ 

S4LVÀTI. 

•  ••Il 

Ça  peàt  se  faire..*  justement,  noues  camarades  et  mpj 
avons  à  visiter  la  côte...  nous  profiteropfti  de  ça  pour  .y9us 
trouver  une  embarcation...  Vous  voyez  qu'il  est  boh 
d'avoir  des  amis  partout*  Deœeunee  qaeiquef^  iastans. 

.  Al»  :  MmiM  riitêiUer  tout  U  mond». 

Je  ne  vous  ferti  pai  attendre  ;  *  ' 
Bientôt  je  vous  rejoini  ici. 
Quand  (in  pirnt'  n%  rien  à  pre^Hlre^    •  - 
On  pent  se  confier  à  lui.  (6i<.) 

TaéaiNTiK ,  à  BiUr\a, 

Ra00ares-Tous,  notre  départ  s'apprête  ; 


y 


Vous  ne  sonffrirez  péil(<'i»f('4emps. 


lMmn.e  miii^f  jjÇf»"  9M>, U tçipp^tc 

Succède  toiijuiiri.Ib  beisiu  tempii.  (^«.)       ''    '       '    •  •  • 

Nous  ne  tous  ferQ9P,fn#:'A}(«n4f e ,  etc. 


SCENE  m. 

I 
f      '     •  * 

t ,,'.', :  jil/TRÉMINtlN ,  faÉlÉNA ,  LAURFl t A: 

**"    ■  •       .....      1' .  .' . 

RELEVA. 

.  .JE^ifiii  le^  voilà  partis!"..  îè  respire  plus  librement. 

'^f^:^:'':.,r:\     '\/'^>'^>^  •  ••■  '  ---^  ■■■■■■ 

Tous  n^étes  pnrs  lîab'fftié-àf  lié  f^âl^ifles  reocboteé»-^ 
n'est-ce  pas?...  '  •■    •  . 

M.  niiuiiTiN. 
Cela  se  conçoit...  il  est  si  jeune  dans  le  jfMï^,..     , 

,.,.,H^j comme  il  est  dope  timide  pour  un  marin  î...  Vou» 
ne^ûvéz  aucune'lîqUeurU.WïaS  n'avez  séûl'ettl^lil'  j^ias 
fumé  une  pipe...  ou  vousp^KAdrait  pour  une  demoiselle. 


LATJBETTA.  ..,,,     .     . 


Quoique  çà,  j*aimejr^i$.  .^i^  ..  mieux  un  petit  mari 
e^niW^ lui  q^q'qpjie  ces  yilaîiiK4>ira^es... 

>.  [,      .-  •    .        '     '  '.,   M.TAEMIKTtN,'    ..  /'    '''     '  '       •        * 

Voyez- vous  çàl...    '        '  "    ••  ■•'' 

LAUBVTTA,  ics  conitefaisariu  '•  •  "  r 

Lauretta,  du  tabac!...  lAnA^lta^  du  ruml...  Et  puis, 
'c1élûi-ci  qui  vient  vooB.ag^acenr.  ccjlijûrlà  qjaihve^tfyous 
jj^^hdt'élatàiHe!.».  .-  :  >   .   ,   /.    ..  .. 

C*é5ttèat'à*iEiit  déffagréaUel;..  .■ 

LAVBXTTA. 

Ils  font  les  ge^liti^..^.tl9  èmiti  icMs.;.  {urrrr...  heureu- 
sement qu'on  sait  leurjcépood^ç...  ... 

Ail  :  Faudcvilié  du  petit  Courrier, 

S'ily  me  cajolent...  aussitôt 
D'un  coftp  d'ongle  je  les  régale; 
Et  reOB  pèr^,  fort  sur  la  moralle  ^ 
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. .  AwBçi,  i9r8<tu*eD  quittaot  la  terre, 

'       '  ïfs  ont  passé ,  pouf  le^irs  péchés,  -         *  -^t'' 

'  par'Més.mafn^étdèll^flBnionpèrB,  .  ».i 

.  I|B|)ttif'dir'.qu'iUj»«itéfccwf«héf.(<«r.) 


•  ••ri 


I         »  J 
«•  • 


Eh  bien!  puisque  tu  es  une  si  bonne  fiUe,  apprêter- 
fious  un  joli  petit  plat  de  poisson  que  tu  mettras  sur  le 
<50inptç  de  ces  messieurs.,,  car,  vois-tu,  nos  goussets 
«ont  comme  |tof»  .estomacK^..  à  vide...  Notre  àrçént  est 
au  fond  de  la  nier,  et  je  ne  me  soucie  pas  de  1  y  aller 

.  •     •         *     • 

chercher. 

pe  rargent?...  par  exemple.:,  est-ce  que  tous  en  avez 
besoin?...  Quand,  où  a  une  aussi  jolie  petite  mine.* 
{  eiie  indique  HëUna.  )  et  puis  d'ailleurs. . . 

Aià de  Fdne^n.  ** 

Toujours  dans  not'  chauniière , 

D'bon  cœur  à  la  misère  *  * 
Nous  offrons  moitié  d'  DOt*  repas. 

Les  pirat'  nous  défrayélit^ 
C'est  juste . . .  il  fau  t  biça  qu'ic|-bas . . , 

Ce  soit  les  rich'  oui  payent 
Pour  ceux  qui  n  le  sQpt  pas.  {bis,)  ^  ,   . . 

[Elh  rentre.) 


t      • 


/  :    '♦ 


SCÈNE  IV. 

•  « 

jLE^UtttBS,  eaîC0/)(i5  XAtIRETTA.; 


I . 


La  bonne  fille!... 


«  »  • 


II.;  a;B£9lUiTi|C.  .        .,    ■ 


Allons,  allons  !...  ça  ne  va  paéimcoreirop  mai...  Un 
morceau  sur  le  pouce...  tiW^  ^voile  poUr  reprendre  la 
mer...  et  vogue  la  galère!..'.  Nous  iferOil^  bientôt, 
vous  auprès  des  riches  parens  qui  vous  attendent  à 
Smyrne...  .     -  •  -i 


I 


H^as.U.«  ,  .  '     '    ..         ••  '     .»;»,*.    Il» 

Moi  sur  mou  bord  à  commander  la  manœuvre  !.  .•  et  m^ 
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pauvre  remnib,'côni\iie''çalttî'  fei-^  plalnh*  île  me  revoir!.., 
moi  qui  ai  été  obligé  dç  la  laisser  au  pays,  après  huil 
jours  de  mariage!..*  Quoique  ç^,  je  ue  vous  le  cache 
pas...  ça  m^  fera  de  ia  peîiie  de  me  séparer  de  vous... 
parce  que^  dam%  moi ,  depuis  deux  ans  que  je  vous  vois 
tous  les  jou^Sm-  rhablttide...  Tamitié...  eufiu  ça  me  fera 
de  la  peine  !... 

HELÉHA. 

£l  moi  9  mon  cher  Trémiulin ,  mol  qui  vous  ai  dû 
deux. fois  la  vie!...  comment  pourrai-]e jamais  recon- 
naître ?... 

Laisses  donc  !..*  ah  I  mon  Dieu!  i\Mirait-on  pas?.., 
aujourd'hui  encore!...  il  n'y  a  pas  un  matelot  de  cheiç 
nous  qui  n'en  eût  fait  autant  que  moi.... 

HÉLÉNÀ. 

Oui ,  mais  au  désastre  de  Missolonghi... 

M.  TBÉMlNTUf. 

Ah  !•••  c'est  différent  !... 

#  • 

Aisidc  Léonide. 

J 'servais  alors,  j'men  fais  honnçar  |... 
Sous  c'tamiral  plein  de  vaillance 
Qui  veqait,  au  nom  de  la  France, 
Fôiir  tendre  la  main  au  malheur!... 

Sans  jamais  vouloir  se  rendre. 

En  voyant  les  Grecs  mourir, 

Nous  brûlions  de  les  défendre  I... 

Nous  n'pouvions  que  les  recueillir. 
Quel  tableau  frappe  nos  regards: 
Des  vieillards ,  des  enfans,  des  femmes  l.*.. 
Bravant  et  le  fer  et  les  flammes, 
Disputent  leurs  derniers  remparts. 

Plus  d'espoir...  !  A^ais  leur  courage 

Enfante  un  sublime  effort!... 

La  viir  saute!.. .  Aux  cris  de  rage 

Succède  un  silei^^dti  mort  I... 
'   Orptiedn' de  Mitwobiigbiy    j  !      ... 

Notre  frégtt' TOUS  fut  ^ospitc^liëre  !..• 
Pauvre  Hél^na  !...  vous  n  aviez  plus  de  pèie  ; 
9klai9  fêtais  là ,  je  vous  eh  aî'serVi. 


f  <  ) 


HELCNA. 

Oui  9  VOUS  fûtes  mon  bîenrf3rHeur...mon  père!...  Pen« 
dant  mou  séjour  à  Marseille ,  sans  nouvelles  de  ma  fa« 
mille  ^  c'est  vous  qui  seul  avez  pris  soin  .de  mou  eiii- 
stence..,  -  . 


1^ 


/ 


Moi  ?...    {à  part,  )  encore...  si  elle  savait  que  uous 
élîousdeux  I... 


BÉLENA. 


Ëufiii  c|est  à  yous  que  je  devrai  d*e|iibra«ser  les  seuls 
pàrens  qiîi  me  re&teuU^,     , 

k,  TÀÉHINTIH. 

Ah  !  pour  çà  ,  je  ne  m'eu  défends  pas  I...  je  puis  me 
flUitter  .d^'fi^vqjr  (^(^  Ji^  liiie. fameuse  idée!...  vous  mettre 
sous  ce  costume,  à  bord  d'uu  bâtiment  dé  TÉtat...  faire 
passer  une  jolie  fiUe.poi^r  un  .petit  matelot  aux  yeux  de 
tout  un  équipage...  ce  n'est  pas  maladroiit.  Il  j^t  vrai 
que  l'en  ai  touché  deux,  muU  à  mes  ch'efs  !.'.'.  Mais  ça 
n*fait  rienà  lachosek..]biéntot  vousen^erex^  toutes  voiles 
d|ehof^5  dans  le  port  de  Smyrnej  et. vous  ferez  amener 
pavillon  aux  dépositâire3  de  la  fortune  qui  vous  appar- 
tient. 

C'est  nion  plus  vif  djésir. 

Ail  de  la  rom^auê  4ib  Tiw^A^ 


\ 

>  > 


> 


N 


Vouée  au  malbelik''éëfl  l'enfeiice  '  '  ' 
Et  loin  de«  mieDS  condamn^ç;  à  mourûy  ' 

Je  dois  tout  è  votre  asfi^ancç, 

Mon  cœur  garde  be  aouyenir.  .  ■  .  «. 

Du  ciel  puisque^  Je  cQvirro^uz'ce^fUB 
Et  f{\\t,  mon  sort  semble  vouloir  changer , 
Si  je  désire  aujourd'hui  la  richesse 
Ah!  mon  ami,  c'est  poui'  la  partager,  (fitf.)'  ' 

M.  TB£5;iKnN. 

Ah  !...  Tenez,  jeune  (iné,  il  faut  en  finir...  je  ne  veux 
pas  plus  long-temps  supporter  seul  tout  te  p,9fds  de  votre 
reconnaissance.  i 

flélENA.    ^       '  ' 

Que  dites- vous  ?... 

M.  TEBinim!!. 

Ce  que  Ton  m*avait  défendu  de  vous  avouer...  mais 
je  force  la  consigne  !  croyez- vous  qu'avec  ma  paye  de 
pilote... j'aurais  pu...  non^  nun^  mam*selle...  un  autre... 

HÉLÉNA.    . 

Un  autre!...  et  quel  est-11?... 

M.   TBÉUINTin. 

Un  bon  garçon!...  intrépide  comme  Jean-Baril...  un 
cœur  !...  un  courage  I 


•  •         1 


i4 

Cîolt...  ,       • 

M.  TBBMIHTJN. 

Voas  l'avez  recoQnu,  n*est-ce  pas?...    c*est  Bisson  « 
enseigné  sur  la  frégate  là  Magiùiennôj  fùon  lieutenant  !  • .  ^ 

EiïÀJSJL ,  à  part. 
C'était  lui  !... 

Et  puisque;  tù^  liangue  a  levé  l'àttcire ,  {e  vbus  dirai 
aussi. :;*  qu'il 'VOUS  aimé*.. 

,    fi£t.é«ML  9  à  part* 

'k.  TiiKiitriii. 
Une  vous  l'a  pas  dit  t...  il  votisle  dîra  encore  bien 
moins  maintenant  ;  je  le  cokmaid ,  il  craindrait  de  devoir 
votre  amour  à  la  reconnaissance  1.., 

ENSEHBLE. 

Ail  :  Quel  plaisir,  (  de  la  Màbott  de^biluic«.  ) 
QoélplaMt  (bU,) 

Cet.Teu-faità.J^^^W«;-  .     .       . 
Vnt  tttbîte  flàOiiiiè 

D'avance  avait  au  ^^^.  unir. 

BELÉKA  ,   àpat^. 
Loin  de  moi  doit  fuir  là  trUt'esse, 
L'aveoir  sourit  à  mon  cœur. 
De  Bisson  la  vive  tendresse 
Me  promet  encor  le  honheuirl... 

M*  TftEVIUnV^  . 

Pourquoi  ropgir ,  paurre  petite ,  ' 
De  le  payer  d  an  dont  retaiir  f 

Vous  méritez  tout  son  amour,  .    •        . 

Et  votre  amour ,  il  le  mérite. 

ENSEMBLE. 

Quel  plaisir  \  eto* 

(  On  entend  dans  ia  couiisse  4e  refrain  de  (a  chanson 

du   corsaire,') 

M.   TBÉMINTIN. 

Slais  voici  nos  amis  les  pirates  ({ui  reviennent; 


j5 


SCERE  V. 


tBSMlKBs,  SÂLYATIi,  PISXKO ^  fil^fisQRl, puâtes  ,  etc. 

"  ybuA  ¥oj«z,  pllcile^><|t]e>UouS'«<HRaie«id^pMoleil..»  ma 
foi,  vous  êtes  plus  heureux  que  je  ne  Tespérais  :  p<mf 
venons  de  signaler  au.^^f^.,.  y^Bri^la  côte  occidentale  de 

M.  TBBMniTiH ,  hcLê  à  HéUna^  :  ^^ i:  n 

Ça  ne  peut  être  que  laiMogiciennô ,  le  corsaire  est 

eotUé  Oas^r.vri    in.  j.prj.',  t'-;!-'.-^  .•..;:.•.:    ..ii.;    /      ,;, 

^.'i*f  ,'\ii    :>  A  »li-:i;.,.    •..'«à*^A»|,  ••«•:>.')■';/;,  •)•►:     t.-i;.'.... 

*'''Att^  ;  'mttn1)Wife;aii  mtlyèn  *unë  bW.qUfc  «jw^ôtMÊiv 
(  ilindiqut  sa  droite.  )  et  que  di^^lMiliéè^s^iûiiéëtftébtà 
vous  prêter,  vous  'd^itët  bieh^'ôt'réîûiiit  V09  compatriotes. 

'  BELEiTA  ,  a  part. 

Je  vais  donc  le  revoir  1 

Salvati,  tu  es  un  brave  coquin...  mais  tu  n'auras  pas 
obligé  un  ingrat...  Au  métier  que  tu  fais,  tu  ne  peux 
manquer  de  desceadvè  i^un  jou#  1  l'autre  à  fond  de 
cale  d'un  de  nos  bâtimeus ,  pour  monter  ensuite  à  la 
grande  vergue.,,  tu  comorends  ?.,.,.Eh  bien  ,  mon  gar- 
çon,  si  ce  malheur-la  ('arrive...  et  que  Je  sois  là...  sois 
tranquille. . .  tu  ne  languiras  pas . . . 

Bien  obligé  de  la  proteçt^  îV..    "    "  '  •'    "'  "'  -  ' 


SALYATI.  ( 


•  }■<»»    :•-  <v  1; 


Bon  voyage,  pilote!...,  .     .. 
A^eii  U  4  •  mttlB^  'pdi^  ma  oevoiivv 


k*.  i 


•  •    •       .. 


I    ,».     *i 


«*.  iof..         '.    I  r   .:,  J  "*l)(!      -       f  .'..     • 


«  ,1  ■     . 


'«        I 


iG 

SCENE'-tl 

LÂViETTÀ  9  sortant  tte  ia  cabane, 
•  CommeMV  vôdit' «ont  €d malles P  et  «oirR.ivp»  4{iit.'eiil 
pn^êtî  •  ''     '■•'•»;         '     •    .:    » . 

'•'     '^^'"^      '     '  -  M.  TBEMIIITAir. ..  '..     ^ 

Je  te  remercie,  mon  enfant Vmalë  41  ttloft.;.  nMs  iHil*-^ 
tons l  «.»•... i  >  k.  '   .,»»  »   -  V, I .  /,1j/ 

Je  vais  vous  accompagner  jusqu^au  rivage^;.*  'âfaîs 
qu'est-ce  que  j'aperçois .là^bês^...  regardez  donc,  tous 
anfnes^..  je  ne  nm  tf;o,mf»e  pos^xe  i$Qj^^(p,.^e,ux  l^tais 

«§.w«uîm«e4u.Àwui^?;t.-  •  . ,; .  ;;,;,;;  :;-,.;, y^  , 

Le  Panayoii  ?. . .  c'est  le  nom  du  corsaire  que  nous  avons 
attaqué.  '  ' 

sALVATi ,  a  8^  gens* 
Ils  accourent  de  ce  cdté.'.v  qufel désordre  I 

j:ij,t.  ",'.    ni    .y    .  •;•         ,^  •'   ::    .jT  ,;A  .,.îr...  ..i  ii..   {*;:'•.:() 
-^    '->i-^    ^■■••^':   SCENE'   VïLi'..,    ob   •Dirp:..,:!; 


j  ,  . 


.»,     .  LES  MÊMES ,  LES  DEt]^  ICALTAJS:,      '  ." 


.....    .    ç,..ii.'       !l   U)      .     .:  ...      |M''VIi 


Enfin  nous  vous  trouvQos  I  .    ,  

SÂLVATI.  ^  '^ 

Qu'est-îl  donc  arrivé  ?  •  •    '-  - 

LE  maltais;- •^!^'^*'!  ''->'  '-  '  ''''^ 
Tu  vas  le  savoir.  (mon^/ïHffiir.  l^émintin.)  EhL.maîs, 
cet  étranger?...  attends .dQne«,.>  iî«  le  re4lomi{ii^.<^.>(lftA«.) 
ordonne  qu'il  s'éloigne. 

SALYATI. 

Qu'un  des  nôtres  conduise  ce  pilote  à  la  barque  qui 
l'attend. 

LE  maltais  y  toujours  has. 
Que  fais-tu?...  il  est  prudent  de  le  retenir. 


Ta  crois?...  Uo  ii|^fm^l«.vPiHfe|;9iia8  ae  poufesen* 
core  partir  !••• 

KpM'qUélWilaWWiVflJ!»  .Ô/nîlI4  ,riAVJA8 

Parce  que...  parce  que...  {àpart.  )  Le  âiame  m'em-. 

porte  si  je  le  sais  inoi-in^^jja^^|j^»  {^haut.  )  Parce  que  ça 

me  convient.  ••  et  qup  je  orais  avoir  ici  le  droit  de  ooin- 
mander  •  .loi-  jwpuqzd  ,bJuuîî  ?/jiiunoè  ftuofi 

Qu*est-ce  à  dire?.*.  Ne,i9^A^s-tu  pas  promis?. «• 

8ÀI.VATI.  ...!hu)  lOliT 

Eh  I  ouiaft^tri^ttÉpiioipetfcàiqey>  t  îMieiàailMS  !  alleal.. 
votre  souper  vous  attend.  ...  !  «aoi uoà 

If.  >i<i/jl  Wi'jrriiii.d  rui  -icq  «iiq  ^14  i^  U^v^v^niH  sa 
Résiffnez-Toçf'ilffisort, 


Et  point  de  résUtance  ;  ^ .  «  • .  :  ;  ; 

On  doit  Tobéifflance 
QnÉndiOn  iul  tsHiiitaiilfirH 


On  doit  robéusance  ^ 


•  TnuxKwXy  à  part. 


?  nol* 
\     Foiioae  le  TtfStUtfMAtlsht^^  .  ..    „ 

Que  Tont-ik  donc  faiie  f...  •  iOilJu'i  J«i 

(  tf .  Tr^tnfin  et  HMna  renirm^âàM  Wlà^àMi— 
li  commence  à  félint'miit,-^  SetlMMi^fhrme  ia  perte  et 
prentHaeié.)  .«y.i.jA 


SAL"**— 

To  les  prendras  f(iw  te^rd , 


SALtAII.  ,,   ,,,, 


'  I  /i  1  «     é3  •  •  i       •   * 


■  » 


\  3 


SALVATI,  PIETRO,  G?BGPWU  JtArajfCTAi,  » 
uktTM,   piEÀTis,   ^^^  TREMINTIN   2' to 

.-nïd'rn  ôldfiib  oJ  (  .it^ç^ft)  ...oDp  90ii:q  ...&0p  ooift" 
fi^  onp  901C?  (  .)uQiV)  ••^IjUSiâl/^''^'^  ^-'^^  ^^  ^L  ^^  ^^'^  f 
-ximP  db  lfOiJ>  ol  i->i  ijovfi  «upiDoj  tiup  1î>  ..  Jiioi'doo  oui 
ITous  sommes  seuls,  expIique-toi.  ...nbnfifr 

Pai  de  |nau?aises  nouyeuSI  a  ^us  annoncer. 

•..^eimoiq  8£q  ''^^<éii^jHi9>^  .^.9o  JL  i;  <»'>-I«if/i;0 

Tant  pis I*..  .wAv.w.a 

Écoutons  I...  .LaotiA  ruo7  loquors  r. .  )  ' 

liC  PaiHiîfOt%  a  été  pris  par  un  oàtiment  français. 

Pas  possible  I  '  wdb Jei.ùi  ob  Jnioq  i^ 

mdhàtUÊKiÊi^àtmùHuiQ 
Bon  1  .)*ti>c^  jk  e  viTKf MaflT  .K 

Et  f  ai  reconng^^i)ftJ{i%9^t  ji^jlj^     qui  vient  de 
se  retirer  !  .„î  giisi  aaob  di-joov  î»up 

Ahl...  maître  TréoffM M'' fWif>WV«lf '«vMlu  nous  en* 
gager  dans  une  fausse  roixâK?T  .   „ 

de  la  prise  a  été  confie  a  unleunè  enseigne...  orave  «  uit- 

Ull«..« 

ML.  Tiiiiiimiil»^f*l«rt.'''û'*'«'>'»*l  "'»^  '*'* 
C*est  Bisson  i 

LB  Maltais. 
Mais  sans  expérience ,  sans  doute...  il  n*a  avec  lui  que 
quinze  hommes  d'équipage...  et»  séparé  de  la  frégate  par 


'a 

De  queUes  forcés  pouvez-vous  disposçr^^nuiO^V^tt  dbîi 

SAIVATI. 

Deux  tartanes  et  cent  cinquante  hommes  environ  1... 

LE  MALTAIS. 

G*est  plus  qu*il  n*en  faut!.. 

M.  Tain iNTiN ,  à  paru 
Est-ce  qo*ils  auraient  l'intention... 

LE  MALTAIS. 

D'ailleurs,  quatre  des  nôtres,  qui  n'ont  pas  eu  comme 
nous  le  bonheur  de  pouvoir  s'échapper,  sont  à  bord  du 
Po/nayotùr*  et  noiUs  donneront  un  coup  de  main... 

M.  TH^MiNTiN ,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir...  la  barque  est  là  I...  à 
moi  !...  (  H  commence  à  fimer  un  filet  à ia  fenêtre  pour 
s^évader,) 

LE  MALTAIS.  ' 

Il  faut  profiter  de  ia  nuit  pour  attaauer, .. 

SALVATI. 

Oui ,  mais  n'avons-nous  pas  à  craindre  cette  voile  que 
nous  avons  aperçue  de  l'autre  côté  de  l'tle  ? 

LE  MALTAIS. 

Le  vent  ne  lui  permettra  pas  d'en  doubler  la  pointe... 
et  elle  arrivera  trop  tard  I... 

SALVATI. 

A  la  bonne  heure\I  Enfansl...  apprètez-vous  à  cpm* 
battre...  deux  homnàes  veilleront  sur  le  pilote  et  le 
retiendront  ici..,  il  pqurrait  nuire  à  nos  desseins  I...  Par* 
tons. 

Ail  :  Martkê  du  $Ugt  éé  Carmthê, 

La  nuit  long-tompi  encore 
GoaTrira  nos  apprêts  ; 
Marchons...  et  que  l'aurore 
Eclaire  le  succès  ! . 
lie  ciel  dans  l'entreprise 
Sera  notre  soutien  ; 
Car  c'est  chose  permise 
De  reprendre  son  bien* 

•     TOUS. 

La  unit  long-temps  encore ,  etc. 


20' 


>^mgùlirmétP^pâtê, 


if¥értdnpihttU£^, 


Unai  qui  se  $an$ébàdtànar  ià  fenêtre  péndani  ta  fin 
de  la  êcène,  diêpatàifUM^Wi  eSié''oppoii.  Lauretta 


HfmMô  ftotiger  kur  /vile;  Gregori  'ei'Fiètro  demeu* 


rent  à  ia  parte  A^  'êa'^eàl^ëhe  eùimnè  p&uT  veiUer  sur 
1é$  priêùriniùr^s.*y*''\  ^ 


t:  i 


n  %  t 


'1 


t  II    t.  .   : 


I   <       » 


\\ 


•  »•        •  1 1 ■     14 
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•  <    t  •    f  >       .  > 


l 


r  >  •  '  < 


«        I 


♦    V 


I 


•  •       •  < 
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flH  DU  M^Hin   AGTB   BT  pO   PBBMIIA  TABUAV. 
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<     •    •      ><  « 


♦î  '    •    » 
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f  I 


I   ..j., 


r  ■   •  > 
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ACTE  SBG09D. 

<i»na>kA  «AHUi» 

Le  tbéAtn  représente  la  cabine  »  oa^cbambre  da  capitaine ,  à  bord  dn 
Panayotif  an  fond  »  des  fenêtres  et  des  sabords»  k  gaacbe  l'escalier 
condolsant  sor  le  pont  »  et  descendant  k  la  cale.     '  ■  * 


SCÈNE  PÏIËMIERE. 


j  : 


HERYY,  MJLimm. 


(  Dei  matttctê  font  manœuvrer  une  pompe  :  iiè 
chantent  ia  chanson  iuivante,  dont  U  refrain  est  ri- 
pM  par  dP autres  mateHots  que  Von  ntk  voit  pas  ,,  et  qui 
sont  SUT  U  pont.  ) 


KiM,  ntmveau  dô  M,  /.  Doéht, 

G'^taiC  un  soirt  dedans  Bordeani, 
Trois  matelots 
Dn  pays  d'Canz... 
Un'  dame  \tê  aborda,     )  /a*  v 
Pois  k  souper  les  engagea.      S'  ^^"^> 


) 


0 


On  lenr  donna 

Dn  Tîn  moscat, 
Si  ben  Qo'la  tête  leor  en  toarna; 
Bt  ee  n  fat  que  l' lendemain  ben  tard        i  /i  •  \ 
Qu'ils  s'rappW  qulls  étaient  de  ^art.      )  ^^"^'^ 


'5      J 


On  les  rossa;  mais  ils  avaient  ] 

Dans  leurs  goussets       {   (bU,) 
De  la  monnaie ,  ' 

D'pttis»lesm«Misdnpaysd'Gaux     \  ,,,  . 

Teul'  tous  s'en  Tenir  à  Bordeaux.       }  V^'^O 

HSAVT,  sortant  de  ta  oate. 
Uolài  matelots!.*,  tenez boo la  manœuvre! 


•     »'  I    •  "^     #1 


*    <  I       .  «  * 


2-j 


'••••«     -*  ^^■s^  ^, 


ri  i 


.••'■",:|i..-.  :.-,  ,,  •     .^^,.. ...;,.,.;!   ...  .  ,..,.,.  „ISA,ll»J 


Salui ,  capltalpfs;!. ,      ,■>•'- ■«:'•  vmm-\ 


fl  

-  »  .  i'»  .  l»  (.•!  'fljit*  In  t-inlirM") 
BIftSOH. 

Eh  bien,  Hervy? 

HBBVT. 

C'est  fini;  iiuh>  il  ét^it  tejDbfiS.  ,Çeuxj»ouoes  de  plus^ 
et  les  poudres ^itisôiil  làndessous-éfaion l'atteintes  par 
Peau. 

Bisspii.,     T 

Remontez  sur  le  pont ,  et  tenez  le  bâtiment  prêt  à  pro- 
fiter  de  la  moindre  brise  qui  pourrait  favoriser  sa  sortie 
de  ce  moti^tdge.'^'    '"  •        •^'^^•\  '••*»''  ■\'*-  '*'*'\ 

Sûifir; capitaine.'  '"'  •   '^''  '-'  -•'•^*'--  '^^  w,  /,..^ 

Veillez  aussi  sur  les  quatre  pirates  oui  sont  encore  à 
notre  bord/  Ils  pourraient  être  tentés  dMmîter  Texemçle 
des  deux  drôtes  qui  tantdt  «e  sobI  échappés  en  se  je- 
tant à  la  mer. 

HBKVT. 

Soyez  tranquille.  Je  réponds  d*eMx  corps  pour  corps , 
capitaine. 

Bissem. 


.^  i  t  •    ■:> 
I. 


Allez! 


(  Lee  mateloiê  se  retirent.  ) 


SGËMË  III. 


BISSQN ,  eeué. 


Capitaine!...  il  faut  convenir  qiie.œ  Utre-là  résonné 
agréablement  à  l'oreille  d'mi  simple  enseigne  dç.  vais- 
seau !..•  quel  honneur  pour  moi  !.«.  Jeune  encore ,  on  me 
choisit  pour  commander  un  bâtiment...  on  se  repose  sur 
ma  valeur  de  la  conservation  d'une  prise  importante  !••. 


:A5 

heureux  Bissoii  1...  PourqUoîfiAUt-il  que  rincertitude  où 
je  suie  sur  le  destin  de  la  plus  adorée  404  /e^çipsi^.^i^pne 
troubler  la  sat^fi[(qljyç^^g^|^j[«^p»v«3l^...  Braye  et  géné- 
reux Trémintîn ,  auras-tu  préserve  sesT  jours?...  oui,  tout' 
doit  me  le  faire  espit!)i«r.^.*!?CT^  Déféna,  vous  ne  deviez 
coanaltre  mon  amour  que  )prfiq^^i^ur/ç^  acquis  un  sort 
digue  de  vous  être  offertaujêbUoiil  r«Qoa«iaP  de  me  dis- 
tinguer se  présente...  lespirateksoflfttHiMbreuxdan8««es 
parages...  Prévenus  pài^lW'flëtix Tdgnift'M^  notre  petit 
nombre,  ils  ne  manapei;iyit  piis  de  m'attaquer...  qu'ils 
viennent  I. ..  je  les  attcndi».«L.  '^' 


Foodroyét  wt  notre  coarage  » 

lit  ne  trouyent  qne^lif^Wftp^.  . , ,:  / 

Aucan  d  eux  ne TèT^te. .. 
.     Pai  d'espoir  aUfiill^lllteV 

Bt  le  panUo^îWiyifij^  j  ,^,io  .    ; . ,  ,'m 
Est  tnomphant  I  niif,:  mm 


Je  monte  en  ns4^,iiH||bit9t$f|nB,;,„c,v  ùu 
Car  ce  récit      ^^^^ 

Fera  do  bmit/.  t  ^^.  .  ^    i      .  ., 


Qui  donc  mMtftlfSf,        '  •       1      - 
la  COI-*-* •  •     ""  '  ""  ''■'  -^ 


Un  oontr.'4Hai«ni*f  *"■'  '  '"""  '"y 
Un  vice-amiral f...^ 
Bh non,  non,  iHM  j|tiMi«roialiloni... 
llllfirJp  BOuoL  dm  Bt&kmmhiikmp  nuiijn  ai')i:ff')'rq  ni  «rr  I 

ol)«fidinojn  zCiMlf'>Wff«PW^iW«»ilioi'fr:)«i>nofl^  uii  8;rj7  oj 
(  £n  ce  moment  on  entend  héUr.  )  f  qi^  i^^ 

,  Da*entepds-j€.?...  (♦<  if^WeparCm  4e$  $a^ords.) 
cent  i  bord—  j'ar-éMftyttt^tW^.'^n^S  «ol  .sJiobaoo 

..,ribnsi!r,'"i  mcJoi  'y^?Àr.m  ...'ilvir  vif  'inmiisonnolt  .*J 
•ïijoiinoil  iixi,5>|{  •''ïmçii^wa.  wUav^i'i.'i^Ji  àn^rjov  .non 

Bonne  nouvelle  I   hmw  nonv^Jl^^  c9iNl|aj#ei  Mti» 
brave  Trémintin  et  son  jAlîtaoiatelot...  les  voilà  ,  les 

T0ilAj..r»       .;  .         .   .,,,:,        tt^t  ^  .!j...    ,,pj      .;,,.,.  »       -f 
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«  t  I    4  .       > 


x.i-        )n    ,u/  AiM^BMtmeKêftfm,    ,  .  ,..      .1  ,i.,  lioh 

Ju".  ;.î  .lihi  •;!:  Oui,  t'est  bîéii'îuîl  '1'  '"^'*  '  '  "  '  '  rHit.iiut.s 
-^ii)  fiin  ^li  Vàlieorâvx Boutth^ëàaèDAi  r.'ito  aij  > .  /  f  ^1) ou^ïU 
i5î>'>»hii'il>  zirji  'C'eftw  «mil!  ,    j,l  •-  *•         *'  "M     '  <**'*#5"i' 

.,980F,  continua0.yP:n^^^^^*irc. 

..  •»n '-Ti  -jn  zoo  D  nvoaA 

M'y  voici,  chcrcapîtWiifeV  ÏJ*'.»'^  ^1,=  ' 

C'est  Trémintin  ■  ^^'^^^  1"^^^"*  ^«^ 
Qui Toussètté €Htott4iililttÉ."*  '♦^"««  ^^ 

TOUS...  ''*'fS'''"i^ 

Oaî.  C'est  bien  lui]    "^^"'^T-n 
Un  heaitaxsonlftr^^JDft^^^^  3^,,,,  .,,g 

.    Cestonanu    ^vj^j^j^n  teti-o- •»' 
Qm  nous  renent  w^AfcSSv.iuMo  ni 

'  '     ...  :  ao  Jbxoî9Rl0ifTAlf>  ,  i2u n  ,  non  d'd 

Par  la  première  ration  (|»é}iiui''arièiiè  me  donna  quand 
je  vins  au  mondel.VVoilà  trU'^t^  piilîl^béàâz  momensda 

ma  vie  !  ^  .•«aV'>A  \».î,î>u*î>  iu»  'm,  »\ucvf«  <i5  a'A  )    . 

conduite,  ton  généreux id^.xpV^ffiftiï^TC'r  ..,biod  É  Jnoo 

flf.    TREVINTIV. 

Allons  donc  I...  nçjfiarlops .pa^  #e.  ça  ! 

hnsojs^' à  Héiéna. 
Pardonnez  à  mon  trouble.  ••  mais  ce  retour  inattendu..  • 
non,  youpne  sauriez .c^oirç  9  maden^piseUeyau  bonheur 
que  j'éprouve  à  vot»  revoir  !l..  '^  '    ** 

HiLÊVA,  6as* 
Que  faites-vous  ?'...  soriT^fc  dohc  que  vis-à-vis  de  ces 
gen§ ,  îe  ttfe  èntis  que  le  petit  Pàotoi  '   '  ^     ''y'- 

;  .    .    -f  :   ■       BISSON.    ■•  •  '  '■•;::/    ... 

Il  est  vrai...  étourdi  I...  maislajoie ,  le  plaisir..*.     ' 


♦  ')  l 


'.•  •' 


a5 

Quel  transport  Iwx*  Trémintin  me-Malà^nAt  fiat  tvoià-? 
pée!..^  •/••..•  V  •-.  .  w-  ■  '»'.  ; 

Nous  TavonB  échappée  beUeIi...QuantàiiioiV>je:n^n 
fais  pas  le  fier ,  je  n'ai  jamais,  si  bien  compris  l'utilité 
de  la  terre  qm  qiiimd  je.me  auU  vuà  deux  c^nts  braques, 
du  vaisseau ,  nageant  comme  un  saumon ,  avdoôet  en-«'' 
fant  fliurle  dos...  Mais  pourie.quart-d'heure,  parlons  du 
danger  que  vous  courez.  ...;.' 

Il  nous  a  causé  d^assez  vives  alarmes!... 

Des  alarmes?.. ..à vous  ?..«» 

Sans  doute...  n'était-ce  pas  naturel?. 

BISSON  ,  à  pQ'Tt. 

Ce  ton  d'intérêt...  (  haut,  à  M.  Trétnùitin.  )  Parle, 
que  veux-tu  dire  P 

Parbleu ,  que  les  deux  pirates  que  vous  avez  laissés 
échapper,  ont  réjoint  leurs  camarades  qvi  .infestent 
Stampalie ,  et  que  ces  réprouvés  se  disposent  à  venir 
vous  attaquer. 

BtSSON.    • 

Ce  n'est  oue  cela'  ?. . .  je  l'espérais. . .  j'aràf s-  pris^  mes 
mesures  en  jbnséquence,  et  m'ainténant  que  tu  es  avec 
moi,  mon  vieux  camarade ,  je  ne  doute  plus  ie  la  vic- 
toîre,  '  -,  . 

M.  tiiiinniN. 

En  ce  cas,  achevez  donc  vos  préparattft....ear,  ee  que 
vous  ne  pouviez  prévoir ,  c'est  que  nous  ne  précédons 
ces  enragés  que  de  quelques  instans,  et  que  4^11^' peu 
de  minutes  vousjles  aurez  sur  les  bras.  '-'  "' 

sissbir. 

Quandilsvoudront  1...  je  teprîè  de'trôirequHIs seront 
bien 'reçus.  •  .  •  '  '"'  •• ''A:»?i 

A  cet  égard-là,  la  politesse  française  est  généralenient 
connue.   -  •-'  •^•'  '    "■  '^'^  :'•'  ^''- 

^  ,  BlSAOU'  '  t)  /  <  c.   .  •  1 .  i  >  •  J 

Enfiins,  vous  l'avez  entendu  !  que  chacun  de  vous  se 
rende  à  son  poste  de  combatl  -^YôuSyiHervyi  visiteB'les 
armés»  faites ehargeries^.pièoesy  et  èrdonnék  surtout'^ 
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la  vigie  d'observer  altenlivemeiil  toute  la  côte  de  File. 
Ç  faimseitçr^dim'fnmrinê.  -)  Un  moment  I...  du  ram  ! 
(  On  9€rt  du  rum  à  tous  Icê  tnarins.  ) 
M»  niminiir. 
li  A  ndtrë  bravé. capitaine  !.•» 

'.HI80II. 

,   A  oeur  qui  auront  le  bonheur  de  inouriY  les  armes  à 

laïuaifil-. 

^tovs. 
Vive  notre  capitaine! 

Ai>  Des  épauleifes  du  gr0Uidi«r, 

Amis,  pour  nous  un  beaa  mpineot s'apprête, 
Et  tous  en  chcear  entonnons  le  TWat  ! 


Soyons  joyeux;  car  c'est  tin  Jour  de  fêté, 
Pour  le  marin,  que  le  {oar  an  combat. 


(  Les  tnaUtotê  sortent  ;  on  entend  un  roulement  de 

tofnéour.  ) 

SCENE  VI. 

BtSSON,  BÉtËNA,  M.  TRÉUINTtlf. 

I       .      ft  •  • 

t  / 

M.   TK&HlliriN. 

.   uiw  !  capî^ine  3  je  suis  content  de  vous. 

'JUSlilTÀ.  -  4  '    .         .' 

. .  ^^  le  nombre  «des  piratçs  qui  vont  venir  voa  aita-» 
quer  est  considérable  1 

u,^  miftafvf  9. 
. ,  Cent  cioquantfi,  ^u, moins., 

,.  .       .    "  '  ^    --Bissoir. 
Mi^,\^\Mm^^  Vt^i^^  marlni»  aveo  mol  !. ..  Mais  un  brave 
ne  vaut-il  pas  à  luj..jS|9fil  :pltt6  ^edix  Qoqnins  ?     '  mi    • 

M.  Tfihumiv. 
•  ,j,Ç;i^tj?iVfH«?f»tî[^>  **»8  laî^oiiv«i»alw(ii/qùrva:s^èn- 
gager,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus-  nombreux* -qut 
parlent  le  mieux.        .  it"  ^i      .k 

Pourquoi  s'exposer  imjprudemment  à  des  périisrieer^ 
tains  ?  si  vous  vous  hâtie.;»  de.veprendre  la  mer  ? 

.       ••    .  9M01f-  '  "   .". 

i  •     \     •        ^ 

^  ,iQua|[i4  le  ,te^p>.me  pe]:w^0lAraiit  deiuîvr&votrer  con^* 
seîl,  HÙéo^,M^%^^  qu«  le  pavillon  français  ilotie  tn 


^7 

ce  moment  sur  le  Panay^H*^,  Ce  serait  le  déshonorer 
que  dç  prendre  la  f^Uç.q^y^iit  uoe  ppifiaie  dA^494îMl 

Vous  sqcconai{)er«^^  saD9(  sauver  yotre  hAtâm/^nt.      .  ^  , 

BISSOH.  ..',  :,,,  ..  ,  ,  ,  «  ,• 

Que  voulez-vous?...  quaud  on  fait  ce  qu*oki  peut... 

B  est  cèn^tàfo'^iqu'une  fois  mctris^Wne  responsabilité 
est  à  couvert.  .    r-  .û 

Mais  vous ,  Héléna  9  vous  saviez  les  péri^  q|9^,  t|ft^  vç^- 
nacent;  pourquoi  vou;i  être  volontairement  exposée  k 
les  partager?  -^    "    ' 

•'  •'•'•■•■'  -  •'-■   •j-HitM;-';  '•:'•''"•'"'•■"•■■;:•.:;;,, 

•  Potiraîd-îé  connaître  Tés  dansera  de  voire  3itMaU<^u  et 
pepdéfVot/sr en  prévenir?  ..,    •.♦  .   ..v  .»r,i! 

BISSON. 

Ma  situation?...  elle  djeXrehait  digne  d'envie!...  dès 
rft»Mnt  qu'ttllo  Vo«b'i|is]SJMft  liiî  b^^  "  ' 

HBLiNà.  ...TlOllltr^tM 

Et  d*ailleur^,  la  reconnaissance... 
Que  voulez-vous  dire  ? 

Trémmtin  m'a  tout  appns... 

Bissoif  i^^i^^reiZK^ 
Trémintint...      -         -»  •  •  ^, 

Ma  toi,  capitaine 5  manoeuvrez  comme  vousreiiten-   - 
drez  pour  vous.tirer.de  14-**  Jf'éUis  las  de|.ir^^Yoir.â^.oha- 
^ùQ.  uistànt  des  remerc!mêôs,\qui  ofim'iémeat  fg^^li^. 

Quels  reproches  né  devrai;9-je  pas  vous  adresser  pour 
vous  être  si  long-temps  soustraite  V)A  r/9CQna^fp|iqe  ? 

BISSON. 

De  grâce,  ne  parlez  pas  de  reconnaissance ,  Qéléoa. 
lie  sentiment' qui  m'a  guidé...  si' vous  le  connaissie^«^ 
détruirait*  peut-étrer  à  vos  yeukie  mérite  dé  mes  faibles 
services.  Mais  ne  soiigeoi^s  qu'à  vous  mettre  à  l'abri  jlu 
danger. 

■écbrA. 
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.»•'••  ifr-.  I'  BI880ir.    ■  -     ...        . 

liyiMt'^lns  lôbg-temps  à  bord  seraîl  uoe  imprudence. 
Votre  chaloupe  est  encore  à  far  mer...  l'obscurité, vous 
protège.'.Vproffttief^-èti  polEir  re^àurner  à  terre..',  un  mate- 
lot va  vous  y  conduire,.. .    '';^^'* 

BI880V. 

Songez  qu'ils  sont  immiAçn^. 
T  ïHéiWaWes'!".^.''/,  J  .,". .'."  .  . 

HBLEKà. 

Que  m'importe?  Les  inquiétudes  que  j'éprouverais 
Ipin  d'ici  géraient  mille  fois  .au^e8fliU9.  dç8  dangecf  .^tie 
féiààii  côtiMr'  éid  y  restant.  .'."Laj'ssèz-mo^^l^éjçer^e^core 
que  vous  triompherez  de  ces  misérables.' 

•  BISSQN.       I.  r    .     • 


Au  moi^  pq^f e^^jQ  To^p^  4P7iWii>eit«ioppiM»Mt 
pas  de  moi  1... 


SCENE-  VII. 

LESKâirtSil'HÉRVY.     .        

"^  .  ..n"    r.  '•'■•I  •■  ic  rrldtMi')'  ; 


r  « 


àiKrif  dèéâtn'ant:         «    .. 
Capitaine,  la  vigie  signale  deux  tartanes  qui  doublent 
en  ce  moment  la  pointé  de  l'un  des  rochers  de  HK^^-- 

'*     /'.-  ''  '  '/'.  \'\  '  Bissoîy.      '    '••.   •;;  :  ^\;;.  .^ 

^^^ifeèraït-ced^àlespît'ates?.:.  nfaut  nousei;i  assurer*'.. 
XH  prend  tme  tunette  de<  nuit  et  iTapproche  defun 
des  sabords.  — Moment  de  sttence.  ]      , 

'''^"i    '"•'»••  M.  TREMIl^TIN. 

•  ^Ehbiefr,  capitaine?  '  .  -:.  )  ci 

BISSON.  ,      ..... 

Deux  embarcation^,-  ayant  à, bord  un  grand  sombre 
d'^bmiUes^  se  dirîgeoi  en  efifet  ycfrs  nous,  çi^  nageani 
àVed  forcé  1...  Piloté,  prends  ton  porte-voix  et  hôle  ces 
barques. 

M.  TJiËtfllfTilf., 

.  Oui  y  commandant.  (  H  MU.  —  Sii^ffçs,  ) 


*9 

BissoH,  regardant  toujours. 

lis  avancent...  efppînt  derépome!...  Hèle  de  nou- 
veau. 

(  M.  Tritnintin  obéit.  Des  crisfurieux  et  des  coups  do 
feu  êô  font  entendre  A  une  distancé étoignie.) 

M.  TBiKIRTIH. 

VoMà  qui'devieét.p&isièlaArl  .    >' ..  •  •    •  i' 

.  £e'êotitewxl  -  •  -  '    .  » 

:.Jiute«siblL¥i>a«&UeBi6teeàtta^éal !•**:.  ...Ij  •.> 

...ÎP'r.l  •'  ...i-t'  ,-.>    :ir«.T]ii]fiifti9.    'iVvuc.  *  ••".  :y.•,\û^'^  •,*. 

•  Au  nurfns'cea^eet  pàs^ufa^BÔrprise.  '  ,  i  t  ^:i 


j . 


:•'>.:«,';;.'   •>•♦   ttd  lUMai*  v  ;j  ...:•  ''"   j^f'."' 


.  €e8nMMieiii8.n6iveiileotpaBélm.eiiréite  dB:p0llie6M 
iàiie»jBOoi«  Uft^TiànDrint jpvbflapleiH|«l  nous  rendfe»  ^notre 


Un  moment!...  Pilote,  deux  motsi   (i<  <«-k<^V')ft 
fépart.  )  Il  faut  songer  à  tout. 

SoQf  le  nombre  oo  peut  jHccomber; 

Entre  leÂ  Wljtt«^^l0  -^ torrâiré.  ^^  '^  ^^ 
Si  tn  fur^ÎB...  ami,  rempUce-moti. . 
La  poudre  est  là  1... 

aiL'tkiitiKflni. 

ReceTez-en  ma fbû  :  :..)i^4'3i:i''WA 


.    II...    1    Car  avant  de  rendre  ce  bord,,  i    '.  * 

J  aurai, dans  mon  navire  en  flamme 
'1  >*  •    !•  TV^vè  la  vengeance  et  la  mort.         -       '       ;  ■  >  ^  • 

Oui,  j'aurai  su  trouver  la  mort.  ...!•''': 


<•  » 


BISSON.       . 

Héléna,  je  veille  sur  vous.  (M.  Trimintih  et  Biseon 
mof^torU,  flir  ifi  pont  ). 


.,    .    J  .J.,.. 


>  1 1 


é 
i 


'  ,-.  J 


^  .  . ,  :,..  ai-!i  ...'SCENE  -VHl.'  •  •  ■•  •"••••■■  -  ■ 

Il  8*éloignel...  il  va  coÉiftaftle6lé*.f^-ae'>fliii|raSli.itti  j 
tromper,  malgré  son  apparente  sécurité!...  Il  médite 
quelque  résolution  désespérée...  et  sa  moétfadteteeDi.. 
(  (fruit  d* armes  à  feu,)  Blaûniéfà  l'attaque  est  commen- 
cée!... écoutonal:.*  {onft&enêértA^piuti^lidléa^antlLet 
le  cliquetis  des  armes»)  iQcBàeris>de  fureur!...  hélas!... 
ils  retracent  à  monisouvêair  lesrd^sMIivs  deunoa  m'al- 
heureux  pays!...  alors»  caoDBiii  en  ce  moment,  la  mort 
nH^nvtirqnAeiHiéti  toutes  fiairfs..uf  lnafDienaiity<«enaMjen 
«eftJDwrl'dt'deuiU  implorQiisJer>clafcsn.£âYaUlr  àttoscsiè^ 
fenseurs...  Des  pas  nombreux  se  pressent  sur  le  ponLw 
(regardant  paifi^iB^ êaAanb!^  0«riuiufjei9...  les  pirates 
s'élancent  de  toutes  parts  sur  le  bàtimehtddoKpliiaàde 
doute,  le  nomMeà^fiB^i6i^te'>fiKir-ia'valBiu]h..  6  malheu* 

SGÈKE  IX. 

BISSON,   M.  TRÉMIN17N/ÇW^  Wî!fc»e  àtif^main)  y 


, .   V    *      •        t'.j    >    >^,     V  .1 


Malédiction  !*-J  ...»  -.  i-..,.  ,j  " 

Tout  est  perdu ,  Hélène;  .^ees  bri|g;ât}d^  son^  mattres 
du  navire...  et  il  ne  nOiàft^re^^^  c<(^^(4^ chambre 

dans  laquelle  ils  né  ppviRrpqtjpépé^r^^.dÀ. quelques  în- 
stans!...  î 


HÉLENÀ. 


•   k   t 


vV         -X  é 


0  mon  dieu.!. .;  vpus  ^tés  Blessé  ! . . . 

•''^**    '  •*^''"-''  ■•     -''bissôït/  '■*,  ;  ■;•   \"'  *  , 

Blessé,  oui...  mais  Dieu  merci  pas  assez  {^our  ne  poiiit 
terminer  l'affaire  !... 

M.  THBMINTIN. 

De  quinze  hommes  que  nops  étions!...  voilà  tout  ce 
qiti  reste  !•*• 


Ainsi  le  projet  dé  éèti  mitféraMéB  e^^aceémplr... 

^"BISSON.  .  . 


Accompli  1...  pas  encore h«^\  , 


lïiiiiu. . 


-  :  ;  ') Bit 8Wf  • .       . 

Tout  d'une  dernière  résolution  1...  Mais  peu  .d'iiMfAOd 
me  restent,  sachons  en  profiter  !•••  Matelots  à  la  mer!... 
{  Les  mauiotB  hésitent,  V 

HER.yT. 

BiBsa»  f  mv€i»  jbrcc. 
:  (Alâmer,  fouS'dMhjoJ....  <  }     ! 

Nous  ne  vous  abandonnerons  pas  !.«• 

Matelots,  je  veux  qu'o^in^obéfs9èl...àlamer!...  {Hervy 
et  tes  matelots  se  ptéeîfiHent  pat  tes  sàb&tdi.)  * 

BI880H ,  regardant  hors  du  6âtiment. 
'''  BoftI...  la  ohaloupe  est  encore  là!...  Héléna»  f«!iye«I... 

Mais  vous?... 

"Me.  vous  obcupez  pas  de  moi...  tântf  qûë  seulement 
dcfux  j^ranches  de  ce  bâtiment  seront  réunies  }e  ne  doîB 
pas  Tabandonner...  Trémintin...  jeteconflece  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  !. . .  (M.  Trémintin  reste  immoéite.) 
Ne  m'as -tu  pas  entendu?  que  fais-tu  là  P...  partes  en- 
semble!..., 

■'*.  '  .     '   'M".  TuiaimTiïr;  ' '  ••   .    ' 

Capitaine,  je  bébouge.pas  dUci!.». 

BISSOR. 

'-  Pilote,  oubUéidez  f- ^us  que  voire  de^ôîpiestide  m'o- 

M.  ai.i«nm>.   •  •  •••■  • 

Oui,  tant  que  ce  quç  Vous  m'ordonnez  n'est  pas  con- 
ïrdïté  à  l'honneur  f...  Qu'ai -je  fait  t>our  que  vous  me 
chassiez  de  mon  bord?...  C'est  au  nom  du  roî qu'on  m'a 
placé  sur  ce  bâtiment!  </eàt  nvr  nom  dç'  foi  que  j*y  veux 
rester  et  mourir  avec  vous  I...  -4 


<•• 


Sa. 

Mourir  t...quel>Q8t  doao  son  demrin  h 

M.  TEÉKIN^IR. 

De  se  faire  sauter  avec  le  bâtimentl..i      .  , 

O  ciel,  monsieur  !... -se -peut-il!...  n'avez-vous  pas 
assez  fait  pour  votre  gloire?.  ••  la  mo^  ti'ijouti^iill'rilnià 
restîme  que  doit  inspirer  votre  courage!...  Partons  en- 
semble... 

'  BI8S0N. 

Moi  fuir?...  ' 

M.  TRÉMINTIH. 

Fuir,  c'est  un  mot!...  conservez  un  brave  officier  à  la 
marine  française!.:-.  n'est*ce  que  oe  vaisseau  qui  vous 
inquiète  !.. .  Partez...  je  reste». •  nchis^'avons  pas  besoin 
d*ètre  deux  pour  mettre  le  feu  aux  poudres?... 

BISSON. 

Non,  non  !  cessez  de  me  conseiller  une  lâcheté!... 

élon  capitaine,  au  nom  de  votre  sœur!... 

Bissoir.    . 

Ma  s^œi^rl*..  tiens,  prends  cette  montre...  c'esttout  ce 
que  je  puis  lui  laisser...  mais  la  patrie  aura  soin  d'elle... 
prends,  je  le  veux  I. .. 

Ainsi  rien  ne  peut  changer  votre  détermination... 
voyons  donp^â  vous  aurçz  aussi  le  courage  de  résistera 
mon  amour  !••• 

•  •  * 

BISSOR. 

.  Quedites-yous, Héléna?...  .      . 

HELÉNA.  \    , 

Oui...  mon  cœur  est  à  vous...  c'est  un  aveu  que  la  né- 
cessité pouvait  seule  m'arracher  et  dont  je  ne  rougirai  pas 
s'il  peut  vous  soustraire  à  la  mort  !..'. 

BISSOK. 

Je  suis!  aimél...  aimé  de  vous!..».^h.!  je  puis  mourir 
maintenant  !.  .  {Depuis  un  moment  on  enttnd  frapper 
à  coupa  redoutUê  sur  te  pont.) 

HÉliNÀ.    . 

Entendez-vous  les  pirates?...  ^ans  un  moment  iljsera 
trop  tard!... 

BISSON ,  prenant  ia  mèche. 
Il  faut  en  finir!... 


Qu*aliez-vou8  fair^L..  sori^r^eU**- 

BlSSON. 

Ne  l'accusez  pas.  • .  je  lui  dois  votre  amour  et  ma  gloire. . . 
ce  jour  est  le  pluk^biiAu  da  imyAo}...  U 
{H  embrasse  M .  Trémintiny  et  descend  dans  la  caU  en 

SCENE  X.  (.>~«,v\) 


<♦    'i  I 


Bl.  THilUNTIII. 

Mon  commandant  !  que  faire  ?..<  pauvre  petite...  Êiot- 

il  donc  te  laisser  |i|q|iriçra/fE|e^.4^s*^*--  {craauemeni 
éfouvantabte  \  Ah  !...  ah  !...  les  pirates...  (Salvati  po- 
rait,  M.Trémtntiniui  présente  un  pistolet.)  Alte-là!... 

Bhl...  o'est  eneOre^Oto  âbcIdffnè'éètttaaissaDcel 

M.  TubunriN. 

SÀtVàn. 
Je  n*ai  pas  de  8çrii(|itf^;;...\  ^  ;  ,^, 

M.  TEÉmiITi!!. 

Une  chaloupe  est  là. i*  enleva  oe^^iui^  homme...  con- 
diu8-leà  Smyrne..,  tinié  for^.iMec^V.;'     ' 

Laisse-moi  prendre  ma  part  du  outm ,  et  |e  suis  à  toi... 

Malheureux  1  si  tu  hén^'î  nous  ^i^Utô^^^^usen  Tair... 
le  capitaine  met  le  feu  aux  pQu4r9(i. 

iÂ&VAvi. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là  ?...  Bhl  yitç,  camarades, 
un  coup  demain!..*  {tisef^f^entffiUno^^l  dû 
sent  tous  par  un  Sifiéùr4») 


y 
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•scB^j^xi: '■'"'"•  -'" 


«  » 

«     v 


M.  .l$UÉMilfTIMy40ii^;  :  •    I  •-" 

Elle  ast  dansrlà  îfarttfle  !. . .  vite .  "foricé  de^tamés  »'  ^'^à^i 

pour  le  grand  voyage...  et  pt'bviàoîrcihèiïr;  cilloiJâ ^î*ire 
prendre  les  devants  à  <|uelque8-un$  de  ces  misérables. 

lie  théâtre  change  et  refirôsente  un  rivage  aa  bord  de  la  mer. 
-lufil  ...aiiJdq  ai7/'nq  ....  .')ài:ii>u"  :  litt'Aïuùmtaoo  iif.ï/' 

..îiil-oJlA  \  .V^\^tiK\  «M  al«aè\)'i^  iu>  îtAtJtimbtT  .  Vf  ^Wux 
IâDRETTÀ  9  HÀBiTàNs  Di^T&'MUPAUB  ,  groufés  diverse- 

-ao!>  ...baiaTufi  Qiiil'J^frttlk«^|iiB4'aick^i  ^^^o  ')qfK)lRr1o    ,n  J 

Ah!  de?,F|fij^lrt^«fcf^«i^j|De;.-^  ^  jl-Rnil. 

Le  vaissl&ao  a  at^Sinç ... 
Pef  corps  éyarf  coutY4ût  la  oqer. 

EnbriSVantlttil6f«     ^^^a  ^i  J^f^ï  'Mii- -iq..  .    >! 
Cherchant  à  gagner UiiiTage  ; 

On  peut  encor  sauver  IeiWj*iift.'*V.  niH\    iiT   ^  -  ^i- 

TOCS. 

Amis,  des  secours  I 
Portons  partout  notre  assistance,  etc. 
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(  On  iancôdùàordeitjtiê  tu  tnaUdlùts  français  qu'an 
a  vus  se  jeter  à  iamer^u  (U^uoofèmç  taMeau  atteignent 
la  rive:  on  Uur  prtH/^ffiU du  secours.  )  ,.  ï,. 

')iMi  .■*'  u  -mi,  ..;-.,     Il  .  ■•   ;>  r,it'. 

(ir  .«•q/  .1.  y.is:  i  .'M';  ••■■.■.    :',:>'> j  Jj     ' 

■■-.-SCIBNE'XIH.-.  •-••••• 

,  .1  r# 4ii)  a  li  1  .  :<:  fî»»A>jtii.i    v.  ■  /i!  ^.ui  i  •  »  : 
*  'nioî.'îfi'l  •>;,  ly.viiù"'  •)'  .  i;  •?••  i«  'tm-jt 

LU   MtaBS,  LE  GOSMiilVbi^Mt  de  là"  frégate  Xa 
Magicienne ,  itf.' fRÉttlN'Pt'N,  bt  matelots. 

•ui»<   iii       .>  I  ;,  -^r  i..  :   li     îj.t,.  1^1.  «j  1,1!', 

(  Ces  derniers  arrivent  dans  une  éarqiêe,  et  on  dé- 
pèse  à  terre  M.  Trémintin  évan^^i,  autour  duquel  on 
s'empresse.  ) 

LAUEETTA. 

OM  bien  lui  !...  Le  pauvre  cher  homme  ! 

M.  TEéiunTiN  f  d'une  voix  éteinte^ 
Mon  capîtaitiel...  mon  capitaine!... 

lE  gommandaut. 

Il  revient  à  lui.  ^ 

M.  TEÊMiRTiH .  ouvvant  ies  yeux. 
Bisson  1...  mon  capitaine I...  Où  est-il  P... 

^  lE  GOMMAHDAET. 

Hélas!...  que  ne  suis-je  arrivé  assez  tôt  pour  sauver 
un  de  nos  plus  braves  officiers  ! 

A»  :  Vn  page  aimtiit  la  jeune  Adèle, 

A  peiae  entré  dant  la  carrière, 
'  Avec  l'honoeor  tans  Touloir  compoier, 

Binon  A  ton  heare  dernière 

Tu  Tiens  de  t'immortaliier. 

Tu  meurs,  ne  pon?ant  plus  combattre , 
Et  les  vain^pieurs  par  ta  mort  sont  Taincus  : 
Un  noble  coeur,  hélas I  cesse  de  battre, 
Mais  ton  pays  compte  un  héros  de  plus,  (hit,) 

M.   TEiMIETIK. 

G*en  e«t  donc  fait!...  {essuyant une  larme.)  Pauvre 
Bitson  !...  et  sa  sœur!.., 

LE  GOMBIANDART. 

-La  Ffanoe  la  consnleral... .Quaaià.tQia  Trémintin,  tvi 
a»  pavta(||é.0eE.|>(ërJlp.MwCrpiE-0n,  ^n^..p§rolç,.,  {bi^i^tôt 
rétdile'  de  l'IiofMieut  Eéooinpeflisera  ta.M^éo^reus^  coivr 
duite...  Désbrmais |l  i^e  mddque-ïpluS'neii'à la^loîpe <«le 
la  marine  française! 


;•;(       «• 


•  •       • 


'     \t      > 


•   >t    I     I 


i  « 
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"  «  ;  >^^  j  ^  fSuiCfvîiMk  te  JMVf  i^i^sK- 
Sur  l^Océan;  ô  «^al^ehc  bàtric!        *'^  '\ 
De  tel  5iac€^  le  i«toaV e»f i)èrln;    •  '\-»:\     •.   .  r    -'  ^u 
Plu  que  jamais  ta  marine  affermie 
S'est  retrempée  aui  eaux  de  NaTartn. 
Soyons-en  fier^U..  *au  te^nj^VAç  luémoire, 
Pour  nos  héros  toujours  prêt  A  s'ouvrir , 
Jeune  Bisson ,  le  Taisseau  de  l'histoire  * 

.      ,  \ra  f  ortf  r  tyn  n(^^^y yeidJr..  ^ 

Jeune  Bisson ,  le  Taisseau  de  l'histoire 
Ira  porter  ton  noble  souvenir. 

i  >«JA«  •*»  « 

•  ^'/»».»\» 

\ 

t  • 

■«  <       'il'lt        al 

/ 

ÏIF.  ••   ■   »       !•;!  'V;     • 

»    . .»    ...1    .  •  '/  : 


( 


I    ,•        Mf'};'    ■ 'jï    X';  '  T 


(  c  ; 


t 


<     j     ..  .<         ■  f  •* 

'1 ^  •••         •    .,1         -,   .. 


'   7' 


«  i 

J 


■h   h   I      I  t '      I   '*      Il    i 


W  NoU.  Le  cadre  drf  théfttre  du  Vaudeville  lî'à  pM  p«rmi#  deinfetftre 
ità  seène  l'eipâbsion  du  hAUikeiit;  mais  ueitiavn  Iqs  diiecteyrs  qe 
psosEince  pQnhsom,  ttii»  k  JQgcpî  f»oTftuaiite ,  oŒrif  cç. spectacle  au 
public  9  sans  rien  changer  6  la  marche  de  l'fiction*  . .      , 


LES 


f  .1^  IL  1  f  Jk  1  $  « 


GOMÉDIE-VAUDEYILLE  %1H  DET7X  PARTIES  ; 

-  t 

PKBMjiaS   PARTIE  ^ 

L'AHITIÉ  DES  BEOX  FRÈRES^ 

DBUXiàMB    PARTIE  f 

QVIVZS  JOUBS  APntS  LA  HOCXl, 


.>>'^    '  tiM. 


MM-  XAVIER^,  DE  VILLENEUVE  et  DUPEUTY  ; 

MUSIQUE  COMPOSÉE  ST  AAAAnGÂE  PAR  M.  J.  DOCHE  ;  * 

4 

Représentée  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  ,  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville,  le  8  Mai  1828. 


Pris  :  2  ntincs. 


^^^^>x^<^%^»^i 


9^ti». 


J.-N.  BARBA  •  Editeur ,  Cour  des  Fontaines  9  »**•  7  ; 
El  an  Hagatin  de  Pîè«éf  de  Théâtre ,  rue  St  -Honori^y  n*.  aïo; 

BfiKOI} ,  lÂbrtife  »  hoidevard  ât.-Marlitt  »  a^.  29. 

1828. 


PERSONNAGES;  ACTELRS- 


Pierre  BAUDRY ,  charpentier  de    , 

marine. M.  LiEpeintke  ,  atué. 

AivDRÉ    BA13DRY  ,   soa    frère , 

pilot&<ôtier^  »•••.. ., .     M.  Bka^arb-Léon . 

TKnÉRÊSE ,  jeune  fflle  élevée  par  '  '      •     '       - 

Pierre M™*  DiifiSEjiT. 

MADELEINE ,  mdt  poissonnière 

dw  i*ii^uI)OHi.g  du  Polet ..  *  •  *^  •  • .  *.  .  M™®  3IiNETTEi.  . 

UN  MATELOT. M.TDavenne. 

Ouvriers  cHARrE^TXBHS. 


\ 


.••<»<-— "——I^^^^^^MM—— Il        n* 


I 


ha  Scène  se. passe. à  Dieppe  y  sur  le  port. 


I 


■'  —< 


Vu  au  ministère  de  l'Imérîeur,  oonformément  à  la  décision 
de  Son  Excellence  y. en  date  de. ce.jour,,.  . 

Paris,  ce  5  avril  1828. 

Par-ordre  de.  Son  ExceUence  , 

IjC  Chef  du  bureau  des  Théâtres  ^ 

Cou  PART, 


» 


DE    l'imprimerie   STÉRÉOTYPE    DE    L.-E.    HERHAN  , 

rue  des  Bouéheries-Saint-Geimain ,  n».  58. 


I 


%«%%%«  %»«%%«'«^/%  /%%/%%%«/%%'%  %%%^«^%<t '««^^l/^/^  V%  %%%i%%^  «/«^««^««V»  %%«««/% 


GOîrilDIE.VAUDEyiLXJE  EN  DEUX   PARTIES; 

"  '    PHEiniRE  :paktxï:  : 

VABiailt  DES  DEUX  ÏFRéftES. 


^%/M%^»<v%^^^%^%i<>%ii'%i%^%»%»%^%»%%<^<»^i»»^»x^%i%^%<%ii%%i%(%%»%^' 


Le  Théâtfe  représtmie  une  partie  du  chantier  de  Pierre  *; 
à  droite  s  la  maiéon  des  deux  frères  ;  à  gauche  ,  on 
aperçoit  quelques  ehaloupes  en  construction  ^  autour 
desquelles  des  ouvriers  sont  occupés  à  travailler; 
près  de  la  maison^  une  table  avec  un  banc;  de 
l'autre  côté^  une  barrière  en  bois  ;  dahs  le  fondj^ 
la  mer. 


SCENE  PREHUERE. 

PIERRE,  OUVRIERS ,  puis  tHËRÉSE. 

{.u4u  lever,  du  rideaju ,  Pierre  travaille  au  milieu  des  ou- 

vriers.  ) 

I      CBOeUR.. 

AIR  :  Du  F'audeville  des  Jolis  Soldats. 

Tour  â  lour  frappons  ^ 
Dépôchons, 
TxaTaHIons , 


(4) 

\%  U  matinée 
Bientôt  terminée; 
Tour  à  tour  frappunty 
DépédiODtf 
TraYaillont , 
L^traveil  garantit 
Toujours  l^appétît* 

PIERRE. 

Si  l'ennui  par  foia'fftfriietroubtor  not'  riSf 
Sachons  Tétourdir  ,  amis ,  en  firappant. 

TOITS  jjrappartt  en  mesure» 
Pan  f  pan 9  pan,  pan,  pan,  pan. 

PIERRE. 

Le  bruit  du  marteau ,  le  cri  de  la  Mi6*, 
Du  bon  charpentier  ré|e«i«â'ntie  tympan* 
lilienr'  da  déjeûner  va  tonner  »  je  pense» 

{Frappant  sur  son  ventre.) 
J'e<ktends  déjà  là  son  timbre  charmant  s 
Mais  attendez  •  j' crois  que  f  aYanoe 
Sur  raignili*  de  laotre  eadira» 

TOua/ 

Tour  à  ionr»  firappour^ 
Dépêchons  y 
T^iraiUoBtf',  étc^ 

THiRÈSE,  entrant  avec  une  bouteille  eé  Un  verre  ^  à  Pîerrt* 

Mène  Ain 

Depuis  ce  matin  vons  Atet  à  la  b'sogoey 
Bavei  un  p'tit  coup.  •• 

pierr'e» 

Non  y  ma  chère  enfant.- 

TÔvéf  frappant  en  niesure* 

Pan»  pan,  pan,  pan,  pan^  pan. 

PIERRE. 

André  n'est  pas  là ,  le  meilleur  Bourgogne, 
Quand  je  Tboia  sans  Ini,  ne  m'semble  pai  firane. 

TOUS. 
Pan,  pan,  pan,  pan,  pan*  pan. 


(5) 
thArese. 
Quoi?  Toui  me  r'fàcei? 

PiEAKE. 

le  riVeui  pas  rdéplaîref 
Sur  le  déjeftner  {'empiète  eajonrdlitti  ; 
Ven^* . .  mais  n^dii  pas  à  mon  frère 
Que  f  ai  commencé  sans  lui. 

(.Itboit.) 

'     TOU0. 

Tour  à  tour  y  frappons^ 

Dépêchons  I 

Travaillons  9 

-  Via  la  matinée 

Bientôt  terminétf^^ 

Tour  à  tour  frappons , 
Dépêchons  y 

TraTaillpns, 

Xi^travail  garantit 

Toniours  Tappétit.- 

THiRBftZ. 

Mais  Pierre,  ^o^re  frère  Aadré  ne*  sera  pas  encore  sitôt  de 

PIÂRREf 

Oh  !  il  ne  tardera  pas* .  •  et  puis  quand  même  je  Fatten- 
drai  •  «  •  lorsqu'il  u'est  pas  l& ,  je  n'ai  pas  faim.  (  on  entend 
sànner la  cloche.)  Mais  v'ià  la  cloche  du  port...  allons , 
vous  autres  9  allez  tous  déjeuner,  et  dans  une  heure  |  au 
poste! 

CHOEUR   DES    OUVRIERS. 

Allons ,  mes  amis,  dépêchons  i 
£ft  partons , 
VU  la  matinée 
Déjà  terminée* 
Alions  >  mes  amis ,  diépèohoili  * 
Et  partons  « 
£t  |>ais  au  traTail  galmenf  nons  r'^iendrons. 

(  Lei  Ouvriers  sortent,  ) 


(6) 


SCENE  n. 

PIERRE,  THÉRÈSE. 


PIBRRE. 

Oiif  !  je  me  sens  un  peu  fatigué. 

THÂRÈttr 


Aussi  pourquoi  qu'  vous  vous  mettez  à  l'ouvrage  dès  l' ma*^ 
Eîn,  comme  un  simple  ouvrier?  vous,  un  des  plus  riches 


tm  ^ 

charpentiers  de  marine  du  port  de  Dieppe. 

PIERRE. 


aussi  j'aime  mon  frère  plus  que  tout  au  monde* 

THÉRÈSE. 

Aïi  !  c'est  bien  vrai ,  çà  ,*  Pierre  ;  je  m'en  suis  déjà  aperçue.- 
Vous  n'aimez  personne  autant  que  lui. 

PIKRRK.-  , 

Cà  ne  m'empêche  pas  d'avoir  aussi  bien  de  l'amitié  pour 
toi  ;  et  comment  ne  t'aimerais-je  pas?  je  t'ai  presqu'élevée  ,  tu 
avais  à  peine  douze  ans ,  lorsque  ton  pauvre  père ,  qui  fut  mon 
patron  et  mon  bienfaiteur,  mourut  en  te  confiant  à  mes 
soins. 

THÉRÈSE. 

AIR  : 

Je  m^eouvicns  avec  pekie 
De  ce  tnsté  jonr  là  ^ 
Sa  main  pressait-la  mienne  y 
£t  se  glaçait  déjà  ; 
Comme  an  ami  fidèle  « 
Son  r'*gard  irons  Appela  » 
Et  TOUS  dit  :  veiUe  «or  elle  ! 

PIERRE  5  avec  émotion, 
J'nons  pas  oublié  çà. 


À 


il)     ■ 

Même  Air* 

Je  me  souTÎens  qu'ensuite  9 
Sur  sou  cœur  il  t'prefsa , 
En  dÎMnt  :  «  si  je  t'quitte  , 
•  Mou  ami  Pierre  «st  là.  »      . 
Fuis  y  sa  Yoix  affaiblie ,         , 
Four  afjlieu  murmura.. . . 

T  H  é  R tsE  9  vivement- 
Aim(*-le«' toute  la  Yle  1      '    *' 
J'doiis  paakofibUé  Qà. 

Aussi  je  compte snr  ton  amitié;  mâisçà  oe  suffit  pas,  je 
Teuz  aussi  te  donner  une  preuve  de  la  mienne. 

raqoelle? 

•9IERRE. 

Mon  frère  et  moi ,  nous  «qe  nous  quitterons  jamais.  •  •  ja- 
mais! nous  nous  le  sommes  juré.  Tout  ce  que  j'ai  lui  appar-. 
tient.*,  c'est  juste,  mais  j  espère  bien  pourtant  qu'il  me 
permettra  de  te  donner' une  dot.  . .  x*<est  enoore  juste» 

THÉRÈSE. 

Uncdot?  • .  •  je  n'en  yeux  pas  l  • . .  ^ 

PIERRE. 

V'ià  un'  sinenUève  idée!.. .  il  est  temps  i  cependant  Thé- 
rèse ! . . .  v'ià  oejà  queuqu's  années  qu'  tu  d'vrais  être  éta- 
blie. 

' THÉRÈSE,  tristement*    . 
Je  n'ai  pas  envié  de  me  marier. 

PIERRE,  Vijnitani»     . 
Je  n'ai  pas  ehvie'de  iqe  marier ,  je  ne  veux  pas  de  dot. .  • 
Par  exemple,  v^a  ben  comme  parlent  toutes  les  jeunesses* 

AIR  :  f^audeviîle  de  VÉcu  de  six  francs. 
Chaqu'^jeun'  fille .||  fop  4iet«^niiâiie»   . 
Les  mots  y  isbaugent  de  ViJftar  ^  ;  -    • 
Quand  ell*  dit  t  non,  point  »  an  contraire , 
Çà  veut  dire  oui ,  vrai  ,  d'tout  mon  cœur. 
J'connais  toiilçs,le«  if|in'S(fiU's,^ar  ç«ur. 
Bref ,  de  la  divine  Provid^nqe  ,     , 
Qui  sag'ment  sut  tout  calcnU^ ,        . 
La  fcmm*  n^a  reçu  le  don  de  pptfier.y 
Que  pour  mieux  cacher  ce  qu'ell'  pense. 


\ 


(8) 
THÉRàai* 
Pierre  »  je  vous  en  prie,  n*  parlons  plus  d' çà.  ••  teneCf  •  • 
f  crois  entendre  la  voix  de  votr*  frère  André,  qui  rVient  d' la 
côte. 

Ah  !  le  v'ià  donc  enfin ,  c'  bon  frère!  je  coosnkençais  à  être 
inquiet. .  •  je  n'  l'ai  pas  encore  vu  aujourd'hui!. ••  et  il  me 
semblait  qu'il  me  manquait  queuque  chose!.  •'• 

THÉRÂSB. 

Puisque  le  v'ià,  il  ne  vous  manque»  ^Ins  rien,  •  •  j'  vais 
préparer  le  déjeûner  pour  vous. ,  •  et  pour  yatne  frère. 

(  Elle  s*occupe  à  disposer  la  table  pour  déjeûner ^  on  entend 

ou  dehors  la  voix  i£  André.  ) 

PIERRE. 

Ce  cher  André ,  toujours  cliantant. 

SCÈNE  m. 

LES  uâNBS.   ANDRE.' 

\ 

▲FTDRÉ,  entrant. 
.    .  MVK  :  jFaiU  les  grenadiers  français. 

iSur  Ponde  amer'  passer  sa  vie , 
Narguer  les  eaux  et  brater  Tair» 
Louvoyer  comme  uu  amphibie, 
Ramer  l'été  »  ramer  l'hyper» 
Et  fendr^  la  lame  comme  up  toup  d'mei; 
Aux  vaisseaux  9  pendant  la  teippête» 
Dans  le  port  Ira jer.uae  retraite» 
Kc  |amalt  erahidre  d'se  mouiller 
Les  4»liBés^9  la  fêle  ou  k  gosier.  •  » 
Voilà  (  4  MIS.  )  le  paote<^cOtScr  ; 

Même  Airk 

•  •  •  • 

•  Cnin  9  ^ar  «m  beau  jour  ^hnrage , 
Quitter  la  mer  pour  rAdhèrooft 
iPour  gagner  le  sombre  rivage  • 
Prendre  Ik  gdHotte  fc  Caron  ; 


i  s) 

f/'premier  amiral  de  Pluton^ 

Lui  dir'  :  mon  Tieaz ,  gare  ou  j'te  pontae^         ' 
«Car  to  n'ea  «qu^ttii  marin  d'eao  douce. . . 

Et  tous  l-nei  du  rïemt  nautoUBier 
Passer  l''eau  sans  lou  ni  .denier  • 

Voilà  (  4  FOIS.  )  le  pilo^ercâfcier  i 

PIERRX*  ^ 

T'imrâs-lu,  chanteur  éternel? 

ANDRÉ* 

Que  veux-tu?  l'eau  salée  et  la  musique ,  voilà  mes  deux  élé.- 
:fliens. . .  je  ne  sors  pas  de  là;  aussi  m  ont-ils  tgus  suraouiroé, 
•sur  celle  côte  poissonneuse  ^  le  Sansonnet  des  bateaux-pè- 
:cheurs,  et  le  Rossignol  du  parc  aux  huilres. 

PIERRE. 

C*est  bien,  mais  il  me  semble  que  tu  aurais  pu  venir  chan- 
iler  avec  moi,  M.  le  Rod^ignol  du  parc  aux  liu2tres. 

▲NI>RÉ. 

J'eusse  eu  raisan ,  frère. .  •  mais  j-'avais  des  courses  à  fen«e 
4an&  la  ville,  dçs  aiOfaires  imnortantes  à  terminer  chez  mon 
notaire,  M.  Galifet,  le  brouille -ménage  de  l'endroit  ;)e  lui 
ai  dit  de  passer  cheux  nous  dan»  la  journée. . .  parce  que  j'a- 
vais des  conseils  à  lui  demander.  Tien.*»!  v'ià  Thérèse!.  ., 
bonjour  Thérèse. . .  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  Thérèse?  elle 
a  Vair  drôle ,  Thérèse  1  .  ? 

PIERRE. 

Eh  I  qu'est-ce  que  t'allais  foire  chez  M*  Galifet? 

,  ANDRÉ. 

C'est  dej  choses  de  conséquence ,  auxquelles  tu  n'enten<h 
rien  ;  d'ailleurs  il  me  traite  en  voisin ,  je  lui  donne  un  homard 
par  coosoltatioQ* 

PIEIIRS* 

IVIiais  enfia  sur  quoia»-tu  été  le  consulter? 

ANDRÉ. 

Sur  des  réflexions  philosophiques  • . .  des  idées  qui  tiennent 
à  mon  état  de  Pilote-côtier.  Vois-tu,  un  beau  matin  ,  qui  sait 
si  je  ne  dois  pas  faire  un  plongeon  au  fond  de  nu>n  élément  ; 
et  quand  on  est  exposé  à  prendre  son  passeport  pour 
(aire  le  grand  voy/ige ,  il  fout  avoir  soin  de  meUre  ses  papiers 
en  règle. 

PIERRE. 

Le  grand  voyage. . .  Allons ,  André,  pas  de  ces  mots  -  là, 
c'est  trop  triste. 

Les  Poietais»  a 
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ANDRÉ. 

AIR  :  De  Préville  et  Taconnci. 

Laifs'  donctranqoiir  ;  cette  idée  au  contraire 

Me  fait  chérir  Tétat  d' pilote-côtier  «  ' 

Et  puiaqu^UD  jotir' faudra  nous  quitter  y  frère, 

Çà  .m'donn'  l'espoir  de  partir  le  premier.  (  bis.  ] 

P1ERR«. 

André  9  tais-toi ,  tu  n'es  qu'an  égoïste; 
'"Partir,  je  Tsaîs,  c''e8t  la  oommune  loi, 
Mais  j'suis  Tainéy  tu  m'dois  le  pas,  je  croi. •  ». 
'Si  Psort  m'a  mis  le  premier  aar  la  liste» 
Tu  n'^as  pas  le  droit  de  j>artir  avant  mof. 

ANDRÉ. 

X'  fait  est  qu'il  ne  faat  pas < penser  qu'à  son  avantage;  au 
-surplus,  si  je  fais  le  plongeon  en  question;  dis  donc,  frère, 
tù  u'  sais  pas,  quand  tu  iras  en  mer,  «t  que  tu  verras  un -re- 
quin, t'ôteras  ton  chapeau. et  tu  diras  :  salut!  v'Ii  peut-être 
:1e  tombeau  de  mon  frère  qui  passe. 

pierre; 
Allons ,  voyons ,  tais-toi ,  v^là .  la  troisième  fois  que  tu  me 
.parles  de.çà# .  •  tu  ne  sors  pas  ton  requin ,  toi . . .  à  table, c'est 
plus  consolant. . . 

ANDRÉ. 

C'est  possible...  tiens,  justement,  voilà  le  couvert  mis. 
{flairant  un  plat.  )  Oh  !  les  agréables  andouillettes  !  quelle 
^eur  !  çà  embaume,  quoi  ! . . .  moi  aussi  j'ai  pensé  au  déjeu- 
ner.. .  j'ai  commande  à  Madeleine,  la  petite  pêcheuse  du 
Polet ,  une  assiette  de  cesaimaUes  salicoques  qu'elle  fait  si 
bien;  c'est  bon,  les  salicoques ,- j'aime  les  salicoques . .  •  je 
suis  fou  des  salicoques ,  moi ...  çà  me  rappelle  mon  élé- 
ment. 

PIERRE. 

Sh'bien  !  Thérèse,  tu  n'as  mis  que  deux  couverts?. . .  à 
quoiqu'  lu  penses?  et  toi? 

THÉRÈSE. 

M^»ci ,  Pierre;  ce  matin  je  n'ai  pas  faim. 

ANDRÉ. 

Ah  !  j'  n'ai  pas  faim  !  c't'  expression  !  je  n'  connais  pas  çà , 
moi,  çà  n'est  pas  français.  Eh  bien ,  versez  -  nous  à  boire, 
Thérèse. 

(  Elle  leur  verse  du  vin ,  et  sort.  ) 
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SCENE  IV. 

PIERRE,  ANDRE. 


ANDRÉ. 

Eh  bien  !  là  v'ià  paitie  • .  •  liens  ,  frère  ;  plie  a  quelque  oliose, 
Thérèse» 

PIERRES.. 

C'est  quelque  lubie  Lje.ne  sais  pas..*  elle  ne  veut  passe 
marier. 

ANDRÉ.. 

Elle  refusedese^marier?. alors  c'est  qu'elle  est  amoureuse. 

P1ERR£.. 

Tu  crois ,  - 

ANDRÉ. 

Je  crois  que  j'en  suis  sûre;  je  connais  si  bien  le  cceur  des 
femmes.  Amoureuse!  quelle  folie!  je  disais  aussi...  elle 
qu'est  ordinairement  si  jacasse ,  si  pimpante  ,  si  fière  queuqu'- 
rois  avec  les  femmes  de  sa  classe. 

PIBRRE.. 

Que  veux-tu ,  je  n'ai  jamais  été  amoureux ,  moi . .  •  mais    ' 
on  dit  que  l'amour^  çàt^bange  le  caractère. . . 

AIVDRÉ.  ■ 

Oh  oui,  que  ça  le  chauge* .  •  t'as  ben  raison .  • .  une  femme 
douce  comme  un  agneau  •  •  •  çà  devient  queuquTois  une  lionne, 
une  tigresse,  une  panthère  quoi...  aussi  frèi'e,  au  diable 
l'hymen  et  les  amours. . .  Rapprochons-nous.  • 

PIERRE. 

Volontiers. . 

ANDRÉ'. 

Là,  tout  près  l'un  de  l'autre. 

PIERRE. 

C'te  pauvre  Thérèse ,  écoute  donc,  si  nous  la  voyons  un 
peu  soucieuse  et  pensive  ,  ce  n'est  pas  sa  faute . . .  elle  n'a  pas,., 
oomme  moi ,  un  frère  qu'elle  puisse  aimer. 

ANDRÉ. 

Et  comme  moi  donc.  • .  A  ta  santé ,  Pierre  ! . . . 

PIERRE. 

A  la  tienne ,  André  ! . . . 
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ANDRÉ. 

Cà  niô  rend-il  content  de  penser  que  nous  ne  nous  quitte- 
rons jamais. 

PIERRE. 

Non ,  jamais  f  ensemble   pour  toujours  !  nous  vieillirons 
côle  à  côle,  en  nous  aimant ,  en  buvant,. en  chantant. 

ANDRÉ.- 

Sommes-nous  heureux  de  nous  aimer,  de  nous  entendre  si 
bien;  eh  bienl  tu  ne  croirais  pas  y  firère,  si  j'étais' encore 
marié ,  çà  ne  serait  peut-être  plus  çà ,  parce  que  vois-fu ,  les 
femmes,  c'est  la  pierre  d'achoppement...  la  pierre  zizanique 
de  l'amitié;  ça  s  rait  des  querelles,  .des  disputes,  peut-être 
bien  des  z'horions.. .  aussi,  si  tu  m'en  crois,  nous  resterons 
dans  l'indépendance  du  <;élibat. 

PIERRE. 

Tôpe  !•  •  •  çà  va  !. , .  toi ,  d'abord  t'as  jamais  été  bien  par- 
tisan dîi  mariage . . .  t'es  trop  frivole . .  • 

ANDRÉ. 

Le  fait  est  que  je  suis  nù  peu  frivole  :  un  pisu  volatile 

PIERRE. 

Moi^  j'aurais  encore  plus  grand  tort  d'y  songer,  ésn^'  j'ai 
quarante  ans  sonnés,, et  une  femme  ne  peut  plus  guère  avoir 
d'amour  pour  moi  ;  ainsi  pas  de  mariage  ! .  • . 

V  ANDRÉ. 

Non ,  et  celui  qui  se  dédira . . .  sera  un  je  ne  sais  qui  ! 

PIERRE. 

Un  je  ne  sais  quoi. . . 

ANDRÉ. 

Bien    plus^  un  je  sais  qu^est-ce!  je'  le  jure   par  notre* 
amitié.  •• 

PIERRE.- 

Sur  la  mémoire  de  not'pèrcr 

AIR  :  '  Tendres  Echos, 

Croîs-moi  >  mon  vieux ,  ton  frère  a!y  connaît, 
D\ant  Monsieur  le  maire  gardons-nous  d'ooraparaltra,* 
Avant  d'dire  oui,  Thomm' sait  bien  ce  qu'il  est. 
Quand  il  Ta  dit,  il  n'sait  pas  ce  qu'il  peut  être.. . 

Jurons,  jurons, 
D'j ester  tous  deux  garçons, 

£t  nous  vivrona 


/ 


f 
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Toujours  en  bons 
Lyrons. 

ENSEMBLE,  en  se  donnant  la  main, 

Jarons,  jurons  ,  etc* 

Même  Air. 

QnaDd  not*  Toisin ,  après  huit  jours  d^hymen , 
Battra  sa  femm\  quis'console  en  sourdine» 
Pour  qu'chacoD  d^nous  n''soit  pas- comme  le  Toisîn  , 
Pour  que  not^  femm'  A'faase  pas  comme  la  ? oisine  y 

Jurons  y  jurons,  etCr 

{  On  entend  crier  Madeleine  dans  la  coulisse  :  Salicoques 

Salicoques  ! 

ANDRÉ. 

Tiensyv'là Madeleine!...  J'  n'y  pensions  plus!.,,  c'estégal  f 

SCÈNE  V» 


i>ES  m£hes,  madeleine. 

I 

J^ADELEINB ,  entrant  et  portant  un  plat  de  saUcoques  jCt  un 

filet  sur  r épaule* 
Saliooquesl.  ••  Saîicoquesl 

ANDRÉ. 

Bonjour,  Madelinette** .  comment  vont  les  amours? 
MADELEINE  ^  posoTU  le  plat  sur  la  table* 
Salicoques!  Salicoques! 

PIERRE. 

On  vous  demande  comment  vont  les  amours  ? 

MADELEINE. 

Bien ,  et  vous ,  monsieur  André?  (  â  part*  )  A-t-il  une* 
i)onne  figure .  •  •  c'gros  juufHu-là^ 

ANDRÉ. 

Allons ,  mets  là  tes  salicoques  ;  on  te  les  paiera.  Elle  esC 
eentille  tout  d'mème...  j'ai  vju  çàpas  plus  kaut  que  maF 
botte . . . 

MADELEINE,  riant. 

Hi,  hi,  hi«.  • 
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ANDRÉ.. 

Eh!  bien,  pourquoi  que  tu  ris  donc? 

MÀDELEIMB,. 

C'est  que  vous  dites  que  Vous  m'avez  vue  pas  plus  haute 
que  votre  botte ,  et  vous  n  en  portez  pas*  •  •  hi,  hi,  hi,  vous 
n'avez  jamais  que  des  souliers. 

T'es  bien  une  vraie  rieuse,  vas,  mais  t'as  raison,  Made- 
linelle;  j'aime  la  gatté,  la  folie,  j'adore ia  folie*,  je  suis  fou 
de  la  folie  !  * 

MAUELEINEi- 

Tiens, "nous  autres  panvres  pêchenx,  dans'  m>tt*e  faubourg 
du  Polet,  si  j'  n'avions  pas  notre  gatté,  je  n'sais  pas  trop  ce 
que  nous  aurions. 

ANDRÉ* 

L'  fait  est ,  qu'  les  Pol'tais  c'est  tous  dès  gens  pauvres , 
mais  c'est  tous  des  gens  heureux. 

MADELEINE. 

Oh  !  çà  c'est  vrai, .  •  ils  sont  ben  heureux...  quand  la  pêche  ' 
est  bonne. 

PIERRE. 

AïK  :  Des  Coucous,  (  l'Anonyme.  ) 

Lorsque  le  sort  vous  a  mis  sur  c'rivage  , 
X|  vous  •  dit  ;  la  mer ,  Y''Ià  vos  moissons  ;  ~ 
Travaillez  donc ,  malgré  Tvent  et  l'orage  , 
Vous  n'récolt'rez  qu'des  huîtres  et  des  poissons. 

MADELEINE. 

Aussi  moi,  je  pêche ,  je  pêche ,  je  pêche;  les  jours  de  mar-» 
ché,  quand  je  vends  me^  salicoques  et  mes  z'homars...quiens, 
qu'ils  disent  tous,  v'ià  la  p'tite  Madelinette  au  jupon  court  et 
aux  bas  bleus*  ••.  parce  que  faut,  que  vous  sachiez  que  je 
n'ai  que  des  bas  bleus. .  •  mais  c'^est  égal,  çà  n'  m'empêche 
pas  de  danser  et  de  chanter.- 

Continuation  de  Vain 

ENSEMBLE. 

Viv'nt  du  Polet  les  pêcheuz ,  les  pêcheuses  ; 
Pour  tout'  fortune ,  s'ils  n'ont  que  leurs  filets , 
Les  homm''s  sont  francs  ,  les  femmes  y  sont  joyeuses  » 
£t  du  lend'main  l'on  n's'inquiète  jamais. 
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On  sYarit  du  sentiment , 
En  «'pinçant ,  en  «'tapant  ; 
En  deux  mots  vlà  c'que  c'e»t 
Qû'les  pêcheuz  du  PoleC* 

ANDRÉ. 

Ah,  c'est  un  beau  pays  que  Dieppe» . .  le  Polet,  surtout... 
j'aime  mes  cotes  !  je  suis  fou  de  mes  côtes  1 

,(  Bis  en  chœur  et  en  dansant.  ) 
Yiv'nt  du  Polet,  etc.,  etc. 

MAD£L|:iNE. 

Mais  à  propos  du  Polet,  vous  n'  savez  pas?*  d'puis 
-queuque  temps  on  fait  des  propos  ^  dés  histoires. 

PIERRE. 

Gomment  ça ,  et  sur -qui? 

MADELEINE. 

Sur  qui?  Ecouter,  j'  m'en  vas  vous  1'  dire. . .  \  Elle  les 
amène  tous  les  deux  sur  le  devant  de  la  scène  avec  mj-sière.  ) 
mais  non  je  ne  vous  le  dirai  pas.  parce  que  je  nfi  -suis  pas  ba- 
varde y  et  puis  je  suis  pressée. 

(  Fausse  sortie,  ) 
ANDRÉ,  la  retenant,  ' 

Ah  !  TVIadèlinette  ! .  t .  s 

MADELEINE. 

Non 5  vrai ,  je  suis  pressée.  .* 

PIERRE. 

Au  fait ,  si  ça  ne  nous  regarde  pas.. . . 

MADELEINE  5  .^  Pierre. 

Si  çà  ne  vous  regarde  pas?  lîaiies  donc  le  sournois ,  vous. . . 
croyez- vous  que  dans  la  ville  on  ne  sait  pas  tout  ce  qui  se 
passe?.  •  •  et  les  commères  donc,  les  faiseuses  de  cancans.  •  • 

>  ANDRÉ. 

Ah  !  il  y  a  des  cancans  !  ah  !  ma  petite  Madelinette ,  ah  ! 
je  t'en  prie,  j'aime  les  cancans •  • .  je  suis  fou  des  cancans. 

MADELEINE» 

Eh  ben.  .  •  on  dit  comm'  cà» . .  rien. . .  mais  au  fait. .  •  • 
Mamzelle  Thérèse . . .  elle  est  gentille* . .  elle  a  z'un  cœut* ! . . 
C'est  bien  naturel.  •  •  moi  aussi  j'en  ai  un* . . 

ANDRÉ. 

Tiens.  • .  c'te  farce  9  tout  1'  mond'  en  a  plus  ou  moins 

MADELEINE. 

Et  moi  9  qui  suis  sans  père  ni  mère ,  je  ne  serais  pas  (a- 
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chée  non  plus  de  trouver  un  mari  ;  çà  fait  une  société*  Enfin  ; 
inauizelle  Thérèse.  • .  elle  aiine. .. 

pibkhk. 
Comment  elle  aime ,  dts-tu.  • .  et  qui  donc? 

MADELEINE. 

<Jiii  donc  ! . . .  quelqu'un. .  *  mais  elle  en  est  folle;  elle  en 
perd  la  tète.  • .  Elle  en  parle  à  tout  le  monde. ..  et  Fautre 
jour  elle  m'a  pincée  jusqu'au  sang,  parce  que  j'avais 'sout'nu 
que  c'  quelqu'un  là  n'était  pas  aussi  Aimable  que  M>  Andréa 

A%!  flatteusel 

PIERRE^  (Tun  air  pensif  et  à  pari* 

Elle  aime  quelqu'un,  maintenant  j'y  pense,  c^la  pourrait 
ben  être,  d'puis  queuqu'  temps  elle  semble  triste...  pen^- 
sive  • . .  {haut.)  et  l'on  ne  xiomiue  pas  celui  qu'ail'  alme« 

MADELEINE* 

Si,  otï  le  nomme.  • .  mais  moi ,  je  ne  veux  pas  le  dire. . . 
parce  que  les'propos ,  les  cancans  j' les  ai  en  horreur. 

ANDRÉ,  à  part  9  regardant  Pierre. 
Eh  ben  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  on  diiait  que  ce  mot^Ia  Ta 
tout  bouleversé,  {bas  à  Madeleine.)  Dis  donc»  Madeleine'^ 
jlu  n'  le  diras  qu'à  moi. 

MADELEINE. 

Oui.,  j'  vous  1'  dirai  à  vous. . .  parce  que  je  n'  suis  pas  ba- 
varde; vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  dit  l'autre  jour  q'  vous 
m'aviez  embrassée  sur  1  œil  gauche« 

ANDRÉ. 

Oui ,  oui..  .  faut  pas  dire. . .  C'est  drôle  tout  de  même 
comme  il  a  piis  ça  au  sérieux. . .  est-ce  que  par  hasard.  .^ 
Oh  !  non ,  c  est  impossible. 

MADELEINE. 

Je  retourae  à  mes  poissons. 

▲NI>RÉ, 

C'est  çà . .  •  et  moi  à  mes  moutons ,  -autrement  dît  à  ma  vi- 
gie. , .  {à  part,  regardant  Pierre.  )  Décidément,  il  a  quel- 
que chose. . .  J'  vas  avec  toi ,  Madeleine. ..  favons  à  jaser 
ensemble.  {Ils  sorient.) 
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VI. 


I   .  I 


PIERRE,,  seul. 

Thérèse  mit  qtfelqiTùh-*.  C*ésl  singulier  rèiflfck  qu«  ce 
niot4à  a  produit  sur  moi»^ .  Cependant^  c  est  bien  naturel.  •• 
mais  pourquoi  donc  ce  matin  bétiiblait-elle  refuser  de  se  ma- 
<4*ier..«  il  aurail-il  un  obstacle?.. .  si  je  lé  pîîis^  je  lé  ferai 
disparaître. ••  Il  faudra  doue  nous  séparer.»»  moi  qui  la 
reffaixiais  comme  ma  sœur J .  • .  pvesque  comme  ma  fille!  •  •  • 
o'miporte  !  •  •  •  il  faut  me  sacrifier*  •  «  je  le  ferai  ! .  •  «  il  m'en 
lOoiUera .  •  ^  mais  jc'jest  juon  devoir  je  le  retnpiirat  «  •  • 

lUR-:  ui  soixante  ans* 

Ah1  qoê  M  pnis-f  reiter  toujoen  pr èé  d'elle  t 
liais  son  bonhear  avant  Ibirt  %  Vlà  ma  loi. 
A  ma  ptotteft',  ]e  veux  ^feiféh  fidèle , 
^n  pêt'  monrant  en  a  reçu  ma  foi  ; 
Il  est  lé  haut  »  et  doit  cdmptév  iar  moi. 
Maipt'oant  encore,  en  ton  nom  je  4e  jare« 
'Gérard,  tes  vœux  ne  s'roùt  pis  ènperflas. . .»  (■!>•) 

On  n'pent  trahir,  sanfe  êtr*  deût  fbit  pdèjbre, 
Le  serment  fût  à  Tami  qfiil  n*est  plas. 

(  Oti  entbndla  ^iot  de  Thérèse  en  dehors.  ) 

Mais  c'est  sa  voix  que  j^enlends! .  •  • 

SCÈNE  VII. 

PlËftAË,  THÉRÈSE. 


TS&RE8B ,  parlant  à  la  cantonnadcn 
Non  9  laissez-moi ,  je  ne  veux  rien  entendre. 

PIBRRB. 

Eh  bien  9  après  qui  donc  en  as-tu? 

TiaÉRèsa^  Tappercevant. 
Ah  !  .c'est  vous,  Pierre. 

l>tBaRB. 

Voyons,  eipiique-toi. 

Les  Poletais.  5 
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'    C'est  auG. .  •  je  parlais  à  madame  Raimond^  cetle  grosse 
marchanae  du  port ,  qu'était  venue,  peur  • . . 

PIERRE. 

Pour. . .  quoi? 

THÉRÈSE. 

Pour  4ne- parler  d'un  nniriage  arec  un  j>acent  quelle  teut 
établir. 

PIERRE. 

Ah  ! . . .  Eh  bien  9  qu'as-tu  décjdé? 

.   ;  THÉASSE.  ', 

Bien  encore.      ^ 

BIIERRB. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

THÉRÈSE. 

C'est  qu'en  m'  nrra riant,  j'  veux  pouvoir  donner  mon  oœar 
à  celui  que  j'épouserai. 

PIERRE. 

On  ne  m'avait  doncj)as  trompé  et.  •  •  ton  eœvr  ^  «^  il  n'est 
donc  plus  à  toi. 

THERESE.  , 

Non.  .        . 

PIERRE, 

Et  y  a-t-il  long-^temps  que  tu  aimes  7 

THÉRÈSE. 

Oui  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  mois  seulement 
-que  je  m'en  suis  aperçue, 

PTERKE. 

Quand  cela  ? 

Pendant   mon  afesence. . .  lors  de  ce  voyage  que  je  fis  dans 
le  pays  de  Caux  ,  chez  cette  parente  qui  ii^  reste  encore. 

PIERRE. 

Et  tu  ne  m'avais  pas  confié  ton  secret  à  moi. 

THÉRÈSE. 

Je  ne  le  devais  pas. 

PIERRE. 

Est-ce  que  par  hasard  t'aurais  fait  un  mauvais  choix. 

THÉRÈSE. 

Oh  non. . .  car  celui  que  j'aime  a  de  la  franchise,  de  l'hon- 
neur, et  même  plus  de  fortune  que  je  n'en  voudrais. 


(  »9) 

PIERRE. 

Et  tti  refuses  de  me  le  nommer? 

THÉRÈSE. 

Oui. 


•  t.    * 


«  •   <  > 


PIERRE.  .         ••  ^  ▼     , 

Ecoute,  "fLérèsei  lès  soin  S  que  j'ai  pris  de  ton  enfance  ^ 
l'attachement  que  je  t'ai  toujours  t^moiffné^.devraient  n^e^iié^ 
riler  pKrsd'e  confiance  de  ta  part,  mais  puisque  tu  ne  m^ên 

CcT 

parce 
faut 
Théi 
des 

•        •"       y    '  "      ^     THÉRÈS.E...        .    ^      ,  .     .     ,        ,,.„        , 

Vous  lé  nommer. . .  à  vous.  ;  .*.  Jàiuais.  ,    ., 

PIERRE. 

Tu -me  refuses  encore!  Eh  bien,  ce, que  je  le  denundiis 

_.     ...    j ^^ ^ 


celui  que  tou  cœur  préfère. 

•rtÉRESE. 

Vous  m'ordonnez  !  Pierre .  je  ne  le  puis..«  •  je  serais  si  con- 
fuse, s'il  ne  répondait  pas  a  mon^mitié^  s'il  ne. voul^ife  p^s- 
de  moi  pour  sa. femme.  '.  •  vous  seriez  alors  le  premier  à  me- 

blimer  de  vous  avoir  obéi..  *  >   .-  ^: 

•  »  •  '  i 

PIERRE. 

C'est  jii|ie.  ••  mais^lors,  quel  uipyeo  employer?  .    ^, .  j, 

THÉRÈSE. 

Je  n'en  vois  plus  qu'un... .  puisque  vous  l'ordpiK|)e;*^.;;Eh 
bien  !  je  Inî'écrirai',  et  si  jusqu  à  présent  il  n'a  pas  voulu  ui'^t, 
tendre, 41' se4'a  bien  forcé  de  me  Krel 

PIERRE. 

Ah.^  fc  tu  crois  donc  qu'il  h*y  a  pas  d'autre  ipoyef(  ^'f|)6 
lettre-  •  «  Eh  bien  soit,  mais  en  tout  cas,  il  sera  plus  conve- 
nable que  ce  soit  moi  qui  écrive. 

THÉRÈSE.  .,   .       ' 

Eh  i>ien ,  j'y  consens,  mais  vous  ccrirea  çn  mo»  npm ,  et* 
c'est  moi  qui  vais  dicter. 

pierre;  s* asseyant. ^ 
Dicte* . .  je  suis  prêt.  • .  «  MonsiVur.  *  ' 


(  20   ) 

TAÉRiSE» 

•  » 

Non,  metCez  mon  ami*-  .     «. . 

Ah .  •  •  (^cfiVû/i/.)  «  Mon  ami, 

((  Je  vous  suh  déjà  attaçkée;  par  la  reconnaiasai|ce.. 

'  lÀ  reconnaissance-  • .  m.iis  ce  n)ot  là  ne. convient  p^». 

Si.*,  je  Inîen  dojs  beaûeôupir, .  Pierre ^.écmei>  ^  yoiji^ 
e^i'prie.  .  _  , 

Allons*,  •psirlirrçcônhaissance..  .      .  , 

' ,'.'  THÉRÈSE ,  £2ic<an6 

«  On  vient  de  me'  proposer  un  mariage ,  mais  je  n'ai  pas 
»  encore  voulu  donner  une  réponse.  •  •  vous  devriez  en  d^evi* 
»  ner  là  raison^ 

l?e  vds  donc  ptin  sî  vtte. 

THÉRÈSE,  dictant»  , 
^  n  Si  ce  mariage  ne  vous  cause  aucune  peine  i  }ie  ipe  sOti^et- 
M  trai  à  mon  sort 

G'esl  écrite 

THtKtsEf  aifiheyant  de  dicter*  | 

«  A  mon  sort.  • .  m'entendez-vous.- 

PIERRE.' 

Hein? 

THÉRÈSE.^ 

Ecrivez»  •  •  ce  sont  les  derniers  mofs  de  ma  lettres* 

TiZRKZ  f  pliant  la  lettre* 
Allons  9  il  ne  manque  plus  que  l'adresse  ,  mais  puisque  t^: 
veux  me  taire  le  nom*  ••  charge  -  toi  de  faire  parvenir  ce, 
billet. 

•tHÉRÈSB^  à  part. 
If  ihe  le  rend  î 

PIERRE. 

Thérèse,  il  t'aime,  j'en  suis  sûr,  il  t'épousera,  tu  seras 
heureuse,  à  moins  que  comme  moi  il  n'ait  un  frère  a^q^el  it 
ait  fait  le  serinent  de  ne  jamais  se  marier. 

THÉRÈSje»^. 

Quoi ,  vous  avez  juré. . . 


(ar) 

PKXRRE* 

Oui ,  tout«ii-Flieu^  • 

(  Elle  déchire  sa  lettre.}: 

PIIPKAB. 

Eh  bien  !  que  fius-tu  donc  ? 

^ .  Je  vâaécbUi  •  i  en  isffet-.  • .  œtte^  >  kttre  ne  doit  pti^  farrentr 
à  son  adres8êw,««  je  iie]ft»«^lkc(rqifefe  {ahais. . .  îllMitqueije' 
parte .  • .  que  je  vous  quitte  poun^BUnais, 

/{JSOeJ^ûilùnTni^^ 

Quelte  idée!  •  •  •  plus  de  doute.  •  bdop  «ni,  dé  ia  wehon^ 
naissance,  et  î&  n.iivi|i»..paa^  davMié*^..  {eourani  à>  elle^* 
^  I0  jrQWponr  p^r  la  ma/a.  )  ThérM, .  ne  f  éloigne 
pqi4f  Abl  si  10  saVaîaefîfMi»  je  ressens,  eft'qiii  se*  passe  en> 
iMi, .  •  e§t*^e  que:  \e .  pouvaia  croire  .r.  •  car  enfin  ,-  je  iaisj 
queuqu'fois  brusque,  emporté,  et  puis  je  crovaifriqiiic^tt/ 
m'aimais  d'armitié;  d*  bonne  amilié;  il  me  semblait  que  je 
raimais de méiM4 ••  mais^ («wU-iirrfaeum,  quand  j -ai. réfléchi 
<^u  tu  pouvais  açpaitenir  à  w  autre .  • .  et  surtiout  en  écrivant 
c  te  Icn^r,,^  fM9(i^\  là\C%aiLqa^:un^ppidii^  «  j'ai^t>nv«ton' 
SfilHi^ieD^  toiH  9Quxew  podur  moi;  • .  etHate/preaaaaClu  iBai»i 
19  sens  k  présent  qi«^  mM  aoôlîé  eTéUit  de l-amaar^. 

THiBias  ,  s*éloi)gnanf  de  l^i. 
Pierre  ,  maintenant  dois-je  rester  ou  partir? 

Eh  bien  non,  nous  ne  noua(]|uilteron^  paiJ.*  el tune  t» 
repentiras  pas  de  m'avoir  apçi$krdt  t*^ confiance.  • .  si  je  te  perw 
dais. . .  si  tu  t'éloienais ,  est-ce  que  je  .povri^is  .être ^entière- 
mept  heureux  ;  oh  !  non ,  noua  resterons  toujours  ensemble.... 
ç>  d^  aujîMir4!h»i  }^  m'en  v^s  dire  à.  mon . .  •  dh  non ,  «on . .  • 
^e  réfléchis. . .  non  Thérèse, nous  n'  pourrons iamais être i'u» 
a lautre.  ^  , 

Oh  ciel !...  de  quel  ton  me  parlez- vous  la: et  qu'est-cr 
que  vous  allez  m'apprendi*e? 


«t  •   < 


SCÈNE  Vin. 

Ij%s  M^M£r,  ANDRE,  dCuti'air pensif* 

ÀNDBi^,  lès  brms'croisés, 
CfifKkmeatf  c'est  lui«9a'^Ueaiiiv&.«/r*  Madeleine  me  l'a  dit». 
{</ttper<^f€mt Pierre  et^T^érèse^^w  quo  vois-je  I •  •  «.  ' 

Mon-  frère-  et^moi,  nçus  nousj^qniine»'>)urédè  ne  jamais^ 
nous  qtiTttei*;  s'il-  mahquaîlt  à  sa  parole^  peut-être  serait-ll< 
excusable.  • .  mais  moi,  je  n^  p«^x  pas  manquer  à  la  mienne, . 
oar  il'atteiidbtout  de  noi. 

.  ^  •  •   kKD^tyàpart-ys'esuydintlesyeusif^ 

Diéal  quel  brave  homme ^  de*,  frère  j^ai  là. ..  j'en  pleure^ 
comme  iin>eafan^de  deux  joors.  Allons  il  n'y'a  plus-i  hésiter.. 
(  Feigi\antSentrer.  ).  A'hl*vous  voéli^,  vM  amis,  je-vons^* 
ofaerdhais^ 

Ta  nous  cherchais?  qne  nous  reux-ty7.parle» 

Ce  ne  sera  pas  long  ^{à  Thérèse  qui  vd  pour  sertir*  )  non,. 
ntstez  Thérèse,  volis  n'éles  pas  de'  trop*  •  «  Pien*e^  je'Teinis* 
te  faire  une  confidence  qui  me  coûte  beaucoup.  ,  ^  '    * 

Une  confidence  à  moi  ? 

ANDRÉ. 

Oui. . .  ce  matin  encore  nous  nous  sommes  fait  le  serment: 
de  ne.  vivre  que  l'un  pourTautre. 

Que  veut-il  dire  ?•  ^  • 

•  PIERRE. 

Frère ,  j&n'ai  pas  oublie  plus  que  toi  ce  serment,  et  nous  ' 
Febserverons  toujours. 

ANDRÉ. 

Non  •  • .  ça  ne  se  peut  plus,  car  çà' ferait  le  malheur  de  l'un: 
de  nous  deux. 

PIERRE. 

DeTun  de  nous  deux ,  dis-iu . 

ANDRÉ. 

Oui^  et  ce  un  là^  c'est  moi. 


5Ju'enlends-je? 
Toi! 


f(.a5  ) 

PIERRE. 
ANDRÉ  * 


Moi-même.*,  ce  matin  je  cro]^ais  n'aimer  que  toi  au 
monde.  •  •  ye  me. trompais*  ^'  Thomme  né  sensible  ne  sait  ja- 
mais à  quoi  s'en  lenir  sur  les  passions  du  cœur  I  Enfin,  frère , 
tu  vois  devant  toi,  rétre  le  plus  amoureux  dé  tout  le  dépar- 
tement* • .  j'aime  quelqu'un  3.  je  suisibu  de  quelqu^un. 

PIERRE. 

Gomment  9  il  se  pourrait  ! 

ANDRÉ. 

Oui,  et  comme  dans  toutes  les  affaires,  du  a- toujours  vingt- 
quatre  heures  pour  se  décider ,  je  vien»  te  «redemander  la 
parole  que  je  t'ai  donnée  sur  le  coup  de  neuf -i  dix  heures  , 
afin  d'accorder  à  ce  quelqu'un-là^  le  4itre  de  ma  légitime 
épouse* 

THÉRÈSE ,  à  part. 

Quel  espoir  l 

PIERRE. 

Thérèse  !  • . .  ah  !  André ,  si  tu  savais . . .  qu'^avant  toi  j'élis 
prêt  à  trahir  not'  serment*  « .  et  celle  que  j'aime*  •  •  tiens , 
frère..  .*  la  v'ià.* . 

ANDRÉ. 

Thérèse  ! .  •  •  je  n'  m'en  serais  jamais  douté. 

(  //  rit  à  part.  ) 

TRIO  DE  J.  DOCHE. 

BN8EH9LE. 
ANDRÉ* 

Ah  !  comme  ils  sont  dedans , 
Ils  n'se  dont'at  pas  dla  ruse  » 
A  leurs  dépens  j'm'amnse , 
Ah  !  j'en  rirai  loag-temps* 

PIERRE   ET   THÉRÈSE* 

Ah  1  quels  henrenz  instans, 
Plus  dMétour,  plus  de  ruse  « 
Si  mon  cœnr  ne  m^abuse , 
Nous  s'rons  henrenz  long-temps. 


X  H  ) 

THÂHiss,  à  An&ré, 
Bh  bien ,  toiis  ne  ^008  flchet  pat  r  • .'.  •  î 

ANDAÎ* 

Jle  fâcher  !•• .  non  parbleu  !  *  •• 

^  PIERAC* 

•At«eM«to^ebiiièéllf« 
Agî«  flètoiD  dé  là  mêttié  téHe, 
Ei  fhiocli*mèM llKrnôtii ,  à  Wb  tdd^  1 
^èl  èftrdbfèt'dètdù  aiàonr? 

'  Ai>rDlRÉ,  à  part. 
Aie!  aiel  fvenz  que  l'dîable  m'«mj>orte« 
Si  je  connak. .  •  l'olijet  de  mon  amonr,  .  ' 

ÏHBSitAVT.)  £h  bien^*  la  beanté  qii  ni'en6halne.«« 

Ceat? 

ÀNDRÊ. 

C'est  la  petite  Madeleine. ^^ 
1(A  FÀAT.  )    Ce  nom  là  m'est  v'nn  par  haaard» 

F'têt'  qn'  l'amonr  Tiendra  plut  tard. 

Reprise  de  F  Ensemble. 

PIERRE  9    THéRi&E* 

Ah  f  quels  heweuz  inttans  !  etc. 

ANDRÉ- 

Ah  !  comme  ils  sont  dedans  y  etc. 

PtER«it* 
Dis  donc ,  frère ,  et  Madeleine  t'aime-t-«Ue7 

ANDRÉ. 

Elle  m^adore,  rien  qtle  ç&.  * 

SCÈNE   tXé 

LES  MÊMES  /  MADELEINE. 

MADELEINE  #  accouTanu 
Monsieur  Pierre ,  nionsieiir  Pierre. 


<a5) 

ANDRÉ,  4p^rl' 

Oh!  U,  là! ...  la  y%^ . .  et  moi  qai  ue  l'ai 


pas  prévenu.  •  • 
quelle  faute.  •  •  »  je  pouvais  lui  fiTine  Taveu  de  son  incli- 
nation pour  moi  •  • .  ((7  ^^ approche  de  Madeleine.)  -  *    > 

911&KWR  j  prenant  la  main  de  Àfadeleine. 
Puisque  te  vlày  Madeleine,  il  &ut  que  tu  parles,,  qiie  ta 
nous  dises. 

Non,  non...    ne  parle    pas,   Madeleine^  çà   te   ferait 
mal. 

PXBRRE. 

Du  tout»  • .  du  tout.  • .  comment,  Madeleine ^  tn  nous  ca- 
chais que  tu  avais  une  passion  dana  le  C!(9ur, 

Une  passion  I 

ANDRé,  à  part. 
Dieux.  •  «  v'ià  le  mot  lâché.  • .  qu'e&t^^  qu'elle  va  dire.  •  • 
Je  suis  comme  le  poisson  \ians  la  nûture. 

Oh I  •  •  •  attendes  donc  9  je  sais  ce  que  vou9  Toulex  dire».  • 
Eh  bien  9  oui,  j'ai  une  inclina  lion. 

ANDRA9  à  part,  s* éventant  avec  sonmmohQir* 
Ah!  elle  m'a  compris.  • .  je  respire. 

MADELEINE. 

Maie  une  petite . . .  toute  petite. .  •  Gruillaume  Labrlche  •  f  », 

ANDRÉ. 

Guillaume  Labriche  ! 

pisaaE  et  thArè«s. 
Comment  ! 

ANDRÉ. 

Laissez  done,  laissez  donc. . .  elle  qe  s'y  connaît  pas. ..  je 
vous  dis  que  c'est  moi  qu'elle  aime. 

MADELKZIVB. 

Vous  croyez  ! 

ANDRÉ. 

Certainement. ..  ne  m'as-tu  pas  donné  des  gages  d'amour.. • 
tu  sais  bien  ce  coup  de  poing . . .  l'autre  jour  en  folâtrant. 

MADELEINE. 

Ah  I  oui  9  oui.  •  •  comme  tantôt.  • .  comme  l'autrefois. 

Comme  toujours ..,  tu  vgisdonc  ben  que  t'es  folle  de  moi.  •• 
d'ailleurs  9  la  preuve  que  tu  m'aimes  9  c  est  que  je  t'épouse. 

Les  Poletais.  1 


(06) 

IHAPELEINE. 

Vous  m^épousez?.  •  •  ali  !  qu'  c'est  béte  de  dire  de» 
choses  comme  çà«  Çà  fait  des  fausses  jpies.  •  •  moi  d'abord» 
}'ai  dit  que  j'aimais  Guil}aume  Labriche,  parce  que.  . .  ce 
n'était  pas  vrai.  D'abord,  Guillaume  Labriehe,  il  est  bête 
comme  tout;  au  lieu  que.vous  9  vous  avez  de  l'esprit. 

ANDRÉ. 

Là,  vous  l'entendez;  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  fais  dire^..  • 
elle  ne  s'en  cache  pas.  1 

piERiiE,  souriant* 
Ah.1  (l'ère  9  frère. .  • 

ANDRÉ. 

Tlb  ben  quoif  frère. .  •'  je  te  dis  qu'elle  m'aime.  • .  Tiens^ 
avec  mon  amiabilité,  ça  serait  bien  le  diable  si  elle  ne  m'ado- 
rait pas* 

PIERRE. 

Ainsi,  frère 9  tu  ne  me  trompes  pas ..  •  Tu  seras  heu- 
reux* .  • 

ANDRÉ  9  mettant  la  main  de  Thérèse  dans  celle jle  Pierre. 
•  Oui9  autant  que  toL 

THÉRÈSE. 

i 

Autant  que  moi. 

ANDRÉ« 

Autant  que  Madeleine .  •  •  IFrère^  nous  devions  nous  aimer 
comme  deux  9  eh  bieni  nous  nous  aimerons  comme  quatre. 

SCÈNE  X. 

XE8    MÊMES,  UNNOTAIRE-f  OUVRIERS,  POLBTAIS ,  POLBTAISBS. 

MORCEAU  FINAL  DE  J.  DOCHE. 

PIERRE. 

Allons,  accourez,  mes  amis, 
Aojourd'huî ,  plus  d'onvrage  ! 

CHOEUR.  < 

Accourons  tous ,  mes  amis , 
Anjoud'hui,  plus  d'ouvrage  I 


»  '  « 


ANDRÉ. 

^  •         Par  1^  liens  an'  mariage  r  ^ 

•     Tous  quatr'  noiks  alloua  être  onis. 

{le  notaire  entre,) 
7q^tement  vlà  Moiitîear  ^notaire  y 
Qu'j'avais  fait  venir  pour  uoe  affaire. 

(bas  au  notaire» 

I 

■  Il  n Vagit  plas  d'mon  testament , 
Mais  d'moo  mariage  seoliement. 

pi£RRE  f  au  notaire» 

Du  contrat  faites  lès  apprêts,, 
£t  puis  nous  signerons  après. 

t^TouS  quatre  se  donnent  la  main  et  s^ avancent. vers  h 

jmblic*  y 

AIR  :  de  Notre-Dame  du  Mont-'CarmeL^ 

PIERRE. 

Grftce  au  ééroûment  d'un  bon  frère  y 
J«  vais  être  heureux  pour  toujours. 

ANDRÉ.  ' 

Tfous  somm's  nés  pour  aimer  «t  plaire-^ . 
IHons-nous  dans  les  bras -des  amoursi      * 

Tfi(ÉRi£8E,  au  public» 

Dèsc'soir  nous  entrons  en  ménage , 
À  lester  chacun  est  contié.  '  ' 

PIERRE- 

Four  TOtr  si  Tbonbeur  du  mariage 
Vaut  les  plaisirs  de  Tamitié. 

Reprise  générale  du  refrain, 

ÇTous  quatre  Rapprochent  du  notaire  ^   Tlierèse  signe  la 
première*  La  toile  tombe  sur  ce  tableau.  ) 

FIN  DE  LA  PREMXKRE  PARTIE- 


1 


LES  POLETAIS, 

GaMEDlE-YATJDEVlLliS  EN  DEUX  PABTi;Ël9^ 

DEUXIÈME    PARTIE  : 

QUINZE  iOURS  APRÈS  LA  HOCE. 

• 

Le  Théâtre  représente  tintérieur  d^une  habitation 
ouverte  dans  le  fond  ;  sur  le  rivage  on  aperçoit  en 
dehors  un  parapet  à  hauteur  d^appui;  deux  portes 
latérales.  A  gauche^  sont  suspendus  des  filets  et  une 
machine  de  sauvetage  ;  à  droite  des  instrumens  de 
eharpenterie  ;  une  table  et  des  chaises  meublent  I0 
seène;  une  porte  au  fond* 


:|fl^<»<t»  ■»>•  ^  »»<i»%»»%%<^»»i(4^tt»iyt>)%\»» 


SCENE  PREHUERE. 

PIERRE I  ANDRÉ,  THÉRÈSE,  MADEtÉïïlË. 

{Au  levet  du  rideau  ^  Thérèse  coud  f  André  raccommode 
sesjilets^  Pierre  trace  un  plan  sur  la  petite  table  ^  elf 
Madeleine  secoue  un  panier  de  salade.  ) 

AIVDRÉ    et   PIERRF. 

AIR  :  Ronde  du  Vétéran. 

Fiat  mieux  être  en  ménage 

Qu'd'dtr'  garçon»; 
lies  chagrins  qu'en  partage 


Sont  moÎQt  longffi 
St  quand  vient  la  cohorte 

Bet  ennuU , 
On  la  met  à  It  porté 

Ctt' logis. 

TOUS    QUATRE    £IVSBMBL£r 

Tralalab,etcr 

ANDRÉ)  à  Madeleine. 
Eh!  feinme»  fois  donc  attention  ;  ton  panier  fuil.  •  •  tu  res- 
seftibles  à  une  brise  de  mei%  •  •  tu  vous  envoies  de  Teau  à  la 
figure» 

PIBRHE. 

Oui,  mais  avec  une  petite  mère  comme  çà;.  •  il  n'y  a  pas  de 
tempête  à  craindre. 

MAOBLBXNB,  qulUoiit  SOTi  panier^, et  venant  s^ appuyer  sur 

V  épaule  d^  André. 
On  ne  sait  pas. .  •  voyez- vous  nnoi. . .  je  ne  suis  pas  trop 
raeeuse.  ••  mais  queuqu'fois  je  n'ai  pas  Faîr*.  •  et  pourtant  je* 
SUIS  houleuse ...  ]e  moutonne  •  • . 

THÉAÈSB. 

Heureusement  qu'avec  vous ,  Madeleine  y  un  mari  ne  peuf 
guère  se  Acker. 

ANORâ. 

Oh  çà»  c'est  ben  vrai.  • .  Dites  donc,  les  autres,  je  pense  à* 
tune  chose  ••  •  les  voisins  doivent-ils  être  mortifiés  qn  voyant 
notre  accord  mutuel.  •  •  eux  qui  jacassèrent  tant  le  jour  où^ 
nous  fimes  noce  et  festin,  sur  la  grande  place  du  Polet,  h 
Fauberge  du  Chat  qui  pêche. 

MADBLBINB. 

Au  fiiit*  ».  à  les  entendre,  nous  étions  des  ci,  des  çà^  de»^ 
Fun,  des  l'autre. 

PIERRE. 

Oui.  •  •  ils  soutenaient  aussi  que  l'amitié  des  frères  Bau'-^ 
dry  ne  pourrait  pas  résister  à  ce  double  mariage-là.  •  •  eh  bien^ 
morbleu  ils  se  sont'trompés*  • .  car  pour  les  faire  enrager. .  • 
il  se  trouve  que  nous  sommes  plus  unis,  plus  heureuit  que 
jamais. 

THÉRÈSE. 

Dam  !  qui  pourrait  doffc  nous  empêcher  d'être  heureux , 
puisque  Madeleine  aime  son  mari  autant  ^ue  j'aime  le 
mien» 


(  5o) 

PIERRE,  se  levant. 
£h  Isans  doute,  rien  n'est  changé. 

AIR  :  F'audeville  des  Sc^'i/ies.' 

Quand  poor  jâmaig  le  destin  nous  rafsemble  » 

Tont  ici  bas  devra- comblernos  vœux; 

Je  f  aimais  seal. . .  noor4^iimeroDf  ensemble. 

Ta  femme  aussi  ooas  aimera  loardeoi^,  ( bis.) ' 

St^qnant  à  toi)  je  sais  «qu'an  fond  de  l'âme  > 

Excepté  moi ,  jadis  tu  n'aimais  rien  » 

D^ton  amitié  donne  une  part  à  ma  femme , 

Car  j'ycux  qu'elle  ail  la  moitié  d'tout  mon  bien. 

THÉRÈSE; 

Oui,  mais  nous  oublions  que  c'est  aujourd'hui  que  nous 
devons  faire  nos  visites  de  noce.  •  •  il  y  a  déjà  quinze  jours 
que  nous  sommes  mariés,  et  nous  n'avons  encore  vu  personne- 

PIERRE. 

Quand  on  est  heareux-chez  soi.  •  • 
On  y  reste  le  plus  possible». 

MADELEINE. 

C'est  juste* .  «  mais  comme  v'ià  quinze  jours  de  passés  « .  ,.' 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  •  • .  Ah  !  à  propos ,  dites 
donc,  ma   belle -sœur,  comment  que  tu  t'habilleras  à  ce 
matin? 

THÉRÈSE. 

Moi.  • .  oh  mon  dieu-,  très-simplement .-••.  je  ne  ferai  pas- 
de  toilette. . .  pour  des  voisins.  •  • 

MADELEINE. 

Ah  !  bah ,  au  faif  de  la  simplicité...  not'  toilette  des  diman- 
ches j'aime  mieux  çà. ..  {à part.)  D'autant  plus  que  je  n'en' 
ai  pas  d'autres. 

THÉRÈSE. 

D'  la  simplicité ,  comme  tu  voudras  ;  allons  ^  viens  nous 
habiller. 

TOUS." 

AIR  :  Du  Vétéran, 

En  mettant,  s'ion  Tusage» 

D'^beaax  habits. 
Nous  aurons,  je  le  gage, 

Quenqu's  ennuis  *, 


(  5i  ) 

PIERRE. 

Mus  après ,  tans  toilette  i 

NoQS  r'^eodrons^ 
Et  dans  not^  maisonnette 

Noos  r'chantr^ons , 
Tra  la  la  la ,  la  la  la  ,  etc. 

TOUS. 
Tia  la  la  la  »  la  la ,  etc. 
(  Madeleine  sort  par  la  gauche ,  Thérèse  par  la  droke.  ) 

SCÈNE  IL 

PIERRE^  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Elle  est  un  peu  £airaude^  Thérèse. . .  elle  pense  toujours  à 
M  toilette. 

PIERRE. 

Pam\  frèi«,  c^estde  son  âge. ..  moi  je  ne  la  gène  pas  là- 
idessus. 

ANDRÉ. 

Au  fiiit  l'as  raison  •  «  •  t'as  le  moyen. 

PIERRE. 

Eh  puis  c'est  une  si  bonne  femme* 

ANDRÉ. 

Oui 3  oui,  c'estt  une  bonne  petite  pâle  de  femme...  qu'a 
ben  des  qualités.  ••  pas  précisément  les  mêmes  qu'avant  le 
mariage  ,  mais  d'autres. 

PIEURB. 

Et  puis...  de  l'ordre. .  •  de  l'économie. .•  enfin  une  bonne 
ménagère  • . . 

ANDRÉ. 

Le  fait  est  qu'elle  est  assez  parcimonieuse  • . .  aile  fait  de 
l'effet  quand  elle  passe  toute  pimpante  dans  les  rues  de  la 
ville  de  Dieppe. . .  qu'ens,  que  dit  celi|ii-ci. . .  v'ià  ma'me 
Baudry  l'ainee...  comme  elle  ^e  tient  droite.  ••  c'est  un  beau 
port  de  femme.  • .  c'est  vrai  que  répond  c't  autre.  •  •  aile  est 
faite  comme  l'amour.  • .  aÛe  est  tournée  au  moule^  quoi  I  • .  • 
et  c'est  flatteur  pour  moi,  qu'est  son  beau-frère.  •  •  et  qui  la 
tutaye. 


(5a) 

PIEHAE. 


et^Maclelemedonc,  il,a'«„nble  q»'all' In  vaut  ben  une 

lur    '    '  .  ANDRÉ. 

Dliîîr  *'*°."'!i  ""  ?"*'■*'•  •  •  ***"  ««t«*î...  qa«re  autre», 
plutôt. . .  dis  donc,  frère,  pour  une  femme  que  j'ai  eu  d'od 
casion . . .  c'est  avoir  la  main  heureuse. 

T^—     r  '  PIERRE. 

iteta,  trere,  no»»  avons  là  deux  trésor». 

f\    •  j.  ANDRÉ. 

.««.IVi  *■*  '*^»^"«'t  'i  «'y  •  de  iëlieW  pure  que  dans  l'hy- 
inen  et  les  amours.  ' 

PIERRE 

Quel  bonheur  d'avoir  4es  enfào's. 

r%    '      J  ANDRÉ. 

Uui ,  des  enfans  dont  on  est  le  père. 

PIERRE 

Il  me  semble  déjà  les  voir..!  une  ribambelle  de  petits 
niarmouzets  pas  plus  haut  que  jà...  se  levant  sur  la  pointe 
<!«$  pieds  pour  regarder  ce  qui  se  passe  sur  la  table...  de 
gros  petits  joufflus  tout  barbouillés  de  confitures. 

Ah  .  oui ,  j^adore  çà. . .  enibrasser  un  enfent  barbouille  de 
<^onfitu^es. . .  j  voudrais  être  plus  vieux  de  dix  ans, 

■PL  V        •  PIBRRB. 

lî-h  ben  !  sois  tranquille. 

AiA  :  de  J.  Doche. 

Çà  viendra»  (  te||.} 

Dieu  ?  qa'not'  petit'  famille 

Sera  donc  gentUle  ! 

Çà  viendra.  (ter.} 

P't'ètr'  que  ce  bonheur-là 

Kow  attend  déjà. 

Dans  qne«qn'tem|)ts  J*te  réponds , 

DMeuz  ou  trois  poapons 
Bien  frais  et  bien  ronds. 

Ces  petits  lurons 

Porteront  nos  noms .  . 

Ik  nous  souriront  ^  . 

Même  nous  étourdiront. 


(  55  ) 

0e  noT  poftéiité 
J'nàê  dé)A  flatté^ 
Frèw  en  vèrItA.  ^ 

J'aTODtdIagaltéy 
l'avons  d'Usante, 
.    If  Q»  femm's  d'Ia  beaaié  » 
Et  p\'k/  «a'tin  jour  da  eTëté    ' 

(  Faisant  de  Vœil  une  indicaUon  signifioaU^s.  ) 

Çà  Tiendxa; ,  etc.  etc.  (m«0 

Tons  deux  noua  serons  papaa^ 
Nous  donnant  le  bras, 
Noos  dirons  toat  bas , 
^  L^  Tois-ta  lÀ-bas 

XMiairtatt*  soldai», 
Elmarqoiotlepas, 
Comme  ils  marchent  aux  oombali? 
En  avant  1  halte  !  front  t 
Le  jean^  hataillon  , 
Armé  d'an  biton  , 
N'poif 'snr  s4n  menton 
Qtt'mooltacha  aa  diarlNNi; 

Maia«n{oor,4oat  d'btM, 

A  la  fumée  dû  canon. .  •  •         "* 

(  Passant  le  doigt  sur^sa  lèvre.  ) 
Çà  Tiendra»  etc.  etc. 

Qnandiiss"WMitKMnéiglurtMw,  

NoneaVima  d'viean  iiaibonfc . 
Auprès  d'oos  tMQoa,^ 
,  D'nqf'ci-deTant  tendrons^ 

Nous  nons  chaufferons  y  '      •      >   • 

Et  nons  dormirons, 
Ou  bien  nous  radoterons. 
lialf  pendant  ce  tempa-là, 
Anot'fiUdéià, 
L* Amour  parlera , 
Un'  femm"  loi  plaira , 
Itsemarîefa,    • 

Puis. . .  et  cetera.  • .  .    . .  ^ . 

Et  nous  i^ilA 
Grand  papa* 

(iW(^^)  Nous  yDÎ9-tu  là  tous  les  deux..  {/7  imite  la  démar» 
che  et  ia  tq^x  éfioi  vieillard.  ISh  !  eh  I  eli  !  • . .  Oh  U  là,  ma 
goutte* . .  Ah  !  dame  ,  frère,  avec  le  t^mps  , 

Ç4  viendra,  etç^,  çtcf         (te».) 
(  Ils  répètent  tous  deux  h*  refrain.)  . 

Cesi  beo  gentil,  mais.  j'êi-Mn  ïijFêiciipe.imi*  •«  ^b«  bit  H 
Les  Poletais. 


.    .  î    ::«■   I      "^  ! 


.  (  54  ) 

ménage  »  je  suis  pour  le  goi^verpejmejo^  At>solu  •  •  •  C'est  pas 
pour  moi  que  je  dis  çà,  c  c^t  plutôt  pour  loi. . .  car  chez  moif 
vois-tu,  jamais  la  bcprgeoise  rie  serti'te'ho^rgeois. 


:'SJ(!!Èl^Ûl4-. 


Il 


j»    ..  .\.*.,.;     \.)    ..     ..v\       .''"•.     \     ,,U\.iV..i»\    ) 


,  •••<•• 


■''»«•'  mAmÙ',  mÔELEll^ 


f      t    •  ■     .  • 

"Me  v'ià  prête,  moi.  .;.xii^.  flç^Cji'J^ré.)  Comment  t'e» 
encore  là  toi. .  •  va  dôuc  .vtte<i'b^iueffrf. .  tu  me  fais  honte 
arec  ton  costumé  ^iitm&les^  joémn^i  «i '^ 

''-'•    .A^'ùM.  ;;'•;'•;• 

Hein,  frère. . .  est-ellé  gejQtiUç*..|V''  '^^  â 

J'suis  sure. . .  qneifas'pm  së«4oflfwit|lionté.  à  la  vigie  pour 
'œ  vaisseau  qu'on  apfUefçbit'^  ittëti  â(^fs'-ce  matin.  . . 

PXERRC.  '^ 

Ah  !  ahT  orf  a  srgAalé  trtt  ^-aisseau:  '  .' 

•••••  '"''MfiiiM.^  *;» 

Oui...  mais  il«M^«à4MpeimUlQ0(4'M{i<||u  moins» et  nous 
avons  ben  le  V  ïemfê'êi^^we'nésffnm^eBi*'' 

En  oe  cas-,  va  toàt  de  siviSle't€,faii'è1>ëaLÀ. .  •  çà  n'te  fera  pas   * 
de  mal. ..  ,.  i  .   .. ,.,  j.. 

Hein!  tu  trouves?. .;  c*]iéhd4rtf'p>i^rte*»tpait  encore  qneiK 
que  chose  à  médire.  '*..  *      i 

£h  !  bien  9  vous  vous  le  clioen  «pMs-^  allons  dépéche-toiii  )e 
le  veux...  •    *'    •  '  *•  •    '    '^ 


Justèi')?(^iSc  v'ià  îè'îémf^i  ÙtïViêi  ^te...  noua  pourrions  bien 
•*•  ©rt  yva;..  Wfeto*fê«rKlltbo»rgt#î^.2itai  .  l  in  i-  u-.  i  i/  /  i 


'  •.il  ...'':'  ■'..  •       ^'    '•  "^'\  *I        '    J  î  «  fif      ,  t      r».  "    *    •  op  •    '      v'i 


-     »  ».  I 


<.'55  ) 
hn'îifA  ^=-/"^ ^^^^^^^^^JA^^WV*J^rdf(^\  .111  •  =r, 

...M-i    t.i  *|»Dèmûttnnt€r;  reudowirdtiià^iVceUx;    *    '    '  <'  ' 

N*y  apas  moVen  de  rtsuiler  Traimcnt 
.,    liiv..   i^JêiriMiûUA^â'bô  langage;./'     .' ''  »  » 

PIERRE  «  àpaj^t^  à  Ah!drîi^" 
TaTab  raison  de  me  di|e  à  l'instant 
QiiVé»ai.iVV'«*  a^'tjjè  i#M^e.: 

TSens ,  je  ctt>w  iii^i^ué  j*s3>^  ''^ 

AIloiis,  m  as-tu  enteiitfu  ?     ^^ 

ândr'é*  , 

,«%)/  lïfJL       -•>  .'•'■''    *  ''•  ••  '.'  MI  .^m.'i 

ENSEMBLE.  •  • 

/.•M.*\  îv  ,       -.'W  :  .t.  i  M» 

'     ,  Saits^fiiurmurer  I  >àj        i/idoeux.    . 


I  ^  T.     * 


Allez  r  f  von^l  i 

l  là  h'attt<  '    ••  yptlSgarer  bien  vîté  , 


1 


4 vous"!        .  •.  i  f.ij(j3iwi8'^ 

C'èst-il  loDfiis^  les  hdlAtt«i;V>^ft  dil  queles  femmes  sont 

vite,  quVest  fini  tout  d'suite^)iffir*li^qnévlèfi>  Jf6f^i«e^,'iU 
resteraient  trois  heures  à. :»^'4ilt6k«  trois  mois.  (Examinant  sa 
toilette.)  J'eifWfiW  ^««f  »''al(fla8f  ^«^l^épfhiyf ,  ^e|  t^p(^4;an  f 
me  v'ii  jolimenl  r'c^uinqttéd **€^im  çà...  Tfait  est  que  j'n'ai 
pas  voulu  en  \i4é¥Bmir>^hérhêê'\  «(iaKsf if i -^mi*'  <{iic(iq«i«itDi£Dse/ 


dp  plusque  dia^Qchte—  mon  tablier  ([orgede  pigeoa..*  eil9  vâ 
être  un  p6ii  Tex^r  un  peu  falouse. ,.  •  •  •  çà  9-ie  m*j  attend^ 
ben;  .  •  •  .  ^  •,  «  •  Parce  que  Thériè^e  91  qW  noe  bonne 
fille ,  niais  depuis  9on  mariageoille  est  ;iia  peu  ckalngée.-  c'est- 
à-dire  9  non...  pas  chanf^e.*.  «euleitient  9  lé  eafattere  qu'elle 
avait  en  dedaoH^.'.  eHe  I^  en  dehors...  nous*  autres  femmes  y 
nous  coanaissons^çà...  tant 'qu'on  est  Jeune  fille  on  est  tou- 
jours un  peu  hypocrires..V  c  est  des  frimes  de  demoiselles.**- 
mais  une  fois  mariée  on^  sVatrappe... 

THÉRisK,  etle  entre  mîsè  en  paysanne  Cauchoise  •  trh^U^ 

gante»    • 

Tiens,  te  via  déjà  prête,  Madeleine ;,iu  |à*f^.  Ms.^.]0liff- 
temps ,  ni  moi  non  plus ,  comoMrtu  vois. 

MADELEINE ,  âpartm 

J'  n'ose  pas  me'.retournel*  »  d'  peur  d'  lui  faire  remarquer' 
mon  beau  tablier  gôrge.de.  p^^^ou$  au  bout  du  conopte,  oa> 
met  ce  qu'on  a;-  -■  s  ' 

'»j.         ,,  1  THERESE. -• 

Et  nos  rasris  9^  sais-tu  s'ils  seroftt  bientôt 'prêtait 

i   iarAt>EiiEiNE.       4  ^*  <    f 
•Oui..*  oui..^  {ttp^rtèvant  là^t0ibk$tdè  ^érhk )  JB^l  mon* 
dieu,  qjueu  toilette ,  que'ii'llSijce. . .  * ''  "  ^ 

£h  ben ,  qu  est-ce  que  t  as  donc ,  J\(fi^leiiie7. .  •  pourquoi 
me  regardes-tu  connue  çà-4'un.air  élonné^r  . 

lUrAPELEINE. 

J'ai  •  •  0  j'ai  e'  n'est  Ms^if^mt  .^o«u^>^ions  oonvemies;  aow' 
avions  dit  :  notre  toifene4lexfima&chè 'dernier. 

.;,,    ,    J^BrfSRiS^.: --,  /  ^;,- 

Qne  veux-tu  ,  ma  robe  d'indienne  n  était  pas  repassée* 

•  •     4VAPBI«BlffK.  .  .    ! 

.   Fallait  donc  me  le  <fire alons.  •  •  œaisxrot'  benaet M-l'iéta^ 
pas  non  plus,  à  q' qu'il,  paraît,  .    i  .//i      .  ,;j, 

TEUfcnkss.         .^     ^  '  •   •    .      ..  ,, 

■    Est-ce  que  tu  trouves  que  eelui4l«ie  Ma  mal?    '.         .v  r, 
Mais  il  ne  vous  va  pajs  déjà  tant  si.hieii^  ai  bien». 


(57) 
CommeDt»  Ifadeleine/tu  teBicbe;|7,  :;.  ^n  ...►.;! 

JfAIMKUtiim. 

VoD>«v»:'c1eal:^e«leafatfiti  un  cotisa;  dôm^  ^M  jeHoos 
donne  1  • .  prenez  fgai*de  de  trop  relever  la  .IÂ|ie:*«-«  voU9.>aUw 
loucher  au  plafond. 

Qu*iHni^aitttl|^ir ^iiHl  ne  m'aille;  paa»  qiiiisMs^  fpêe.^iSMl^ 
je  suis  de  Caux,  j!  pieiiiXibep.aie  «leticQ.à  la  mode  de  mon 
|liye*'a»>d'ailltuf«*!^(qie;  va  toujours;  au6aiihMAiqii'lwi>  petit 
oonnet  à  k  paysanue.  , .  ."/h  ■ 

PaTsanor^qu'esmie  que  ça  veut  dire  çii*  •  •  c'est  une  per- 
connalîté.  •  •  paysanne  vous-mèmey  ettténdez-vous.  •  •  d  ail-» 
feurs  la  simplicité  c'est.  ^lnQUJr%  fjifif  fi^tingué.  •  •  et  çà  vaut 
nrieus  que  tou Vbs  vos  Êinfa^fluipH^s* i  m '  ^  o 

Puisque  vous  aim^t^lm;^  .k  sim.ptqijle  ^pourquoi  qu'  vous 
n'avez  pas  gardevtis  ^|iqU?  iU  von»  rpf]^4>}ei^*^  quoiqu'un 
peu  justes.  •• 

MABELEIirB. 

Un  peu  justes.  •  .«^  «l'einplehf  pasique  vous  ne  pourriez* 
peulrétre  pas  les  mettre.  •  •  qu'ens  c'te  Madame.  •  *  je  vous- 
dis.  •  •  il  lui£i|iL^k%dorure3.. ,    .  < , - 

C  n'est  pas  ma  ikute  si  mon  mari  est  plus  riche  que  le  vô*- 
tre^  il  pouvait  choisir.       •-'   -  ii  r 

On  se  trempe  tous'ka»(jo|ini».J4v-itertaiia^iMtt,  le  pauvr** 
eher  homme  pouvait  trâai^éP>roiemÉU«rH.'  âl J'est  trompé^  il  n'eoi 
est  que  plus  à  plaindre. '.  in  •*  />  ^uj;  i.wvit   \ 

TB^jiiaB* 

Vous  êtes  une  pas  grand?  shqs^f. ,   ,,,..,  i  dfl 

Et  vous  une.  •  •  une.  •  •  une  rien  du.lMt* 

T;a]&aiaB«^    - 

Dites  d^ncy  malhonnête.. •  mais. je  dois  vous  exc^iser, 
parce  que  je  sais  que  c'  n'est  pas  de'  votre  faute.  •  •  çà  tient  à  la 
mauvaise  éducation  que  voto  afv^  reçue. 

MAnBLitlfE. 

Tous  êtes  une  bète.    »   '■■i*-'"  .m»  ^  •••»-•"'  •■• 


El  vous  une  insolente:.;  '  "  '  ^   «" -  ;*"^  •'"•  •  •'"  * 

:  v£h  ;bi«iM|l  j^bMetn&baK^^^         itoi4Mfctoqufe*liéte^'fii>  dure- 
^Mvê«ps4oAg-4eift^.  '  ["^''-  •'  ■  '!"i    •"••  »"'  •  «^  >''  -  •   j  -  • - 

Du  reste^  voua  j^'étes  pat^màlmise  j  pour  là  femme  d*ua^ 
voir..^.  .'•  !.".•'•  j  •:*  i  )  •  .'••  ^ 


Quelle  «nh^atitHtfr- 


•  •    • 


,'      .  r  i*'^»  j 


-tî/ol  oifri  «ti  lÏT  ?J.I«|  I.-'.»  ri*>\o  .M»i/i  •<   ♦î  f  I  LUI  •'f-^  ir'^  r:   7} 

Qae  t'y— lyftJiiÉà^.T 
'i/!:ni}   ?>l  eBMfyilliiaii4>HlBjqnfnM?yr>.»»    ui.ifc.l    )/  ii(  > 

Pourquoi Toof  difpateB  Mat»?  •'>i'  f.'.A'i  i\  cnUi  o;>^>  J«i 
Ha  femme  ert-tè'rwl?^'^»'--'  «-^  ***'*'  *^''^^»  -"**''' 

pi»/!'/»»    *iH>/   *•!«)»>    oj  ^"  :•'  •..•i'»'     "t'ifr    .«^'loi»    ^*>imI 

Je  ■oQtteni  que  c'est  elle ,    .^j;,.|  .„,|;  ^  oS  mk^/ 
C'est  c'te  përonellt  ! 


•1  'î* 


t .    * 


(.5») 


^ISSBMBCE. 


.!i  . 


I  / 


(  •  I*  I 


Qaelle  iap«kllf«  '-.  •  • 
Ah!  c'est |Mrt8P9«9rt, 


*  \.  * 


àndhé. 

^^oyonsv^  femmes^  U  {iaîxr. . .  <te*quoi  ça  a-t-il  Tair  de. se 
«âispulér  comme 'des  geas  au  peojile.    '  -j    ..  -.    ,.:    .:    ;, 

D'ailleiK»^ fwp^kidterv m^iOM s<>.fâ4PÇ  c^W«« ça  eatic' 

sœiiPs. 

.  »  «  »,  •  •  » 

THIÊRESE.  .  j 

Pourquoi  Madame  sq  scjo43Jj|se-t-*elle  à   causé  dé  îtîoa 

MADELEINE. 

Moi ,  ah  mon  dUea  ,  vou\s  pouvez  ^icn^n  mettre  deux  l'un  ^ 
W.i>ftrej^^.çfi.vpu^  fait  plaisir  ...  je,  n'en  sei:ai  pas  jalouse, 
allez,  •  •  mais  au  moins  ne  soyez  pas  in^pertinen^e.  ' 

TQiaèsE. 
^  Parbléii,afetft  BiénparlWrtotreJaiÈ^àge/'- »  '*>  ^     ^   ^-  ^  ' 

Mesdames  Baudry ,  du  oahi»e(;aik  nop  idbi;<:îeiLydp.qaJtaW*  •  • 
qu'est-ce  que  c'est  donc  que  çà? 

Comment,  c'était  la  le  sujet  de  la  querelle.  •  ^  (  bas  à  Ma-^ 
deleine ,  la  prenant  à  picfrti  ;' Alknis ,  Madelteine ,  ne  te  fâche 
pas,  je  te  donnerai  de  l)(idi'iivo?r'd*aii«&r  i)^ux  atours  que 
Thérèse.  " 

THÂRisE,  le  prenant  pur  fe'brtts'^^  et' tè  *  ramenant  près 

Qu'est-ce  que' V)l»4^siàeai|Bt.fi9QHaitfk4%A%^ux  pas  que  tu 
lui  parles.  î»  •  "\>  e"i.  ••.,  •.,.  ^  :., m  ..'. 

AISDRÉ. 

Cette,  femme. . .  dites  donc,  belle  -  speui:. ..  ma  femme 
n'est  pas. .  •  une  feràme.  .'.'*  ehieodez-vous-  .\  ou  plutôt,  c'est 
une  femme.  •  •  mais  enfih,, suffit ,ïe  m^èhWiiqs. 


(4o) 

Pourquoi  dît-elle  quefe  te  rends  maJbeuran  $  ei  que  tu  es 
à  plaindra*        ^ 

PIERRE. 

A  plaindre  ;  oh  !  ben  w  eanlraire. 

Elle  rabaisse  tnoo  homme, ^eita loi  Mproclie  son  état, 

THàRàSB. 

C'est  un  mauvais  cœur  qviefaéffêbe  ànoos  iiive  bire  mau- 
▼ais  ménage. 

HAi)ELEXI<fB*. 

Je  ne  me  sens  pas -de  colère,  aussi  elle  va  me  le  payer.  ^ 

^Jucs  deux  femmes  font  un  mouvement  pour  se  frapper  f 
'  P£érre*€tjindr^s*^S0fàficemdeiûS'^m^âer^^    . 

4PJSRRB. 

Thérèse  •^.. 

Madame  Baudrj  la  jeune,  au  nom  de  l'autorité  que  faî  sur 

Laîsse-nvoi  tranquille 9  Ëiùt  qtfe  je^ine  satisfasse;  TiehA',- 
Vlan...  '♦  •' '    : 

X  Elle  veut  donnerMn  stniffleià  T^iérèseêdourappe  André.  ) 

•  il<rie<««'o'ést  of^-quiFureçiu     i'  •  •     • 

:'  >    .  .     ■  "•  ". .    .  .•    i' 
AIR  :  Nos  tnaris^en  Palestine. 

.,  ^  ...  ;U|  f lui  Tictimç  j  je  pente , 
,  ;    y  ■  H'na  guipfoqwo  bien  f«t«l 


■  «    «    « 


•  i 


ni      .    f 


MADELEINE. 

C'était  par.  teadteitai^ce. 

AliBRi. 

Pàlaia  à  reniâf^  ;  naît  o'ett  é^ V 
ÇA  n'en  foit  pat  moias  de  mal. 

MADELEINE. 
l'VoaUis  m*v€tagèr  à  mon  aitè  , 


M   :  •     •. 


i><  • 


•"«•    .      .  '.w't    '<"'>  i\ 


$ur  Thèrbe  qa''aTait  tort,  *' 

JVroyaif  qn  c'était  en  •  •  • 


(  4>  ) 

ÀNDnÉ. 

D'accord  ; 
Mais  qvand  c'eût  été  Thérèf€, 
N'faHait  pas  f^pper  si  fort. 

PIERRE. 

Ttëréscs»  •  •  retîre-toi, ,  • 

t6£re8e. 
Mais  nos  visites.  ••  \ 

JVeux  pas  sortir  oomoie^çà,  rooi,  jVai  pas  tià  Ma  toi- 
lette. •• 

PIERR9. 

lÈh  bien!  nous  ne  sortîroDs  pas,.,  aussi  bien  voilà  1« 
pluie.  •  •  allons 9  rentrez.  •  •  je  le  veux.  ••  je  le  désire. 

(  Thérèse  rentre.  ) 

ANDRÉ  9  offrant  la  main  à  Madeleine* 

Et  vous,  madame  Baudry  la  jeune..  •  donnezrmoi  cettQ 
main  coupable*. ,  rentrez»  et  à  l'avenir  ne  commettez  plus 
d'aussi  funestes  erreurs,  {Madeleine  rentre!) 

SCÈNE  VII. 

PIBKRE,  AKDRË. 

ANDRÉ* 

Ah!.,,  les  v'ia  renti'ées,,/  ce  n'est  pas  sans  peine  tou- 
jours. •  •  (  il  Pierre* )  Frère»  c'est  ta  feitiine  <|u'à  tort. 

PIERRE. 

Tort.  * ,  tort« .  •  c^est  une  qucttlioii 9  ^w . .  d^abord 9  ma 
femme  est  plus  douce  que  la  tienne, 

ANDRÉ. 

C'eslp^udlre  9  elle  aies  mains  plus  douces .. .  mais  dans 
tous  les  cas,  son  caractère  n'est  pas  eomme  ses  lAains. 

'  PIERRE. 

Hum  •  •  •  Madeleine  est  un  peu  vive ... 

ANDRÉ. 

Ma  fetnmè  esi  vif,  c'est  vrai. ,  •  mais  Thérèse. .  •  àll*'  ^st 
uo  peu  èrfpocritê. 

Les  Potetais.  Ci 


/ 


(42) 
PiSRDE* 

Aixlréy  André.  .  »  ne  sois  pas  injuste ,  ne  dis  pas  d«  mal  dm 
ma  femme  devant  moi  9  je  t'en  prie. 

Eh!  beoyoui,  pour  toi  je  me  tairai,  ma-is  ça  n'empAche, 
pas  que  cV<^t  une  mijaurée,  une  madame  comme i'  faufc.»  • 
Tranchons  le  mo^  9  une  bégueule,  et  n'en  parlons  plus. 

PIERRE. 

Tu  feras  aussi  bien ,  parée  que  je  sais  ce  que  c'est.  •  .c^est 
ta  femme  qui  te  ibur^  toutes  ces  idées-là  dahs  la  tète. 

\  ANDRÉ.  , 

Du  tout  5  ce  n'est  que  l'amour-propre  humilié  .qui  me.&it 
dire  çà.^ .  et  si  Thérèse  n'avait  pas  eu  l'air  de  faire  fi  deniodtre 
honnête  médiocrité  ... 

V'PIERRE. 

Ce  n'est. pas  vrai. . .    ' 

ANDRÉ. 

Jeté  dis  que  si... 

Pll^RKE. 

Eh  I  ben,  quand  elle  aurait  dit  que  je  suis  Ie.plus>icbe. .. 
ne  v'ià-t-il  pas  un  grand    mal .  •  •    tant  mieux  pour  elle 
•^t  pour  vous  aussi. 

ANDRÉ. 

Pour  nous  aussi.  •-•  c'estr<à  dire  que  tu^me  reproches  ce  que 
t'as  fait  pour  mai. .  •  tiens,  tu  ne  vaux  pas  mieux  qu'elle  »  et 
ma  femme . .  •  • 

PIERRE. 

Morbleu. , .  %&  femme. 

ANDRÉ. 

Ma  femme  est  mon  épouse .  •  •  et  je  dois  la  tléfendre. 

PIERRE. 

Tu  n'es  q«i'un  entêté. 

ANDRÉ« 

Tu  n'es  qu'un  vaniteux,    . 

PIERRE* 

Un  ingrat. 

ANDRÉ. 

XJn  ingrat!  i^n  ingrat i  Va i- je  bien  entendu?  C'est  la  pre- 
mière, mais  ce  sera  la  dernière  fois  qu'une  telle  expression 


frappera  lès  oreilles  de  ton  frère.  •  •  dorénavant 9   lu  garderas 
tout  ton  argent  pour  toi  ^let^pour  ta  madanae  comme  il  faut. 

PIERRE. 

£h  !  bien^  je  feraijce  qpii.me  plaira.. 

ANDRÉ. 

Au  fait,  je  n^ai  pas  besoin  de  toi.  Dieu  merci,  je  ne  suis 
pas  encore^  tombé-  dan» la  misère.  • .  Je  sui»  (>ropriétr3re  9  la 
moitié. d&c' te  maî&oa  est  à  moi;  ••  je  suis  ici  <^hez  moi;.  • 
jusques-là  {il fait  un&  Tùxe  par  terre  aveo  de  la^  craie,)  i^ 
c'est  le  milieu  ,  c'est  mon  côté*^  •  reste  chez  toi. 

PIERRE. 

J'jl  suis  chez  moi.  «.  iîl'prend  une  chaise  et  va  s'asseoir  à. 
droite.)' 

jcaryhti  s^ asseyant  à\gauche. 

Je  iehri'  foire  vune  cloispp . .  •  non  ,  un  gros^  mur  ;  j^aime  - 
mieux  cela* .  •  je  ferai  percer  une  porte.  • .  là.       .  ,    ,  ,  , 

viEKKE,  y  étouffant  quelques  soupirs. 
Se  conduire  ainsi.  ^.  parler,  comme  çà  à*  un  frère,  ««c'^st 
pas  qu'au  fond  çà  me  soit  ben  égal. . .  je  m'en  moqiiç. .  •<  jf^ 
o^irfii  pas  te  chercher,  va,  je  me.  passerai  de.  tQl,,da^toi:t 
amitié... 

Qu'est-ce -que  tu  dis  7" 

PIEHRE. 

Je  ne  te  parle  pas. . .  Heureusement-'qia'il  y  a  ici. un  aiiir^ 
cœur  sur  lequel  je  puis  compter. . .  dans  celui-là.,, il  n'y  aura 
oi  caprice  9  ni  égoîsme,   et  je  suis  biçn  bon  de  m'alTliger- 
ainsi. 

(  Et  moi'dono. . .  est-ce  que  j'en  ai  s^jjet.  ^'.  ma  foi ,  non.. 

PIERRE.  . 

Ce  n'est  pas  çà  quvm^eànp^qlM^fald'b^a  heureux. . 

^-  ANDRÉ. 

Et  moi  de  chanter  «  .•  Tiens  t>  j*dîme  les  chansons» . .  moi. 
je  suis  fou  des  chansons  • .  •  traia  la  la ,  je  suis  gai  • . .  je  s^uis 
trés-gai.  •  •  {chantant.)  tra  la  la . . .  (  //  s*  essuie,  les  yeux  et  sa 
remet  à  travailler  à  ses  Jiléts. s.  Pierre  s*  as  sied  y  s^  appuie  lé 
coude  sur  la  table ,  avec  uh  air  it humeur.  A  la  fin  de  cette 
scène  9  le  temps  s'est  obscurci ,  et  Von  commence  àentendreJa 
hruiî  du  vent  et  de  la  pluie.) 
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SCÈNE  vm^ 

LES  MÀMEs,  UN  MATELOT. 

LE  BtÀTELOT ,  entrant ,  et  stcouanâ  son  chapeau. 
Dieux  !  queu  vent ,  qu6u  mauvais  temps  <{H'il-  tait.  •  •  Ah  t 
Vous  v'ià^  monsieur  André  Bandit  «,  4 

ANDRÉA 

Ti'ens,  c'est  toi  f  GuiUaume  Labriche«^ 

LE   MATELOT.  ^ 

ie  v'nais  vous  dire  que  le  temps  est  tout  à  coup  deVenq  si- 
gros,  et  la  mer  si  houl^upe,  qu'on  a  des  craintes  pour  ce  b&- 
liment  qu'on  apperçoit  en  iwe  depuis  quelques Jbeures* 

AM)Ri.- 

Ah  !  ah  !  ce  ti^ois^nâits  q«ii  arrivait  de  l'ouest. 

LÉ  AATELOT. 

Oui  ;  il  y  a  quelques  datngers  pour  le  faire  entier  daâs  lé 
port,  car  la  vague  est  énorme ,  et  on  redoute  les  écueils...^ 
Comme  vous  êtes  le  Sans-Peur  des  pilotes  dé  la  côte  ^  on  a< 
p^sé  à  vous,  et  je  suis  accouru  pour,  vous  ayertir. 

ANDRÉ,  se  levant. 

Merci...  j'y  vas.  •  •  Tu  dis  qu'il*  y  a' du  danger,  tanf 
mieux. .  •  aujourd'hui  moins  que  jamais,  ce  n'est  pas  ça  qui 
lue  fera  reculer. .  •  {Il  a  décroché  un  rouleau  de  cordes  quHt 
met  sur  son  épaule  :  il  charge  le  matelot  d* autres  instrumens. 
dé  sauvetage.)  Allons,  viensV  suis-moi.  {Il  jette  un  regard 
sur  Pierre.  Celui-ci  le  regarde  en  même  temps:  ils  détour^ 
nent  vivement  lesjreux  tous  les  deux.  André  sort  avec  le  m^'^ 
telot.) 

SCÈNE  DL. 

4 

PIERRE,  seuL 

(  On  entend  redoubler  y  pendant  cette  scène  j  te  bruit  des 
3*ents  et  de  Forage  :  Fobscurité  devient  aussi  plus 
grande.  ) 

Eh  !  bien ,  il  est  parti .  • .  Morbleu ,  compte^  donc  sur  le 
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cœui'  d^uir  frèi'e.  ^,  cdv^-là  que  j'ai  tant  aimé.  (  L'orchestre 
joue  en  sourdine  Vair  du  muletier*  )  ]tf  aif  comme  le  tenpps 
devient  obscur,  ^»  quel  orage T(  un  éclair  brille  sur  le 
théâtre.  )  Un  éclair  (• . . . 

VOIX  DES  M.ÀTtihOT9  ^Hélant  dans  le  lointain. 
Oh  !  eh ,  oh  !  efa  • . .  au  cable, 

PIEHRIC.-. 

Quel  est  ce. bruit,  <Poù  viennent  ces  crh?  Je  sens  un  fris- 
son. ••  (  la  musique  qui  a  cessé  un  moment^  reçoinefiçe» 
Allant  au  fond  du  théâtre^)  Grands  Dieux,  comme  les 
vogues  se  brisent  avec  force-,  sur  le  riVage  !  upe  barque  lutte 
contre  le|s  flots.. «  c'pst  celle  de  mon  Iférei  .<•  le  malbeu-* 
w\ix  ?•'•  «  Ah  !  le  danger  est  affreux,  Andre ,  Andréa  •  •  OiM^i^ 
wcrc  •  «  •'  » 

AIR  :  77  me  faudra  quitter  V empire* 

A  c't(S  place  où  j'  o^clitM  «ie#  UviMf  r  ' 
ftiaf  «M  rin»  dif«  il  m  V  laiMé  ; 
Il  n'fi  pM  d'TÎoé  mes  alarmes^    . 
Vers  sa  barque  il  t'est  élancé , 
El  {e  ne  l*ai  paa  nème  embrassé  ! 
liC  toarmeat  qa^épronve  est  extrême  y 
Que  n'sals-je  là  bas.  • .  qu'n'est-U  ici  I 
Pour  ma  vie  il  craindrait  aussi; 
Alors  II  sanrsit  »  par  lui-même ,  , 

Tonte  l^amitié  que  j'ai  pour  Ini. 

(  //  est  dans  la  p^us  grande  agitation.  J 

SCÈNE  X« 

PIERRE,  THÉRÈSE. 

T^âaiSB. 

Ah  f  mon  ami ,  quelle.tempétel  •••  •  je  n'en  ai  jamais  vtr 

«me  si  forte  ••  •  je  Quitte  la  terrasse,  il  y  a  en  rade  un  v«isseauF 

dans  le  plus  grand  péril;  la  jetée  et  le  rivage  sont  couverts  dr 

mOnde.,.  une  barc^ue  efit  partie  au«K]ev4mt  deee  bâtimebt 

Eour  tâcher  de  le  iaire  entrer  dans  le  port*  • .   mais  je  orainsr 
ien  que» .  •  écoute.. .  n'entends-tu  pas  le  signal  de  détresse.». 
(  On  entend  plusieurs  coups  de  canon  en  mer.  ) 


1 
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PlEKKEf  ta  repoussant»' 
lidîsse-moi .  •  •  laisse-uloi  •  •  « 

THÂRàSE* 

pierre  ,  qu'as-tu  donc?. ,  ^  quelle  agitation* . « 

PIERRE*. 

Mou  freve  ! .  • ,  mon  André  f* .  • 

THÉRÈSE. 

Vous  vous  êtes  querdlés...  j'ai  Bien  entendu.  ••  mais  iC 
avait  tort. 

PIERRE. 

JNon.  •  •  cVst  toi .  •  •  c'est  moi.  •  »  qui  avons  en  tort*;*  •  ak  l. 
Thérèse  !  •  • .  Thérèse!  ••  -pourquoi  as-tu  chèroiié  à  humilier, 
mon  frère . . .  • 

TBÂRÈSB.^ 

Tu  m'effraies, . .  «u-  XMtm  du  ciel,  xéponds-moi* . .  c^t 
Thérèse.  • .  c'est  ta  femme  qut^t^en  conjure. 

piERRB ,  à  pùrt  9  se  détournant. 

Grand  Dieu  !•  • .  si  je  ne  devais  pkis  le  revoir.  • .  je  ne  lui 
survivrais  pas  ! .  • .    .  (  li  tombe  accablé*  ) 

(  Ici  Torchestre  reprend  Tair  du  Muletier  en  sourdine ,  " 
tandis  quon  aperçoit  dans  le  fond  du  théâtre  une  chaîne  • 
de  matelots  ifui  tirent  un  cable  en  faisant  entendre  leun- 
cri  accoututrie,  ) 

'scène- XI.' 

,  4^a  MâMB8<,  MADELEINE*. 

MADELEINE. 

Eb!  ben .  • .  qu'est-cç  qui  se  passe  donc. .  •  où  ^st  mon  Aa- 
dré?.  • .  où  est  mon  homme?.  • . 

PIERRE.  . 

Il  est. .  •  là-bas.  •  •  près  du  vaisseau. 

THÉRESX» 

Près  du  vaisseau .  • .  et  tu  l'as  laisisé  partir ... 

•  mÂdeleixe.  *' 

Partir. . .  .  '    •  .  . .  •  i      - 

'  PIERRE.  .  ^ 

Oui,  mais  il  est  peut-être  encore  temps  de  le  sauver, ..  et 
dusaè-je  sacrifier  tout  ce  que  je  possède. .  •'  je  couVs*. . .       ' 

(  Tous  font  un  mouvement  pour  sortir  9' oh  entend  des  cris 
prolongés  dans  la  coulisse;  la  musique  cesse f  et  André 
arrivé  escorté  d'une  troupe  de  matelots. 


\ 
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scmE  XII* 


Lfis  MÊviES^  ANDRE,  Matelot». 
.(  André  tient  sous  son  bras  un  sac  /tf  argent 

CHOEUR. 

AïK^'du  Calife. 

au  roi  des  matelots  , 
Amii ,  rendons  hommragc  ; 
Il  saura  l'équipage 
4>e  la  fareurdes  flûts» 

MADELEINE* 

(Testlui. .  •  «nfin^  le  v'ià  jnon  André-  •  *  ise  v'ià  tout  en* 
lier...  (elle Fembrasseé )nïolqm&^pyAhn*pluA  te  revoir... 
que  c'est  bète  de  faire  despetirs- eoinibe  çà. 

J'étais  trsnquiUe,  j'avai»  fait  ipon  testament.  Embrasse- 
moi  encore,  lûa  femme...  (  aux  fnatelots.  )  Quanta  voua  nies 
amis.  •  •  {tirant  quelques  pièces  d'argent  de  son  sac.)  prenez, 
toilà  pour  vous..*  ohl  prenez  ,  prenez...  je  ne  dirai  pas 
pour  ça  que  vous  êtes  des  ingrats...  je  ne  reproebe  Jamais,  k^ 
oien  que  je  fa  is  ,  moi. 

(  Pierre  qui  avait  fait  un  moùvementpour  se  rapprocher  de 

lui  s  éloigne  9  ainsi  que  Thérèse* 

MADELEINE. 

Comment ,  t'as  de  l'argent ,  André? 

ANDRÉ* 

Oui  9  que  j'en  »  ,  oui  9  que  je  suis  riche  aussi  ^  ^noi....  |»ai» 
je  n'en  suis,  pa^  plus  fier.  {Il  se  rengorge*  ). .  ^ 

THÉRÈSE ,  à  Pierre  9  à  demi^voix* 
Ne  fais  pas  attention  à  ce  qu'il  dit. 

ANDRÉ. 

Toi,  Labriche9  n'oublie  pas. ma  commission;  et  vous  9. 
braves  Poletais,  allez  sécher  vos  z'haixles  et  humecter  vos 
go«iet*s.  {Les  matelots  sortent  en  reprenant  le  diOfvr*) 


r 


I 
I 
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SCÈNE  xni* 

LE8    MÊMES,  eXCÇpië'hUB   MATELOT^* 
MADBLEINE. 

Q>n[iineot9  cV&t  le  capitaine  du  vaisseaa  qui  fa  donné  tout 
cVargentlà?  v 

Ouîf 'le.propriélaire  dil  navii^em  ^connaissance  de  ce  que 
j^aî  fait  pour  lui.  •  •  tiens  ^  m^  femme  «  prends  mon  argent , 
<iébarrasse-H)oi  de  mes  fonds. 

PIERAB. 

Ses  fonds*.^«  T^'là  d^àTembarras  des  licbesses, 

MADELKTNE  9  pesatit  le  sac. 
Dieui  qiTil  doit  y  avoir  de  la  fot'tune  là  dedans*  •'«  il  j  a 
s«a  moinS',  au  moins. .  •  afa  !  oui  9 il  y  a  bien  ci.- 
ANDRÉ,  s* avançant  du  câté  dû  Thétsèse  9t  4^gatdant son 

11  y^  mille  francs ,  y'a  c  quti  y  a. 

PIERRE» 

'Tant  mieui^)^  me  i«it  plaisir. 

Eti  moi  au^si^  • .  Si  f«i  un  rcgfet»  c^eAqit^oa  ne  irdus  air 
pas  doon4  davantage. 

ANDRÉ. 

.C#  tçra  assez  pour  t'avoir  de  belles  robe»)  da  gjRindt  boA- 
iiets.  ••  grands^  grands  ,  à  perte  d^  vue«  «  • 

PIERRE. 

André,  crois-moi,  ménage  ton  argent ,  t'aura  bientôt  vu^le 
Ibnd  du  sac* 

ANDRÉ. 

Je  ne  demande  de  conseils  à  qui  diie  èe  fiSt.  • .  dés  âujour-. 
d'hui  je  sâfarai  prendre  un  parti  décisif ••  •  Ufiititnous  sé- 
parer. 

PIERRE. 

'    Kous  séparer? 

ANDRÉ» 

Ouï* .  •  j'irai  louer  un  appartement  sur  Ijb  gnindfi  place*  • . 
au  premier 9  sur  le  devant,  cent  vingt  francs  p2lr  an* ...  avec 
un  balcon. 
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^^ô'éj^t  toi  quî  ^  premier  à  prononcé  ce  ^ot-làl    .. 

Honsi!e^^  GfaU^t. 9 1^  notaire^  qui  nous  a  fajî^  9.ign^r  .nptrç, 
acte  djç  mariage,  uousfer^  sk^ner  ^ussi  notre  acte  de  sépaija^tiçn. 
Je  l'ai  fait  prév€^:iir9  9'est&uil.]i&ume  Lalpriche  <pii  m'a  j^eadu 
cç.  servijçe-la* 

PIERRE.  .       . 

^h  !  il  p^fah  que  tu  avais  pris  iea|  précautions  4^aY^np^. 

Eh!  bien,  oui....  justement,  v'ià  monsieur  Galifet... 
(allant  le  chercher  par  la  main.  )  Approchez  §  monsieur  Ga- 
Kfét., 

PIERRE. 

Le  v'ià ,  tant  mieux...  (  au  notaire»  )  Mettez-vous  là. 

Nçp  ,  ïçif  chez.  moL.«  ou  bien  au  mijUe^y  sur  la  fjç<^ntière , 
'cVst  plus  Juste.  (  On  pose  la  table ,  et  le  notaire  s*as^Jie4  au 
milieu.  ) 

PIERRE ,  au  notaire^    . 

Cette  maison  est  à  nous  deux. 

ANDRÉ. 

Elh  !  bien,  il  faut  la  vendi*e  aux  criées. 

PIERRE* 

Gomment,  la  maison  de  notre  père  passerait  entre  les  mains 
d'un  étranger.,*  Je  te  crojEaia  ua  fou 9  un  entêté;.,  mais  je  ne 
te  savais  pas  un  mauv^ja  cçe^^r. 

Un  mauvais  cœur...  monsieur  Galifet 9  remettez-moi  ce 
papiev  que  je  vous  avais  fait  demander...  je  veux  le  déchirer... 
mais  non ,  ( 4  Pierre.)  avant  tu  en  connaîtras  le  contenu... 
Tiens...  (// /e /lo^idoim^.) lisez... 

PIERRE» 

Qu'est-ce  que  e'iÇ^t^ft,  ce  papier4à?  .  > 

Ai^BRif;. 
C'est  mon  tjçstamen^  qi^e  j's|vais  (i^t  q^Ql<])9^. jours  aprè» 
mon  mariage...  Ecoi^^z  y,  mçsd^mesj)audryr,  et  vous  aussi , 
of&cier  public...  ypi;is  verref  CQ  qqe  je  vo:iilai|  faire  pour  Pin- 
grat  qui  mç  traite  de  mauvais  cœur...  {à  Pierre,  )  Lis 9  liff 

I^UKku ,  lésant.        ^  ^  i 

u  Cejourd'hui,  etc^  certain  d-avoir  le  bonheur  de  mourir 

LesPoletais.  7 


(5oy 

«  avant  mon  ïx>n   frère  Pierre,  je  Tinstitae  mon  légataire 
a  uriiversel.  i®  Je  lègufe*  à  son  amitié  ma  femme  et  mes  en- 
u  fans,  quand  j'en  aurai,  pour  en  pi^endre  soifl'  pendant   sst 
«  vie  9  et  leur  laisser  de  quoi  vivre'  après  sa.|noi:t.,.  Je  connais 
«  mon  frèi*e,  iï  acceptera  l'héritage.  29  Je  lui  lègue  encore  le 
((  soin  de  doter  mes  filles,  quand' elle  seront  en  âge  d'être  ^ 
«  mariées.,.  Il  leur  servira  de  père,  et  elles  n'auront  rienpcr- 
i(  du  f  car  le  cœur  de  mon  frère  vaut  mieux  que  kf  mien.  5^  et 
«  enfin  >  jç  lui  donne  et  lègue  Neptune ,  mon  chien  de  Terre- 
c(  Neuve,  ne  pouvant  lui;  laisser,  après  moi,  un  ami  plus 
w  fidèle., .-(  Moment  de  silence,  ) 

C'est  toutU.  donne^moi  mon  testament,  que  je  le  déchire.. - 

.   ÇIl  le  lui  prend  des  mains.) 

Ah!..,  €u«  peux  le  déchirer,  mais  tu  ne  m'empêcheras  pas 
d'en  accepter  toutes  les  clauses.  Maintenant  séparons-nous... 
puisque  tu  le  veux,  ^ 

KNjynÈ* 
Je  m'en  ras.  (fis/ont  quelques  pas  pour  s'éloigner^  \ 

thérest:,  Varrétant, 

AIR  i  De  la  Senlinellei 

Pierre  ne  demand' ^tà  voas  omrir  tes  brafc- 
91  ADELEiN E ,  à  Piepre . 
;^  .  Yen  TOtre  frère,  allons  coarez  bien  vite. 

ANDRÉ. 

JVai  f»a»  d'rancune,  j'consens  à  faire^QD  pat  ; 
Mais  j0  »>ei»  pas  sortir  de  m»  Utnite. . 

PIERRE. 

II  n'y  a  donc  pins  entre  nouf  désormais, 
Qn^an  seol  moyen  de  terminer  la  guerre  » 
Qn'aiican  ne  revienn'  le  premier. . .  mais , 
Ensemble  pour  faire  la  paix , 
'  EmbréisoBs-nons  sur  la  ftontière. 

(  Ils  se  serrent  la  main ,  ^t  après  un  moment  d* hésitation  ^ 
ils-  seletteni  dans  les  bras  tun  de  Vautre.  ) 


(  5i  ) 

ANDRÉ  9  attirant  Pierre  de  son  côté.  ^ 

Viens  chez  iubi«-«  {'au  notaire^  )  Demain,  vous  auras 
vol'  homard  9  je  vous  pèchecai  votre  consultation.  (  à  Pierre,)., 
Maintenant,  frère 9  jurons  tous  deux. 

Non,  plus  de  sermens ,  ça  porte  malheur)  mais  pour  con- 
server la  paix  fraternelle  9  souvenons-nous  bien  qu  il  ne  faut 
jamais  épouser  les  querelles  de  nos  femmes.^ 

ANDRÉ. 

A4R  :  De  Notre-Dame  du  Afont^Carmel*i  (Mazaniclfo.) 

Le  navire  de  l'hyméoée , 
J'sfmni  désormaif  Je  piloter. 
Les  4coeîlf  de  la  deatinéc, 
Comme'  çà  j'faorai  les  éfîter. 

'       1»ADELEINE. 

Maintenant,  entre  nous  plus  d^oragv; 

PIERRE. 

£t  faisons  marcher,  de  moitié* 

ANDRÉ. 

Et  le  bcnbeur  dn  mariage, 

THÉRÈSE. 

Et  les  plaisirs  de  ramitié. . 
TOUS. 

Et  ie  bonheur  du  mariage» 
Et-ies^  plaisirs  de  l'amitié. 


FIN» 


"•^ 


FBBGES  NOUTELLES 


QfJI    SE  TROUVETI'T   AUX    MÊMES     ADRESSES, 


u 
n 


» 


M^  DucrOquis,  vaudeville  en  2  actes » 2 

Bi^son^  vaudeville  ea  2  actes » ,  2 

ZfA  Prison  de  village^  comédie  en  1  acte 1  5o 

Xe  coup  de  pistolet^  vaudeville  «n  1  acte.  ,.•••• i5o 

La  Princesse  Aurélie ,  comédie  -ea  5  actes  et  en  vers. . .  4     '^ 
V  Enfant  et  le  vieux  Garçon ,  vaiide  ville  en  1  acte...    1  5o 

lue  Caporal  et  le  Paysan ,  vaudeville  en  1  acte 1  5o 

Zm  muette  de  Portici^  opéra  en  5  actes-  •  •  « 2     » 

Les  Éphémères ,  coûaédic  en  3  actes ,  par  BfJ.  Picard .  3     » 
Le  Château  de  Af.  ie  Baron  y  vaudeville  en  2  actes. ...   2 
Ze  Barbier  châtelain  ^  vaudeville  en  3  actes.  ...•.•••  2 

ZLe^"  Enfans-  Trouvés ,  vaud-eville  en  2  actes. 2 

Xe  Chasseur  Noir^  m^odrame  en  trois  actes •  •   1  5o 

La  Reine  de  seize  ans^  vaudeville  en  2  act^s 2     » 

La  MueUe  de  la  forêt  ^  mçlodrauke  en  1  acte 1  5o 

Jean  Pacot  y  OM  Cinq  ans  d'huit  conscrit  y  y 2iM'à.*  en  S  ^qU  2  t^ 

Chacun  de  son  côté ,  comédie  en  trois  actes 3  5o 

Les  Dix  Francs  de  Jeannette ,  vaudeville  en  1  acte..  « .    1  5o 
Le  Pauvre  Arondel  9  vaudeville  an  :L  actes. .  «....•.«.    1  5o 

Jérôme  9  vaudeville  en  5  actes.  •••«••....••• •«  2    » 

Masaniello ,  drame  lyrique  eh  4  actes « 2     » 

\  £^  Caleb  de  ÏVolter-Scott ,  vaud.  en  1  acte 2    » 

Irène^  mélodrame  en  3  actes ••.»•...•.•   1  5o 

Le  Lit  de  circonstance ,  vaudeville  en  2  actes • .  •  2     » 

Le  Mariage  émargent ,  comédie  en  5  actes.  ••••..«•«.   4  5o 
Jlf*  Botte^  vaudeville  en  3  actes.,. .  /; ,««  «•  2     » 


i 


VAUDEVILLE  EN  QVATBE  TAfiLEAUX  ; 

HM.  PIIPI!DTT,SE  CODHCI  o  LASSAGNE, 

Représenté  pour  la  première  fois  ,  ù  Paris  ,  sur  le  Théitre 
du  Vaudeville ,  le  2^  Mai  1828. 


^uri». 


J.-N.  BARBA  ,  Editeur,  Cour  des  Fontaines,  n».  7  ; 
Et  a»  HigMin  St  Piècea  de  Théâtre,  rue  St.-HoQore,  n*.  ai 
BEZOU  ,  Libraire ,  boulevard  St.-Mavtin ,  n»,  29. 

1828. 


PERSO^NAGES.  .         ACTEURS. 


Le  JUIF. ERRANT M.  Lepeintre  aîné. 

POUR   BOIRE  5  cocher  de  fiacre.  M.  Victor. 
LA  COURSE,  cocher  de  cabriolet.  M.  Arnal. 
COUCOU  9  cocher  de  coucou .....   M.  Emilien. 

Un  chanteur  des  mes M.  Armand. 

Une  chanteuse  des  rues M"«  Alex»  Dorival. 

U^  CRIEUR  public M,  Davesne. 

Un  huissier M.  Né^eu. 

Le  CONCIERGE  de  l'Académie.  M.  LEPEiNTRE,jeun4L 

L'OPERA M.  Achille. 

^    , /VAUDEVILLE M"«  Sara-Lescot. 

g  S  l  GYMNASE M.  LéopoLD. 

H  5  IGAITÊ...- M««  Achille. 

*«  S < variétés MU»  AuGusTiNE. 

H  o  i  NOUVEAUTÉS M«»«  Bodin. 

S  S  f  CIRQUE M.  Adolphe. 

^  *  \AMBIGU M.  Théodore. 

IRISH  ,  act JHanglaU,.  ...•..•..   M*  Fontenày. 
SCOTT,       wêm : M«  Dérouvère. 

Cochers  d'Omnibus. 
Cochers  de  pi«ce. 
Passans. 

La  Scène  est  à  Paris. 


Vu  au  ministère  de  l'Intérieur,  conformément  à  la  décision 
de  Son  Excellence ,  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  ce  ij  mai  1828. 

Par  ordre  de  Son  Excellence , 

ZjC  Chef  du  bureau  des  Théâtres  ^ 

Coupart. 

de  l'imprimerie  stéréotype  de  L.-E.  HERHAN  , 
rue  des  Boucheries-Saint-Geimain  ,  n^.  58. 
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]L4  lISTll  lir  TMSllEla. 

VAtTDEVILLE  EN  QUATRE  TABLEAUX. 

PREMIER  TABLEAU. 

Le  Théâtre  'représente  une  partie  du  boulevard;  à 
droite ,  une  boutique  de  Marchand  de  Vin ,  à 
t  enseigne  du  Cocher  fidèle  y  à  gauche. ^  est  écrit  : 
Tête  de  la  place. 

UN  CHANTEUR  des  rues ,  avec  son  violon , .  UNE 
CHANTEUSE  ra^cson  tambour  de  basque^  BADAUDS 
des  deux-  sexes* 

{Au  lever  du  rideau  yle  Chanteur  ^  accompagné  de  sa  femme 
oui  joue  du  tambour  de  basque  9  exécute  sur  son  violon  , 
louyeriure  de  la  Caravane  ;  la  foule  est  groupée  autour 
d^eux. 


PREMIER    BADAUD. 

Ne  poussez  donc  pas,  jeune  homme. 

PRrraiÈRE    FEMME. 

Laissez-donc  enleiidre  la  niiisiqne. 
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LE    CHANTEUR. 

La  sympHoftie  étant  terminée,  'nous  allons  passer  a  la 
musique'  vocale. . .  on  entendra  alternàtivetnent  :  Ja  Réponse 
d'Isidore  à  Félicité.  —  Les  Houzards  de  la  Garde.  —  Le 
Premier  Bouillon  de  V Amour.  —  La  critique  raisonnée  des 
Tableaux  du  Muséum ...  le  tout ,  fait  et  composé  par  les 
Sieurs  Cadot  et  Duverny ,  Svndics  des  aveugles,  et  Presidens 
de  la'  société  dés  Bergers  3e  Syracuse  ;  il  y  a  des  cahiers  a 
quatre  et  à  six  pour  les  personnes  comme  il  faut ,  et  à  deux 
sous,  pour  l'honorable  société  oui  m'écoute.. .  Pai-don,  Mes- 
sieurs, un  cahier  au  troisième?  voilà. . .  (//  jette  un  cahier 
en  Vair^  la  Chanteuse  en  distribue  aux  assistans.  )  Nous 
allons  commencer  par  la  superbe  chanson  des  Omnibus!»  •-*- 

LES  BADAUUS. 

Ah!... 

L#  CHANTEUR. 

Silence  !  et  attention  pour  la  ritournelle.- 

AIR  :  Cest  r Amour. 

Vivent,  vivent  les  Omnibus! 
Roulons  not*' bosse 
En  carosse  y 

CUM  JAMBIS  ET  FEDIBUS,' 

A  pied  non«  n'irons  plus. 

Les  Omnibus  c'est-  la  voiture 

De  la  petit'  propriété  , 
Contre  une.  avers',  l'hiver  çà  vous  assure,-' 

"Et  contr'*  la  poussière  ,  en  été. 

Roulant' comme  les  maîtres,  . 

L'boulanger  port'  son  pain, 

L'facteur  porte  ses  lettres , 

Et  dit^en  narguant  le  sapin  : 
X        'Vivent,  vivent  les  Omnibus! 
Etc.,  etc. 

Second  couplet  ! 

Que  dit  la  petit'  couturièrie*. 
Qui  r'port'  ses  rob's  et  ses  cann'zous  ? 
Qae  dit  le  jeune  militaire  , 
Qui  vient  de  toucher  les  cinq  sous  ? 
Lliuissier  qu'est  en  poursuite , 
Le  commis  de  bureau, 


£e  mëH'cin  en  Tieite  f 
Bt  le  saate-raifseaa  ? 

'  Vivent  y  virent  les  Omnibus  ! 

Etc. ,  etc.  ^ 

ITraisièiHe  et  dernier  couplet  ! 

Les  p'tit^t  gens  ne  a'ront  plus  victimes''  .* 
Du  fier  landau  numéroté  ; 
Car ,  moyennant  vingt-cinq  centimes  ,* 
Le  malheureux -nVra-pItts  crotté. 

Nous  pourrons  à  la  ronde , 
.   D'un  air  der  dignité  , 

Ecraser  Tpauvre  monde 

Comm*  là  bonn'  société. 

Vivent^  vivent  lès  Omnibus  ! 
Etc.  y  etc. 

LES    BADAUDS,  CTl  SOrtoni. 

Vivent ,  vivent  les  Omnibus  ! 
Etc.  y  etc. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 

SCÈNE  II. 

.  POUR  BOIRE,  LA  COURSE,  COUCOU. 

(  Ils  entrent  en  se  tenant  enlacés  y  et  le  fouet  à  la  maim  ) 

LA    COURSE. 

Oui,  chantez  vos  Omnibus! . . .  Encore  de  la  jolie  mar- 
ebandise. .  • 

POUR  BOIRE. 

Dieu  de  ï)ieu  !  P  peuple  Français  est-il  inconstant ,  frivole 
et  volage  ! 

•    COUCOU. 

ï>a«  huit  jours  encore ,  qu'  les  Fiacres ,  les  Cabriolets  ef  les 
Coucous  tenaient  le  haut  du  pavé. 

LA    COURSE. 

Maintenant  ^  nous  vUà  dans  l*ornière. 

POUR   BOrRE.. 

Sous  la  remise. 
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ÇOUCQV- 

Au  rancart. 

I.A    COURSE* 

La  roue  de  la  fortune  a  tourné  ^  et  les  n6trés  n' tourneaf 
plus. 

POUR  BOIRE. 

Les  Fiacres  n'  sont  plu»  qu'une  eintième  rou&à  un  carrosse. 

LÀ    COURSE. 

Il  faut  ici  de  la  philosophie. .  •  et  du  sang- froid. . .  (  ap- 
pelant chez  le  Marchand  de  vin,  )  Garçon ,  un  Ktre  en  trots 
verres ,  et  un'  voie  d'eau  clarifiée  à  nos  chVaux. . .  Ces  pau- 
vres bêtes  y  il  faut  bien  aussi  qu'ell's  aient  leur  consolation  !  . 

(  On   apporte    du  vin^    et  ils  s'attablent  à   la  porte  du-r 

cabaret,  ) 

>  • 

coucov*- 
Ah  !  çà ,  y  s'agit  d'approfondir  la  chose.  • .  d'abord^ qu'est— 
c'  que  c'est  qu'les  Omnibus?  ^ 

LA    COURSE. 

J'  vas  t'expliquer  la  traduction  ;  • .  Orrtnibus ,  c'est  un  mot 
latin  qui  veut  dire  voiture  pour  les  hommes. 

POUR  BOIRE. 

Du  tout.  . .  C'est  un  mot  anglais  qui  signrifie  voiture  pu- 
blique. 

coucou» 

Au  (ait ,  une  réflexion  •  • .  moi ,  qui  charge  pour  St-Mandé, 
Vincennes  et  St-Maui; ,  çà  n'  peut  pas  m'atteindre ,  puis- 
qu'ils a'  roulent  que  dans  la  Capitale. 

LA  COURSE. 

Ils  envahiront  la  Banlieue ,  jet'  le  dis  ;  ib  l'envahiront  ! . . . 
et  nous  serons  tous  mis  à  pîe'd. 

POUR    BOIRE. 

C'est  V  bouleversement  d' la  nature  entièie*  •  *  et  1'  naonde 
n'  peut  pas  durer  long-temps  comme-çi/   * 

LA    COURTE. 

Témoin ,  la  comète  qu'on  n^us  annonce  pour  dans  quatre 
ans. . .  et  qui  doit  faire  la  queue  au  globe  terrestre. 

coucou- 
Eh  !  ben ,  tant  pire  ! .  •  • 

LA  COURSC 

Ou  ben  ,  tant  mieux. 
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AIR  :  Nous  n  avons  guun  temps  à  vivre. 

Nout  D'*Éfoiii  quV|aatre  anf  à  TÎvte, 
^Des  heureux^ 

Des  ipftlheu|«uz)  ^ 

L'compte  est  inscrit  sus  rgrand-llvre 
-Vont  Tan  dix 'huit  cent  trent'*  deux  ! 

EU'  aval'ra  nof  boni'  xonde  y 
Comm'  un'  douzaîn^  de  biscuits  ; 
•C^està'peu-près  comm'  dans  c^monde, 
•  Oh  les-  gros  mangent  les  p'tits. 

TOUS  TROIS. 

Noos  a'ftTons  qn'quatre ,  etc. ,  etc. 
LA.   COURSF. 

£tt  allant  dans  o'te  planette  , 
Do  moins  le  cocher  pourra 
Boir^  do  Tîn  de  la  comète, 
Vo  qa'iliji^y  aora  <|o'celui4à! 

.  TOUS    TROIS. 

Nous  n'aTônSy  etc.  ^  etc. 

(  Ils  se  lèvent.  ) 

POVR   BOIRE. 

En  attendant  la  fin  du  monde,  il  faut  maoger,  et  pour  çù , 
tl  s'agit  d'  mettre .d^s  bâions  dans  les, roues  des  Omnibus • .  • 
d'  rétablir  l'équilibre  dans  les  voitures. 

coucou. 

Oui. . .  qu'il  n'y  ait  qu«  nous  qui  gagne  sôti  pain. . . 

LÀ   COURSE. 

Faut  ben  qu'  tout  1'  monde  vive. 

POUR   BOIRt. 

Et  quand  les  hommes  tranquil's  et  honnêtes  s'entendront 
-bien,  il  enfonc'ront  tous  les  antres. 

AIR  :  Barcarolle  de  la  Muelie. 

Amis,  la  matinée  est  belle, 
Noos  fia  sur  plao'  pour  aojourd^huî.. . 
Allons  nous  mettre  en  sentinelle, 
Pont  mieux  gnttter  notre  ennemi  I 
Préparons  bien  notre  vengeance  ! 
Cocher ,  parle  bas , 


(«) 

.Fats  claqaer  ton  foaet  en  silence ., 

Cocher»  parle  bas 

Que  Pioêpectenr-ne  noas  entende  pas» 
Et  rOmnibus  ne  l'éehappera  pas  ! 

TOUS    TROIS. 

.Préparons  bien  notre  vengeance  ! 
Etc.,  etc. 

(  On  entend jfarler  dans  la  coulisse. 

itk  counsE. 
Attention  ,  vous  autres,  voilà  z'un  bourgeois. 

POUR  BOIRE. 

Mes  amis,  faut  1'  souffler -aux  Omnibus. 

coucou ,  regardant  à  la  cantonade. 
Ah  !  v'nez-donc  voir,  vous  autres.  •  •  On  dirait  de  rhomme 
à  harbe  du  Palais-Royal. 

*  AIR  :  iyest  lecomie  Ory. 

*  Quelle  drôle  de  tonrnure.? 

Quel  costume  singulier  ! 
^  J'n'ai  jamais  vu ,  |e  vous  l'jare , 
:Un  pareil  particulier  ! 

LA   COURSE. 

Qn'ell*  barbe!. ..  quelle  moustache  ! 
Dans  un  bois,  il  me  frait  peur, 
-S'il  avait  aeul'ment  un'  hache. 
Je  Tprendrais  pour  un  aapenr  ! 

\         FOUR  BOIRE ,  cherchant  à  se  le  rappeler»' 

GHe  tet'  là ,  Y  l'^l  ▼»  peinte. . . 
Dans  un*  vieille  complainte  .  .  . 

Mais  vraiment , 

Oui ,  vraiment, 
G^est  le  Juif  errant  f 

IiA    COURSE   ET   COUCOU. 

Quoi  !  ce  serait  le  Juif  errant  J 

Ah  ?  grands  dieux  !. . .'  quel  éxénementi 
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SGËIVE  m. 

LES  MÊMES,  LE  JUIF  ERRANT,  suivi  de  quelques 

passans,   . 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Onî,  ▼raiment ,  ("'•) 

C'est  le  Juif  errantl 

(  Les  cochers  et  les  passansfont  un  momement  àC effrois) 

LE    JUIF. 

N'ayez  pas  peur,  mes  enfansi  qnoiqu'errant,  je  ne  suis  pas 
un  vagabond ...  je  suis  tout  simplemeot  citoyen  de  l'univers  \ 
vous  avez  l'air  de  me  prendre  pour  un  revenant,  effectivement 
je  reviens  de  Turquie..-  il  n'y  fait  pas  bon  pour  le  quart- 
d'heure...  Figurez-vous  qu'ils  voulaient  me  traiter  comme 
un  Janissaire ..  •  quand  j  ai  vu  çà.  ..  j'ai  fait  comme  les 
Grecs  • . .  je  me  suis  affranchi ,  et  iqe  voilà  ! .  .  • 

LA    COURSE. 

Dites  donc,  M.  le  Juif  erranl. .  •  il  y  a  long-temps  qu'on 
n'a  eu  le  plaisir  de  vous  voir  dans  noir'  quartier. . . 

LE    JUIF. 

Mais  non  ! . . .  qu'est-ce  qu'il  y  a  que  j'ai  quitté  mon  petit 
appartement  de  la  rue  de  la  Juiverie  • . .  deux  cents  ans,  tout 
au  plus!... 

LA   COURSE. 

Alors  •  vous  avez  eu  le  temps  de  voir  du  pays  ;  vous  avez 
fait  au  moins  votre  tour  de  France? 

LE   JUIF. 

Mais  j'ai  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  globe,  en  me 
promenant ,  la  canne  à  la  main ...  un  petit  voyage  sentimen- 
tal. • .  dans  le  genre  de  Chapelle  et  Bachaumoot. 

LA    COURSE. 

Vous  avez  dû  trouver  ben  du  changement  chez  nous? 

LE   JUIF. 

Oui ,  pas  mal. . .  mais  9  d'après  ce  qu'on  m'a  dit. 
n'avez  pas  perdu  au  change. 

Les  Omnibus. 


•(    lO,) 

AIR.:  Delà  Galappade- Hongroise, 

Ah  !  qae  c'est  bieii  ?  (tek.) 

Comme  en  Fraoïfè 
•  On  avance  1 

Ah  !  que  c'est  bien  !  '  (tbr.) 

Je  ne  regrette  rien  l 
Quelle  ardeur  anime 
Le  nouveau  régime  ! 

Ah!  que  c'est  bien  I         *     (tbb.) 
Je  ne  regrette  rien  1 

-     Tout  eu 

Visitant 
Les  peuples  du  monde 

A  la  ronde , 
Je  me  souvenais 

Que  j'avais 
Ki  chez  les  Français , 
£t ,  quand  revenu 
Dans  votre  patrie  y 

Embellie  , 
J'aivva 

Ses 
Progrès , 
A  chaque  pas  je  répétais  : 

Ah  !  que  c'est  bien  1 .  (  TS&. } 

Comme  en  France 

On  avance  ! 
Ah  !  que  c'*est  bien  !  (  tbr.  ) 

Je  ne  regrette  rien. 

Qak 

Comme  Pëclair , 
S'échappe  le  gas  hydrogène  ; 
Vos  chemins  en  fer 
Déjà  vont  tous  on  train  d^enfer. 

Vous  av^a,  dit-on , 
Au  lieu  de  la  Samaritaine , 
L'Opéra  bouffon . .  • 
Autre  genre  c'e^carillon. 

L^ancien  ChAtelet  » 


(li')  '     / 

Cetî 
Maintenant  le  Vean  qui  tête. . 

Vos  Tieuz  bottlfiTards  v 

Se^BODt  traiulbmiés  en  baiards  ; ..  ^ 

Si  nous  lea  quittons, . 

Noua  voyons , . 
L'âme  Aattsfaite,. 
De  riebes  gcenien 
Qù  gémissaient  des  prisonniers  l 

Ah  !  que  o'^st  bien  I  («sRk)> 

*  Gomme  en  France 
On  avance  f 
Ah  I  que  c'eat  bien  I  (  Ttti.  )  > 

Je  ne  regrette  ricn«  . 

Maint  passage^  onvert , 
Ah  piéton  offre  une  retrait»  ; 

On  verra  ,  l'hiver , 
To«t  Paris  marcher  à  coavert. . . 
Cent  joiKBauK  . 
Noureaux 
Itempiacent  l'antique  Gazette,  . 

Et  l'on  m'a  conté 
Qn'ils  disaient  tous  la  vérité. . ... 
Chez  vous, 
Les  époux , 
Mai  confians  avec  leurs  femmes , 

Ont  proscrit  enfin 
I«e  panier ,  te  vertugadin  ; . 

Nul  n^a  contesté 
I/indépendance  de  voa  dames  ; 
Moi ,  pour  la  beauté  , . 

X^iaime  une  sage  liberté 

Ah!  que  c'est  bien  ?  (ter.) 

Comme  en  France 

On  avance  ! 
Ah  !  que  c''e8t  bien  !  (  ter,  ) 

Je  ne  regrette  rien. 

Le  signe  dlionneur 
JÂdis  n'était  dû  qu'au  courage  ; 
Ce  gage  flatteur 


(    Ï2    )  *J 

Appartient  à  plus  d^an  Taîn^ueur  ;'• 
Car, 
De  toute  parfP, 
A  chaqae  gloire  on  rend  hommage  , 

Et  la  croix  de  Mars 
Est  anssi  le  prix  des  beaux-arts  ! 

D'un  poste  important 
Il  n'est  personne  qu'*on  écarte  ; 
Chez' vous  maintenant. 
Il  ne  faut  plus  que  du  talenrt^! 
Pour  moi  j 
Quel  émoi  ! 
Quand^on  m'a  parlé  de  la  Charte  v 

Bienfait  d'un  bon  roi. 
Qui  dit  :  régnons  avec  la  loi  !.. . 

Ah  !  que  c'est  bien  l  -  (  tkr.  ) 

Comme  en  France 

On  avance  ! 
Ah  !  que  c'est  bien  !  -  (  TERi  ) 

Je  ne  regrette  rieni  _ 

POUR    BOIRE. 

Mon  bourgeois. . .  si  vous  vouliez  visiter  la  capitale  ou  les^ 
rues  adjacentes...  nous  sommes-là ,  pour  vous  conduire  en» 
cabriolet  ou  en  fiacre. 

LE    JUIF. 

Comment,  vous  avez  donc  profité  de  mon  abseace  pour  ins-^ 
tituer  des  fiacres  et  des  cabriolets. . .  c'est  très-insénieux! 

POUR  BOIRE,  bas  aux  autres. 
S'il  savait  qu'il  y  a  des  Omnibus, .  .  mais. . .  motus! 

LA  COURSE,  idem. 
Oui,  molus  sur  les  Omnibus, 

LE   JUIF. 

Que  sont  donc  devenues  les  chaises  à  porteurs?  les  vinai- 
grettes? 

LA    COURSES 

Les  chaises  à  porteurs,  avec  la  Samaritaine.  • .  l'un  portant 
l'autre. 

LE   JUIF. 

Ah  !  j'en  suis  fâché...  ces  pauvres  vinaigrettes  !  moi ,  j'aimais 
beaucoup. . .  Ah  !çà  mes  en  fan  s,  combien  allez-vous  me  pren^ 
dre  pour  me  voiturer  commodément? 


(  r5) 

LA    COURSE. 

Dam' notre  bourgeois,  vous  savez...  un  cabriolet  i'  fr. 
2S c,  la  course ,  et  55  sous  la  première  heure.  •  • 

POUR   BOIAE. 

En  fiacre. .  •  4^  sous  la  première  heure,  et  1  fr.  5o  c.  la 
course  ,  voilà  le  tarif. 

LK    JUIF. 

Diable  • .  •  c'est  ^iSer  ! .  •  •  juste ,  deux  Hvres  tournois  au- 
dessus  de  mes  moyens. 

LA   COURSE. 

Au  fait  5  le  Juif  errant  n'a  que  cinq  sousdans  sa  poche. 

SCÈNE  IV. 

CES  MéM£5,    UjN   CB.IEUR.' 
LE   CRIEUR. 

yiàla  fameuse  ordonnance  de  police ,  concernant  les  voi- 
lures dites  Omnibus  f  à  cinq  sous  la  course. 

LE  JUIF. 

Qu'entends-je  ? 

POUR  BoiRn  f  au  crieun 
Veux-tu  t' taire  9  gamin  ! 

^LE    JITIF. 

Non  9  non.**  laissez  parler  ce  garçon*  •.  Parle  ^  mon 
ami. 

LE  CRIEUR. 

Les  cochers  n'ont  pas  lé  droit  d^exiger  de  pour-boire. 

LES    TROIS    COCHERS. 

Ah!' 

LE  JUIF. 

Pas  de  pour-boire  !  ça  fait  mon  affaire.*,  exactement^ 
l'emploi  de  mes  capitaux.- (  awx  coc/ier5.  )  Dites-moi  donc, 
mes  bons  amis,  vous  ne  m'aviez  pas  parlé  des  Omnibus  l 

LA    COURSE.  • 

Des  casse-cous  ! 

coucou. 
Il  a  clé  prouvé  qu'  c'est  plus  dangereux  qu'  les  chars-à- 
bancs. 

rOUR   BOIRE. 

Ou  y  a  volé  deux  montres  et  six  mouchoirs. 


(  v4  ) 

LE   CRIEUR. 

Ijaissez  donc ,  vous  diteA-ça.  • .  parc'  que  çà  vous  vezeT 

POUR    BOIRE. 

Çà  nous  vexe  !  nous!.  ••  çà  Détiendra  pafs!.*.  c'est  dù^ 
Saiete-Pélagietout  pur  ! .  •  • 

LE  JUIF. 

Je  crois  que  vous  y  mettez  de  l'esprit  je  parti.  (  au  crleur.) 
Où  preod*t*on  ces  voitares-là?'  W 

LE    CRIEUR. 

Pardine!...  tout  le  long  du  boulevard*  •«  il  y  en  aura 
bientôt  dans  toutes  les  rues  de  Pa^s!  {onent&id  la  tram^ 
petle.)  Tenez,  voilà  le  signal  du  départ. . 

coucou,  criant. 
Laissez  donc  r  avec  leur  trompette.  • .  çà  incommode  les  > 
voyageurs!... 

LE  JUIF ,  se  bouchant  les  oreilles • 
Du  tout.  • .  du  tout.  M  •  c'est  toi,  qui  m'incommode!  - 

LE   CRIEUn. 

N'  les  écoutez  pas  ! . .  •  c'est  des  voitures  magnifiquetw . 

LE  JUIF. 

£t  pas  cher! 

LE  CRIEUR. 

AIR  :  Pégase  est  un  cheval  tfui  porte.  - 
Tingt  personn'f  j  sont  bien  placées. 
Tous  les  cooSBÎns  sont  biea  garnis  ! 
n'y  a  jamais  de  glaces  cassées , 
liCS  cochers  sont  toujours  polis. 
Les  chevaux,  d''uoe  ardeur  uuiquv. 
Sont  élèves  de  Fraoconi. . . 

(  La  trompette  sonne,}: 
Xt  l'on  dit  mêm'  que  la  musique 
Est  fait*  par  monsieur  Bosiinx  ! 

LE  JUIF. 

Allons ,  allons ,  en  route  ! 

LA   COURSE. 

Ah  !  çà,  j'espère  ben  qu'vous  n'irez  pas? 

LE    JUIF. 

Si,  si  !  •  • .  laisse*moi  donc  tranquille.  • .  je  veux  essayer  de 
ces  aimables  voitures* . •  je  veux  y  aller  ,  moi* . .  je  suis  veuu 
à  Paris  pour  tout  voir ,  et  je  veux  visiter  Omnia  cum  Omni- 
bus ;  je  ne  sais  pas  si  je  parle  français. 

LES  TROIS  COCHERS,  aux  passaus  qui  entrent» 

Un  fiacre  !  un  cabriolet  !  un  coucou  ! 


J 
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SCÈNE  V. 

LES  MÊMES.  LES  PASSANS. 

LE  JUIF  XT  LES   PàSSAKS. 

jiiH  de  Dochefils. 

iAIIiHii ,  tI'I  raMnibu  qni  puH , 
Dépêcimot-DOi»  A'-j  prendre  phcel 
LES     COCHBHS. 
Allons,  il  fiDt  payci  d'andace. 
An  rabik  mettoDi  chaque  place* 


C  Aux  Passons.) 

GiDq  lODat 

(■".) 

LE   JUIF    ET    LES    PÀSSAHS. 

Je  ne  Teai  pai  ! 

{"«.) 

LES  COCHERS,  idem. 

Qaaii-aow! 

<■«.) 

LE    JUIF    ET    LES    PASSAMS. 

Ja  M  veux  pafc 

C-»-) 

LES    COCHERS. 

TioUmuI 

{■«■) 

LS  JUIF  ET  LES  PASSAHB. 

le  ne  feu  pai. 

(»>..) 

LA   COURBE,  parlant. 

Deux  sous  ! 

Un  sou  la  première  heuire  ! 

LA    COURSE. 

Eh  !  bien,  U. . .  rien  du  tout,  j  compris  1'  pour-boiie. 

LE    JUIF    ET    LES    PASSAHS. 

Non! 

POUR    DOIKK. 

J'  donne  un  sua  à  (;'lui  qui  veut  autu\,  i  >l  i\i,  mon  dacn  ! 

LA  counn. 
Deux  sou». 


(  i6  ) 

POUR   BOIRF. 

Trois  sous  !  ' 

LA    COURSE, 

Quatre  sous! 

POUR   BOIBC. 

Cinq  sous  ! 

LÀ    COURSE. 

Le  même  prix  qu'  les  Omnibus ,  excepté  qu'  c'^est  les  co- 
chers qui  payent. 

LES  'PÀSSAM&. 

Allez  au  diable  ! 


/ 


LE    JUIF. 


Lâchez-moi  donc  i 

LES    COCHERS. 

Allons  1...  sar'le  corps  on  nous  passe. 
Nous  Toilà  restés  sur  la  place  !  •  . . 

■NSEMBLB.    i 

LE    JUIF    ET    LES    PÀSSANS. 

Allons,  T''là  rOmnibus  qui  passe; 
Dépêchons-noQS  d*y  prendre  place»  f 

/  Le  Juif  et  les  Passans  sortant  précipitamment  ^  les  cochers 
rentrent  au  cabaret  en  faisant  des  gestes  menaçans;  on 
entend  la  trompette  et  le  roulement  de  la  voiture.  ) 


FIN   DU   PAEMIER    TABLEAU. 


(  n) 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  change  et  représente  le  vestibule  de 

r  j4cadémie^ 


S€ENE  PREBUCRE. 

LE  CONCIERGE  >  à  un  garçon  tapissier  qui  porte  un 

fauteuih  . 

C'est  bien,* . .  portez  ce  fauteuil  dans  la  saHe  voisine. . .  il 

Ïirendra  sa  place  quand  il  en  sera  temps,  {le  tapissier  son») 
1  faut  convenir  que  c'est  un  rude  métier  que  d'être  concierge 
de  l'Académie  i  je  dis  cpaoiiçrge  GoniixM  jt  durais  |x>rtier,  car 
je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  je  sots«« .  Je  suis  peut-être  suisse  ! 
qu'est-ce  qui  sait...  si  notre  dictionnaire  était  tet^miné,  }e  pour- 
rais m'entendre  sur  la  valeur  des  mots  ^  •  • .  mÀÎ$  quand  le  fini- 
rons-nous ^  notre  dictionnaire? 

'  lin  î  De  Prévitteet  Taconwt* 

Â  riostitat  y  to.vjottrf  49,  proTÎsoire , 

Et  d''cn  Soir  n*y^  a  vraiment  pas  mojren  ;   . 

lU  dînent  tous  qu'ils  tri|valU('çt  ^ouç  la  glqlre, 

Mais  il  parait  qu^eiP  oe  pay'  pas  trop  bien , 

Puisque  pour  ell'  ces  Ifossieiiri  ne  font  rîeo^ 

Pttuvévitet  lus  «mba^rftfs,  leetfoublea;  - 

Pour  qu'  les  ouvrages  ne  lan^issvnt  jamais , 

O»  devvait  bten  ,  comme  au  théâtre  FraDçaîf»  < 

A  DOS  aavans  donner  aussi  ^«|  doubles» 

Q«i  tttivaiirra&eot  pour  les  preaiiert  suieta  t 

l  On  frappe  à  la  port»,) 
Les  Omnibus*  5 


(  l'S) 


SCÈNE  II. 

LE  CONCIERGE,  puis  LE  JUIF. 


Voilà  déjà  du  inonde  qui  nous  arrire  f*  •  •  ce  ii^eât  pas  éloa- 
nant;  aujourd'hui  séaace  extraordinaire.  (  ilvu^ouvrir.  ) 

LE   JUIF. 

AIR  1  Pan  5  pan ,  etc . 

Pau ,  pan-,  onyrez  la  porte ,  (■<•  iKTiitO 
Pan  9  pan ,  o'eat  an  iQtras  ; 
Pan,  pas,  qne  l'on  apporta» 
Ches  Tons  en  Omnibuf. 

Qne  dit  l'Acadéniie , 
Qaand,  se  trompant  de  bot , 
Un  bomme  de  génie , 
S'arrête  à  l'Iiistitut  ?.. 

Fan 9  pan»  ouTiez  la  porte  « 
Etc.,  etc»  etc. 

k  peine  a*t-il  pris  place  | 
Dans  ce  noble  séjour , 
Qne,  faisant  la  grimace  » 
Il  répète  à  son  4oar  : 
Pan,  pan,  ouTrez  la  porte  « 
Pan,  pan«  je  n'en  venz  pins, 
Pan,  pan 9  qu'on  me  remporte. 
Bien  Tlte  en  Omnibus  1 

LE    CONCIERGE. 

Soyez  le  bien-venu;  on  m'avait  annoncé  votre  visite.  •« 

LE    JUIF. 

On  est  parbleu  fort  à  son  aise ,  dans  ces  Omnibus.  ^  •  «on 
monte  et  on  descend  au  grand  galop,  on  s'écorche  un  peu 
les  os  des  jaiilbes  au  marche-pied. .  •  mais  ce  sont ,  ma  toi  ^ 
des  petites  voiture  très-commodes. 


\ 


t  ts  ) 
AIR  :  de  Juliéi  .     ) 

li&t  «utrtt  lont  de  ▼rtit  mauaeref^ , 
MauTaii  chevanz.,  maoTitirresborta, 
Et  pota ,  d'^aSllenci  »  cabrioleta  et  fiacrcav. 
Ne  aottt  éeKdréa  qa^en  dehota. 
CSiea  lea  OMixBua^-aa  coiitraiiiey.. 
On  n'a  paa  aongé  qo^auz  pasaana; 

Pour  la  morale ,  on  a  placé  dedans  > 

La  lateterne  dn  commiaaaire. 

Dieu  !  aue  J'ai  chaud •%•  Ce  n'est  pas  étonnant  9  .quand  on-« 
arrive  au  Ohamp-dè-Mars.  •  •  Ces  diables  de  courses  de  - 
Barberi .m'ont  fait  courir  pour  rien .  •  •  • .  Voilà  la  quatrième" 
fois  que  la  pluie  seule  empêche  ce  spectacle. 

AIR  :  jé  la  façon  de  BàtharL 

Toof  lea  Pariaiens  attrapéi 

Ont  donné  dana  le  piège  ;  ~ 
Car  tons  ces  chcTanz  échappés  y 
Ce  n'était  qu'Hun  manège  !  ' 
J'ai  bien  vn ,  par  monts  et  par  Tanz , , 
Courir Jes  badauds. . . 
Avant  les  ébevauz ... 
^Jea  courses  de  Barberi  . 

Vont  ici» 
k  la  façon  de  Barbari  . 
Mon  ami. 

Me-Toilà  donc  enfin  dans  cette  bonne  -  Académie  .-• .  J'ai  vu^ 
commencer  ça,  sous,  monsieur  de^^  Richelieu. . .  Mon  brav« 
homme..  ••  dites-moi  ».  avez- vous  toujours   ici  uû  nommé- 
Gorneille  7  • . .  un  grand  ?  • . . . 

LE    CONCIERGE. 

Je  ne  connais  pas... 

LE  JUIF. 

Et  messieurs  Jean...? 

LE    CONCIERGE. 

Qui?  Jean, .. 

LE   JUIF. 

Messieurs  Jean  Racine  et  Jean  Lafontaine. . 


(ad) 

LE    CONCIERGE. 

Je  De  connais  pn S  ces  gens-la*  ••  mais  |e  crois  que  j!en 
ai  entendu  parler.  , 

LE    JUIF. 

Voilà  un  portier  <|ui  ne  m'a  pas  l'air  très^familiarisé  avec 
les  noms  de  ses  locataires*  • .  A  propos^  et  cet  original  de 
Piron  a-t-il  enfla  réussi  à  se  faire  nommer  académicien?* .  • 
Et  le  jeune  Arouet  it  Voltaire?*,  en  m'a  dit  qu'il  an-^ 
nonçait  d'heureuses  dispositions. .  •  travaillant  dans  tous  les 
genres  •  •  •  un  véritable  Omnibus! .  •  • 

LE    CONCIERGF* 

Ah  çà!  ditcs-donc,  monsieur  le  juif  5  ||krce  que  je  suis 
ici,  est-ce  que  vous- me  prenez  pour  on  imbécille? 

LE    JUIF. 

C'est  vrai..*  il  a  raison...  je  suis  en  retard. .,  je  suis 
tin  peu  dans  les  Rococos  9  moi  !  je  ne  songeais  pas  que  ceux- 
là  sont  partis  depuis  long-tf^mps  dans  les  grands  Omnibus.  • 
Mais  alors,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  maintenant,  en 
fait  d'immortels?  (  Le  concierge  secoue  la  tête.  )  Ah  !  ah  f 
j'entends.. . .  Et  cette  petite  séance  extraordinaire*  * .  est-ce 
qu'elle  ne  va  pas  bientôt  commencer  ?.*..*  (  On  entend  le 
bruit  (Tune  sonnette.  ) 

tÉ  COft'CIERGE. 

Voilà  justement'  le  signal.  (  Indiauant  une  porte  ouverte 
à  droite,  )  Tenez. . .  les  voyez-vous/..*  les  voilà  tous  réunis  là^ 
dedans  !. .. 

LE  JUIF ,   regardant'  en  dehors: 

Qui  ?  vos  immortels  ?  j'ai  beau  chercher.  • .  je  ae  distingue* 
pas  un  pauvre  petit  grand   homme..» 

LE    CONCIERGE* 

Eh  bieu!  vous  ne  voyez  donc  pas? 

LE     JUIF. 

Je  vois ,  je  vois  des  fauteuils  vides* . .  qui  se  tendent  les- 
bras  !  .  * 

LE    CONCIERGE. 

Eh  bien? 

LE   JUIF. 

,    Eh  bien  ! 


(  at  y 

LE    CONCIERGE. 

Qu'est-ce  qtie  c'est  que  Tacadéinie?  des  faat(?uils...  qu'est-ce 
que  c'est  que  ces  £aiuleuil6-là?  • . .  les  fauteuils  «de^  l'académie  I 

LE  JUIF. 

Alors,  c'est  l'académie^  des  fauteuils  ? 

Lfi   CONCIERGE»^ 

Comme  vous  dites  ! 

LE  JUIF. 

En  ce  cas 9  ce  n'est  pas  la  p»ine  d^entrer!  w^.  ça  simplifie- 
singulièrement  la  chose,  et  je  ne  vois  plus  Iroii^à  quoi'  servent 
les  visites  et  les  déjeuners   littéraires  !  • . . 

ic-ilv  :  Je  loge  au  quatrième  ëfa\^. 

Pour  recevoir  quelqu'un  d^«emblëe, 
On  pour  d4tenniner  leur  choix  » 
Les  savans  ,  éans  ienr  aaseaiblëe , 
^'ont  plus  besoin  d^aller  «Qx  vois  3 
Car  |)our  meubler  de  telles  chambres  » . 
On  pourrait  ici,  voloDtierSr.. 
En  faire  élire  tons  les  membres-, 
Pu  moi  jury, ....  de  tapissiers. 

SCÈNE  m. 

«  1 

1.K8   MÉWTKS ,  latSH ,  SCOTT. 

.         f  ... 

^,     iRiSH ,  à  la  cantonade. 
4e  dis  à  vous ,  que  noos  avoir  pas  besoin  de  blUetSr 

.     SCOTT. 

No ,  pas  tickets. 

LE    CONCIERGE. 

Si  vous  n'avezrpas  tie  billets,  vous  ne  pouvez  pas  entreiv 
Messieurs. . . 

iniSH. 

Nous  entrer  tout  de  même ,  nous  voulais  faire  recevoir  nous^ 
à  l'Académie  Française. 

LE    JUTF. 

Gomment ,  ^  l'Académie  Française  ?  ^ 

SCOTT. 

Yès  !  • . .  en  qualité  de  associés  étranger-s. 


1 


(aa)  ' 

IRI6H.  . 

Tes ,  pour  M  perfectionDement  de  là  proooncialion  »  et 
pour  toutes  les  sciences ,  toutes  les  arts.  •  •  nous  savoir  tout , 
tout. 

LE    COMGIBRGB. 

'  Alors ,  on  ne  «aura  dans  quelle  classe  placer  ces  Messieurs^ 
car  nous  avons  quatre  classes. . 

LE  JUIF. 

Vous  devez  -.avoir  pas  mal' d'écoliers  là-<ledans*..  Com^ 
ment  ces  Messieurs  s'arrangent-ils  ensemble? 

LE   CONCIERGE.- 

Ils  s'entendânt  très-bien .  • .  les  astronomes*  et  les  mathé- 
maticiens jugent-ia  poésie» .  •  les  sculpteurs  et  Jes  botaniste» 
jugent  la  musique  ,  et  les  musiciens  jugent  les  peintres.,, 

LE   JUIF. 

C'est  çà  ,  comme  les  aveugles  jivgent  les  couleurs. 

iRiSH ,  au  Juif. 
lïous  avais  des  lettres  de* recommandation.  * .  de  la  famille  - 

• 

Stromboul  de  London . . .  Vous  connais  monsieur  Strom-  - 
boul  de  Londres? 

LE    JUIFi 

Je  n'ai  jamais  été  à  Londres,  et  je  n'y  connais  personne. 

IRISH. 

Yès vous  pas  connab vous  connais  madame* 

Stromboul  ? .  •  • 

LE   JUIF. 

J'ai  eu  l'honneur  de  .tous  dire  que-,  je  n'avais  jamais  été  à 
Londres  9  et  que  je  n'y  connaissais  personne. 

IRISfl» 

Tes* . ..  vous  connais  peisonne.  • .  vous  connais  le» -petit  -: 
Stromboul?*  •  •  , 

LE  ruiF  ,  à  Scott. 

Faites-moi  donc  l'amitié  de  dirie  à  votre  ami  que  je  n'ai  ja- 
mais été  à  Londres  y  et  que  je  n'y  connais  personne  C 

IRISH. 

He  is  stupide  !. . .  mais  c'est  égal,  nous  vouloirenCrer  tout 
de  même. 

LE  CONCIERGE. 

Vous  voulez  entrer^  vous  voulez  entrer. .  ■  kpais  quels  sont 
vos  titres? 

W  SCOTT. 

Nous  étaient  artistes  dramatiques. 


(a5) 

LK  JUIF, 

Comment,  des  acteurs? 

^.       ,  ^^  CONCiKROE. 

Ca  Q  a  pas  le  sens  commun  ! 

IRX8H. 


■    mK   m  mm  kv 

Pourquoi  pas?  vousurez  eu  ici  monsieur  Granamenil 
un  acteur  du  théâtre  Français.  irrancimenil . . . 


rw         1  .  ,  ^^  JUIF. 

CTest  bien  différent. 

SCOTT. 

iaucoup 

liE  JUIF. 


Nous  avoir  du  talent,  beaucoup  plus  que  pas  aucuns. 

tite  femme  qui.  en  vaut  bien  une  autre. 

AIR  :  :^iije  û?ef  èotV. 
l>e  TOI  ««teiira  à  Parîi  od  admire 
L'cntrtliiement,  les  tragicpiei  éckt^; 
En  les  voyant,  sans  doute  l'on  peut  dire  : 

D.eul  .pie  c'est  beau  I  maia  on  ne  comprend  pas. 
Smithson  parait. . .  par  «i  grâce  céleste . 

Par  son^regard  elle  parle  à  nos  coeurs; 

Oo  suit  sa  Toa. . .  on  écoute  son  geste. . . 

Et  l'on  comprend  puisqu'on  répand  des  pleun. 

'  11*.  IRISH. 


I-E  JUIF. 


^Ah!  ou.,  monsieur  Mercredi. ..  qui  Jouait  tous  le.  sa- 


«COTT. 


ftous  )ouent  fiançai»,  si  on  veut,  nous  iouent  all*™.„^ 
nous  jouent  suédois,  nous  ioueùt  danoU  '*'"*".  «^«Mudj 
tugaU.  nou„.nglais:  iouentru?le3..rvLœir" 
nous  va  jouer  la  scène  où  Vi«inius,  aprl;  avoir  ÛZ^^u' 
«vec  un  couperet,  ce  tendi-e  pire  la  re&nde  i  ï  "  ^^* 
Attenuon  I  nous  va  entrer.  (  '7y.n.p^'S^;!:tJiïl^-_ 

ills/ant  une  entrée,  o^J^^^nten  scéneà  la  manière 


(  »4  )     ' 

VI^GINIUS. 

I  say  • . .  give  me  back  my  daugter» 

ABPIUS. 

Whall  sbe  is  Ilot  hère  Virginiua. 

TIRGINIV8. 

My  child  ,  ebild  ^  child  l 

LE  JUIF,  à  paru 
Child  !  child  !  child  !  quelle  laiig,ue  harmonieuse  ! .  • . 

VIRGINIU8. 

My  daugter ,  dapgter ,  loy  Virginia  !. . . 

(  Il  r&s$û  aecaUé.  > 

LE  jisir. 
Virginia  !. . .  Virginie  !  je  comprends  la  pièce. 

(  Il  tire  son  mouchoir  et  s* esSuiç  les jxu^"  ) 

APPius  9  frappant  sur  Pépauh  du  F'ûfginiwî.. 
How  do  you  do ,  good  Virginius  ! 

LE  JUIF. 

II  lui  detnande  des  nouvelles  de  sa  santé. 

YIRGINIUS, 

What. 

APPIUS. 

Good  Virgimu» ,  Fashiouabl'e  Virginius  ^ 

VIRGIMUS. 

No&shionablel 

APPIUS. 

Dandy ,  Virginius  ! 

VIRGINIUS. 

No  dandy  !  (  MoMram  ses  deux  poings»  )  Ah  î  hei«  are 
ten .  •  • 

ImE  luiF,  à  pan. 
Ces  gens-là  poussent  le  talent  à  un  point  ! . . . 

APPIUft^ 

Virginius  I  (  Virginius  le  poursuit  f  et  il  se  retire  à  reculons 
devant  lui*  )  Oh,  l  good  ,  good  vety  good ... 

*  (  F'irginius  F  atteinte) 

LU  juiir. 
Ils  vont  se  faire  du  ni^l  l 

APPIUS. 

Help.  •  •  oh  !.. .  help  ! . .  • 

(  ns  moulinent  tous  les  deu:f  comme  pour  boxer.  ) 


(a5) 

LE  jvmr.  ' 

Ils  vont  boxer , .  •  •  je  n'aime  pasçà ,  moi*  • .  Jeux  de  mains, 

jeux  de  vilains.  • .  (  Les  deux  anglais  font  une  horrible  gri^ 

mace  9  ils  luttent  ensemble  9   Virginius   terrasse  Appius  , 

lui  met  un  genou  sur  la  poitrine  et  le  poing  sur  la  gorge.  ) 

SCOTT  ET    iRisH,  cHant  ayecforce. 

Strangle  !  •  •  •  slrançje  !  • .  •  strangle  ! .  •  • 

iRiSH  y  se  relevant  aix^c  un  grand  sang-froid. 
Eh  !  bien,  comment  vous  jtrouvez  çà? 

LE   JUIF. 

C'est  assez  gentil  9  mais  çà  manque  de  gatté* 
LE  CONCIERGE  {fui  était  sorti  un  moment  9  rentre  en  accourant» 
Chut!. .. 

LE   JUIF. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc ,  avec  vos  chut? 

LE  CONCIERGE. 

Ne  faites  pas  de  bruit  ! 

LE   JUIF. 

Pourquoi  donc  çà? 

LE   CONCIERGE. 

Seriez- VOUS  content ,  si  l'on  venait  faire  du  bruit  à  côté  de 
votre  chambre  à  coucher?  Le  1  écipiendaire  vient  d'achever  sa 
péroraison. . .  et  Messieurs  les  académiciens* .. 

LE   JUIF. 

Je  vous  comprends. 

TOUS. 

AIR  :  Dormez  donc. 

De  Morphée  eofiu  les  pavoU 
Viftnnent  nuiipendre  leurs  travaux , 
Nous  devons  bénir  Inur  repos  ; 
Ah!  qnMls dorment  les  bons  apôtres» 
Autant  qu'ils  font  dornair  les  autres. 

LE   JUIF. 

Touchant  effet  de  leurs  discours  1 
Ainsi ,  cela  finit  toujoon... 
Au  lieu  de  faire  des  discours , 

Dormez  donc,  (rfs.) 

Les  Omnibus,  4 


(a6) 

l?ûQs  immorteU  dormez  toujours  ! 

Ronfles  doBO,  .   (us.) 

Bons  iiniiidrtelf  loaflez  toujourt. 

TOUfi. 

Dormez  donc  »  (bis.) 

£tc.,  eio.9  etc. 

(  V orchestre  joue  en  -sourdine  9  tout  le  monde  s^éloigne  avec 

mj- stère.  ) 


FIN  DU  DEUXIEME  TABLEAU. 


i^r) 


%<«/«%/«%  ^^%  ^%f^%t^^%fim(^^m^  ^^  w^**  »^^  %m^i%M^%/%>%'%^^  %^^%m^%m^  % 


TROISIÈME  TABLEAU. 

« 

Le  Théâtre  change  et  représente  une  partie  dé  làsaltè^ 
desPoê^Perdm;  dam  le  fond,  tes  portée  condui- 
sant aux  différentes  chambres. 


SCENE  PREMIERE^ 


LE  JUIF ,  plusieurs  avocats  en-robes  et 'des  plaideurs  aveoj 
des  dossiers  sous  le  bras^  se  prornèntnL  . 

LE    JUIF. 

A  la  bonne  heure ,  je  me  reconnais  ici!*  •  •  le  palais  mar- 
chand, si  reaoramé  en  Europe  par  ses  avocats,  ses  écrivains^ 
publics,  son  commerce  de<  bonnets  cari*és,  rabats,  etc.  •• 
pantouffles,  etc.  Ori€iiton»-iioii£doDc  un  peu.  •  •  Tribunal  de- 
première  Instance. .  .ce  n'est  pas  amusant  çà. .  .  Police  cor-- 
rectionnellej.  • .  çà  devient  plus  gai.  •  •  c'est  pour  les  plaintes, 
conjugales  et  les- voies  de  lait.  La  bas!^  • .  l^a  Cour  Royale 9^ 
{il  se  découvre-)  Sa  réputation  est  Ëuropéennci 

AtR  :  Ce' magistrat  irréprochable. 

Magistrats «hooncur.  de  la  France  ! 
Et  .gardiens  fidèles  des  Ioisa  .  • 
Vos  vertus  ,  .votre  indépendance , 
Sont 'digne:»  du  cœur  des  bons  rois  ! 
A  l'opulence  corruptrice 
Jamais  tous  ne  fûtes  soumis. . . 
£a  France,  la  main  de  justice 
Ne  donne  pas  de  soufflets  à  Tbémis. 


C  28  ) 

Ah  !  mon  dieu  ! . . .  quelle  afjQuence  de  plaideurs  !  on  se  croi- 
rait en  Normandie.  (  ritournelle  de  Pair  suivant.  )  Qui  est-ce 
qui  nous  arrive  donc  la?...  voilà  des  plaideurs  drôlement 
habillés^  • .  •  on  di)*ait  du  Carnaval  de  Venise  ,  dans  l'antre  de 
la  chicane. 

SCÈNE  II. 

LE  JUIF  y  LES  Théâtres  secondaires*. 

(  Ils  entfent'sur  le  Chœur  sùivàriL  Lef  Gymnase  a  le  coiUane 
éCun  petit  Momus  en  habit  bourgeois^  les  yariétés  sont 
sous  ïaJiQure  if  une  poissarde  avec  un  cachemire  et  une 
robe  rouge  y  garnie  de  papier  dofé^  le  f^audeyille  a  un 
manteau  noir,  semé  de  larmes  d*  argent ,  il  porte  un  bon^- 
net  de  folie  i  les  Nouveautés  sont  représentées  par"  une 
vieille  comtesse  portant  des  paniers ,  des  mouches ,  du 
rouge  et  un  éventail^  là  Gaïté  tient  une  tête  de  mortj 
F  Ambigu  est  en  mdçon  ,une  truelle  à  la  main  ;  le  Girque 
arrive  sur  un  petit  cheval  de  bois  ;  et  le  Théâtre  de 
M.  Comte  est  figuré  par  un  enfant  qui  tient  un  poUchi-^ 

CHŒUR.' 

AIR  ',' Charles-Quint j  ce  Monarque  sage.- 

Il  faudra  que  l*on  affranchisse 
•     '  Les  théftcres  d'un  tel  abus  ; 

Nous  venons  chercher  la  justice  9* 
A  la  sa&e  des  Pas-Perdus^- 

liK    JUIF*. 

il  paraît  qilé  ces  Messieurs  et  ces  Damcfs  sont  les  divers 
théâtres  de  la  capitale  7 

Oui,  lés  théâtres  seiDondaii es  si  Ton  en  juge  par  le  rang  des 
affiches ,  et  la  nomenclature  des  journaux. 

LE   JUIF. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  ne  vous  ai  pas  reconnus  tout 
de  suite. .  •  c'est  que  de  mon  temps,  voyez-vous?  nous  n'avions 
guère  que  Gauthier-Garguille ,  Turlupin ,  et  plus  tard  ,- 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  le  Théâtre  de  la  Foire. 


LE  VAUDEVILLE. 

Oh  !  les  temps  sont  bien  changés  ^  la  famille  de  Thalie  s'est 
considérablement  augmentée  ! .  •  • 

LE    JUIF.- 

Effectivement  9  il'  paraît" qu'elle  a  maintenant  une  ribam- 
belle d'enfans!. . .  çà  me  rappelle  la  mère  Gigogne. . .  J'ai 
déjà  entendu  parler  de  vous  tous. . .  {au  f^audevillc)  Vous, 
mon  gaillard  !  •  •  •  vous  me  ^ites  Peffet  d'être  T^enfant  malin  y 
sans  qpe  çà  paraisse.- 

AIR  ;  A  peine  au  sortir  de  F  enfance  • - 

Autrefois,  je  dôîs  tous  le  dire. 
Chez  vous  il  suffisait  d'entrer, 
Pour  pleurer  à  force  de  rire.  .• 
.  Vous  faites  rire.  • .  à  force  de  pleurer  !  « .  .^ 

Çjiux  f^ariétés.) 

£t  vous  ?" 

LES  variéVés.» 

Jamais  je  ne  varie. 

LE  juif. 

Vous  êtes  les  Variétés .... 

LES   NOUVEAUTÉS. 

Iloi,  ch«que  ]oor  f'oi&e  une  vieillerie.  • . 

LE   JUIF, 

Je  reconnais  les  Nouveautés  ! 
A  vos  vieilles  vieilles  vieilleries» 
Je  reconnais  les  Nouveautés. 

LES   ]VOUVEAUT]6S, 

Tous  me  dîtes  çà  d'unevoijt  expirante. 

LE    JUIF. 

A  propos  de  voix  expirante ,  dites  donc ,  vous ,  les  Variétés  y 
qu'est-ce  que  c'est  donc  que  çà,  une  poissarde  qui  porte  un 
cachemire  et  du  sirailor*? . . .  elle  me  mit  l'effet  des  œuvres  de 
Vadé  j  dorées  sur  tranche ... 

LE   GYMNASE. 

C'est  une  singulière  Macédoine  ,  mais  mon  estimable  cama»- 
fade  a  jugé  à  propos  de  se  r'habiller  à  neuf. 


(  3o  ) 
AïK  de  Turcnne. 

Oà  Toyaît  pAUr  sor  étoile. 
Mais  chez  «lie  tout  s'embellit  ! 
£t  0ur  la  icèoe  aa-  lieu  de  toile  ^ 
Hle  a  mia  de*  rideaux  de  lit , 
Pour  qu'à  son  aise  ob  s'eBdormiU 

LE   JUIF*- 

Tout  est  donc  changé? 

LE   GYMNASE. 

Je  l'ignorCé 
Biais' à  ce  théâtitey  au  surph». 
Si  le  rideau  ne  tomb^  plus»  , 
Les  pièees  y  tombent  encore. 

LA  GkiTt ,  montrant  sa  tété  de  mom 

Moi  je  suis  la  Gaîté  !  ' 

l'ambigu.  - 
Moi  je  reserai  l'Ambigu  ! 

;  ^  LE    CIRQUE. 

Moi  y  je  suis  le  Théâtre  des  chevaux  ! 

LE    GYMNASE. 

Moi,  je  suis  le  Gymnase.  •  •  Le  Dancty  de  la  chanson,  \é> 
privilégié  du  mot  piquant» 

L-B  iV%¥é 

Ah  !  çà  mes  amb^  que  venez-vous  faire  ici? 

,'   LE  VAUDEVILLE. 

Nous  arrivons  en  Omnibus,  pour  plaider;  tous  les  petits'- 
Théâtres  se  sont  levé»  en  masse. 

LE  JUIF. 

Mais  dites-moi,  qucHe  est  votre  partie  adverse? 

LE  VAUDEVILLE. 

C'est  le  tyran  de  la  rue  Lcpelleticr, .  * •  k  grandOpéra#- 

LE    JUIF. 

Je  connais  vos  griefs  ! .  • .  on  ne  peut  ni  sauter,  ni  danser^  < 
__i  valser,  ni  parler,  ni  mimer,  ni  monter  à  cheval,  ni  danser 
sur  la  corde,  ni  montrer  les  ombres  chinoises,  ni  faire  des 
tours  de  gobelets,  ni  avaler  des  sabres,  ni  assassiner,  ni  em- 
poisonner, ni  chanter  juste,  ni  chanter  faux»,.sans  (}ue  l'Opéra 
ne  se  figure  que  çà  le  regarde. 


m 
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LE    VAUDEVILLE. 

Les  indigcns,  à  la  bonne  heure;  nous  ne  nous  plaindrons 
jamais  de  leur  offrir  notre  t«*ibut« 

£»E  jriUF. 
'  Oui ,  je  sais  que  vous  faites  journéiienienliiu  bien  aux  pau- 
vres ;  par  exemple ,  je  ne  vous  parle  pas  des  représentations 
que  vous  donnez  à  leur  bénéfîee  ;  c'est  un  autre  genre  de  bien- 
faisance. 

AIR  :  Renéez^moi  rnon  écuelle» 

Les  directeurs  prélèvent  leurs;  frais 

Sur  là  recette  entière, 
Sans  compter  qu*il  faut  payer  après 

Pompiers  et  luminaires.  ■ 
Tons  les  acteurs  se  font  donner  des  fenz  ; 
Pour  ses  droits  chaque  autéar  proteste; 
Le  surpltfs  est  pour  le  malheureux . . . 

Après  TOCS  s'il  en  reste. 

LE    VAUnEVIt^E. 

Vous  sortez  de  la  question  ;  il  s'agit  d'un  confrère  qui  cioil 
avoir  raison. 

LE    JUIF. 

Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  ennuyeux  ? 

LES    VARIJÊTÉS. 

C'est  du  moins  le  plus  paresseux. 

LE    GYMNASE. 

Qu'il  fasse  comme  nous ,  qu'il  monte  quarante-huit  pièces 
par  an. 

LE   VAUDEVILLE. 

D'ailleurs ,  de  quoi   se  plaint^ il  dans  ce  momoat-ci..v 
Il  est  en  veiue . . . 

AIR  :  La  Boulangère  a  des  écus. 

L'opéra  gagne  des  écus ,  , 

Qui  ne  lui  coûtent  guère  ; 
lia  Muette  en  fait  an  Crcsus, 
Or,  la  chose  est  bien  claire  , 
Pour  faire 
Toujours  de  Targent, 
Il  .n^a  donc  qu'à  se  taire 

Vraiment , 
Il  n'a  donc  qu'à  se  taire. 
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LE    JUIF, 

Cicéri  * 

Parie  à  TœU  ravi. 

Et  les  danseur»  ingambes 

Ont,  ^ur  expliquer  tout  chez  lui. 

L'éloquence. .  •  des  jambes. .  • 

Pour  faire 

Etc.,  etc. 

Mais  je  ne  vois  point  paraître  votre  terrible  adversaire. 

LE   VAUDEVILLE. 

AIR  ^  Chantons  Lœtamini, 

Tout  fier  de  ses  merreilles. 
Il  croît  qu'il  gagnera. 
(  On  entend  un  grand  coup  de  tamtam.  ) 

LE   gVmnase. 
Bouchez-Tous  les  oreiUes , . 
Car,  tenez,  le  ToUà. 

SCÈNE   III« 

LES  MÊMES ,  l'opéra  monté  sur  des  échasses,  il  a  un 

costume  de  muet* 

TOUS   LES  THÉÂTRES. 

C'est  le  grand  Opéra  ! 
Oui,  c'est  lui,  le  wilà! 
C'est  le  grand  Opérai 

LE   JUIF. 

w 

Ses  jambes  sont  fameuses. . . 

Quels  manches  à  balais  l . . . 
De  toutes  ses  danseuses 
Il  a  pris  les  mollets. 

TOUS   LES  THÉÂTRES. 
C'est  le  grand  Opéra! 
Etc.,  etc. 

LE    JUIF. 

Ah  !  ça ,  il  n'est  pas  venu  en  Omnibus  ,  celui-là  ! . .  . 


(R) 
SCÈNE  IV. 

t,ES  HiMES,  UN  HUISSIER. 

l'huissier  ,  annonçant' 
On  a[^K^  b  cauie  d^  petits  Théâtres  contre  le  grand 
Opéra  ! 

TOUS  LES  thAathes. 
Ain  ;  Du  Marché,  (de  la  MueM.) 
An  tribnnal  qaî  va  i'outtît, 
AUooi  unii,  il  Tant  courir: 
De  Doni  on  do  grand  Opéra, 
Itou*  illoiu  TOir  qui  gigDCTi  T 

Ah  !  pniMioM-noi» ,  dam  cette  lim , 

Voù  bire.  par  un  vtrtipi. 

Du  cottechatt  i  la  îuitice  , 

CommB  an 

Procèi  da  Fandango. 

/  TOUS  LES   Thëatheb. 

I      An  Itibaml  qaî  *a  t'ooTtir, 


(  Ih  entront  tous  au  tribunal.  ) 


I    TBOISIEME   TABl 
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QUATRIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  changé  et  représente  la  place  du  Palais 

de  Justice. 


SCENE  PREMIERE^ 

POUR  BOIRE,  LA  COURSE;  COUCOU,  autres 
COCHERS  9  leurs  chapeaux  et  leurs  casquettes  à  la 
main ,  ils  jsont  inclinés  en  étendant  leurs  fouets, 

LA    COURSE.  ' 

Allons  ,  les  amis  de  la  place,  une  invocation  à  la  pluie  !... 

AIR  :  Tu  nous  vois  tous.  (  de  la  Muette.  ; 

Sur  les  cochera  y  6  bienfaisante  pluie  , 
Daigne  jeter  tes -regards  complaisans  ; 
Tombe  à  gross^'s  goutt''B,  chacun  de  nous  t^en  prie,  '  '^ 

Et  vl  nous  laiss'  pas  vexer  par  le  beau  temps  ; 
Que  le  sapin  soit  préserve  ! 
Nous  sommes  tous  sur  le  pavé. 

coucou. 
Je  crois  que  voilà  un  grain. 

POUR  BoiRfi,  levant  la  tête. 
Je  viens  de  sentir  une  goutte  sur  le  nez  ! . . .  < 

LA    COURSE. 

Il  y  a  donc  encore  une  providence  ! 

(  On  entend  le  bruit  de  la  pluie  qui   commence  4  tomber  y 

tous  se  lèvent  avec  gaîté»  ) 
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CHOEUR. 

AIR  :  //  pleut  9  il  pleut  bergère. 

Il  plent,  il  plent  à  verse  !..... 

Nous  aurons  du  public;  . 

Et  déjà  l'eau  traverse 

Los  collets  d*  mon  garrick. 
Ah  !  comm'  çà  nous  restaure , 
Pour  nous  c'ei»t  un  bon  tenip«;  . 

Et  nous  pourrons  encore^ 
Faire  les  insolens» 

POUR     BOIRE. 

Tenez,  tenez ^  tenez,  » . .  .voilà  déjà  de^ pratiques  ! 

SCÈNE  !!• 

UTS  MÊMES ,  LES  THÉA'ÇRES  SECONDAIRES  sortant 
du  Tribunal,  avec  des  parapluies ,  un  d'yeux  traversa  le 
théâtre ^en  courant  avec  un  mouchoir  blanc  sur  son  chapeau ^ 
L'OPERA  5  une  ombrelle  à  la  main  ,  et  monté  sur  ses^ 
échasseSy  se  sauve  à  toutes  jambes. 

TOUS  LES  THÉÂTRES,  en  sortant^ 
J*en  appelle  !  • . .  ~  J'en  appelle  ! .  — 

LE    VAUDEVILLE. 

Cocher  !  cocher  !  à  l'heure. 

POUR -BOIRE. 

Je  ne  marche  pas  à  l'heure,  je  ne  suis  pas. sur  place. . 

LA     COURSE. 

Tu  as  raison  ; ...  il  pleut ,  faisons  les  renchéris  î 

I 

(  On  entend  la  trompette  de  F  Omnibus,  ) 

TOUS    LES     THÉÂTRES.. 

Voilà  l'Omnibus  qui  passe.  ^ 

(  Ils  sortent  en  tôurant^ 

POUR    BOIRE.  . 

Encore  les  Omnibus  !  ' 

COUCOU. 

C'est  des  gens  qu'on  paie  pour  monter  dedans. 
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LA-    COURSE. 

Allez-donc^  badauds  î .  •  .  î 

POUR    BOIRE. 

C'qni  m'amuse  ,  moî.  • .  c'est  gu'ils  crbyent  aller  en  Om- 
nibus ! . .  •  eh  !  bien  ,  ils  vont  toa]oars  en  fiacre. .  •  ou'est-ce 
que  c'est  qii'un  Omnibus?  trois  fïaeries  odusus  ensemble. 


SCENE  m. 

LES  COCHERS ,  Public  sortant  4u  Tribunal. 


LA    COURSE. 

Attention!...    v'ià  qu'on  sort  du  Palais  de  Justice... 
C'était  aujouixl'faui  Cour  d'Assises,  et  ces  jours-là,  il  y  a  tou- 
jours des  belles  dames  en  chapeaux  ,  et  des  auteurs  de  mélô-- 
drames  qui  viei^nent  chercher  des  émotions  fortes. 

LA  COURSE. 

Nous  allons  donc  charger  ! 

SCÈNE  IV. 

LES    MÊMES,  I>E    JUIF;      ' 


LE   JUIF. 

Non,  mes  amis,  il  n'est  plus  temps...   vous  avez  quitté' 
vos  sièges...  vous  êtes  en  contravention,  et  je  viens  d'ap- 
prendre avec  douleur ,  que  vos  voitures  sont  en  fourrière^  •  • 

LES    COCHERS. 

En  fourrière  ! .  • . 

Mk^  LE    JUIF. 

\je  n'est  pas  tout,   vos  imprudens  collègnes,  attribuant- 
leur  déconfiture  aux  cochers  de  fraîche-date,  ont  été  leur 
chercher  querelle,  el  la  guerre  est  déclarée. 

LA.    COURSE. 

Tant  miejjx!...   au  moins,  nos  fouets  nous  serviront  à- 
quelque  chose. 


C  3r?  ) 

LE    JUIF. 

Il  n'y  a  dbac  plus  moyen  d'éviter  la  mêlée  !  (  Grand  hruh 
en  dehors»)  Tenez ,  les  emendez-vous?.,.  les  deux  années  sont 
en  présence, d .  •  les  fouets  se  croisent,  et  la  tiompiîlle  paci- 
fique des  Omnibus  vient  de  donner  le  signal  des  oombats« 

SCÈNE.  V- 

flte»^  mfotfcd,  COCHERS  de  Place  ^^  COCHERS  d'Om-- 

nibus» 

(  lies  cochers  de  place  arrCvùrit  les  premiers  à  reculons ,   ils 
sont  suivis  par  les,  cochers  d^  Omnibus.  Les  trois  premiers 
se  joignent  à  leurs  camarades ^  ils  croisent  tous   leurs- 
Jouets  comme  s^ils  faisaient  des  a  ri  nés, 

COKUR     DES    COCU  EH 8» 

AIR  :  Bravons  leur  empire. 

Vengeons  notce  outrage. 
Vengeons  nos  affroDlSy 

Veogeens, 
Amis,  avec  courage 5 

Attaquons*  •  •■ 

Bt  claqoons  ! 

LE'  JUIF,  aux  cochers^  en  passant  entr^eux. 
Arrêtez ,  arrêtez  cochers  ; . . .    pas  d'effusion  de  sang  ! . .  ,  - 
éboutez  les  conseils  d'un  sage,  d'un  philosophe  cosmopolite,- 
qui  a  parcouru  les  quatre  parties  du  monde  à   pied,  et  qui  ,- 
parconséquent ,  sait  comment  tout  doit  marcher. . .  Cochers 
d'Omnibus,  et  vous,  modeste^  cochers  de  placej...   l'eau' 
cotile,  et  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,   et  vous  pouvez 
encore  vivre  au  même  râtelier.  (  Les  cochers  de  place  font  un- 
mouvement,  )  Ecoutez-moi ,   vous  n'avez  pas  charge  de  la 
journée?  à  qui  la  faute?.,  .  au  baromètre ,  qui  a  marqué  le 
beau   fixe!*..    La  pluie  est  venue,...    le  piéton  vous  est 
échappé,  mais  ceux  qui  sont  montés  en  Omnibus  ne  seraient 
montés  ni  en  fiacre  ni  en  cabriolet,  d'après  leurs  facultés  pécu- 
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ifiaires.. .  Le  public  transporté  ne  vous  oubliera  pas,,.,  vous^ 
ett  deviendrez  plus  polis ,  el  il  n'y  aura  pas  de  mal...  El  vous, 
nouveaux  venus  ,  que  la  prospérité  ne  vous  aveugle  pas  ;  en-  • 
rayez  quelquefois,  n'accrochez  jamais,   évitez  les  ornières, 
que  la  prudence  et  les  réverbères  soient'  vos  guides. . .  Crieap 
toujours  garre  ! .  . .  et  ne  laissez  jamais  flotter  les  rênes  ;  enfin, 
mes  amis ,  partagez-vous  le  pavé  de  Paris; . .  ,  d'un  côté  ,  les 
trente-deux  sous  ;  de  l'autre ,  les  vingt-cinq  centimes...^  ainsi  , 
nous  pourrons  voir  la  fusion  des  partis,  et  ne  plus  voir  la 
confusion  des  voitures . . .  Ah  !  •  •  •  (  //  s* essuie  U front,  }^ 

(  Le  Juif  qui  était  passé  au  milieu  des  cochers^   se  retire 
sur  le  coté  ^  les    cochers   de  fiacres  et    d"*  Omnibus  se - 
vnéleni  et  se  donnent  la  main,  ) 

AIR  :   De  la  Muette, 

Allons,  que  l'on  s^embrasse, 
•     Qa'oD  ne  distingue  plus 
Les  voitures  de  place 
D'*avec  le»  Omnibus. 

(  On  entend  la  trompette  de  t  Omnibus  qui  paraît  et  occupe- ■ 

le  fond  du  théâtre, 

POUR  BaïKE,   avec  humeur, 
V'ià  un  Omnibus  !~ 

LE    JUlrF^ 

Eh!  bien,  oui,...  imO/nHi^^^  qui  s'en  retourne  tran- 
^  lillement  à  vide  ; . . .  et  si  vq^is  m'en  croyez  ,  vous  monterez-^ 
dedans,  pour  mieux  sceller  l»a  paix* , .  il  nous  conduira  à  la - 
Préfecture  où  je  me  charge  d'arranger  votre  affaire. . 

TQUS    LES     COCHERS. 

C'est  ça  - . .  il  faut  qu'tout  l'monde  vive  ! 

FAUDE FILLE  FINAL. 

{A  la  fin  de  son  couplet^  chaque  personnage  monte  dans' 
r  Omnibus  et  passe  la  tête  à  travers  les  lucarnes  de  la 
voiture» 

Ain  :  d^ Adolphe  Adam. 

POUR     BOIRE. 

Giac ,  clic ,  clac ,  tout  roule  dans  cfs  monde, 
Oui  tout  marche  ensemble  et  va  son  train  : 


qu 
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Qac,  clic,  clac,  jusqu'à  ce 4[a'à  Tajronde , 
Nous  armioQs  tous,  à  la  fio. 
Au  bout  du  chemin. 

'  Appliquant  les  voîtur's  nouvelles 
Aux  heureus''8  yictlm's  de  Plutus  ; 
On  dVrait ,  de  Paris  à  Bruxelles  y 
'Faire  établir  des  Otunibus. 

CHOEUR. 

Clac  9  clic ,  clac ,  etc* 

LE  VAUDEVILLE. 

Sur  maint  billet  doané  Ton  jase... 
Moyennant  les  cinq  sous  perçus , 
Les  Variétés  et  le  Gymnase 
Sonit  aussi  chers  qn^un  Omnibus. 

CHOEUR. 

Clac^  clic,  clac,  jBtc.   - 

X A  COURSE. 

Sur  cette  terre  de  passage, 
A  pied  nous  sommes  tous  venus  s 
Mais  pour  faire  le  grand  voyage. 
Nous  avons  tons  notre  Omnibus. 

CHOEUR. 

Clac,  clic,  clac,  etc. 

LE    GYMNASE. 

On  voit  plus  d''un  romain  illustre , 

In  de  Yiris  illvstribvs; 
Moi,  mes  Romains  sont  sous  le  lustre». . . 

Auteurs ,  voilà  vos  Omnibus! 

CHOEUR. 

Clac,  clic,  clac,  etc. 
LE  JUIF,  au  Public. 

La  mode  en  Omnibus  s'installe , 
De  public  ils  sont  tous  pourvus; 


(  4o  ) 

Faîtes,  Messieurs I  que  làotre  salie    ' 
Chaque  {O^r'sCit  an  Omnibos..:. 
GUo,  clic,  claô,  le  ïoir  que  tout  le  monde 
niso  À  ion  cocher  :  au  VaudeTille  !  «I  d'an  bon  train  » 

(  Faisant  le  geste  iï applaudir,  ) 

Clac  f  clic ,  (ciac  »  que  cie  bruit  ^  4  Ja  /onde , 
Accompagne  enfin 
Notre  pièce  jusqu'à  la  fin. 

CHOEUR. 

Glaoy  clic,  clac,'  le  soir -que  tout  le  monde,  etc. 

(  t4û  Juif  monte  aussi  dans  la  voiture^  on  reprend  le  refrain  y 
la  trompette  sonne  ^eiV  Omnibus  part.  ) 


I 
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TABtEATJ.VAUDEVILyE^pN  UN  ACTE. 


''^e  Théâtre  représente  un  petit  salàn  du  lte$iafira»t , 
éiéganimenl décoré  ,  et  conukusant  à  d'autres  salles; . 
à  droite  9  au  premter  plan,  la  porter  d'un  cabineL- 
pariiçulifr; ^n  gj^éridon  d^aneôié,  un buffetdreêsé 
dn  Vdûtr$t  mie  wrbeiUe  de  jleurs  sur  une  console j 
dans  le  fond  une  cloison  vitrée ,. avec  ti^n$  perte  au 
nUl^tA,  01  laissaAt  voir  un^salle  commîmo^deA^Étasr 
blisi9lnenî.,  garnie  de  tables  -,  sur  lesquelles  le  cou^ 
vert  est  suis  f  4^n  aperfoit  tn  dame  au  comptoir  ;  plus 
loin 9  l'escalier 0ii. Se  tient  l^mtlère ,  et^C'entrée  déf' 
cuisines  ,  dont  on  distinpie  ta  hattçrif  et  les  four-- 
neaux  allumé^  ;  deux  iuHresfoUun^s  êont  suspendwà^ 
dans  la  salle,  miré^ 


SCENE  KaEMlERE^ 

LOUIS  ,    PttJSIE1/lt^   GARÇOIH8. 

({/tisoni  tous  sur  là  devt$fH  de  la  ^cèwe^^  et  iiûifniCiU^ chacun* 
•     une  carie  ouverte  f  /aju^s  es^efiyinH^^téfô^^) 

Imê  pm  ^«fv  article»  sont  lotis  bien  conforme»?  «  •  •  ef'vou^v 
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avez  chacun  voire  uoni   sur  votre   carre?...   Birpliste?.  <  •> , 
Julien  ?. . .  ^ 

i.  '^  LES  "autres.  ^ 

Qwî.  '        ' 

LOUISE,  continuant^  il  lit, 

c(  Tous  les  mets  aux  IrufTcs  aqgjuenleiU  dedeujtfrands.  » 

LES    AUTRES. 

Cà  y  est. 
.   /  LOUIS-,  cGrttinueint. 

«  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  marqués,  c'est  signe  qu'ils 
»  manquent.  • .  Daas  les  cabinets  le  feu  se  paie  à  part  y  et  Tob 
»  ù'y  fait  p^s  de  demi-bouteilles.  )>  '       '  ' 

LES  AUTRES.     '  '•         •   -,  '  * 

.  Çày  est.  ,  •    .     , 

'  Loris. 

On  est  sévèfe  pour  les  cabinets ,  et  ô'n  â  raison.  (  il  ptîe  set 
carte ,  les  autres  en  font  autam.  )  Maintçfiapt  9  Mesbifttirs  y 
altènt'oii  an  service!..  •  et  tâchez^ç  ne  pas  vous  .'u>propriev 
les  fondé  de  bouleilles-v.  c  est  "pour  ça  que  le  bourgeois  ar 
renvoyé  vos  prédécesseurs.  ;.,  de  Fattivilécla'ils  les^t'lri^bes'^^  et 
de  la  mémoire  pour  les  additions ,  aulant  que  pp^ibl^v.  \ 

air:  De  sommeiller,  eneore  9  laa  chàps.»  ?•  <  *    /\ 

«  .'  "si 

SaiM  le  .vouloir,  et. pai*  ir^prîve»--   .     •    *   .  ^ 

Aa  total  de  quelques  meoiis  i%\.\^  '\ 

'   XJnc  erreur  petit  êtrf.  commise. .. 
Afftis  que  Oe  soit  toujotirren  pla^: 
Le  fin  du  métier,  qi^Dd  on  pftle,  '.>>.>    A  '* 
Retrnez  hien  cela  ,  surtout  ^ 
C'est  de  n''a¥uir  pas  de  monnaie, 
Pbur  qu*ôDr  vous  dise  :  gardez  tout  !,  . , 

LES    AUTRES. 

^I70ilé^n'«tiron3  jiâx^ab^dc  mennaîe,. 
Pour  qu'on  nous  ilisc  .*  gardez  tout  !. . . 
^  LO  u is  ^  d  Isidore .  •         ? 

Ou  bien  9  vois-tu  ;  supposé  que  tu  aies  cinquante  centinieH 
à  rendre  à  quelqu'un. .  .  tu  fouilles  dans  ton  gousset  9  ti:^  fpui^«< 
l^s  dans  tes  poches ,  et  tu  aS  beiau  foidllcfr ,  tu  ne  trouves  rien .  \  * 
le  Monsieur  le  dit  :  «  Dépêciiez-vous  donc,  garçon  î. . .  je 
n  suis  pressé! . .  •  «  Toi  tu  réponds  en  te  fouillant  toujours  : 
M  Par^lon,  Monsieur,  c'est  que  je  .ne  voudrais'^  pas  ohiH'^r 


f  '  »  *■  \ 
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3)  Monsieur  de  gro^  ^^v^^'*^.  C'est ^i^d  ^c'ml  bèa ,  dit  le  Moa* 
i)  sieur  qui  s'en  va . . .  ,|pi ,  Ju.  di&^tioeroi  Monsieur  î.  .  •  Et 
tu  ver&es  les  inonneqons  djjbns;,  la  tirelire .duï comptoir. .  •  à  la^ 
masse. .  •  Ah  !  dame  ^  c'ç^i  .qqe^je  connaid  l'iétat ,  moi ,  voyez- 
vous.  . .  je  suis  un  anoien .  5.,, et  M»  Prév^osl  >de  chez  Tortoni, 
<jui  est  pourtant  notre ,inaitre'U  toutf»  jaen^urniit  guère  m'eu^ 
v^monlrer.         ,  .  ,  ...»    .  ;   .0  ,•  î 

AIR  :  C^es;^hi€r,nV}Oii'^nH!éh  amie, 

{  Réponse  d'Isidore  à  Félicita. .)  Musique  ,de  Charles- 

P^lanlade, 


• 


V  t    '  ■ 


;  t   • 


Je  8ui»  fils*  d'une  ciiîsitilëre 

Kt  d\ià  ^rçon  qtii  ui'adoptâ  ;  \ 

Ce  M 'Mon  respectable  père' 

Qui  m''apprit  Jk  dïre  t  \oiik  Vé . . 

Au  bra»  il  îtife  'mit  la  se.vîetlè/ 

Et,  de  Cbm us, 'enfant  g2i|é  >    ' 

*  hcz  un  traiteur, 'à  tant  pkr  lôfp  ,,    ^, 

Place  Cambrai,  je  débutai.  *    *  .    . ,  » 

Le  métier  était  des' plus  rudes, 

Toujours  sur  picd'soîr  et  ^alin;    '  ,   , 

Aussi ,  quand  jVus  fait  mes  études  « 

Je  quittai  le  quartier  Latin. 

De  son  chemin .  sans  qn^^wn^s'^^ai^)  \ 

Un  peu  d'orgueil  est  bjen  .pçfinis. . . 

Dans  un  restaurant  à  la  carte, 

Qoel  plaisir  dé  me  voir  admis  T/'.  é  " 

Ce^t  aux  VaNDANGEs  se  Boubgoonx 

Que  j'entrai,  êlfû  m'en  souvic^n  ; 

^aisy.  p^r ^gçi^ipf ,  J'ivM^ne vi ' I  ^ .  ' .  '   ' •  •  ' •  » 

Fovr  b^Un t  ne^  v<)iia  dafinn^rien-    '  <    '   ."'.■■•"•- 

En  sortant  de  cett^  guis^uisHe ,; 

Avant  de  servir  chez  Ysily  , 

Bien  jeuQi&'éniMré,  an  Veait  qtui  tète. 

Pendant  un  an  je  fus  nourri ... 

J'aimais  bien  le  Père  Lathviixb  ; 

Mais,  dans  un  temps,  j'ai  réfléchi , 

Ma  présence  était  inutile 

A  la  barrière  .de  Glichy. . . 

(  Il  fait  le  geste  de  tirer  im  coup  de  fusil.) 


IVd«  I«  vogue  ^ee'mt  iliMlôtfë '; 
Att  ^tellDy'X  CA  ttoins^  nkii  foi  • 
Le  bcraf  n'était  plui  à  la  mode. .  • 
Ce  n^éttit  plut  lin.. .  c'était  mm  f 
i^Vk»  Vé  t^AWAor  *  A  W  sbtn^ioe , 
.  Venic  dîner  m  CuimAV  Slb^u; 
Soorent  aosû  l'Hymea  jrillne. .. 
Quel  movTeiDeotî  quel  coup  de  feu  t" 
J'ai  TU  dtoer^  ^pftte  <|ne  qpt>|9» 
Gbes  DsBiKARsa  et  c|ie»  (r|Li#«Ke|i  «- 
Certains  oralean  qui»  faQa4«fi%i»é  • 
N^avaieot  plas-d'inrÀtatîoa•^•' 
Bref,  f'al  TU.  de  la  capitale  . 
Cet  restaurana  wleux:  et'nonffa^  »~ 
Volant  «fe  Lajtbh  4  CUvcAVEt 
De  là  RÂpse  anz.PRODtfirçjUx..^. 
Las  de  coprir  ainsi  la  vUW;^ 
J 'espéré  un  jour  être  étabH 
A  la  porte  du  V,aodeville^  . 
En  concurrence  ^ec  P^lttr* 

Messieurs,  inangQz-V]»u5ae3  Imttve^?  diU»  ^90nt  bien  frai- 


Entendez- vous  rEUanUère?»  •  •  -eeei  itHis  amionce  Jes  ama- 
teurs. ..  voici  Fheureoù  M  dine<i«'ooinTfi««iceut»,  •  Allons,- 
Messieurs,  chacun  à  son  poste. 

i.tes.  Garçm^^se^UsperscnL  ) 
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LOUIS,  DUPaÉ,  THÉOPHILE,  STANISLAS, 

DUpnfi,  TBioranx,  arAMsLA*,  et  lu  amu. 

PlrlM-uoi  4m  dioen  de  gtfçpw  1 

Llllettt  complclle 

El  pu  d'Étiquette .  ■  ■ 
Pulei'iMl  de»  dlnen  de  (u^vb»  ! 
Oal ,  ce  WDt  le*  moU  ^u  now  iïbwii. 

Je  Teîi  DM  meiier , 
Je  T*ii  oublier ' 
'.  '  '  Mon  prHiiet 

Milierj 
'     Vj  nîi  ttiTif  tifiynii 
Il  at  bien  pennli 
De  hire,  à  ee  prii , 
Un  deraier  dlnei  d'amw. . . 
Vêt  llynea  consigné  , 


Haie  j>eii  reilenré. 
Bientôt  je  n'atini, 
En  tpom  frugal , 
El,  pourloatrigal, 
Qee  le  memi  coDJagal  ■  •  ■ 

PirtWiwai  ém  dlMKa  im  sarfana  1  hc. 

On^fD»  !•  •  •  sbt  coDvertg ,  du  Ponurd  et  de  Veau  4é  Selti,,, 

c'est  leCbaïupagaedu  pretujcrservice! .. . 

Voili,   Meuieura,   dm  ~^^h^^U/a  cantonade  .'^ 


(  8} 

Baptiste  I ...  au  trois  !  Sprnmelier ,  Poinard  9  cachet  jaune. .  » 
(  à  Dupré,  )  Faudra-l-il  fies  bu|l*Qs  à  cas  Messieurs?,  • . 

Des  huîtres  d'Ostende  ; .  . .  vingt-cinq  douzaines  pour 
•commencer.  <  "',}')  l 

LOUIS. 

Paixlon ,  Monsieur. . .  *(  Criant  à  récaiîlère  )  Vingt-cinq 
douzaines . .  .  d'Ostende  ! . . . 

STAIVISDA8«  .  .  ,. 

Comme  tu  y  vas  I .  •  • 

DU  Paie  5  ^  Louis  qui  lui  présitite  Une  CAPte. 

Non,  pas  de  carte;. . .  çà  fatigue  l'eaprit  el-çà  fait  languir 
Testomac. ..  il  faut  laisser  ^  aux  dfneui's  vulgaires 5  aux 
gastronomes  sans  idées ,  saits  imagination. 

LOUIS.  '     ■ 

•C'est  vrai,  vous  avez  des  gens  qui  soiptlà  à  chfd*cher  pen- 
dant une  heure ,  et  (jtil  finissent  par  demander  un  bœuf  aux 
choux,  ou  un  bifteck  aux  pouHues-de-terre. , .  Us  sont  en- 
chantés d'avoir  trouvé  çà.  .♦ 

DUPRÉ.  '    . 

Allons,  sen'ez-nous  promptem<)nt .  •:•  riout  ce  que  vous 
aurez  de  mieux,  entendez-vous?. . .  ,'. 

(  Peu-à-peu ,    les  tables  se  sarftissent  dafts   la  salle  dit 

fond.)        •••;;;. 

THÉOPIlltE,       '    .   '    .     '. 

Ah  I  ça,  tu  veux  donc  nous  donner  un  (linei; .électoral  ? 

DUPBÉ. 

Non,  mais  un  dtner  d'élus,  un  repas  cI^'nlUnes.  •  •  békifi  ! 
notre  dernier  dîner  de  garçons  ! . . .  car  je  nie  marie  la  semaine 
prochaine  ;  et  vous  sentez  qu'alors  je  ne  pourrai  pa^  laisser 
ma  femme  toute  seule  ,  pour  venir  trinquer  avec  de  mauvais 
sujets  comme  vous. ..  Madame  Dupré  se  fera  bien  un  plaisir 
d'accueillir  mes  anciens  camarades;.  .  •  mais  ce  ne  sera  plus 
cet  heureux  abandon  de  l'amitié  célibataire.  J'ai  donc  raisoii 
de  vous  dira  que  .voilà  «otre  deraier  dîner,  ne  pouvant  comp- 
ter pour  tel  le  repas  de  noces  ,  où  la  gaîté  sera  nécessairement 
tempérée  p^r  l'étiqueftle,  les  bienséances  et  les  grands.  p«- 
rens. 

STANISLAS. 

Il  parle  déjà  comme  un  uian,..  ».  ce  pauvre  Pupré!  où 
diable  a-l-il  été  cherclicr  ces  Tdêes  conjngalos? 
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0t7PiU. 

A  oent  ciaquante  lieues  d'ici  •  «  «  à  Bordeaux  ; ...  ou  pi ulôt 
je  ne  les  cherchais  pas  du  tout.  •  »  j'allais  là  en  spéculateur , 
"et  j'en  suis  revenu  amoureux*  •  •  en  un  mot,  j'ai  connu  ma 
prétendue  dans  la  dernière  tournée  que  |e  viens  de  Êiire  pour 
la  malsoB  Dupré  et  compagnie.  •*■.,. 

AIR  :  Ce  que p éprouvé  en  vous  voyant. 

Ge  fat ,  -en  Toyageant  encor , 
Poar  affaires  commerciales , 
Qne^  parmi  nos  prûvîncLiles , 
Le  baiard  m^offrit  ce  trésor.. . 
Pour  moi  c'est  une  afliiire  d'or  i . . . 

THÉOPHILE. 

Mais ,  dans  Irs  profits  du  voyage , 

Tu  n'es,  je  crofs ,  qae  pour  une  moitié?. . . 

BUPRÉ. 

Pour  moi  seul  f ai  négocié...    . 

D'ailleurs,  après  mon  mariage»  ^ 

Je  ne  veux  plus  d'ai^socié. 

THÉOPHILK. 

El  quel  est  ce  trésor  eu  question  ? 

DUPRÉ. 

Une  veuve,  mes  amis,  une  veiive  afligée  de  vingt-deux  ans 
et  de  dix  mille  livres  de  rente,...  qui  n'a  jamais  quitté 
Bordeaux,  sa  ville  natale,  et  qui  par  conséauent^  vient  à  ]?Aris 
pour  la  première  fois. . .  Vous  jugez  de  l'avaûtage  !  je  tous 
iiéponds  que  je  peux  être  bien  tranquille  avec  cette  femme-là  .. 
D  abord ,  j'ai  su  de  bonne  pari  qu'elle  adorait  son  preiîii^r 
mari  ^  et  c'est  une  garantie  pour  moi ...  et  puis,  tenez ,  les 
femmes  de  province,  il  n'y  a  que  cela. 

air:  lime  faudra  quitter  V  empire. 
Dans  la  province  habite  la  morale  ! . . . 

THÉOPHILE. 

Noos  en  avons  4  Paris ,  grftce  à  Dieu. 

DUPRÉ. 

Peàt-ètré  moins...  et  dans  la  capitale 
On  devrait  bien  envoyer,  par  chef-lieu  , 

Le  Restaurant»  2 
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^^TJne  Ttrto»  9'cit  leur  demander  peu. 

QciU  Tfaiment  ae  poorrait  gnèra 

Dégarnir  nos  départemena 

Qui  font  peuplés  de  'sentimeof  « 
'  Efee  renfort  serait  bien  nécetMire^ 

Dans  nos  donse  arrondissemens. 

LOUIS. 

Xe  couvert  eM  mis,  quand  ces  Messieurs  voudront* .  • 
.  (  //  leur  fait  signe  quil  peuvent  entrer  dans  leur  cabinet»  ) 

Et  les  huîtres? 
Vous  allez  les  avoir. 

DUPRÉ. 

Ah  !  je  vous  en  prie,,  ,qu'on  se  dépêche, . ,  Moi ,  d'abord  , 
mes  amis ,  je  vous  préviens  qu'avant  sept  heures  je  vous  bràle 
la  politesse.  «  •  J'ai  promis  a  ma  future  de  revenir  de  Ver- 
sailles par  la  gondolé  de  cinq  • . . 

STANISDCS. 

Comment  !  • .  •  de  Versailles? 

-IjUPRÉ. 

Eh  bien  !  oui ,  pour  pouVoir  être  clés  v&tres  j  j'ai  prétexté 
un  petit  voyage ,  une  visite  à  une  vieille  tante  • .  •  de  Seine-et- 
•Oise.-- 

THÉOPHICE. 

Déjà  des  mensonges  ? 

STANISLAS. 

Cà  promet. 

DUPRÉ. 

Inffrats  !  je  vous  conseille  de  me  le  reprocher....  mais  à 
table  !  arable  I  je  vous  en  supplie. 

LOUIS.  . 

Voilà  les  huttres  demandées. 

(  Plusieurs  garçons  portent  des  assiettes  garnies  d*huttres 

dansle  cabinet.  ) 

DUPRÉ. 

Bravo!.  .^  pour  le  reste^  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit... 
tout  ce  que  vous  arurez  de  plus  délicat ,  àe  plus  fin ,  de  plus 
recherché. .  •  et  surtout  des  priraeurd'! 


Ait  :  J'en  ouvrais» . 

Dies  primeurs  î '.'...  (■!••) 
Toilà  ce  qoS  plaît  aux  amateur». 

Oei  primeurs  ? .  t .  (bis.) 
Ijes  fruits  ooureanx  sont  les  mcilkiirs.  . 

D^  public  le  goût  est  blasé  > 
Tc^ut  est  connu,,  tout  est  usé. 
Allons  donc  r' Messieurs  les  traiteurs,  y   - 
'  Vous  auasit  Messieurs  les  auteuv».. . 

Des  primeurs  1 . . .       (us.)  etc.  . 

TOUS. 

Des  primeurs!.'..       (bis.)  etc. 

(  DupH  et  Ses  amis^ntrent  dans  te  cabinet*.) 

SCÈIVE  III. 

Ij013  IS  5   Ok  RÇON  8  9  LE  80  M  M  EL  lE  n  ,  servoui  '  aux  tables  dux-i 
^ond  ^  et  au  cabinet  de  Dupré, 

U>UI4. 

Alîons,  allons  t  çà  ne  s'annonce  pas  •  oiaK  ••  quoique  çà 
ne  soit  pas  des  babït^jés  ^  on  voit  qu'ils  entendent  la  vie  et 
qu'ils  ne  fréquentent  pas  des  vingt-deux  sols  par  téite*  * .  Ce- 
n'est  pa^  deees  gens  qui  vivent  chez  le  tcaiteuK  par  économie.» 
et  qui  ne  dînent  jaipais  qu'à  moitié  !« . .  OKI  ceuxr:là»  c'e&t 
la  mort  des  maisons. 

AIR  ;  f^àudeville  du  petit   Courrier^ 

Pour  les  g^arçons  rien  avec  eux; 
Sur  Taddiiion  ils  Yeiirnt  rabattre; 
I  Ils  d'mand'nt  pour  deux  quand  ils  Sont  quatre , 

lis  d'mand'nt  pour  un  quand  ils  sont  deux*. 
Ils  font  toujours  la  d'ii^i^bouteille  ; 
Afin  de  mieuv  vivre  à  leur  goût, 
'    Qiiand  il»  n' s'ront^u^UBy  {e  leurjcon!seill& 
fie  ne  plus  rien  d'mandcr  du  tfjiut. . 


(  »a  ) 
Et ,  le  dimanche  donc  «  les  ménages  qui  vienneiH  se  régaler«%. 
en  famille..  •  Le  mari,  la  femme,  la'  bonne,  Fenfant  et 
le  petit  chien  • .  •  tout  pour  un  •  • .  tant  que  ça  peut  s'étendre...- 
et  la  fine  omelette  souillée  !••••  le  mari  demande  tous  les 
journaux,  et  s'il  reste  un  morceau  de  suQi'e^^  Madame  le  met 
dans  son  sac.  .  • 

DUpr.É  ,  e/  ses  amis  dans-  le  cabinet» 
Louis,  Louis! 

Voilà! •••   parlez-moi  de  ^.«t   c^est  la  des  consomma- 
teurs* .  •  des  gens  comme  il  faut.  • .  moi  je  juge  tout  de  suite" 
les  personnes  à  la  manière  dont  elles  commandent  leur  df- 
-«er.  é  •  Dis-moi  ce  q^e  tu  manges  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  •  -^ 

(  //  entre  dans  le  cabinet  de  Dupré.  ) 

SCÈNE  l\. 


M.  BUTEL ,  M«»«  FA  VERANGE ,  LOUIS  et  les  authe*^ 
GABÇONS  ,  ijui  vont  et  viennent  y  des  plats  et  des- bouteilles 
à.  la  main» 


BUTEL ,  qui  donne  la  main  à  madame  Faverange. 

Par  ici  belle  dame  !  par  ici.  ••    {  à  Louis  qui  sort   dw 
cabinet  )  Garçon  ! . . . 

Louw,  en  s*en  allante 
Voilà  ! 

]Vf  mè  F  AVER  ANGE  ,  cherchant  des  yeux. 
Mais  que  sont  devenus  ces  dames  et  ces  messieurs  ? 

BUTEL. 

On  les  retrouvera. .  •  ils  sont  restés  en  arrière  sans  doutc^- 
et  nous  formons  ,  nous  doux ,  l'avant-garde. 

/  .  M°»«   F  AVE  RANGE. 

Je  vous  le  disais ,   Monsieur ,    vous  marchiez^  si  vite .  •  • 

BUTEL,  à  pan. 
Je  le  faisais  inen  exprès.  (  haut.  }  Vous  conviendrez  aussi 
que  mon  épouse  va  si  lentement!...  elle  est  toujours  dans  les 
trainards ,  madame  Bulel,.  à  chaque  pas,  il  faut  qu'elle 
s^arréte  devant  les  caricatures.  •*.  les  croquades  d'Henry 
Monnier... 


(  15  ) 

Stvous  lui  avie.  oftit  voïrt  bra»,  cela  ne  «eraJt  pa.  arii*c.. 

BUTEL. 

Donner  le  bras  à  s^  femme!.  • .  ah  ! 
C'est  le  devoir  d^un  xftari. 

Je  ne  dis  pas  non. . .  mais  ce  ^çst  pas  mon  genre. . .  ^ 
ne  me  va  pas  du  tout,  à  moi. . .  avec  mon^aractei-e . . .  un 
cœur  de  feu,  une  imagination  ardente .• .  de  la  l«2erete... 
beaucoup  trop  de  légèreté ,  peiit-ét^'e. . .  <iv^  vouWous? 
fêlais  né  pour  le  célibat,  et  j'ai  manque  ma  vocation. 

Aiti  :  Vaudeville  de  Vfhsoûcîanl. 
Jamaû  an  joog  mfin  âçpç  Pe  nt  plie  v 
La  liberté  mn  pW^  W^m  ^^  ««no»'*' 
HtaUàil  voir  ço?i|ne  j'«^au  Jirfi^, 

Pendaot  Iç  twpn  ^*l  |«  Ç»wi»  ?"■  *^f- 
Oui,  je  brùïfii  pQor  cll^  4*ape  |l?|nme 
Que  rbymen  seul  <t^it  faiit  façon. 
Et , J»  k  ^Çip»i  r^ww  >4or4  «•  tome , 
Si  seulement  )'étai«  rf fjté  |;ar90P<  •  • 

{Appelant.  ). 
L0\ji8,  dans  le  fond  sans  se  retourner > 

Vwlà!  y      r 

wTZi^iPfusJort. 

Louis!  ,    »  I 

LOUIS  9  comme  quelqu  un  que  cela  ennuie. 

Yçilà.  * 

Voilà?  vofiUl .  »  ife  dirent  ton  joues  :  voili  I  et  on  ne  le»  yoft 

pamaiftv 

LOUIS,  dans  le  fond  f  criant  aux  çuis^^s. 

Un  aux  pommes!   JUp  danp  «ft  ^P^\ 

BUTEL. 

Je  fais  un  mauvais  saojf  U  . /Cra^ço»!  garçon! 
(  Pendant  cette  scène  ^  les  garçons  servent  au  cabinet  de 

Dupr^.  ) 

Mine    FAVERAKGE. 

Du  moins,   n'appelen  pas  si  foit. , • 


(  »6  ) 
^v^nt,  ^  à  part,    . 
lis  ^ei*otit  allt^ihez  GngnoD .  * .  J'en  «tais  sûr. 

Puisqii^îl  eii  estéinsi.^^  veuillez  avoir  k  boulé  de  me  faîr^ 
avancer  ane  voiture* 

CoUiiEnent?  une  voknre  !  •  • .  mais^  ils  "vont  venir  ,  belle 
dame*  < .  ils  savent  que'Fob  dine  iei*  •  •  d'ailleurs  je  suis  votre 
cavalier. .  •  )e  ne  vous  quitte  pas. 

•l™«   rAYBRAKOE. 

Iffab  Mon^ièilr.  « . 

BÙTEi. ,  w/fielani^ 
(jàrçoil  !  {àMaâàWe  Fa^erùngc*)  nous  allonii  toujours  faire 
metti^  le  couvert  9  et  demander  le  potage*  •  •  çà  les  fera  venir. 

SCÈNE  Vllé 

LES  MÊMES,  LOUIS,  STAMILAS. 

LOUIS. 

Motiéidor  appelle? 

BUTEL. 

Ah  I  c'est  bien  heureux!  il  répond  cette  fois-ci  ! 

THÉOPHILE ,  pûraissani  à  la  porte  du  cabinet. 
Louis,  le  café  !  • .  •  bien  vite 9  bien  vite  !...  et  une  .table  d'é- 
carté. 

(  n  rentre.) 

LOUIS. 

Versez  au  trois  !  •  •  •  et  des  cartes*  * . 

BUTEL. 

A  mon  tour. . .  mon  cher  ami  ;  vous  allez  me  faire  le  plaisir 
de  noua  donner  un  cabinet. 

]l|in9   faVERANGE. 

Un  cabinet? 

.   LOUIS,  criant. 
Deux  couverts  ! . .  •  au  six  !  •  « . 

M«»«  i^avehange  ,  à  Butèf. 
Mais  songez  donc. . . 

BUtEL. 

Nous  ne  comptons  p^ii  dtner  dans  le  grand  saion.  ;»  pour 


t  «7  ) 
.lavoir  Vair  d'une  nooe,  (au  garçon,}  Un  cabîoet  et  cinq  cou- 
iverls. 


Alors  c^est  un  cabinet  de  société  au^il  faut  k  lyTonsieur?. .  * 
•|Kirc^.<^ep^^s^ça5C^oetsç^iC«]ii|Ki0tV  ;    .   *  .  »  J  * 

M"®    FAVERANGE. 

Nous  atlendons  du  monde.  . . 

Nous  n'attppdrioQs  personne ,  qjue  oe  serait  :q1|^so1utnent  la 
niéme  chose  ; . .  .je  n'ai  pas  envié  qu'en  vous  apercevant  avec 
moi ,  on  se  dise  à  toutes  les  t^il^Ies  ep  K^^uchottant  :  «  Tiens  , 
»  c'est  M.  Butel, .• .  toujours  Jç  ^4)i^qifif  il  n^en  fait  jamais 
ï>  d'autres  ! ...  .Elle  eat  fort  J^j^^^,;l^^pe|ite  personnels.,  en- 
»  eore  une  victime!  »  Et  mille  :^g^tre$  mf^jpos  que  j'ai  entendus 
cent  fois  en  pareille  circonst^ince. . .  ïfpf^)  non  ^  j'ai  beaucoup 
itœp'de  délicatesse  pour  ça! . . . 

AIR  :  ReS^'^ei]  restez  ^  troupe  Jolie.* 

Cour  afficher  une  conquête  r 

.        '  «'«1  •  ;i  ■>  ■    '•  •^'^■ 

.Ala  Face  jile  1  univer?!  ,  ,       ) 

"On  peut  (isi^uerim  tête-à-^6je 
Dans  ^  salon  dp  cent  e(^n,y<çiiit.s    ,     - 
Mafs  ma  conduite  i^ci  n''est  pas  suspecte { 
^On  dine ,  discret  cavalier, 
"  Avec  les  femmes  qu'pn  respecte .» 

En  cabinet  particulier^ 

il  • 

(  Au  garç<m.')  Allons. .  viM^e  <^r|el..,..<  -potage  au  lait  dV 
ntandes ,  a\tec  ujae  pluine  et  de  l'ençr^.  .^...{^^^.)  Et  s'il  vient 
quelqu'un...  *  ,  ,,, ,  ,     ;  :      î 

•  >Çoianii^! ; . .  {Us  èaùsent *Sàn^VèfomiJ) 

M"*   FAVERANGE,  à  part* 

Décidément,  me  vx)ili  jysqn'i  nouvel  oi^e  en  têle-à-^ête 
eo'nloâ oncle;.  • .  il  i^ut  en  rire,  et  prendre'sdn  pa|:tî.' 

BUTEL ,  la  prenant  par  la  main. 
Entrons  donc,  belle 'dame,    et  prçnons  posses^sipi^^  . . 
^«y««^ôo^  d'iei  les  autres?. . ,  c'/est'  charmaJiV  <^  ie  pevdfe 
comme  çà.  (  Ritournelle  de  Vair  suivant.)  Voiti  du'  monSè  ; 


e 


CTest  une  Femme  q 
J>  Restaurant. 


(  «8) 


SCÈNE  Vin. 

DUPRÈ,  THÉOPHILE,  STANISLAS,  ahu. 

Tous,' en  Chœur. 
A^lR^  Vaudeville  de  la  Halle  au  blé. 

Ahf  quel  dîné 

Bîeit  ordonné  ! 
'Bt^qneUetalilt 

Dèlébûrble! 

Ti'oflbs, 'homard^ 

Volnay,  Pomtk€9 
Ceit  l'ambroisie  et  le  ne^ar. 

DUPRÉ^  tirant  sa  montre. 
Dieux  9  sept  henret  moipr^n  qnaril 
Et  ma  montre  est  en  retard; 
Comme  à  table  le  temps  va  f . . . 
Louis!  Louis!.*,  notre  carte?... 

LOUIS  5  achevant  Taitu 

Yoiiàl... 

TOVS. 

Abt  quel  dtné 
?  Bien  ordonné  !  etc. 

t,oviBf  à  la  dame  du  comptoir. 
ï/addition  <la  trois  ! 

i  U  disparaît  ;  Anatole  s^estfuive  sans   rien  ,dà^  là  fier'- 

sonne*) 

STANISLAS. 

Savez-vous  »  Messieurs ,  que  Tami  Dupré  a  bien  fait  .les 
choses? 

THÉOPHILE, 

ou  î  c'est  un  gaillard  ferré  sur  le  code  gouroiaBd  ;  el /à 
cheval  sur  la  physiologie  du  goût  ! . . . 

DUPRÉ- 9  faisant  le  modeste. 

C'est  bièu  sans  façon*  « .  Nous  avons  dtné'COfnHie  ondine 
dansoin  restaurant  de  première  classe. 


THiOPHXLB. 

Oîri ,  cpand  on  a  un  Atnuhyttiod  ttl  fj^  toi  •  #  •  tu  as  dooné  - 
llélao ,  et  le  c(ief  s*est  sorpasse  !*.  • .  Ce  sont  les  vrais  gour- 
mets qai  enBaminent  Pîmagination  des  trai leurs,. qui  so^fBeni.. 
l^feu  saoffé 'SUC  leurs- foarneaux  1; .....       ^  *' 

AIR  :  De  Préyillèet  Tàcormeu 

Dans  les  beaai-arts  pour  que  l'on  peroa  ,  ..' 
Il  faat  trottver  des  amateart  ; 
Les  amateniv  font  ÉOéh  la  commerce  y  . 
■  ^     *,      ht$  bons'.Yiyant  font  Um  fevtânrateoff •  . 

Coi ,  plu*  d'un  chef  qn'en  cnitine  on  renoama  • 
Dut  son  génie  .an  goût  de  son  patron  s 
£t  slCoodé  n'eût  èté'ga^troa^me» 
Vatel  ^  peat*être ,  eût  péri  marmiton.  . 

:   STANISLAS.^ 

QueHë  aimable  réunion  !,;. .  rien  nV  manqué  à  la  Aie* .  • 

Kméme  la  petite  partie  d'écarté,  pu  nous  avons  eu  laust, 
ttHtage  de  pevdre  notre  argent. ... 

Excepté  Dupré  qui  se  ménageait  ;  et  M.  Anatole  qui  gagnait 
laujçurs*  •  •  (  thercham.^ EUi  bien?.  •..  x>ù  est-il  donc? 
mrpRi,  STANISLAS  et  LU  xht rus  ^  regardant  autour  tTeux.»^ 

Il  est  parti  •  •  •  . 

THÉOl^HlLF.  , 

ÀYèc  notœ  argent.'  •  »  Il^n'en  fait  jamais  d'autre.  :. 

DUPr.É« 

ïl  est  bien  aimable  «  •  •  Ah!  ci,  en  parlant  de  cartes ,  et  la-: 
notre  qui  n'avrive  pas  !  • . .  Je  suis  suc  que^ma  4>rétendue  est 
déjà  inquiète*  •« 

(  //  sonne  f  Louis  parait  dans  le  fond,  et  fait  un  mouvement 
ppur.'S*a¥àmiQer^vers  Dupré ^  au  mente,  instant^  <^-  entend 
Buiei ^i  sonne  dans  son  cabinet  9  en  criant,: .  Garfon  /•  • .  . 
Louis  incline  de  ce  côé,  quand  un  autre  coup  de  sonnette  • 
part  de  la  salle  du  fond ,  et  provoque  de  sa  part  ua  mouvez: 
meni  contraire») 

L0CI8. 

Une  minute. .  •  je  ne  peux  pa^  être  partout.  . 

DU» ni,  Puperceyantm 
.Ebi>ienf  mon  addition?.* 


-•    *  m     *     * 

•   »      •     » 


C20  J 


SdlSNlE  ■  IX^ 


lÉs  M^M^s,  3l'TEL,  i/7ie  ^nvwue  à  la  SouksunièM^i  -eBl 

ouvrant  la  porte  du'N°6, 

^   '  '   ...   '.  .  '  ' 

..       .  KUTEX,       ■; 

Kt  cette  carte  9  ce  papieV«  Qeti.6.  encxf'  ^^e^  j^  dresse  rnoo- 
ftieau  !.  .  •  que  diable  I  Madame  atVauddepui&.vne  heure. .  • 

(  Louis- lin  doniii»  ce  qpfîl  a''àéiWàri'âé.  Il  reftrhie  la  porte,  ), 


pKI 


ïrx.^ 


ÉES  MÊMES,  exce;?ir^BlITEL.. 


(Stanislas  et   Théophile , regardent  ^ntr^r  Butet  dofks^^p^ 
cabinet,  et  chuchotient  avec  leurs  aini's.  ). 

Ah  :  ça  .  Louis .  en  nuirons  nous  / 

*     .  •   '         •  .  »        -  .  •    •  •       .  "  « 

LOVIS.  ,       ^    .. 

Pardon ,  Monsieur;. , .  je  vas  vous  dire  ce  qui  hi*rf  un  peu-' 
retardié. . .  (  Dupréveut  saisir  une  des  cartes  d^ addition  gue^ 
Louis  tient  âla  main.)  Non,  ce  n'est  pas  la  vôtre...  Figurez* 
vous  une  petite  esclandre  qui  vient  d'avoir  lieu  au  salon;  dei^x 
particuliers  qui,  au  moment  de  payer,  se  trouvaient  éni  af- 
front'. •  •  Ils  ont  l>ien  laissé  reiir  adressé,  niais  c  est'  toéîours* 
déi^agréable ,  parce  que  nous  y  a  vous  été  pris  taht'dé  foi^J .' .*  '^ 

Vous  aver  raiaon  ;  i4  ne  faut  pars'aV^ir  trop  ikr  couBswnç;. 
]ts  gèus  qui  oiit>dxinine  eiiVie  de  payer  >  pjteaiieiit  JeH^s^pi^- 
cftcftions^  ^ 

.    ..  i^Q^ts^  trèéPKt  les\eahes*     '/  v 

Ah  !  si  ça  a^ait  été  une  carie  plus  conséqùc9aC«y.oii}iie'  its^ 
aurait  pas  laissé  aller  coamie  cela*  • .  tenez ,  voilà  la  vôtre. 

awii^t  éprenant  la  ça^rle*  .,     -: 
Ah  !  çà  5  en  avant  rarithinétique  !  •  • .  ^ 

(  On  sert  le  café  ^ur'unf.guérfdQtir  ).     ; 


de  Vautre  côté  du  théâtre ,  repasse  taddîêién  dé  là  cidtHé.  ) 

TnioPHfi^  y  à  Louis* 
Db-donc  »  Louis ,  écoute  donc  ub  p6u  »•  toi  ;  '  pbi^rrais-tu- 
nous  dire  ce  que  c'est  que  la  daipe^  la  demoiselle  ou  la  yffme 
dont  vient  dé  parier  ce  Alonsieur? 


\  ■•    '^-^  -  louis; 


*• 


Messieurs  I . . .  Mcfscienio  V\. .  .n  Q^aUoas  pas  si  yîte  ;  ceci  est^ 
an  anicle  ua  pn^i^dâitoal^  .      .         >  î         .  ^ 

Est-elJe  jeune?  est-elle  jolie?  .   .  j..,..     .:> 

)p.e^\^\  ..  je  y^asf^vou&^le  .dir^;i.  ^*    alorSr  le»  ^^aMoeto  4e-^ 

tien(lr<^e«^t;tout-ilr^>l^^l|^<^it^^Vo  •'  •       t 

lyïj prÎ  y,  à  lui-même • 
G'e^t  ëti^iiii^sA^  ébifimVe  lè  vin  de  Champagne  vous  brouille  ' 
avpc  les  chiffres...  j'ai  beâtf  >repa'9sei*^  jél¥ouve  touj|,ours  le  métfaer 
total;  six  cents  deux  francs  quinze  centimes*  ;  •  et  je  n  ai  plus 
sur  moi  qu'un  billet  de  ciAt^deUti^; . .   (//  se  fouille.)  C  est- 
à-<iire. .  •  voilà  Isi^'kKS'di^Mb  fratoos  6t^èfs  c[uihÉie^  cébtittfeii  •  è  ». 
il  n'y  a  que  les  cent  franés  qti^.  manquent.  •  •  Ces  chers^ 
amis  ! .  ...^ 

.     .  tM*  ki  JTéfkidlQidlledu  PéiSse-fiarfouii> 

A  ma  santé,  sans  cra^ulfo  ^  dépense 9 
Comme  à  chaque  instant  Ton  trinqaait;  •'   * 

▲  ma  santé  l'on  Ji^bn  ^«.G^stanoe, 
A  n^à  santé  l'on  a  bu  dw  Tokaî. .•  . 
Mais  y  s'*iis  avaient  rayi  q^qne  rasade- 

Je  n'en  serais  pas, plus- npaitfdfé y 
Et  ma  bourse  irait  beaucoup  mieux. 

* 

t»  bifeÉf  !  JEhâÇi*. . .  iti  fie  pï'èttds  pa's  U  ca  fe;  - 
.  ^ijUJrtcè,  klid'îHêthë. 

Xiaisse-donc/. .  je  le  prend^.|  mon  café. . .  c'est'  même  uiF 
]ieufoit;«. .  cent  francs  d'affrpnt!  et  mot  qui  demeure  à  \ar 
Dlace  Saint-Miehel  ! . ., .  me  voilà  bien  !  « .  •  afire»  09  que  dijai^ 


<  ♦>  i 


ft>ut-i->rjiciirv  Ijiffai^ni   e(  surtout  aprèà.ot  qur  )•  IImi  .«:^ 
i^pondu!* ...  Je  n  aurais  qoi'îin  mot  k  dire  à  ces  Messieurs  ,•... 
au  (ait  pourquoi  ne  le.  dirai-îe  pas?.,,  entre  amk  U.»  Cest  5»^  ^* 
ouvrons  ua  emprunt. 

STANISLAS)-^  Z>(/p;n^«. 
Ah  !  ça  t  qu*est«k;e  qull  a  donc?*  •  • 

THÉOPHILE. 

EsC-ee  que  tan^s  fSa  bientôt  fini  tes  comptes'?  ^ 

(  Ils  se  rapprochent  tous  de  Dupré,  )  : 

'    Dupsiy  embarrassé.  ' 
messieurs  •  •  «-c'est  qu'il  m'en  coûte  beitteoup 4  ;  «^^ 

TB&OPHILE. 

Comment,  des  reproches? 

DUPRi; 
V^à0ê  n'y  êtes  pas  •  •  «   je  veux^  dife  qu*il  m'en  coûte  beau- 
coup d'être  obligé  de  vous  dédarerque  je  suis  en  déficit. ,  • 

(  Il  montre  la  cartè*^)  ,- 

Tiav&i  gahnent» 

jEn  dcficitZ-.  •      . 

Ah  !  mon  dieu  I. et  n#tis  qui  sommes  «aiiiés«(-*. 
Tout-a-fait? 

THÉOPHILE. 

Tu  sais  bien  qu'Anatole  était-  seul  de  Mn»  eM ,  •  •  «  qif'iic 
tenait  tout?.*. 

Eh  bien? 

THÉOPHILE». 

£h  bien.  •  ».  il  le  tient  encore.' 

nupRÉ; 
Bien!  • .  •  c'est  eentiU  •  •  et  ma  prétendre"  qui  Âi'attend. .  • . 
«Ile  va  croire  que  la  gondole  a  versé. 

THÉOPHILE. 

Allons r  Messieurs )  imitez-moi L.«v.  {tirant  sa  montre.) 
Un  beau  dévouement  I . .  •  déposons  notre  offrande  sur  Taiitei 
de  l'amitié.        (  Tous  imitant  le  mouvement  de  Théophile^.) 

DVPAlf-. 

Te  teraii-tu  flatté 
VsAicf r  Orotmane  en  gèiiéiofité ?.. . 


(  »5  ■) 
USauieuM, 'ccqua  pnpuM TbéopliUc «A  ioadmiitiible-.. 
uiw  montre '01^  une  compagne  dont'on  ae  doit  jamaisMté- 
parei'. 

AIR  :  'Soldat franeait-né  ^vhscutv  labouftuTi^ 

On  noM  *eiT>ll  irrivar  clki^as  joar, 
Si  MiD*  n'trioiu  U  DioDlre  ml^Uire, 
Trop  tard  far  foli ,  au  renâei-Toiii  d'amrai , 
Trop  101  loofodn,  aa  r*ndM-«oÉI  4'andre. 

TBAOPH11.B. 
On] ,  (ante-la ,  qnwd  mi  dcm  action* , 
A  tout  momeot  elle  donna  le  g)i|)D|»9,  '  .  •  •  ^ 

De  M*  bnlH  non*  répondant, 
On  onit  if  arrat  qos  noaa  ocma  défanyeoai 
Quand  c'ait  cUe  qai  *e  dèranie- 

.  .Di'p»*.   ::  ■ 

Je  pourrais  te  &ire  un  superbe  discours  U-deMus,  mais  je 
ne  SUIS  ni  horloger  ai  tuoraliste ;•. .  et  pour  le  quart-d' heure, 
nous  n'avons  pas  le  temps.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  des 
jeunes  gens  bien  élevés  peuvent  se  trouver  momeotaoéinent 
dans  l'embarras,  mais  ne  doivent  ja oui is  le  laisser  paraître.. , 
ainsi ,  je  vous  déclare  que  personne  de  vous  ne  bougera  d'ici  ; 
c'est  moi  qui  vais  sortir,  je  serai  foixé  d'aller  cheiinoî,  à 
iDon  hôtel  des  monnaies..  .  n'importe,  je  ^erai  Ampbytrion 
et  ami  jusqu'au  bout.>.  jurez-moi  seelement  Ae  ne  rien 
demander. 

TOl'S. 

Oh!  sois  tranquille. 

Aia  :  Réponse  du  Petit  blanc,  (de  Panieron.) 

lui»  lOBi  de  voua  rendre 
A  mon  Hge  projit  ; 
InMs  tooi  de  m'itteodie 
SsH  gioiûr  le  budjci. 


(û4) 

.QiiMcl*Qfiitibie»'4lBé.    • 

TOUS, 
Jorei  touf  d«  toiu  rendre ,  etc. 


{ 


DVPRÉ^   en  sorladt    i*ç^cpntrè  Lqiifs^  :^  l^i  ,r^id  ia  carte 

eu  disant  :  . 

Voilà  la  c94rMK»  <•  ik«  il jv&  arAri^iur. 

En  plus?.. .  ^ 

Non,  en  anoio»  ;.îi-  =*  •»'      •  ♦  ^'''  ' 


t  •.   •>  i 


Y/f  «)/t.  Louis, ^e  suit.) 


SCE]>i>E  XIV. 

t«s  srÊMEs,  eâfcep^é  VUPIXJE^ 


/  ►» .  •  '  i 


.  J^fffifi  4ou^vÇà.,  noQf  'Voiià.«a  ga^;!  v  /      ' 

.(Qo^pine  c'eH  «gv^J^letd^ifts  Mictire^soÎMiiiémeauiMont^cTa*» 
f^ieféj..  •  C^/^Df  4Ue  tit9M«|4NiW^  pou#.l?BtaUisBfuia>)t^o)«At 
C[ue  les  sûretés  ne  lui  uianquent  pas  ! . .  ^ 

AIR  .*  On  dit  que  Je  suis  sansVimB^it».-    > 
Quatre  penonnes  réunies 

SïAi«lSLA8. 

Le  traiteur  poarralt  cependant , 
Refuser  le  nl^ltÎ8sepeflt.  • . 

La  chosef  serait  singulière  ! 
On  Toit  tant  de  gens ,  au  contraire  y 
SnrquftruHAeîprliinîftillK»*    ' 
Et  qui  pourtai|%>|vl.4M^fB|/hiM.    ' 


(  ^5  ) 


SCENE  XV. 

•  •  •  ' 

tK$  ittÊMES,  BUTEL,  un  plat  à  la  main. 

4 

BUTEL. 

tiOuis  !  Louis  ! 

VoiBi!  r 

El  ma  oharlolte? 

LOUIS. 

La  charlotte  va  bien  ,\  •  •  mais  il  faut  encore  cinq  minutes 
pour  que  çà  soit  bilen  rendu. 

BU'fEtJ       ' 

Allez  donc 9  allez  donc. .  J 

liOUï». 

C'est  un  plat  si  susceptible.,,  il  fa«ii  toujours  être  sur  leur 
dos ... 

BUTEL., 

Dieu  !  que  tout  cela  est  désagiéal>le ,  quand  on  est  avec  une 
femme! 

(  //  rentre  dans  le  cabinet  p  et  ferme  la  porte  avec  humeur.) 

SCÈNE   XVI. 

LES  M^MES,  excepté  "  BUÎ'liL. 

(  Lei  tttbtes  du  fond  commencent  à  se  dégarnir;  plusieurs 
dîneurs  sortent  9  après  avoir  payé  au  garçon  ou  au  comp^ 
toir;  à  mesure  que  les  tables  se  vident  y  les  garçons  enlè'^ 
vent  le  couvert  et  les  nappes.) 

THÉOPHILE. 

On  finira  par  savoir  que  ce  Moiisieui*-Ki  est  avec  une  dame* 
car  il  le  i*épète  assez  sont  en  t. 

;  !        ^  STANISLAS. 

)l  ferait  bien  mieux  de  nops  en  parler  un  peu  moins  »  et  de 
nous  in  niontiVr  un  peu  plus  ! 

Le  Restaurant.  4 


(  a«  ) 

THÉOPHILE. 

Dites  ïlonc  ,  *Me»sienrs . . .  je  voudrais  Lien  navoir  ce  qu'ils 
se  disent?. 

TOUS. 

Ail  !  oui  9  si  Ton  pouvait  ! . . . 

VHlOPHILE. 

AIR  :  Peut-on  vous  demander 9  ma  voisine?  (  Du  Maçon. } 

Allons  ^«misy  faîtes  silence.  •  • 
Approciies«vo^*/  i^ontons  bien* .  • 

STANISLAS  et  LI.B  AUTRES,  Se  rapprochant  du  cahinei  de 

Butelj  et'écoutant» 
Je-n'entesds  rien. 

THÉOPHILF. 

A  causer ,  je  croia  t-oa  ooBimence .  •  • 
De  l'eartrctien 
"^e  perdons  nen^^ . 

STANISLAS  et    liSS    AUTRES. 

Éconlons  bien; 

THÉOPHILE. 

Maïs  vraiment  y  pour  «n  tête^-téte. 
C'est,  d'après  tout  ce  que  j'entends , 
Un  dtner  des  plus  ionoceos. 

(  Ils  prêtent  tous  F  oreille  contre  la  porte  et  la  cloison  du  ca- 
binet» ) 


8CËNE  XYII. 

LIS  uàuEêf  VCT^Jj  j  ouvrant  brusquement  la  poriité 

Suite  du  Morceau. 

BUTEL. 

Ehl  bien...  Messièivt ! . . . 

TRiOPHILE,   STAMSLAS  et  LES   AUTRBS. 

0«el  trouble  féfe  f . . . 
(  Lés  jeunes  gens  surpris  dans  leur  position  ^foni  chacun  un 


Car) 

snm^en  sens  contraire  ;  Théophile  9  en  se  felùnt  vrétipi'^ 
laminent  de-  câtë  9  ^ttrappe  avec  son  coude  une  glace  qui 
est  appliquée  à  Viin  des  panneaux  »  9l  qui  se  casse  avec. 
Jtacas.) 

HUTEL  et   LOViS. 

Cétt  Mr  trop  indiicret  V 
A  Ja  porte  dVin  cabinet 
Tenir  ainsi  faire  le  gtttttt 

Il  est  vraiment  parfait  ! . . . 
Ooi,  c'est  tniip  indikcfiely 
Nottt  en  avons  bieo  du  Te^t. 

.    HUTEti.  ^ 

V    D'une  pareille  traMaon 

Hcisiettrt,  on  me  rendra  (jéis.  )  raifen* 
Bn»aaaiL£.(  les  autres. 

Mais  voyez  donc 
Ce  Céladon  • 
Qiti  vient  ici  faire  le  fttnfliron.  ■ 

LOUIS /^an5  le  fond  9  à  himte  voùx* 
Ajoutez  une  glace  de  deuxxeBls  francs  à  la  carte  du  trois  V 

btitet,. 
6'estde  lii  djRniiei-e  înconvénâncev  Messieurs!...  d'est  cet- 
qui  s'âppèle  casser  les  vitres. 

LOVIS. 

Cest-e-^dîre  les  glaces*  • .  ce  qui  est  .bien  tliffêrent  pour  lër 
prix... 

(  //  entre  dans  le  cabinet  où  estmadam^  Fàyfiranfe^ 

TOUS  LES   JBUMBS- 0BM8. 

'C  est  Monsieur  qui  est  cause.  •  •    > 

BUTBL. 

Coinmeot  !  c'est  moi*?*  •  •  Cela  vous  appreadra  y  M«ssî«Mrs,^r 
à  venir  écouter  aux*  portes  !  • .  • 

LOUIS  )  sortant  du  cabinet ^  {à  Butet.) 
Monsieur,  Monsieur. .  •  venez  donc» . .  Madanae  est  toute 
tremblante.  ^ 

Voua,  voyez ,  Me^isieurs ,  ce  qui  arrive^.- . .  çli  né  se  passera 


(a8) 

pa$  comme  (^à ,  et  nous  nous  reveiTons  »  •  quand  je  ne  serai  pas- 
avec  une  femme. 

\   Reprise  du  Morceau. 

BUTEL  et  hovis» 
C'est  par  trop  indiscret  !  etc. 

LE^   JEUNES    GEINS* 

Il  est  vrainjueat  paxfait  !  etc. 
(  Buicl  rentre  dans  le  cabinet  9  dont  il  referme  la  porte.): 

xvm. 


THEOPHILE,   STANISLAS,  les  amm,  DUPRE;, 
LOUIS,  suivant  Ditpré^  la  carte  payante  à  la  main,^ 

BUPRK,  en  entrant  tout  essoufflé. 
Me  voilà,  me  voilà !»«■•  Oufljen^eu  puis  plus!' 

LOUIS. 

Jl'  paraîtrait  que  Monsieur  a  couru?* .  .* 

Oui,  j'ai  couru...  Figure-loi ^  mon  garçon,  que  je  me- 
trouvais  juste  dans  la  position  de  tes  deux  particuliers. 

LOUiS. 

Ah  !  cesdfiuxqui  n'avaient  pasde monnaie,  faute  degrosses 
pièces?  Mai»  Monsieur  a  eu  tort  de  se  gêner...  •  Avec  lesper- 
sounes  comme  il  faut  ! . . . 

DUPRÉ. 

Enfiti,  mesenfans,  la  patrie  est  sauvée.  (  il  fait  raisonner 
son  gousset.)  Le  mentant  dû  budget  est  làî  {les j eunes  sens  se 
font  des  signes^  à  Louis  qui  Va  suivi.)  A  nous  deuxf  tijens,  . 
voilà  d'abord  ton  compte,  et  dix  francs  pour  le  garçon ...• 
j'espère  que  tni  es  eontent?  tu  ne  demandes  plus  rien? 

LOUZS. 

Non  Monsieur. . .  Ah  !  seulement9.il  y  a  la  glace! 

Oh!  les  gourmands!.  .  {à  Théophile.)  Je  le  reconnaîs^tÀ, 
loi.  ••  lu  voulais  me  faire  ,peur..  .  me  faire  avoir  un  petit 
.affront  de  vingt  sous! .  • ..  heureusement  çà  ne  prend  pas 


petit 


{donnant  cent  smls  au  garçon»)  Allons,  espiègle^  change  et 
retiens  ta  glace  t.,  •  •^, 

'    .        '  touis. 

Pardon,  Monsieur...  c'est  encore  cent  quatre  -  vingt- 
quinze  francs. .  • 

Gommeul?. ... 

S'i}  V04I9  plait ,  Monsieur  ;  c'est  une^glàoede  dëuxjcent» 
francs . . , 

supné. 
Deux  cenlft  fraocksl.  « ..    i 

Ah!  daine!  c'est  qu'elle  était  d'une  belle  taille  !•••  ^^ous 
]^>ouvez  en  juger  d'après  les  listes*. 

DiipnÉ;^  a^c  le  plus  gf*and  étonnement* 

Que  vois-je?. ..  pour  le  coup,  Messieurs,  vous  convien- 
drez que  c'est  trop  fort  !•  • .  et  avec  vos  gentillesses.  •  •  il  n'y> 
a  plus  de  raisons  pour  que  nous  sortionÂ  d^ici; 

thAoprxle. 

Le  fait  est  que  yà  commence  à  avoir  l'air  d'une  détention  à 
perpétuité. 

(La  salle  dit  fond  est  entièrement  dégarnie  ^  deux  garçon  s^ 

éteignent  les  lustres,  ) 

DVPRÉ. 

Tenez,  voila  qu'on  éteint  les  quinquets.*  •  II'  parait  que ^ 
nous  coucherons  là.  • . 

THÉOPHILE,  e/z  r/a/z/. 
Alors  nous  ne  pouvons  pas  nous  cQucber  sans  souper*-    \ 

DUPRÉ. 

Ills-tu  fou?. . .  Mais  en  vérité,  vous  me  mettez  .d|aos  i^ne^ 
position  désolante. 

THÉOPHILE.  '   ■  î 

Tu  penses  bien,  mon  cher,  que  ces  petits  frais-là  seront 
partagés. 

duprA. 
Il  s'agit  bien  de  frais  !'  ce  n'^est  pas  r^irgeirt  qui  m'inquiète, 
mais  ma  future,  ma  fûtare^.  • .  ■ 

TffïOPHILE. 

Eh  bien  !  ta  future?  ç» lui  donnera  un  petit  grain  de  jalou- 
sie. • .  elle  ne  t'en  aimera  que  mieux  1. ... 


C5o  J 

Mais  cointneordiablè  ! . . .  aussi  ce  malheiir4i  wif-îKirrivé  V 

THEOPHILE,  désignant  le  cabinet  de  ButeL 
Demandé  aa  yoîstn  ! 

DVPRÉ. 

Quoi  î  c»  Monsieur  qui  est  avec  une  femme? 

THÉOPHILK. 

Lui-méine! . . .  Nous  écontibUS  pour  passer  le  temps;  il  a- 
ouvei  1 1>rusquemeiH  la  poiie  ;  j'ai  taitiua  saul  en  arrière  ;  cl  la  ^ 
glace  s'élan4^^t-rouvée  motus  dure  que  mon  coude»  • . 

x^trpHifif. 

Je  comprendè.-* .  Avez-vous  vu  la  dame  eocorè? 

Oui.^  * 

DUpr.Ê. 
Cest  bieft  heureux!  vous  ne  powvez'pasdircquela  vuea'cn- 
couterienl 

Je  lé  jure  que  ça> valait  çà. 

BSfh! 

THÉOPHILE.' 

Î4I  vérilé;  jeune ^joïie, de  beaux  yeux^  une- tournure  char- 
inaiite  !  •  •  > 

DUPRè. 

Je  manque  toujours  les  bonnes  occasions^  moi  ! 

nuTEijydanslecabineL 
Garçon  !  garçon  P 

DUPRÉ. 

Parbleu  l  j'ai  bien  envie  de  me  dédominager  V 

STANISLAS. 

Comment? 

-DUPRÉ,  relevant  les  basques  de  son  habiU- 
Impayable! 

AIR  :  Du  Ménagère  Garçon. 

Mes  «iPÎf  vovf  aUes  voir  conune , 
Qaaad  |e  le  veoz,  je  »uu  plaisant; 
C'est  an  deraier  toar  de  feone  homine  » 
3lais  U  fera  bîea  amosaat. 

(  H  s^ attache  une  serviette  devant  lui,) 


■(  5i  ) 

'V  ne  aei^  ictte  ^st  Béc«f fuirf  , 
Je  m'en, empare  i«ns  façon;    . 
Je  suit  encor  célibataire , 
Jerpuis  bien  hiîre  le  garçon. 

THÉOPHILE  jlT    L£S   i^UtRES. 

Coininc'c-est  ^à  ! 

DUPRÉ. 

Dites  donc,  si  m'a  protendue  me  voyait  ainsi  ^  qu'est-ce 

Îu^elle  dirait  ?  pauvre  amie  ;  qui  me  croit  à  Versailles  !..  * 
^ttçntion  f  vou^  autres  !  et  ne  net  pas  trop  fort. 

RitournfUc  du  Jlforccau  SHÎvanu 

(  //  va  plusieurs  fols  jnsquà  la  porte  du  cabinet  de  Butel  y 
et  revient  vers  ses  amis^  s* efforçant  de  ne  pas  rire;  enfin, 
apr^s  plusieurs /eux  de  scène,  il  i^oume  vivemeht  le  bouton 
de  la  porte  $  et  entre  en  criant  :  )  Monsieur  a  sonné?  (  Les 
convives  sont  rangés  devant  la  porte  »  avec  ^expression  de 
la  plus  vive  curiosité^  à  peine  Dupré  j-  est^l  entrée  quil 
sort  précipitamment  9  pâle  ^  défait  ^  et  court  s'asseoir  sur 
une  chaise ,  à  Vautre  coin  du  taédtre.) 

MORCEAU  D'ENSEMBLE, 

Musiqufi  de  Docïiefls^ 

DUPA^. 

OU  suis-je  ?  6  cîel  !  et  qa'ai-jc  ?u  ^ 
Mes  chers  amis  je  sois  perdu  ! 

TOUS, 
Mais  qii'a-t-il  donc  ?  qoeUe  figure  ?  , 

DUPKÊ. 

Oli4  |MM  mdIs  ^qiieUa  avenlnre.!  '  • 
€et|e  <l4mc*»  •  vousiaies  bien?  - 

TOUS. 

Botft  noas  écootions  l'entretien  ? 

DtJPAÉ,     . 

Cela  fait  frémir  la  natore  ! . . .' 

WU&09HU4E.. 
Cette  dame. .  •  «obèv<<  •  •  ^h  bion?'  ~  ■ 

DUPRÉ* 

C*  est  ma  fotti:^  «  ^ 


(H) 

Mais  cependant,  Monsieur,  si  j'étais  réellcnienl  l'oncle  dr' 
Madame.  {à'parl»)  Un  galant  homme  ne  doit  jamais  démen-- 
tir  les  femmes. 

M«*«    FAVERANGE. 

Oui ,  Messieurs  ,  c'est  bien  mon  oncle  ! 
'  DUPRÉ,  ironiquement. 

Votre  oncle  Bute!  ,-peut-ôtre? 

BUTEL  5  à  parL-  '         * 
Comment  ? 

j^rte   FAVERANGE. 

Ldi-mèmé , .  • .  vous  l'avez  nommé  ! 

i&VTKij  ^  à  paru 
Par  exemple. . . 

DUPRÉ. 

Ah  oui  !  cet  oncle  Bntel  qui  n'a  jamais  voulu 'vous' voir?' 

M™«    FAVERANGE. 

Nous  venons  de'dtttev  en  tétè-à-tète  î 

DITPRÉ. 

Qui  ne  peut  pas  vous  souffrir? 

M™®    FAVERANGE. 

Il  a  eu  pour  moi  mille  attentions,  mille  petits  soin>  ! 

nupRÉ.   .... 
AU  !  madame  If  averange  ! 

BUTEL,. ^  paru 
Ma  nièce! 

M»«    FAVERANGE. 

Mon  excellent  oncle  savait  quW  liçu  d'aller  à  Versailles 
vous  veniez  ici;  c'est  lui  qui  m'a  conseillé  de  vous  j  sur- 
prendre. 

k  nupRÉ. 

Serait-il  vrai? 

BUTEL. 

De  la  plus  exacte  vérité •..  [à'part.)lÊ»n  éclatant,  j«  me 
couvrirais  de  ridicule* 

I>UPRÉ. 

Mon  oncle  Biijtel  a  donc  voulu  me  roystifiei'  ? 

BUTEL» 

Oui ,  jeune  homme  9  oui  ! .  • .  (^  pari.)  C'esr  singulier,  J€ 
croyais  que  la  mystification  était  pour  moi? 

C^est  donc  cela  qu'il  appuyait  tant,  quand  il  disait  :  u  Je 
)>  sais  avec  une  diame  •  •  •  Lorsqu'on  a  une  femme  avec  soi  !  »' 


«  ^  «  <■ 


,(  55  r 

ÎBUTEL. 

Ceftalnement,. .  •  é'éfâit  pour  çil. .  • 

DUPRÉ.* 

Toujours  pour'  me  mystifier  ? 

-BUTÉL. 

Il  n'y  a  pas  de  doute.  (^  à  part,  )  Enfin ,  montrons  dé  U* 
magnificence!  çà produit  toujours  son  effet,  {haut,)  Messieurs, 
vous  pensez  bien  que  la'  glâce  me  regarde,  car  enfin  je  suisr 
k  cause  première . .  •-(  Appelant*  )  Gàrypn  ! .  * . 

LOUIS,        .  .. 

Voilà! 

Je  vous  défends  d^'rîen  '  recevoir  de  ces  i^imables  jeunes- 
gens^. 

LOV199  à  part. 
N'y  a  pas  tant  besoin  de  le  défendre  •  ;  •  Il  paraîtrait  oue 
c'est  pour  cette  fois-ci?  (  haut  )  Voilà  lès  deux  ensemble  U 

'  (  ït  lui' présente  deux  cartes.) 

.  BU'tEZi  9  •  bas  à  Louis . 
Eh  bien  !   estrce  qu'ijfs  n'itvaiént  encore  rien  payé  ? 

LOUIS. 

Jusqu^à  présent  ! . . .  absence  totale. 

BUTEL  9  faist^nt  la  grimacei  > 
Allons!  il  ne  faut  |>a&  faire  les  choses  àsde)ni  ! 

(  //  compte  avec  Loùisk) 
rkàôTBiL^  f  à' Dupré,r  . 
Eh  bien  ^  tû  né  vois  pas.  «  •  Ton  oncle  Bntel  qui  fait  en^ 
0ore  déssiennes.  ^ 

DVPRÉ,  à  Butel: 
Ah!   mon  oncle^  c'est  aussi  pousser  trop, loin   la  mysti-- 
fication. 

LOUIS,  qui  a  été  parler  à  la  cantonade. 
Il  y  a  en  bas  une  dame  qui  demande  monsieur  Butek 

BUTEL,  avec  fatuité: 
Encore  une  dame.  . . 

LOUIS. 

Une  dame  d'un  certain  âge. 

BVTBL. 

Ah  !  (  ^  lui-même,')  C'est  monépouse . . .  {à  Louis.)  Prie*- 
là  d'attendre  un  instant. . .  qu'elle  ne  se  dc^ne  pas  la  peine 
de  monter.  (  à  madame  Faverange.)  Ma;  chère  nièce,  j'es-^ 
père  avoir  encore  une  fois  leboaheur  d'être  votre  cavalier^ 
et  ce  sera^  le  jour  die  votie  mariage. 


>     > 


(36) 

Mes  amrâ ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  uue  Je  vous 
invite  tous  à  mon  repas  de  noc^;  mais  je  vous  i*eponds  que, 
ce  jour-là ,  les  convives  ne  reslérout  pas  eu  gage* 

{Pendant  le  vaudeville Jin^l  les  garçons  se  mettent  à  table.) 

'  '  DirPAB. 

-AIR  :  de  Masaniello. 

Comme  noas,  p^r  ètoiir4erie, 
Le  père  de  (larg^antua  ' 
Jadis,  daas  une  hôtellerie  , 
En  affront .  dit- on ,  se  ;troava. 
Nous  voyons,  delii  truflfe  esclaTe, 
Et  chez  le  patron  buvant  fr«â« ,  ■  :     /" 

Plus  d^un  gargantaa  qui  brave 

de  Rî     " 


>t 


^ 


Le  quart-d'heure  de  Rabelais. 

TB^PHI£B. 

u^on  se  résigne,  ou  xpi'on  mnrniiire;    • 
ous  courons  tous  %i^\mêttic  but,     , 

Et  tôt  ou  tard,  à.la^natui^e« 

Chacun  doit  payer  son  ttibur. 

Ezeuipt  d^enyie.,.  exempt  (de  btiine , 
Cernons  ,  par  fois,^qiiQlqiies  bieuraits , 

Et  nous  verrons,  venir  sans  peine 

Lequart-d'heurc  de'Aabeiai.-. 

BUTEL. 

Qa  Bia^lé  utae  demxnscrfe  ; 

I  <  fy^  >pftpA  dovC  «omi^tett  1»  ééf  9  •  ' 

'    ^t.qaapcl  p\^\Tp  une  tutelle  » 
Souvent  le  t^t^ur  est  bien  4P(> 
Tout  homnàe  est  comptable,  à  la  ronde  « 
Enfin,  sans  paf4er  des  budjets; 
Chacun  de  nous  a  dans  ce  monde , 
Son  quart^d'li.«usie  de^iitbieiais. 

.I.0.U1A«.    ■ 
Aux  fins  d'  mois',  dans  cbaqu*  ministèi'e , 
Quand  on  toucii*  les  appointemens  ; 
Tailleur ,  Bottier,  Tcai'tCttr,  Lîngère, 
.Yfepncikt -réclamer  t^urs  paiemens. 
1.'  pauvre  employé  donn'  sa  monnaie.. . 
Plus  un  sou,  la  minute  d'aprèsi  , 

Pour  les  commis  ,  l' jour  ou  Ton  paie, 
V    Est  r  quart-d'betire  de  Rabelais. 

BVPRÉ,  an  Public. 
A  chaque  onvragv^  que  Ton  monte , 
l^orsqu'arriveje  d^nouamaut; 
Nous  ayons  à  régler  un  comj^l^ 
.  A'^ec  le  spectateur  payant. 
■^Me  public  garnit  la  caisse , 
Il  ne  vaut  pas;  perdre»  sas  fîrais  ; 
Voici ,  Messieurs  «  pouc  potre  ^ièoc , 
Le  quart-d'beure  de  Rabelais. 
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MtAHE-VAlTDËyiLLE  EN  TROIS  ACTES, 


ACTE  PREMIER. 

£s  Théâtre  repréunte  te  Châlél  de  Tell,  ouvert  sur 
la  campagne^ 


SCENE  PREMIERE* 

HEDWIGE,   RÏSELY,  ULRIC,   «imw  païsanne». 

(,/iu  lever  du  rideau ,  fiedwige  pose  la  couronne  desjiancés 
sur  lé  front  de  Rj-selj: 

cBOtun. 

HEDWIQE. 
PoDT  ton  hfmen  ,  en  ce  bcM  jour , 

Hsçoh  ce(t«  couronne: 
Pir  mei  DiaiD>  ,  lu  nom  de  l'Anour  , 

L'Amitii  le  1>  donne. 
Ab  1  loujoan  GODMrTe  celte  Heur. .. 
Qnelle  loit  le  jage  âa  bonhear  '. 


Fovt  lojlllfnii 


(4) 
SCÈNE  II» 


hEg   MÊMES,   FURST. 


FURST. 

Mon  en&nt,  sois  heureuse- ••  tes  fiançailles  se  célèbrent 
dans  un  temps  bien  désaistVeux^  pour  ] ai' Suisse:  puissent  des 
jours  plus  calmes  venir  pour  loi..  •  ton  vieux  père  souhaite^ 
encore  que  ton  hymen  avec  Mechtal  soit  aussi  doux ,  aussi 
paisible  que  celui  de  ta  sœur  Hedwige^^avec  le  boa  GuiUaume' 
Tell.  Maintenant  léve-toi,  et  viens  m'embrasser. 

(  Hedwige ,  au  commencement  de  cette  scène ,  en  vqyctnl  pa- 
raître son  pèrej  conduit  la  fiancée  à  ses  genoux^  on  entend 
en  dehors,  le  son  des  cornemuses.  ) 

UIiRIC.  ^ 

Ah  !  maman  r  v'Jà  tous  les  autres  avec  leurs  bouquets  et 
leurs  cornemuses.  •  •  Allons-^ious  nous' amuser;  dis  dooc,- 
grand  papa.  • .  je  suis  le  premier  garçon  de  noce ^  c'est  moi* 
qui  prendrai  la  jarretière -a  ma- tan  te! 


SCENE  m. 

LE»  MÊMES,   RUODI,   STAUFFACHER ,    ipaysaks  et 

PAYSANNES    DES   TROIS    CANTONS. 

(  Ils  arrivent  en  trois  bandes ,  et  tandis  que  les  jeunes  gensr 
vont  saluer  Hedwige  et  embtasser  Rjrselj" ,  les  plus  âgés 
se  rapprochent  de  Furst.  ) 

CHOEUR. 

P««r  votre  maria^ 
Noos  venons  en  ce  jour 
Vous  offrir  notre  hommage,* 
Not  voeux  et  notre  amoar. 


f  5) 

nuoDi'. 
Enfin  nous  alfons  donc  noQs  amuser.  • .  c'  uVst  pas  nial- 
faeureux.  •  •  car  voua  autres  de  Schwitz  et  d'Unterwald ,  vous 
ne  saye2^  pas  aue  depuis  quinze  jours  je  suis  de  corvée. 
(lisse  rapprocnent  tous  de  lui.)  Oui-,  par  l'ordre  de  notre 
doux  gouverneur  ^  (à  demi^voix*  )  que  le  ciel  confonde. 

HEDWIGEr- 

Qu'as-tu  donc  {ait,-Ruodî? 

RUODX. 

Ce  que  J'ai  fait 7 ou  phitêt  ce  qu'il  n)'a  fait?  il  m'ft.  fait-**  • 
mÂçon*. .  par  décret  impérial,  ace  qu'il  dit  :  et  ces  mains- 
là,  ces  mains  que  vous  voyez»  qui  ne  savaient  se  servir  que 
de  la  rame  et  du  filet ,  ont  été  forcées  de  pétrir  du  mortier  •-.  • 
j'ai  bâti  une  forteresse. .  •  moi  et  d^autres.  • .  beaucoup  d'au-* 
$res  ,  de  noire  canton  d'Uri  •• 

HEiDwiGK  y  ai^c  tristesse. 

Oui*  ^.  la  feiteresse  qu^ils  appellent  la  servitude  d'UrL 

RUODI> 

AIR  .•  f^audeville  de  tOurs  et  le  Pacha, 

Fallait  travailler  nuit'  et  jour 
A  ses  créneanz ,  à  les  touretlei , 
Nous  pauvres  pass'reaaz  que  rvautoor 
M'naçait  de  ses  serres  erueller; 
Pdisions,  à  chaqu'  moellon  nouveau  y 
Encor*  un'  pierr'  pour  l'esclavage  , 
£t  j'répétions  à  chaque  4tage  : 
Dieu  !  qu^  c'est  dur  quand  on  est  oiseau v 
D'être  forcé  de  oonstruir'  sa  cage  f 

FUR8T. 

1!ï'étailf-ce  point  aïsez  du  fort  de  Saamen  pour  fassei*visse- 
ttitnt  de  la  Suisse? 

RUODÏ. 

Aussi  j'  bisquais  eu  faisant  mon  mortier  l. . .  dieu  ! . . .  je 
bis(|uâis  t'y...  j' l'aurais  mangé  de  colère*  ••  mais  on  doit 
obéissance  et  respect  à  notre  gracieux  gouverneur  Gessler , 
(  à  demi''VOix*)  que  le  diable  l'emporte  ;  {haut.)  et  puis  nous 
avions  là  ces  braves  surveillans  au  panache  jaune ,  et  au  bâton 
de  cornouiller. .  •  enfin  ma  forteresse  est  finie. . .  et  tout  c' 
que  j'  demande  maintenant ,  c'est  que  Monseigneur  ne  m'en* 
Voie  pas  quelque  jour  demeurer • .  •-  dans  mon  ouvrage. 


ce  y 

B&DWIGE, 

Et  v')à  ce  qifon  fait  faire  à  des  hommes  !'' 

AUODI. 

Tiens,  des  hommes • . .  u'  croyez-vous  pas  qu'on  'prendira^ 
des  femmes  pour  bâtir  une  forteresse^.  •  ça  s' rail  solide. 

8T A ur F ACHEA  9  kcs  à  Furft» 
Votre  fille  est  digne  de* vous,  respectable  Wal ter. 

FUnâT. 
Ah  !  si  son  mari  pensait^comme  elle  !  •  • .  mais  Tel^t  n'a  que  - 
des  vertus  de  (amille.  • .  il  ooblîe'sa  patrie^ 

HEBWIGE. 

M^is  le  fiancé  n'arrive  pas»» .  m  mon  mari  >^ai  depuis  ce  :^ 
matin  est  dans  nos  montagnes.  - 

UliRlC.  •  • 

Oui ,  avec  sa  grande  arbalète  ! 

RVODI. 

Alors,  les  biches  et  les  ehamois  n'ont  qu'à  bien  se  tenir. . • 
ear  Guillaume  Tell  est  le  plus  adroit  chasseur  des  Alpes. .  •  - 
il  est  pour  le  quadrupède^ce  que  je  suis,  pour  la^  tanche^et  le- 
brochet. . .  car  moi  ]e travaille  eil  maigre.  *  Dieu  !  quel  coup 
d'œil  il  a  ,  ce  Guillaume  Tell!»  .•  aussi  les  compagnons  de- 
^arbalète  ont-ils  composé  en  son  hcmneur  un  nouveau  Rantz  ; 
vous  ne  le  savez  pas,  vous  autres,  deSchwitz  et  d'Uuter- 
nald. . .  Eh  bivn  !  éooutez*moi. . .  Raniz  de  l'adroit  chas- 
seur. 

Nous  t'écoulons. 

BALLADF.^ 

Premier  Couplet, 

Des  cbassears  &eBï  le  roi , 
Du  gibier  c'est  l'effroi; 
Le  r'oard  de  nos  campagnes , 
L'chamoia  de  noi  montagne»  « 
Que  ta  flèche  ajnëta, 
Tremble  et  tombe  déjà. 
,  Ah! 

Si  l'aigle  a  ta  retraite 

Si  près  da  ciel  « 
Ccit  qu'il  eraint  ISatbalètn 
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'De  Cnillaanie  TeR., 

L'arbalète  ^ 

'De  Guillaume  Tell. 

CHOBUB. 

Si  Faigle  •  aa  retraite, 
£tc. 

Deuxième  Coupleu 

Quand  le  bergef  des  monts 
Descend  dans  nos  Tallona  , 
Ad?îent  un  loup  perfide 
^<Qm  sur  l'agneau  tîniide 

Se  jett màlÉ  voilà 

Qu'  l'adroit  ohaisew  eet  I*  ! 

▲hl 
Dans  sa  rag*,  qui  l'arrête? 

Est-ce  Itt  ciel? 
Nen ,  c'est  T  coup  d'I'arbaléte 
De  GuiUauaie  Tell. 

CBOEUR. 

Dans  sa  rag' ,  qui  l'arrête  ? 
Etc. 

FUR8T. 

Eh   bien!.*,  tu  ignores  donc  le  nouveau  couplet  dont 
Seppiy  le  ménestrier,  a  augmenté  la  ronde  de  Guillaume. 

(  Avec  mj^slère^  tout  le  monde  s* approche  de  luù) 

TYoisième  Couplet. 

Nos  monts  y  en  tempssjadis , 
A  Bol  n'étaient  soumis  , 
La  liberté  chérie 
Habitait  rHêâi^étié  ; 
Mab  U  jour  airi?a 
Qu'un  tyran  Topprima. 

Abl  (A  voiiBiissfe.) 

Quoiqu'il  cache  sa  tête 

Il  est  mortel  ; 
Qu'  nVûns*n6às  i'ftrbalête 

De  GaUlaorne  Tell  I 


(  8  ) 

CHOEUR, 

Quoiqu'il  cache  ta  tête , 
Etc. 

ULRIC9  dans  le  fond» 
Ah  ]  maman  ,  je  viens  de  voir  un  gros  oiseau  noir  tomber 
dans  le  lac. 

FURST ,  regardant,. 
C'est  un  aigle. .  •  Qui  a  pu  l'abattre  de  si  haut? 

RUODI. 

Tiens,  çà  ne  fait  pas  de  doute. 

(  Répétant  le  refrain  en  Chœur,) 

C'est  rarbaléte 
De  Guillamne  Tell! 

SCÈNE  IV. 

LBS  liiéMES  y  GUILLAUME  TELL  ,  son  arbalète  à  la 

main  f  il  arrive  en  chantant. 

TELL. 

Bonjour  Hedwige;  bonjour,  mes  amis. 

FURST. 

C'est  vous,  Tell,  qui  venez  d'abattre  cet  aigle  noir? 

TELL. 

Oui,  c'est  moi..  •  eh  bien? 

FURST. 

Que  n'est-ce  pour  nous  un  bon  présage? 

TELL. 

Comment? 

FURST. 

Si  vous  pouviez  abattre  ainsi  l'aigle  d'Autriche ,  et  en  dé- 
barrasser nos  contrées. 

TELL. 

Amis  ,  je  ne  vous  comprends  plus. . .  la  flèche  de  Tell  n'a 
pas  la  prétention  d^atteindre  si  haut? 

8TAUFFACHER. 

Si  elle  pouvait  seulement  aller   jusque^à  notre   gracieux 
gouverneur. 
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TELL. 

Moi,  y  pcnsKE-vous?  (souriatU.)  Ce|>>ii<laot  s'il  l'affissait 
d'uD  défi  avec  lui,  qui  passe  pour  un  fameux  tireur.. .  je  jia- 
rierais  à  deux  cents  pa&  lui  percer  le  bras  droit  ou  le  bras 
gauche  à  vxiloiilé,  et  je  vous  conseil  le  rai  s  de  gager  po'jr  luoi... 
mais  ne  parlons  pas  de  çà ,  et  que  d'autres  idées  nous  occu- 

FiiflST,  bas  aux  auirss. 
Jamais  nous  ne  vaincrons  son  indilTérence  ! 

TKLL ,  A  Ii)'Se{}', 
Bonjour,  petite  sœur^comiiie  vous  voilà  joliej...  com- 
ment, Ulric,  tu  ne  viens  pas  embrasser  too  père? 

ULBir. 

Me  voilà,  papa . . .  Apprends-moi  donc  à  tuer  des  alglrs 
noirs  ou  des  hirondelles. 

TELL. 

Cà  viendra  avec  la  barbe.  • 

ULRIC  ,  seJro:iant  le  menton. 
Alors  i'ai  le  temps  d'tt tendre. 

Eh  bien,  tout  est-il  préparé,  Hedwige,  pour  recevoir  Jignr- 
ment  nos  hôles? 


Celane  tardera  pas.. .    Tieift,  Riiodi  ,  voici  la  liste  des 
convives ...  je  le  charge  de  marquer  les  places. 
r.iioDi,  à  part. 

Bon  ! . . .  je  me  mettrai  à  côté  de  celui  qui  servira ...  et  je 
veux  manger  de  tout,  au  moins.  (  //  lit  la  liste.  )  Guillaiiii;e 
Tell,  le  bourgeois,  le  premier,  c'est  juste. . .  Walter  Furst , 
le  beau -père  du  bourgeois,  le  iecond,  c'est  eoeofe  juste. .  ■  lé 
Landammann  Gédéon  PifiapoulTer. .  ■ 

FUBST. 

Comment?* . .  il  est  des  nôtres? 


TELL. 

Oui 

.1.   !■ 

ai  invite. 

c'est  un  ancien 

père.. 

Quoi,  ie  Ij^îniliiniiiiinri?.  ..  un  des  tnstrumc 
ra unie  de  Gf'^lei  -  île  itoire  oppfoacUi;*  •>  V  ' 
dinreset  delà  taille.  — 


(  w  0 

TEUL. 

'Pourquoi  ne  I9  tecevrions^nous  pa»? 

RUODX. 

Il  était  surveillant  en  chef  des  travaux  de  la  forteresse.  «'. 
tl  n'avait  pas  de  bâton  de  coraouiller*  •  •  mais  c'est  é^al. 

AIR  :  Vaudeville  de  Vanonj-me» 

'DaDv  ton  emploi»  moi  je  croit  qu'il  noat  triche, 
Qaoique  Dé  Siiitte  »  il  n>tt  pat  d'ion  payt) 
iSler  pour  nout ,  anjoardlini  ponr  l'Autriche  , 
En  un  seul  jour,  bien  touvent  |e  le  vit 
Changer  deux  fois  de  couleur  et  d^avit* 

TELL. 

tJo  tel  reproche  ici^  m^paralt  étrange. 

FUR8T.  • 

Q  change  d^avit,  de  tout  l'mond'  c'est  connu. 

TELL, 

Comment ,  morbleu  !  voulez-vous  qa*il  en  change, 
Quand  chacun  sait  qn^ii  n''en  a  jamais  eu  ? 

•(  V apercevant,  )  Mais  tenez,  le  voilà*  ••    Eh!    arrivez 
<donc,^  Monsieur  le  Landammann ,  on  parlait  de  vous. 

RUODI. 

•Oui ,  iiQus  faisions  votre  éla§e. 


SCENE  V. 


LM  MiâMES,  LE  LANDAMMANN. 

LE    LANDAMMikNN. 

Oh  !  que  de  monde.  •  •  que  de  monde  1...  Ahl  mes  enfans , 
fe  vous  en  prie,  pas  de  rassemblemens ,  ou  je  suis  compro- 
inîs.».  ne  restez  pas  ainsi  en  masse,  promenez-Vous  par  bandes 
de  deux  personnes,  tout  au  plus. 

HEDWXGE. 

Ne  pouvons-nous  donc  recevoir  nos  parens,  nos  amis? 

LE     LANDÀMMANIf. 

Si  fait 9  si  fait;. . .  mais  nous  sommes  trop  d'invités,*. . 


(  «  ) 

le»  grands  par^ens  el  le  Lajadoniraano ,  ^a  suffisait,  et  c'était 
plus  prudent. Dans  ces  temps  de  troubles  il  ne  faut  pas  savoir 
seulement  ce  qu'on  mange ,  mais  il  faut  savoir  avec  qui  Ton 
maDg«» 

TELL. 

¥lh  !  parbleu. .  •  vous  serez  avec  d'anciens  amis ,  vos  con- 
citoyens, dont  vous  partagiez  autrefois  la  table  el  les  avis. 

LE    LANDÀMMÀNN. 

Raisurez-vous  9.  •  •  je  partage  encore  votre  table,  je  la  par- 
tagerai toujours.  •  •  çà  ne  peut  pas  me  compromettre^  on  sait 
que  partout  où  ily  a.à  manger,  un  homme  comme  moi  ni^cnge. 

rURST. 

Morbktt^ies  babitans  des  Trois  Cantons  en  savent'quelt^ue 
chose» 

LE    LÀNDAMMANN. 

Vous  vous  plaignez  toujours;» . .  pourtant,  {e  vous  le  de- 
mande, où  trouve rez-vous  un  fonctionnaire  puhliccpji  soit  lui- 
même  plus  mortifié  quand  il  se  voit  forcé  de  vous  vexer.  ^  . 
qui  vous  poursuive  avec  plus  de  douleur,  qui  vous  emprisonne 
avec  plus  de  marques  d'intérêt  et  d'amitié?  que  diable ,  vous 
n'êtes  jamais  contens,  il  n'y  a  vraiment  aucun  plaisir  à  êlro- 
votre  supérieur. 

TELL. 

Tenez  ,  Monsieur  le  Landammann ,  pas  de  détours  entre 
nous,  dites  simplement  que  vous  avez  peur  de  votre  seigneur 
el  mahre. 

LE    LANDAMMANN. 

Moi ,  peur  de  Monseigneur? .« .  et  pour  quelle  raison  lui 
Ibrais-je  1  injure  d'avoir  peur  de  lui?...  Monseigneur  est 
bon ,  aimable  9  fort  gai ,.  • .  il  rit  beaucoup.. 

HEDWiGE ,  à  pari. 

Oui  9  lorsqu'il  fkit  du  mal. 

LE    LANDAMftXANN. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  rit  pas  devant  vous,...  mais  il  ne 
doit  pas  rire  devant  le  peuple. . .  çà  coinpromettcrait  sa  di- 
gnité. 

HEDWIGE. 

Ses  cruautés  la  compromettent  bien  plus. 

LE    LANDAMMANN'. 

Chut  ! . . .  voulez-^vous  bien  vous  taire.  (  à  part.  )  les  fem- 
KB«t  s'en  mêlent  ainsi ,  où  me  âui^e  fourré  ? 


(  t'i  ) 

Oui  f  il  est  bien  méchanl  le  gouverneur,  mais  quand  j'auiiii 
do  la  barbe  je  le  tuerai  avec  mon  arbalète. 

LE   LANDAMMANN. 

Jusqu'au  petit  bonhomme  f. .  •  Silence  ,  petit  séditieux. 
^  à  part,  )  Ce  jewne  enfant  tn'cst*  suspect ,  ]Jè  ne  voudrais  pas 
me  trouver  seul  avec  lui.- 

Ruopi ,  bas  à  UlriCé 

Suis  les  conseils  d'un  ami ,. . .  cache  toniOpinipn. 

LE   LANDAMMANN. 

Tçnez  ,  mes  braves  compatriotes ,  vous  jug«z  mal  Monsei^ 
pnenr  Gpssler;. . .  d'abord,  vous  autres  archers,  vous  èles 
jaloux  de  lui,  parce  que  dans  tout  le  pays  on  vanl«  son  adresse 
à  la  chasse..  .  mais  parce  qu'on  est  grand  seigneur,  est-on 
forcé  d'être  maladroit?. ,.  Ensuite,  sous  pré lexte  qu'il  est 
brusque ,  brutal ,  colère ,  emporté,  injuste  f  vindicatif,  vous 
vous  faites  une  fausse  idée  de  sa  sensibilité. . .  Il  vous  ai ni^ 
beaucoup 3  vous.  .•  surtout  vos  femmes  et  vos  fdles;  il  est 
même  d^un  naturel  romanesque  et  inflammable  ,  et  l'on  ciie 
à  cet  égard,  mille  exemples...  et  dernièrement  encore,  la 
rencontre  qu'il  fit  à  la  chasse ,  dans  ce  canton ,  non  loin  de  ce 
hameau,  d'une  belle  aux  cheveux  noirs,  ou  aux  cheveux 
blonds,  la  couleur  n'y  fait  rien;...  tant  il  y  a  que  cette 
belle  ne  lui  sort  plus  de  l'esprit ,  et  qu^il  sacrifierait  potir  la 
rétrouver,  toutes  vos  chaumières  et  vos  habitations  ;  qu'on- 
dise  maintenant  que  Monseigneur  n^est  point  un  homme  ai- 
mant. 

ÉURST. 

C'est  assez ^  Monsieur  le  Landammann. . .  Hedwige ,  j'a- 
vais fait  une  longue  route  pour  assister  au  mariage  de  ma' 
seconde  fille,  mais  je  te  préviens  que  je  refuse  d«  siéger  au 
repas  ,  à  côté  d'un  suisse  qui  porte  à  son  chapeau  les  couleurs 
de  l'Autriche. 

STAUFFACHER    ET    d'aUTRES. 

Moi  aussi.  . .  moi  aussi.  * 

LE    LANDAMMANN,    à   part. 

Diable  !  diable  !.. .  mes  compatriotes  ont  de  biens  mau- 
vaises têtes, 

TELL. 

F.h  bien  !  mes  amis,  y  pensez-vous?  . .  attacher  de  l'im- 
portance à  de  telles  misères;  mais  enfin  ,  puisque  c'est  votre 
volonté..*  Monsieur  le  Landammann ,  prenez  le  parti  qui 


{  ï3  ) 

Vous  COQ  viendra , .  •  •  qiiitlez  ce  panaclie  jaune  ^  ou  ma  foi  ^  le 
repas  se  fera  sans  vous. 

LE    LANDAMMANN  ,  à  part. 

Sans  moi «..  qu,el  aftVont  pour  l'administration  !  (/l^II/^  ) 
Arrêtez ,  mes  amis  ;  vous  allez  rougir  des  soupçons  que  vous 
aviez  formés  contre  moi.  •  •  Les  couleurs  de  la  Suisse ,  je  les 
porte,  non  pas  comme  vous  à  mon  chapeau  ,  mais  sur  mon 
cœur,  dans  vÈtori  fort  intérieur ,  autrement  dît^  dans  ma  po- 
che. (//  tire  une  plume  rouge.  )  Les  voilà  !  ô  mon  pays!  (  à 
part,  )  Je  puis  me  risquer ,  Monseigneur  n'en  saura  rien ,  et 
par  ce  moyen  y  comme  dit  le  vieux  proverbe  suisse ,  je  ména- 
gerai la  chèvre  et  le  chou* 

(  Pendant  cette  phrase  il  change  de  plume ,  et  met  la  jaune 

âans  sa  poche.  ) 

A  la  bonne  heure,  au  moins r. .  toùchez-làr. .  vous  été» 
un  brave  Suisse,  et  maintenant  nous  pouvons  vider  ensemble 
la  même  coupe. 

AIR  :  F'audeyille  de  la  Halle  au  Blé. 

Vit'  qn»  çhacim  ùà , 
Prêtant  «on  appoi, 
Presse  le  service  $ 
Aprètf  en  bons  larons. 
Au  bonheur  de  la  Suisse»  .     . ,  * 

Nous  boirons  1 

LE   LA'TTDAMBIAN^^ 

lia  bas 
Si  Ton  conspire , 
Comme  eux  je  ponrrai  dire  : 
Mais  ie  crierai. . .  si  bas.  •^.  si  bas.  •  •  «i  buf 
Qu'on  ne  ra'eateadra  pas. 

CHOEUBr 


Vit'  que  chacun  ici , 
Etc. 


(  Tout  le  monde  sortie  ) 


(  4) 


SCENE  VI. 

GUitLAUME  TELL,  HEDWIGE. 


HEDWifîE.. 

Qu'as-tu  mon  ami?  depuis  quelque  temps  je  te  surprends 
accablé  par  fois,  d'une  tristesse  qui  ne  t'était  pas,  babi- 
tuelle. 

T£LL. 

Moi?. . .  au  contraire ,.  •  •  je  me  sens  tout-à-fait  heureux^ 
aujourd'hui* .  •  Comment  donc ,  ne  m'as-tu  pas  vu  arriver  en 
chantant  ? 

HEDWIGE. 

Ce  n'est  pas  une  preuve  pour  moi ,  les  propos  du  Lancjam- 
mann  ont  paru  t'afQiger.  . 

TELL. 

Oui,  je  l'avoue;  une  bassesse  si  bien  calculée  me  ré- 
volte ! . . . 

HEDVriGE. 

Ah  !  tu  as  bien  raison*  • .  Mais  comment  se  fait-il  que  toi  ^^ 
si  brave  et  si  honnête  homme,  tu  endures  avec  indifférence  les 
reproches  de  mon  père  et  de  ses  amis. .  •    est-ce  que  tu  serais, 
de venckin sensible  aux  maux  de  not'  pays?"; . . 

TELL. 

Que  veux-tu? . .  •  il  faut  bien  souffrir  ce  qu'on  n^  peut  em- 
pêcher. 

HEDWIGE. 

Et  pourquoi  ne  l'empêchera  it-on  pas? ....  dis- moi ,  Tell  v 
si  tu  avais  conçu  un  pareil  projet.  •  •  me  le  conflerais-tu  ? 

TELb. 

IVon...  car  ce  serait  t'associer  à  mes  dangers.  ••  nmi^ 
pourquoi  t'occuper  de  choses  semblables ,  quel  espoir  pour- 
rait concevoir  celui  qui  voudrait  soulever  la  Suisse  conti  e  ses 
oppresseurs  ;  un  peuple  de  faibles  pasteurs  va-t-il  donc  se 
lever  pour  combattre  les  maîtres  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
Savons-nous  faire  la  guerre? 

HBDV7IGE. 

Chacun  sait  1» faire  pour  sa  propre  défense,  pour  le  main- 
tien de  ses  d^voiis  ;  on  peut  se  soumettre  à  la  volonté  de  dieu  ! 


Mais  depuis  quand ,  dans  nos  montagnes,  existe-t-îl donc  des 
cœui'S  honnêtes  qui  puissent  supporter  l'injustice. 

AIR  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle, 

Sur  not'  pays ,  au  lien  dVerser  des  larmes  « 
Que  le  courag'  naisse  enfin  du  malheur. . . 

On  verra  se  changer  en  armes 

Le  soc  du  pauvre  laboureur  ! 

Le  ciel  guidera  nos  bannières  ; 
On  doit  toujours  triompher ,  je  le  sens. . . 
Quand  on  défend  le  tombeau  de  ses  pères 

Et  le  berceau  de  ses  enfans. 

TELL. 

Hedwige! .  •  •  as-tu  bien  calculé  quel  'serait  ton  sort  9  si  j'é- 
tais assez  faible  pour  céder  à  ton  fol  entliousiasine...  la  guerre 
ne^respecte  rien...  tes  champs,  tes  troupeaux  seraient  pillés  et 
détruits. .  •  cette  maison  où  nous  fûuies  heureux  serait  la  proie 
des  flammes. 

HEDWIGE. 

Il  en  est  parmi  nous  qui  ont  éprouvé  tous  ces  malheurs.  • , 
ils  n'ont  pas  combattu  cependant. .  •  il  a  sufïi  d'un  caprice  de 
Gessler. 

TELL. 

Songes-tu  que  nous  autres  hommes^  nous  pouvons  enoor^ 
espérer  de  mourir  au  milieu  d'un  combat  ! . .  •  mais  vous  ,  la 
honte.  • .  l'esclavage. .  • 

HEDWIOÉ. 

La  fàiblessse  a  aussi  ses  moyens  de  délivrance*. .  au  fond 
d'un  précipice ...  ta  femme  tit)uverait  la  liberté. 

TELL ,  la  pressant  dans  ses  bras. 

Ah!  celui  qui  peut  presser  sur  son  cœur,  un  cœur  aussi 
noble  que  le  tien...  mais  pourquoi  nourrir  de  pareilles  idées... 
allons,  allons,  bonne  Hedwige,  cessons  de  nous  entretenir 
d'un  sujet  aussi  triste,  un  jour  consacré  au  plaisir...  Le 
fiancé  n'arrive  pas...  le  vent  souffle  avec  violence...  une 
tempête  commence  à  s'élever  sur  le  lac. .  lui  serait-il  arrivé 
quelque  malheur? 


(  i6  ) 


SCENE  VII. 


T.rs  MÉMFs,  FURST,  RYSELY,  ULRIC,  RUODI, 
STALÎFFAGHRR,  Villageois, Villageoises, pi/t> 
MECHTAL. 

CHOEUB. 

Ah  '  grand  dieu  I  quel  affreaz  orage  ! 
Gomm'*  le  vent  •oufflc  aveo  futeur  ! 
Ponr  le  jour  de  leur  mariage 
Est-ce  UD  présage  du  malheur  ?. . . . 

(  On  en  end  le  bruit  du  vent  et  4ie  la  pluie  qui  augmente  par 
degré ^  Mechtal  arrive  en  désordre,) 

MECHTAL. 

Sauvez-moi! . .  .  sauvez-iriui  !. . .  ils  me  poursuivent  dans 
ces  montagnes. . .  ils  vont  m'atteîndie . .  • 

TELL. 

Mais  qui  donc? 

MECHTAL. 

Les  cavaliers  du  gouverneur  :  Gessler  lui-même  est  à  leur 
léte. 

FURST. 

Et  par  quelle  nouvelle  fatalité  as-lu  donc  à  craindre  sa  co- 
lère ? 

MECHTAL. 

Vous  saurez  tout.*,  mais  les  instans  sont  précieux... 
Ruodi,  vite,  va  détacher  la  barque* . .  c'est  la  seule  qui  soit 
sur  ce  rivage ,  .et  une  fois  de  1  autre  côté  du  lac,  leurs  armes 
rie  pourront  m'atteindre. 

RUODI. 

J'y  cours ,  j'y  cours ...  et  j,e  reviens  tout  de  suite. 

.        {II.  sort,) 

MECHTAL. 

Ah  !  mes  amis! . . .  ah  !  ma  pauvre  Rysely  !  y. .  q<i'est  tle- 
venu  mon  rêve  de  bonheur!  Ce  matin,  je  venais  de  me  pré- 
senter à  la  maison  de  mon  père ,  lorsque  j'apprends  que  ce 


(«7) 
vieillard,  encore  souffrant,  vient  d^étre  jVté  dai^s  un  cachot  g 
par  ordre  du  gouverneur. 

ruMT. 
Un  cachot !•,..   quelle  violence!,  •.  quel  mépris  de  pos 
droits. 

MECHTAL. 

Son  crime  était,  me  dît-on,  d'avoir  gardé  son  chapeau  de- 
ni 

pite  sur  lui. .  •  je  vois  des  soldats  s'élancer  pour  m  envelop- 
per. . .  je  renverse  les  premiers  qui  s'opposent  à  mon  passage, 
j'atteins  la  montagne,  je  fuis,  ils  me  poursuivent  ;  ta  barque, 
ou  je  suis  morU 

TELL ,  à  Ruodi  qui  revient. 
£h  bien  !  Ruodi  •  •  •  ta  barque  est-elle  prête? 

nuoDi. 
Oui,  M.  Tell,  • .  mais  par  l'onrngan  qui  vient  de  s'élever , 
H  n'y  a  pas  moyen  de  traverser  le  lac. 

TOUS. 

Grand  Dieu  l 

TELL ,  à  Ruodi* 
Il  le  fautt  ••  si  le  Landammann  le  surprenait  ici,  il  serait 
perdu. 

nuoDi. 
Ah!  quant  à  çà^  il  oV  a  pas  de  danger , à  &>rce  d'inspeeier 
les  tonnes  du  cellier ,  il  s'est  endormi  près  d'une  jarre  de 
France. 

TELL. 

Eh  bien  !  puisque  iu  n'as  rien  à  ct'aindre  de  lui ,  sauve  mon 
ami ,  mon  fret  e ,  il  y  va  de  ses  jours* 

RUODI. 

Et  des  mieps^  si  je  m'en  mêle..*  Voyez  corn  nie  les  va- 
gues sont  hautes.*,  comment  voulez-vous,  avec  linre  faible 
barque,  t . 

STAUrFACHER. 

Voici  lea  cavaliers  qui  approchent ,  dépéchez. 

HEDWiGE ,  à  RuôSi, 
V«ux-tu  qu'  nous  ayons  à  pleurer  sa  mort? 

Auobi. 
Dam!.  ••  moi  j'aime  autant  que  vous  ayez  k  pleurer  sa 
mort,  que  si  j'avais  à  pleurer  la  mienne. ..  Ah!  mon  dieu/ 

Tel/.  T 


(  «8  ) 
mon  dieu*.*  «st-on  plut  inalheu^'eux  que  moif.  voir     un 
brave  hommPcoiume  çà  dans  la  peine ,  el  ne  pas  avoir  le  coei-- 
rage  de  le  sauver. 

Le  temps  presse,  • .  parle ,  Ruodi ,  veux-tu  le  passer? 

nuoDi» 
Je  ne  peux  pas.  • .    voyez  la  tenipéie  j.  •  •  c'est  une    mort 

certaine. 

TELL. 

Eli  bien ,  donc 9  à  la  garde  de  Dieu!   venez,  Mechtal  , 
e^est  moi  q^ii  vous  arr^^cjM'i'ai  aux  vengeances  du  gouverneur. 

Hl^DWIGE. 

Guillaume  ^  que  vas-tu  faire?.  •  * 

TELL. 

Sa  cause  est  devenue  1^  nôtre,.  • .  et  c'est  encore  servir  son 
pays  que  de  lui  sauver  im  brave^  {à  MecinaL  )  Viens  9  suis- 
moi. 

(  Il  Ventratne  9  tout  le  monde  se  dirige  dqt^s  le  fond  et  ^mM^ 
^regarder  du  côté  du  lac  avec  inauîéiude.  IJ  orchestre  joue 
en  sourdine  pendant  une  partie  de  la  scène  çni  suit.  ) 

SCÈNE  vm. 

I 

X.KS    MâMES)    excepté   GUILLAUME   TELL  et 

MECHTAL. 


«EDWIGE  9  regardant  bu  dehors. 
Us  s'embarquent...  la  vague  les  entraîne...  6  ciel!  la 
barque  a  disparu  • . .  non  ;  •  •  •  la  voilà  ;...  le  temps  se  cj^lme..* 
la  voile  s'enfle  !  • .  «  ils  fendent  les  flots  9  • . .  ils  vont  atteindre 
l'autre  rive. . .  ils.  tovokeal  la  terre. 

CHOEliR* 

Gcac^  ti4  vent , 

'  Trouvant 

'  Un  por\ 
Snr  rfloCre  bord  ^ 
Ah! 
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Les  voilà 

Déjà 

Arrivés 

Et  isuvér. 

Le  ciftâ 

Protège  Tell 

Selon  Dot#e  v-tHiu 

Diea 
Qui  rinipirait 

Veilkit 
Dv  haut  des  cieux 
Sur  ettt. 


SCEIVE  IX, 


CE8  mMESy  GESSLER^  imagés,.  ùfticttKSy  soLiSats. 

(  Gesshet  enlf^  viyefnenty  pKéeédé  de  ses  pages  el  suivi  de  ses 

gardes,  ) 

rURST* 

f}l-and  1]fi6uT .  • .  lé  gouverneur  l . 

HEDWIGE, 

Mon  fils  ! 

(  Elle  le  serre  cofitts son  sein.  Tèrrettr  gëMralé:  y 

OEMiÊBtl  ,•  tépée  à  la  main ,  parlant  à  ses  officiers. 

Messieurs^  le  fugitif  ne  peut  nous  écliapperf. .  .  parcourez 
avec  soin  les  environs,  et  i^ue  dans  peu  on  ramène  en.  /^es 
lieux.  (Apercevant  Hedwige.)  o  ciel!  (  à  pari,  )  Que 
vois-je  ?.  • .  c'est  elle, .  .  (  haut.  ^Quoi ,  Madame ,  vous  ha- 
bitez ce  séjour  ?  ^ 

KEDWIGE. 

Ai-je  l'honneur  d'être  connue  de  vous.  Monseigneur? 

GE^S^ÉB. 

Quiconque  vous  »  vue  une  sethle  foi»  doH  vous  garder  tou- 
jours dans  son  souvenir.  Comment  aimable  dame^  pouvez- vous 
Tivre  cachée  dans  ce  hameau,  sans  doute  vous  appartenez  à 
nne  des  nobles  familles  de  la  Suisse? 


(    20-  ) 

Oui  Monseigneur,  à  Tune  des  plus  nobles   familles ^ si  \vf 
Vertu  fait  Li  uoblebse. 

GE8SLKH, 

Vous  êtes  mariée  je  suppose?  quel  est  le  nom  de  votre  heu-* 

reux  époux? 

HEPWIGE>.   . 

Un   nom  obscui%  Monseigneur  ;  sans  doute,  il'  n'est  pas* 
parvenu  jusqu'à  vous  t 

GESSLBR^  V. 

Enfin  quel  est-il? 

Hedwigb. 
Guillaume  Tell*- 

GESSLER.. 

Commenta  Guillaume*  Teil?  l'adroit*  chasseur...  j'en  ar 
entendu  faire  de  grands  récits...  J'honore  l'adresscy  Madame;;- 
moi-même  je  tiens  à  justifier  la  réputation  qu'on  m'a  faite.  . . 
ils  xfi'ont  donné  le  surnom  de  preipier  a>cher  de  fo  Suisse". .  - 
et  je  voudrais  savoir  si  ma  gloire  tiendra  contre  l'adresse  de 
Guillaume  Tell^ 

HEDWI-GE< 

Monseigneur  ! 

GESSLER, 

Je  veux  qu'il  vienne  habiter  Sâârnen,  e'est  un  théâtre  digne* 
de  lui;  nous  jouterons  ensemble..  • 

HEDVFIGE. 

Mqn  mari  chérit  son  obscurité,  Monseigneur,  trop  d'éclaf 
conviendrait  peu  à  Bté  vertus  modestes. .  .il  a  dans  ce  canton* 
des  amis  et  sa  famille  ;  ^1  y  trouve  du  bien  à  faire^  des  infor-^ 
lunés  à  soulager;  il  ne  désire  rien  de  plus.        . 
'       •  GKSSXi^K,  et  un  ton  moins  doux. 

Vous  êtes  bien  sévère. 


SCENE  X* 


LES  MâwESjLE  LANDAMMANN  arec  le  panache  rouge  f 

il  ne  voit  pas  Gessler, 


LK    LAmSaMMAMN. 

Êh  bien  !  <:elie  noce  ne  finira  jamais 5  si  elle  ne  commence 


(  2»  ) 

pSLs.  Que  vois-je  ! . . .   Monseigneur.  (  il  dte  son  chapeau  et 
salue,  à  part.yTyi^v^l  \^  panache  rouge,  les  couleurs  de  la 

Suisse.  ! 

(Il  met  son  chapeau  derrière  lui. y 

gbssleh. 
Âb!  aht  c'est  vous,  M.  le  Landamniann^  Gédéon^que- 
faisiez-vous  donc  ici? 

L£  liANDAHHANN)  hésitant.. 
Moi. .  •  Monseigneur.  •  •  j<3  donnais. .  • 

GESSLER. 

Vous  ai-je  maintenu  dans  voUe  charge  pour  dormir? 

£.£    liATfBAMMANN. 

Non ,  Monseigneur  ;  aussi  je  n'étais  qu'assoupi*  très^légère--. 
ment  ^  je  dormais  comme  un  fonctionnaire  ;  j'avais  un  œil 
fermé  et  l'autre  ouvert. 

GES$L£R.- 

M.  le  Landammann ,  puisque  vous  voilCi ,  ye  vais  vous  faii  e 
connaître  la  résolution  que  je*  vi^ns  d^  prendre. .  •  Désormais^ 
tout  habitant  des  Trois  Cantons  se  découvrira  le.frbn|,  noii^ 
seulement  devant  moi  9- mais  devant  tous  les  hommes  attachés 
à  ma  personne,  et  portant  à  son  chapeau  lies  couleurs  de  l'Au- 
triche .  •  Mettez  votre  chapeau  ^  M.  le  Landammann. 

LE    LANDA3IMANN. 

Moi 9  Monseigneur?.  •■•  mais^^e  n'oserai  jamais. 

GESSLER.^ 

Couvrex-vous,  vous  dis^ief 

'  '  ... 

LE    LANI5ABIMANN. 

Devant  vous,  Monseigneur. ..  le  respect. -•  l'étiquette*... 
{à part»)  Je  suis  sur  des  charbons  ardens.' 

GESSLER.- 

Je  l'ordonne. 

LE    tANDAMMANN.* 

J'obéis î  ( ^  part.)  Oh  !  dieu  f  (  bas  â Ruodi*) Ruodi,  sauve- 
mei..  •  tiens,  voilà  deux  frédéries  d'ôr. 

GESSLER  9  aux  habiîans» 

Quiconque  parmi  vous 9  négligera  de  saluer  même* . . . .  • 
(  voyant  les  plumes  rouges  au  chapeau  de  Gédéon*)  Com-^ 
ment  9  un  panache  rouge  ! .  • .  les  couleurs  de  la  Suisse  ! 

LE   LANDAMMAIVN» 

Où  donc,  Monseigneur? 

GESSLER. 

Sur  votre  chapeau  ,  vieux  fou^ 


(  2^  ) 

LE    LANDAMMAWN. 

Siif  inoïi'  chapciu  Î-. . .  Monseigneur  veut-il  nié  permettre" 
tle  l'oter?. .  •  Qu'est-ce  qui  m'a  fait  celle  mauvaise  plaisante- 
ric-là?  Je  parie  que  c'est  toi,  Rùotli. . .  C'est  lui ,  Monsei- 
gneur;* •  •  je  l'ai  deviné  lout4a  suite,  je  connais  si  bien  Je* 
«Rractère  de  ities  administrés  *>  *  (à  Ruodé»)  pour  l'â[^ih*etldre, 
misérable)  à  te  moquer  d'un  liandammann ,  dsltis  1  exercice 
de  ses  fonctions .  •  ^ 

^isMVKK  y  à  part. 

Il  dormait  ! 

Je  te  condamne  à  un€  amende  de  dewx  Frédéric»  d*ôr,  qu« 
tu  va»  me  payer  sur-le-cbamp*. 

At^ODI. 

Tiens,  mais  dites-donc. .  • 

LE    LANHABIlii^ANN. 

Silence  !  •  •  •  devant  Monseigtiéfur  • .  •  AIKhis  ,  ne  té  le  Îsl'i^ 
pas  dire  deux  fois.  (  bas.  )  Rends-moi  toc*  d«UJt  Frédérics  ; 
{hatti0  ).  je  sais  qu^il  les  a ,  Motise^eur. 

HUODl  ^foitiltûnt  datii  sa  pcfcUe. 
Est-ide  vejmDtî(  ^/>âf¥.  )  N' fisHit  encov'e   rien  dirddetanr 
i'aufre.  (  hauu  ) Tenez  ,  les  v'14. 

{^Illesluirpnd.) 

GEffSLEii  ^  â  un  écuyer. 
Prends  ce»  deux  Frédérics ,   et  qu  ils  soient  déposes  avec 
les  autres  amendes  • . .  Ah  l  les  paysans  ont  de  l'or  ,  ici. 

tiE  LÀVDAMMANN* 

Moniseigneur  I .  • . 

GESSLEA. 

J'entends,. . .  je  comprernds  parfWitement.r 

Kvoni  9  bas* 
Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  vous  mettre  à  l'amender 

{Les  soldats  que  Gessler  avait  énvqréê  ^  ta  déeoùv^me  re^ 

vienêtent  seuls*  ) 

dtsiStsEnf  5  rëgat^dam  les  soldau^, 
Peirsonwtf  !  • .  •  ainsi  )«  côopâblé  à  écîftappié,  et }«"  ûé  ptiisr 
savoir  qui  l'a  soustrait  k  ma  t^.ngeatfeé.  M<$rt!tierur  le  Laïf* 
•dammann.  •  «  je  vous  avsfiê  charrgé  de  iti^ttre  un  nouvel  impôts 
sur  ce  canton. 

FuasT,  à  Gédéou, 
Comment,  vous? 


I^E    LANDAMMAIVN. 

Oulf  •  •  je  devais  VOUS  en  parler  au  dessert, 

oestLER. 
Vous  le  doublerez,  (les paysans  murmurent.  )  vou«  le 
dou bières  9  vous  dis-je* 

LE    LANDAMBtANN. 

Avec  plaisir  y  Monseigneur. 

GE88LCR. 

Adieu,  Madame.  • .  l'prage  s'est  appaiséj;  |e  pars.  Si  vous^ 
ne  voulez  point  absolument  venir  à  Saarnen,)e  n'oublierai  pas- 
Iq  çhffDio  de  eo  haiaoaa* 

Monseigpeur*  ».  je  vous  suis*  (à  part  à  Furst^)  Votre 
maudite  noce  me  coûte  deux  Frédérics  d'or,  et  je  suis  a 
jeun. 

GESSLER. 

Partons.  •  •  et  que  Ton  m^obéiste  f 
Les  plui  fournis  obtiendront  ma  faveur  ; 
Telle  esf  la  loi  di>  gouverneur. 

(  //  sort  avec  sa  suite.  ) 

LE   LAN  DABI  MANN. 

Bons  habitana  de  la  Suisse , 
Avec,  moi  répètes  en  chœur  1 

Vive  Monseigneur  l 
Cries  donc  vive  Monseigneur  9 

Redoutes  sa  fureur  f 


(  //  son.  ) 


CpOEUfl    PES    QABITA9S. 

Pauvres  babitans  de  la  Suisse  ( 
Pourrons-nous  troaver  un  vengeur , 
Contre  ce  cruel  oppresseur  ? 
Faudra-t-il  donc  qq'oa  obèiaie 
A  cet  arrêt  qui  fait  notre  malbeur  ? 

M9«  Qù-trottver  tt$  vengeur  (bis.} 

Contre  ce  cruel  oppresseur  ? 

TABLEAU. 

FIN   OU   PREMIER    ACTF. 


(an 
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ACTE  IL 

Le  Théâtre  représente  une  vallée  ;  au  fond  est  une 
gorge  de  montapies,  avec  un  double  chemin  de  droite 
et  de  gauche.  Deux  poteaux  sont  placés  sur  tes  côtés, 
sur  l^  un  on  Ut:  Limites  du  Canton  d'Cri,  sur 
Vautre  :  Limites  du  Canton  dXnterwaldené  // 
fait  nuit  encore  ^  et  (m  lune  par  a  tt  à  l'horizon. 


%<»»»»*»»»%»»%%»%»«  m9i*mtm<*  »«> 


SCENE  PREMIERE. 


M ECHTAL ,  puis  FUR8T. 

(  On  entend  le  bruit  cCune  trompe  9  Méditai  répond  aiwc  la 

sienne*  ) 

MECHTAL ,  à  Furst  qui  paraît. 
Qui  Tivc  ! 

PUR  ST. 

Schwîtz. 

MECHTAL, 

Untei^alJ. 

(  ils  se  rapprochent*  ) 

FURST. 

Mechul. 

MECMTiL. 

C'esl  Totu  9  respectable  Walie:  7 


C  »5  ) 

^uoi!..-   cherMechtal,   tous  en  ces   lieux?-.,   «i  prés 
d'Allorf  où  GeMlei*  réside  en  ce  moment  ! 

KBCHTAL. 

J'j  attends  GiiiUaume  Tel). 

WVK»T. 

Cest  aussi  près  flu  Pic  d'Altorf  qu'il  m'a  dit  de   dm 

NECBTAL. 

Vous  a-t-il  (ait  part  de  ses  projets? 

FUnlT. 

Non ,  pas  encore. 

(  On  entend  le  brait  d'une  troupe  du  calé  d'Uri.  ) 

MBCHTAL. 

SCKI\Ë  II. 

LES  MfiHEs,  GUILLAUME  TELL. 


Suisse,  Liberté! 

Plus  bas. 

Est-ce  donc  vous ,  Walter  Fnrst ,  qui  >;raignez  d'entendre 
ces  mots  ;  il  faut  que  bientôt  ils  soient  répétés  par  toute  Ja 
Suisse...  Eh  bien,  Mechtal? 

HECHTAL. 

Tous  nos  amis  serimt  pi^ts. .  •  Sousun  vêtement  emprunté, 
et  à  lafoveurde  la  nuit,  je  suis  reotré  dans  Unterwald,el 
j'ai  été  frappé  à  tous  les  chîlets;  partout  j'ai  trouvé  l'amour 
du  pays  et  la  haine  de  l'étranger.  ■>-  Tous  m'ont  accueilli  avec 
des  cris  de  joie  :  tous  gémissaient  sur  la  patrie,  et  ils  béni- 
■  ont  l'instant  où  ils  pourront  se  lever  pour  plie. 


Cet  insUnt  n' 

CM  pa 

s  loin. 

ECBTM 

Le»  femmes 

eltes-i 

mi>ine 

d 

u  regard  leurs 
Tell. 

pPLCS, 

,  leurs 

(  2G  ) 

lancé  par  une  femme  aurait  assez  de  force  pour  percer  le  coeur 
d'un  soldat  de  rAutriche.  Tous  enfin  se  sont  animés  à  ma 
voix  ,  jusqu'aux  vieillards  infirmes  ,  qui,  pouvant  à  peine  se 
mouvoir,  tou/naient  leurs  yeux  remplis  de  larmes  vers  ces 
glaives  rouilles,  qui  brillèrent  autrefois  su^'  les  champs  de  ba- 
taille de  Favens. 

TELL.  • 

Les  habitans  dXTri  ont  aussi  entendu  ma  voix...  il  ne  reste 
donc  plus  que  le  Canton  de  Schwitz  ;  mon  père ,  c'est  à  vous 
de  le  rallier  à  la  cause  commune. 

FUR8T. 

Quoi,  Tell!.  . .  ce  langage  dans  votre  bouche 9  quand  hier 
encore,  nous  gémissions  de  votre  indifférence. 

TELL. 

Hier  je  ne  devais  paraître  à  vos  yeux  que  comme  un  simple 
habitant  de  ces  montagnes k.  .  Vous  délibériez. .  •  je  me  tai- 
sais. •  •  le  moment  d'agir  est  arrivé. .  •  •  me  voici. 

MECHTÀL. 

Il  faut  lever  notre  étendard  à  l'instant  même. 

FURST. 

Mais  quel  moyen  employer?. . .  notre  or,  les  impôts  nous 
Tont  ravi  ! . . .  " 

TELL. 

C'est  du  fer  qu'il  nous  faut  pour  nous  défendre  •  • . 

FURST. 

Nos  armes;  ils  s'en  sont  emparés  ! 

MECHTAL. 

Le  fer  d'une  lance  peut  armei'  la  houlette  du  berger. 

FURST. 

Mais  comment  s'emparer  de  la  forteresse  de  Saarnen ,  de 
celle  d'Uri,  qu'ils  nous  ont  forcés  à  construire  nous-méme? 

TELL. 

Eh?  qu'importe  ! 

AIR  : 

» 

Un  étr«Dger ,  dans  nos  jours  de  détresse» 
Dicta  des  lois  qu'il  nous  fallût  subir; 
Mais  si  nos  mains  ont  fait  la  forteresse , 
Nos  mains  aussi  peuvent  Tanéantir. 
Que  sont  d'ailleurs,  au  sein  de  nos  campagnes, 
Lyc%  murs  d'un  fort  de  créneaux  surmonté , 
Quand  la  nature  a  fait ,  de  nos  montagnes, 
Les  remparts  de  la  liberté  ? 


FURST. 

Oui ,  la  Suisse  sera  libre,  ou  nous  raourrous  pour  elle. 

TELIi. 

Nous  vaincrons ,  car  notre  cause  est  juste  ;  nous  ne  deman- 
dons à  l'Autriche  que  nos  anciens  droits,  les  droite  de  nos 
pères  qu'elle  a  usurpés  avec  violence . .  •  dès  ce  moment ,  au 
nom  des  Trois  Cantons,^  nous  concluons  uu  pacte  d'alliance».. 
Faibles  et  pauvres  bergers  de  la  Suisse,  jurons  ici  la  defailt 
des  armes  impériales  !  • . . 

TRIO. 

Jurons,  (ter.) 

Au  nom  des  Trois  Gantons , 
De  rendre  libre  PHeUétie. 
Jurons 
De  sauver  la  patrie; 
Qu^eUe  soit  Kbre  ,  nu  périssons  f 

l'ELL. 

Mais  que  chacun  regagne  sa  demeure  , 
Et  ce  soir  ,  à  la  sixième  heure  , 
'    Lorsque  les  feux  brilleront  sur  les  moûts  , 
Marchons  tous  ensemble  ,  et  frappons  ! 

ENSEMBLE. 

Jurons»  (tir.) 

Au  nom  des  Trois  Cantons. 

rURST, 

Mais,  silence» 
De  la  prndencc. 

ENSEBIBLF.. 

Jurons 
De  sauver  la  patrie  ; 
Qu'elle  soit  libre  >  ou  périssons  ! 

SCÈNE  m. 

LES  MJÔME5,  HEDWIGE,  UMUC  . 


ULRic^  arrivant. 
Le  voilà,  le  voilii ,  viens,  inainun. 


(  a8  ) 

T£LL. 

J'aperçc^is  Hedwige,  -  •  silence  devaol  elle..*  surtout  qu^elIé 
ignore  nos  projets.  (  le  jour  se  lèi^e»  )  Eh  !  quoi  ma  chère 
Hedwige!. .  •  qu'esl-il  uonc  arrivé? 

'    HEDWIGE. 

Tu  peux  me  le  demander?  tu  peux  douter  de  l'inquiétude 
qui  m'agitait. .  •  depuis  hier  tu  n  es  pas  rentré  au  Chalet.  • . 
j  ai  passé  toute  la  nuit  à  t'attendre.  • .  à  pleurer* 

IJLRIC. 

Et  moi  donc.  . .  j'ai  joliment  pleuré..  •  parce  que  quand 
maman  pleure ,  je  pleure  aussi. 

TELL. 

Mais  nous  sommes  restés  chez  ton  père ,  où  Mechtal  s'était 
caché. 

HEDWIGE. 

Tu  cherches  à  me  tromper. . .  je  son  de  chez  mon  père... 
on  n'y  a  vu  ni  toi, ni  Mechtal.  ••  mon  père  lui-même  est 
sorti  au  milieu  de  la  nuit.. .  je  n*ai  pu  supporter  plus  long- 
temps cette  inquiétude  ! 

TELL. 

Eh  bien!  Hedwige.  •  •  toi  qui  hier  encore  essayais  de  i ani- 
mer mon  courage.  • .  te  voilà  tremblante  1 

HEDWIGE. 

Tell  9  pardonne-moi  . .  mon  père  m'a  élevée  dans  des  sen« 
timens,  qui  peut-être  ne  conviennent  pas  à  une  femme^  je  me 
croyais  assez  forte,  pour  tout  sacrifier  à  mon  pays. . .  mais 
cette  cruelle  absence ...  la  crainte  du  danger  auquel  moi- 
même  je  t'avais  ex{x>sé.  • .  m'a  bientôt  fait  sentir  qu'avant 
tout  9  j  étais  épouse  et  mère. 

Ain  :  jih  !  contemplons  avec  un  saint  respect* 
Pendant  la  nnit  où  portais-tn  tes  paa  ? 
(  à  Furst.  ) 

Dam  vos  piofett  vous  Tenfrainiei  peut*être? 

ruRST. 

J'en  serais  ^fier. . .  TcU  ne  se  doit -il  pas 

Au  beau  pays  qni  Fa  vu  naître  ?  ' 

ÏIEDWIGF. 

Que  dites-vous,  pour  le  bon  paysan  , 
Qui  dans  les  champs  vil  s'écouler  sa  vie  ? 


(29) 

L'bomble  cfaiAkt,  où  aa  femme  ratteoJ, 
Le  foyer  où  dort  ion  enfant , 
Voilà  la  prem^ièrc  patrie. 

TELL. 

Mais  maintenant,  me  voilà  près  de  toi.»,  que  peux-tu 
craindre  encore. 

HSDWIOE. 

Eh  bien  !  rentrons. 

TELL. 

Non ,  plus  tard. 

BEDWIOB. 

Qui  peut  donc  t'arréler!  •  •  •  tous  les  trois  k  epioi  songiez- 
vous  ici.  • .  au  milieu  de  la  nuit?  / 

TELL. 

Nous  ne  songions  qu'au  salut  de^ noire  ami. .  • .  Ccssler  est 
près  d'ici» .  •  dans  Altorf. . .  nous  allons  C[agner  les  monta-  ^ 
gnes, .  •  Rentre,  Hedwige,  je  te  reverrai  bientôt. 

HEDWIGE» 

Rentrer  sans  toi? 

TELL. 

Hed^/vige,  un  devoir  me  réclame f  mais  bientôt,  je  le  le 
promets  ,  je  serai  de  relour  auprès  de  toi  •  • .  jusques  la ,  calme 
tes  craintes,  el  retourne  auCh&let^ton  père  va  l'accompa- 
gner. 

HEDWIGE. 

Eh  bien  !  Tell ,  si  tu  veux  que  je  te  croie ,  prends  ton  fik 
avec  toi.  • .  je  connais  Ion  cœur,  et  je  suis  sure  que  lu  ne  pour- 
ras conduire  ton  enfant  là  6ù  il  y  aurait  quelque  danger. 

ULRIC. 

Oui,  oui,  j'  veux  aller  avec  papa. 

SCÈNE   IV. 

LES  MÊMES  t  STAUFIACHER. 

STAUFFACHEK,  accourant. 
Mes  amis,  savez-vous  la  nouvelle? 

FUnST. 

Quoi  donc? 


(3o) 

STAUFFACHER. 

Encore  un  trait  de  &lïe  du  gouverneur. 

TELL. 

Tant  mieux.  • .  et  quel  est-il? 

STAUFFACHER. 

Imaginez-vous ,  que  pour  venger  l'insulte  faite  par  Mechtal 
à  son  chapeau ,  il  a  ordonné.  (  on  entend  plusieurs  sons  de 
trompette»)  Mai&voidi  le  Landammann  GédéoD^  qui  va  vous 
l'apprendre  sans  doute. 

TELL ,  à  TValter  Furst  et  à  Mechtal. 
Adieu.  Vous  9  observez  bien  tout  ce  qui  se   passe  9  et  soyez 
exacts* .  •  à  six  heures. 

MECHTAL,  bas  à  Tell. 
Moi,  je  me  rends  aux  forges  de  Baugmarten. 

(  //  sort  ,•  bruit  de  trompette  plus  rapproché»  ) 

TBLL ,  il  sort  avec  son  fils. 
Adieu ,  Hedwige.  ^ 

SCÈNE  \. 

HEDWIGE,  FURST,  STAUFFACHER,  LE 

LANDAMMANN ,  suivi  de  plusieurs  soldats ,  dont  Vun 
porte  un  drapeau  aux  couleurs  de  V Autriche  ,•  il'  est  sur- 
monté d^un  chapeau,  un  trompiçtte  précède  Gédéon^ 
RUODI,  Villageois  et  Villageoises. 

LE  LANDAMMAivN,.  Usant  une  proclamation.  ' 
((  Peuples  de  la  Suisse. . .  il  vous  est  fait  savoir,  par  l'or- 
»  gane  du  Landammann  Gédéon  PifTapouffer,  (il  âte  son  cha- 
»  peau.)  au  nom  de  S.  M.  TEmpereur  d'Allemagne,  que 
»  nous,  Hermann  Gessler,  ordonnons  que  notre  chapeau  soit 
»  exposé  aux  yeux  des  habitans  sur  la  place  d'Altorf ,  et  qu'ils 
»  s'inclinent  tous  respectueusement  devant  lui  en  signe  de 
»  soumission ,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  » 

RUODI. 

Ah  !  dites  donc,  les  autres* .  •  c'te  farce. 

le  landammann. 
Ce  n'est  point  une  farce.  ..  vassal,  manant. 

KUODI. 

Ah  !  ben  alors,  c'est  d'  l'arbitraire. 


(  5i  ) 

AIR  :  J^oulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Par  exemple ,  c'est  an  drôle  d'usage , 
Et  c'ie  mod'  là  ne  prendra  pas. 

EL    LANDAMIVIANN. 

N'import^  songez  à  rendre  hommage 
Au  chopean  qu'vons  voyez  là  bas  ! 

HUODI. 

Ah  çà!  mais  fai  donc  la  berlue.... 
Quand  nos  bons  ancêtres  vivaient, 
C'étaient  lei.  chapeaux  qui  saluaient , 
Maintenant  faut  qu'on  les  salue. 

LB   LANDAMMANN. 

Cà  De  VOUS  regarde  pas. . .  ni  moi  non  plus*  •  •  allons ,  mes 
amisfConime  votre  supérieur,  je  vous  dois  l'exemple,  {à  part») 
O  vexations  des  grandeurs  humaines  ! .  • .  fatal  déboire  de 
l'homme  en  place  !...  (haut,)  suivez-moi  donc,  et  faites  comme 
moi,  en  attendant  que  ce  chapeau  soit  porté  sur  la  grande  place. 

AIR  :  Du  Marquis  de  Carabas» 
Imitez-moi  sur  l'heure. 

RUOI^I. 

Et  la  raison?... 

LE   LANDAMIVIANN. 

Butor  ; 
La  raison  la  meilleure 
Est  celle  du  plus  fort. 
Amis ,  prosternons-nous ,  (bis.) 

Ployons  tous  les  genoux, 
C'est  un  devoir  bien  doux. 


(  Pendant  quil  est  prosterné,  Furst  et  Staujfacker ,  ainsi 

m'Hedwige,  "-" ' ^^  -  D..^^.-^.f^  zr.n .-. 

les  suivent,  ) 


quHedwige,  sortent  par  la  gauche  ;  Ruodi  et  les  F'iUageois 
le 


LE.  LANDAMMANN,   Seul, 

Allons»  maintenant  répétons  tous  ensemble  ;  et  de  l'enthou** 
siasme,  si  c'est  possible. 

Amis,  prottemont-ooui.  (bis«) 

(  //  s" aperçoit qiCil  est  seuL)l\  paraît  que  la  proclamation  a 
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fait  son  effel...  j«  suis  seul ,  absolument  seul...  Gardes, 
allez  porter  ce  chapeau  sur  la  grande  place,  (les  gardes  sor- 
tent. )  Puisque  les  habitaas  ne  veulent  pas  ccwir  après  le  cha- 
peau, c'est  au  chapeau  à  oouiir  après  eux. .  ._Eh  bien  !  je  puis 
le  dire  avec  franchise,  le  fait  est  qu'il  est  absurde  de  vouloir 
forcer  des  hommes  libres . . .  comme  nous  autres  Suisses.  (  ser 
retournant  et  i arrêtant  iout  court.  )  Voila  Monseigneur!. .  • 
comment,  ils  reviennent  maintenant. .  .Pourvu  que  1  écho  ne 
lui  ait  pas  reporté  mes  paroles. 

SCÈ]\EVIL 

LE  LANDAMMANN,  GE98LER,  pages,  gardes. 


GBSSLER. 

Eh  biea!  M.  le  Landammann  Gédéon  ! .. .  quel  résultat  a 
produit  ma  mesure? 

LE  LAIfDAHMÀlVN. , 

Pi*odigieux ,  Monseigneur  ,  prodigieux. 

j  GE88LEA. 

Je  ne  vois  cependant  pas  beaucoup  de  monde  saluer  le  cha- 
peau. 

LE   LANDAMMANN. 

Non,  Monseigneur ,  pas  beaucoup  de  monde  ;  cependant  il 
a  déjà  été  salué  par  des  personnes  notables  :  moi  d'abord ,  j'ai 
eu  cet  honneur. 

GE88LEH. 

Ensuite. 

LE    LÀNDAHMÀNN. 

Ensuite ,  des  femmes  •  •  •  des  en&ns  •  •  •  des  jeunes  per- 
sonnes •..  d'ailleurs  il  faut  qu'on  s'y  fasse;  on  s'y  fera, 
Mon&eigneur,  ça  finira  même  par  derenir  un  engouement. . . 
Voilà  le  peuple. 

(  On  entend  un  grand  bruit*  ) 

GESSLER. 

Quel  est  ce  bruit? 

LE    LANDAMMANN. 

C'est  sans  doute  l'engouement  qui  commence. 
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l   VIII. 


LES  MÊMBfi  5  BERTHOLD ,  entrant. 


GESSLER. 

Eh  bien  !  Berthold ,  que  se  passe-il  donc  sur  la  place  d*Al^ 
torf? 

BEKTB.OLD. 

Monseigneur  ,  vos  ordres  ont  été  méconnus. 

GE&SLER. 

Comment  !  {avec  sévérité.)  Monsieur  le  Landammann, 

LE   LANDAMMANrr. 

Monseigneur!  ne  vous  hâtez  pas  de  juger,  il  y  a  peut-être 
eu  quelque  désordre;  la  foule  est  si  nombreuse  ! 

PERTHOLD. 

La  place  est  déserte  ;  depuis  un  instant  le  peuple  évite  d'y 
passer?  seulement  tout-à-l'heure,  un  homme  aceompagné  d'un 
enfiauit  •  •  • 

XiE  LANDAMMANKr. 

Ah  !  vous  voyez  bien ,  Monseigneur  »  que  j'avais  raison  de 
vous  dire.  •• 

BERTHOLD. 

Il  feignit  d'abord  de  ne  pas  voir  le  chapeau. 

LE   LANDAMMANN. 

Oh! 

BERTHOLD. 

Et  lorsque  vos  soldats  voulurent  le  forcer  à  se  courber  de- 
vant, il  se  débattit  si  violemment,  qu'il  fit  tomber  à  la  fois  et 
le  drapeau  et  la  toque  impériale  qui  le  surmontait. 

GE8SLER. 

L'insolent  ! 

LE    LANDAMBCANN. 

Ah! 

GESSLER. 

Taisez- VOUS  ! 

LE   LANDAMMANN  ,  à  part. 

J'aurais  dû  commencer  par  là. 

BERTHOLD. 

On  l'amène ,  Monseigneur,  vous  aller  le  voir. 

Tell.  5 
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xBs  MÊMES,  GUILLAUME  TELL,  RUODI,  ULRTC, 
FURST,  STAUFFACHER,  Soldats,  Peuple. 


vGBOEUn. 

^'Qiiel  accideot  épouTantable  1 

'  C'est  pour  noas  an  malheur  nouveau  ; 

Plus  malheureux  qu'il  n^est  coupable. 

Il  a  reuTeraé  le  drapeau  ! 

r 

LE   hkJiDAK'BlXTiy  fÛ  part. 

Grands  dieux  !  c'est  mon  compère.  •  •  mon  infoituné  com- 
père ! 

GESS&ER. 

Monsieur  le  Landammann,  veillez  à  ce  qu'une  nombreuse 
escorte  nous  environne. 

LE    LÀNDAMMANN. 

C'est  trop  juste,  Monseigneur.  {basJt  Tell^  lui  serrant  la 
main,)  Mon  malheureux  ami  I  qu'avez-vous  ^it  là? ., .  Dieu  ! 
je  crois  que  Monseigneur  m'a  vu  lui  serrer. . .  non,  non,  ii 
me  sourit. 

RUODJU 

Bonjour ,  monsieur  le  Landammann. 

LE  LANDAMMAifN ,    à  quclqucs  SuissûS  qui  lui  tendent  la 

main. 

Laissez-moi-,  mes  amis,  mes  bons  amis  ;  je  ne  vous  connais 
pas. 

{Il  sort,) 


X. 


LES  MÊMES  ^  excepté  LE  LANDAMMANN. 

GESSLER ,  aux  Suisses, 
Soyez  les  biens-venus ,  Messieurs ,  le  châtiment  du  coupa- 
ble vous  servira  d'exemple. 
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PURST,  bas  à  Stauffackèr. 
De  la  prudence  ! 

GESSLER,  à  Tell, 
Qui  es-tu  ? 

Citoyen  d'Uri. 

Ton  nom? 

Guillaume  Tell. 


GESSLER. 
TELL. 


GESSLER ,  surpris, 
Guillaume  Tell  !  (  à  pari.  Vie  mari  d'Hedwige ,  le  libéra- 
teur de  cet  insolent  Méchtal  ! . .  •   (  haut.  )   Pourquoi   as-tu 
refusé  dé  courber  le  front. lorsque  je  l'avais  ordonné? 

TELL, 

Je  n'ai  rien  refusé.-.  ••  je  connaissais  «i  peine  vos  ordres ,  et 
je  traversais  paisiblement  la  place ,  lorsque  vos  soldats  sont 
venus  me  menacer  et  me  faire  violence. .  •  Je  dis  la  vérité. 

GESSLER. 

Puisque  tu  as  tant  de  franchise. . .  réponds-moi. .  •  On 
assure  que  tu  t'es  vanté  de  pouvoir^  à  une  grande  dislance  , 
me  percer  le  bras  droit  ou  le  bras  gauche.  . .  l'as-tu  dk? . . . 

TELL. 

Mais  Monseigneur  • .  • 

GESSLER. 

Tu  l'as  dû?... 

TELL^ 

Cela  est  vrai^  •  •  mais  il  y  a  loin  d'une  parole  iVi\ol«  à  Texé- 
outàon. 

GESSLER. 

Tu  es  donc  bien  sur  dé  ton  coup?..,  moi  aussi,  je  sais 
manier  l'arc  et  l'arbalète*.  •  C'est  pourquoi  je  veux  mettre  la 
gi'àce entre  tes  mains  ;  lu  es,  dit-on,  le  plus  habile  arbalétrier 
du  pays. 

ULRiC. 

Ah!  je  crois  bien. . .  papa,  a  cent  pas>  abat  une  pomme 
dans  un  arbre. 

RUODI 

Quant  à  çà. .  •  c'est  vrai  «•  •  •  je  l'ai  vu. 

GESSLER  )  avec  irronie. 
Eh  bien  j'engage  un  pari  avec  toi...  Réponds-tu  d'abattre 
une  pomme  à  cinquante  pas?  tu  vois  que  je  suis  généreux  ^ 
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puisque  j 'abrège  la  distance  de  môilié* . .  Ton  pai'don  est  ace' 
prix. 

TELL. 

J'accepte r. . .  Donnnez-moimon  arbalète.  (  un  sàtdatlalui 
remet.  )  Mais  où  U  pomme  sera*-t-elle  placée  ? 

GESSLiR ,  avec  forée . 
Sur  la  léte  dé  tdn  fîls. 

TELL . 

De..  •  mon  fils!.-. . 

{  Mouvement  géhéraL  ) 

tfTAUFFACHEH. 

Ah  !  Monseigneur. . .  nous  nous  offrons  tous  comme  cau- 
tion pour  l'uié 

TOUS.' 

Oui.  tous. 

FURST. 

Guillaume  e&t  le  plus  vettueux,  le  plus  inofSensif  de  nos 
habitaos. 

GES8LER.' 

Laissez-moi^. .  •  (  ^  Tell,  )  et  toi,  obéis.  • .  et  vise  juste...- 
car  si  la  pomme  n'est  pas  enlevée  du  premiefr  coup,  c'est-moi,* 
moi  qui  veux  l'enlever  après  toi.  é- . 

TELL. 

Qui . . .  moi. . .  je  pourrais?. .  .  noli . . .  plutôt. . .  mille 
fois  mourir. 

GESSLER. 

Ta  tnort  ne   sauverait^point  ton  enfant..  .  Vise  *juste,  te 
dis-je,  car  son  sort  est  entre  tes  mains,  entre  tes  mains  ha-* 
biles. 

TELL,  prenant  son  Jils  dans  ses  bras. 

Mon  fîls  !.. . 

GESSLER. 

Ce  terrible  chasseur,  toujours  sûr  de  son  coup ,  est  devenu 
soudain  bien  craintif* . .  On  m'a  cependant  assuré  que  tu  ne 
tremblais  ni  devant  lés  hommes  ni  devant  la  tempête;  car  tu 
manies  la  rame,  dit-on ,  aussi  bien  que  l'arbalète: 

FURST,  à  Stauffacher, 

Le  gouverneur  sait  tout.  • .  Tell  est  perdu  ! .  .  • 

ULRIC. 

Ne  pleure  pas,  papa.  •  *  tu  uepeux  pas  m'alteindre.- 


(  H  y 

Mklhéureusé  Hedwige  ! . . . 

{  Murmure  parmi  les  Suisses'»  )• 

FURST. 

Téll,  hâtons  le'moni^Dt. 

'"  TELL. 

Non ,  attendez  encore  9  rejoignez  nos  amis  5  et  alors ,  agissez^ 
avec  moi  ou  sans  moi.  (  musique  en  sourdine  pendant  tout  ce 
qui  suit,  )  Ëcarlez-^vous ,  faites-moi  place. 

GES8LEH. 

lÀet  Tenfiint  il  cef  arbre. 

ULRICé 

M'attacfaer?'.  1 .  je  neveux  pas...  Tenez,  m'y  voili... 
Ne  crains  rien  9- mon  père. 

GE88LER>  cuettlant  une  pomme  sur  un  arbre. 

Voici  le  but.  ^ 

TELL  p  prenant  son  arbalète. 
Allons  ! .  •  •- 

STÀUFFAGER. 

.  Tell! . . .  vous  frémissez^  . .  votre  main  tremble  !' 

TELL. 

Xies  objet!^  semblent  s'agiter  autour  de  moi ,.  •  •  je  ne  vois 
plus ...  {à  Gessler.  )  Au  nom  du  ciel  9  épargnez-moi  ce  sup- 
plice. 

GESSLBR  à  Telh 

Toi  qui  sait  si  bien  secourir  lés  autres  ^  songe  à  te  secourir 
toi-iHéme. 

ULRIC. 

Allons  9  mon  père ,  tire  sans  penser  à  moi. 

TELL  ,  dans  une  agitation  terrible  9  jette  un  regard  menaçant 
vers  le  gouverneur  »  et  comme  dominé  tout-à^coup  par  une 
nouvelle  pensée ,  il  prend  une  seconde  flèche ,  et  la  cache^ 
le  gouverneur  ^observe  avec  une  grande  attention,  Guil- 
laume 9  rassemblant  se^ forces ,  tend  son  arbalète. 
Il  le  faut. 

(  Il  a/usie.  ) 

TOUS. 

Grâce  !.. .  grâce!-. • . 
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SCENE  IX. 

Ltg  MÊMES ,  HEDWIGE ,  LE  LANDAMMANN. 

HEDWIGE^  paraissant  dans  le  fond  du  théâtre ,  et  descendant 

l'a  montagne. 

Mon  fils!.  •  •  mon  filsf.  •. 

(  Pendant  le  mouvement  des  Suisses  ^  qui  se  sont  portés  du 
côté  de  Gesslerpour  le  supplier^  Tell  qui  se  trouve  masqué, 
a  lancé  lafiècne.  ) 

TOUS ,  fettant  un  cri  d^ effroi» 
AhJ 

FURST. 

La  pomme  est  tombée-. 

HEDWIGB9  rapportant  son  fils  dans  ses  bras* 
II. est  sauvé  ! 

CHOEUR     GÉNÉRAL.  - 

AIR  de  la  Ballade» 

Il  a  sauvé  sa  tête , 
Qnel  coup  da  ciel  I 
Bénissons  l'arbalète 
De  Guillaume  TeH  !  : 

{Pendant  ce  chœur^  Hedsviçeet  Guillaume  Téll  pressent 

leur  fils  dans  leurs  bras. 

ï>E  LANPAMMANN  y  accouraut  ayec  la  pomme,  à  laquelle  tient 

encore  la  fièche» 

Je  le  déclare ...  la  pomme  a  été  abattue  du  premier  coup. 

GESSLER. 

Quelle  adresse  ! 

LE    LANDAMMANN. 

J'en  prends  Parmée  à  témoins,  ainsi  que  le  peuple. 

HEDWIGE. 

Viens,  Guillaume...  emmenons  notre  fils...  Je  crois 
que  nous  pouvons  maintenant  retourner  chez  nous  en  li- 
berté. 


ZNS9MBLB. 
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GESSIiER. 

Tell ,  arrête .  • .  Tu  as  caché  une  autre  (lèche ,  qu*en  vou- 
laivtu  faire? 

TELL. 

C'est  Tusage  ordinaire  des  archers. 

GE8SLER. 

Non ,  •  •  •  ta  réponse  n'est  pas  sincère ,  dis-moi  la  vérité . . . 
et  quelle  quelle  soit  «ta  vie  est  en  sûreté. 

TELL. 

Eh  bien,  avec  cette  seconde  flèche ,  j'aurais  frappé... 
toi  ,. .  •  si  j'avais  blessé  mon  enfant* . .  et  certes,  ce  coup-là 
je  ne  l'aurais  pas  manqué. 

FINAL. 

TOUS» 

GE88LER. 

Qa^on  saisisse  le  téméraire  ; 
NoQ,  rien  n'égale  ma  colère. 

(  Il  sort.  ) 

LES    SUISSES. 

Amii ,  poar  sauver  un  frère  y 
N'écoutons  qne  notre  «olère. 

LE    LANPAMMANN. 

O  mon  pays  ! . . .  ô  mon  compère  ! 

(  Il  son,  ) 

SGÈ]\E  XII. 

M8  MÂMEs,  excepté  GE6SLER  et  le  LANDAM7IANN, 

MECHTAL. 

HEDWIGE, 

Séchons  nos  pleurs  ;  mon  fils,  j'espère 
Pouvoir  encor  sanver  ton  père^ 

(  Guillaume  Tell  sort  avec  les  Gardes.  ) 

mecbtaij  f  entrant  ayec  queltjues  pajrsans  qui  portent  des 

faisceaux  de  piques. 

(  A  Hedwige.  ) 

Tell  brava  pour  moi  le  danger, 
£t  je  lui  dois  plus  que  des  larmes. 
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(  Aux  Suisses,  ) 

Il  faut  longer  à  le  venger, 
Et  |e  Yous  apporte  des  armes  1 

TOUS. 

Courage  ! 


(  Ils  s'arment) 


FURST. 

Arrêtes  un  instant , 

Répétez 
A? ec  moi  ce  serment. 

TOUS. 

Jnrons , 
An  nom  4es  Trois  Gantons , 
De  rendre  libre  l'HeUétie  ! 
Jnrons  de  sauver  la  patrie  l 
Qn^elle  soit  libre  y  ou  périssons  I 

(  Mouvement  général»  On  apporte  le  drapeau  et  la  toque 
impériale»  Furst  s^  empare  du  drapeau ,  le  foule  aux  pieds 
ainsi  que  la  toque*  ) 

TABLEAU. 


FIN   DU   DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 

I 

Le  Théâtre  représente  une  plate-forme  de  la  forteresse 
de  Saarnen^  dominée  par  un  pic  dans  le  fond;  au 
lever  du  rideau  ,  Gessler  est  à  taMe  avec  quelques 
officiers  de  sa  suite;  il  tient  un  verre  à  la  main. 


»ti>»V»»»%%i»%%»»»%»»>»  »^\%^»%  ««  %« 


SCÈNE  PREMIERE. 

GESSLER,  BERTHOLD,  Suite. 
COUPLETS. 

GESSIiEn. 

Amis ,  daDi  nos  joyeux  banqncts  y 
Charmons  les  instans  de  la  Tîe  ; 
Toor-à-tour  sablons  à  longs  traits 
Le  Bourgogne  et  le  Malvoisie; 
Les  impôts  on  les  doublera , 
Si  Tor  manque  pour  la  dépense* 

{A  un  page  qui  lui  verse ,  ainsi  quaux  officiers.) 
Yerse ,  terse  le  vin  de  France ,       p 

J'  ,'  .  .         .  >       BIS    EN  CHGKVR. 

C'est  la  Suisse  qui  paiera.  > 

Deuxième  Couplet. 

Aux  frais  de  ees  bons  paysans, 
Tous  les  fours  faisons  bonne  chère  ; 
A  chaque  toast,  à  leurs  dépens, 
Changeons  de  yin,  changeons  de  Terre. 
{ Ils  boivent  et  brisent  leurs  verres ,  en  prennent  d^ autres  quon 

remplit  4f  nouveau,) 

Tell.  .  ^ 


(  4a  ) 

liCf  impôti  on  le»  doublera , 
Si  Tor  manqo«  pour  la  dépense  : 
Verse ,  verse  ie  tin  de  France  , 
C'est  la  Suiss«  qui  paiera. 

(  On  reprend  en  chœur  les  quatre  derniers  vers.) 

SCÈNE  II. 

«  -  * 

LES  MÊMES,  LE  LANDAMMANN. 

GESSLER  ,  la  tête  un  peu  échauffée. 
Eh  !  voici  notre  cher  Landammana  Gédéoa. . .  Messieurs , 
je  vous  présente  monsieur  le  Landammann,  un  des  plus  esti- 
mables citoyens  des  Trois  Cantons...  Comment  le  trouvez - 
vous?. .  ;  Saluez  donc,  monsieur  le  Ijandâmmann. 

LE    LANDAMMANN. 

Monseigneur ,  vous  êles  trop  bon. 

GESSLXn. 

Trop  bon  ! . . .  ce  n'est  pas  là  mon  défiiul.  Avez-vous  dîné, 
mon  cher  Gédéon  7 

LE    LANDAMMANN. 

lie  s^vice  de  Monseigneur  a  exigé  • . . 

GESSLER. 

Que  vous  dtniez  ! 

LE    LANDAMMANN. 

Au  contraire.  Monseigneur.. .  je  n'ai  pas  eu  le  temps,  et 
je  suis  à  jeun. 

AIR  .*  De  Hurennem 

Depuift  ce  repas  des  fiançailles  , 

Auquel  {e  «^«i  pat  assistéi 
Moi ,  iandammanB  et  ivceveur  des  taïUes  , 
Je  n^ai  rien  pris  \  non ,  rien  en  vérité.  ('^s.) 

Je  pois  mol-mènie  à  peine  me  comprendre  ; 

Depuis  que  pour  tous  je  perçoi* , 

B^honneur^  c'est  la  première  fois 
Que  je  psiSse  un  jour  itns  rien  prendre. 

OE6SLER. 

Ah  !  vous  ^es  à  jeun  ?  • . .  Bh  bien  l  mon  cher  Landam- 
mftno. •  ^ 


(  4^  ) 

£•£    LANDAM01AN«: 

Menscigâeur.  •  • 

GESSLER ,  buvant. 

A  voire  santé. . .  et  à  la  sant^  de  ces  bons  Helvétiens*  •  ..je 
voudrais  les  voir  tous  riches  et  heureux  !  riches,  surtout^ 

I  LE    LANDAMMANN. 

J^entendsl... Monseigneur  serait  heureux  de  leur  bonheur, 
et  riche  de  leur  richesse.  (  à  part*  )  Oh  !  Iji ,  la  9  je  crois  que  je*' 
viens  de  dire  une  bêtise  !  , 

GE^SLER. 

Maïs  vous  n'êtes  pas  venu  ici  seulement  pour  me  dire  que 
vous  étiez  h  jeun. 

liB  landahmann. 

-  Je  oe  nie  serais  pas  peirinis  cela  ^  Mousrinrneur  ;  je  suis  venu- 
pour  vous  rendre  mes  comptes,  relativement  au  pi^isonniér. 

GESSLER» 

Et  que  vous  a-t-il  dit?       ' 

LE    LANDAMMANN. 

Monseigneur  ,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  me  permettre  de  vous 
répéter-  • .  il  m'a  dit  que  j  étais  un* .  •  ou  plutôt  une.  •  •  je 
n'oserai  jamais. 

GESSLER. 

Je  comprends  ! 

LE    LANDAMMANN. 

Vous  êtes  tro(>  bon ,  Moqseignfeur. 

gessler. 
Et  vous  avei  exécuté  mes  ordres. 

le  landammann. 
Oui,  Monseigneur.  •.  tout  est  prêt  pour  l'embarcation.  . . 
et  l'on  va  amener  le  coupable.  (^  j9ar/.)<Malheur€4ix  coin- 
^►ére  ! .  • . 

GÉ9SLER* 

Vous  ne  savez  pas^  Messieurs. .  *  on  assure  que  nos  braves 
paysans  songent  à  se  mutiner  en  sa  faveur* .  .  à  se  révolter. 

LE   LANDAMMANN. 

9e  révolter?,.  •  comment.  Monseigneur. .  •  ils  se  permet- 
traient •  •  *• 

GE5SLER.  . 

Oh  !  cela  ne  sera  rien. ..  en  attendant,  à  leur  santé  i.* 
MonMur  Le  Landammann  %  remplissez  nos  verres. 
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Reprise  du  Refrain. 

Verse  y  Terse  le  vin  de  Fraoce  t 
€'est  la  Suisse  q^i  paiera. 

(  Le  Landammann  leur  verse  à  boire  ^   et  répèle  le  /V?- 

frain.  ) 

SCÈNE  m. 

LE*  MÊMES,  GUILLAUME  TELL,  Soujats^ 

OE8SLER.- 

Eh  bieD  r  Guillaume  Tell*.,  tu  restes  impassibler'. 
muet. .  •  crains-tu  donc  d'exhaler  ta  douleur? 

TELL. 

Ma  douleur!. ..  je  n'en  ai  poiol;  votre  conduite  envers 
moi  vient  d'ajouter  à  la  baine  que  vous  inspirez ...  et  j'ev 
remercie  le  ciel. 

LE  laNdammann,  s'^oublianu 

Que  feites-vous?  mou  ami? 

(  Tell  fait  un  mouvement.  ) 

GESSLER ,  souriant. 
Allons,  allons,  il  est  dit  que  je  serai  indulgent  aujour-»^ 
d'hui-..  surtout  envers  toi^.  •  je  ne  sais  quel  charme  est 
attaché  à  ce  qui  porte  ton  nom. . .  mais  pour  me  braver  aiûsi, 
songes-tu  donc  que  tu  es  mon  prisonnier? 

TELL. 

Pas  pour  long-temps ,  peut^lre  f 

GESSLER^' 

Cela  dépendra  de  ma  volonté. 

TELL. 

Je  refuserais  ma  liberté  à  ce  prijc. .  •  les  Suisses  se  lasseront' 
à  la  fin .  «.^  et  votre  tyrannie  ne  peut  être  de  longue  durée. 

GESSLER. 

Si  tu  oublies  le  respect  que  tu  me'dois  ,  je  saurai  bien.  • . 

TELL. 

Du  respect.. .  je  ne  vous  en  dois  point;  je  suis*  né  libre 
comme  vous ,  si  vous  êtes  mon  supérieur  par  le  rang  et  par  la 
richesse,  je  suis  le^ vôtre  par  la  force,  par  le  courage,  par  la 
vertu  ! 
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GEsaLBR ,  avec  dédain* 
Si  tu  étais  à  craindre. 

TELL. 

^  Ecoute,  Gessler!. .  •  tu  crois  à  ta  puissance 5  ta  crois  que* 
'la  Suisse  restera  toujours  dans  Timinobilité  d'une  lâche  servi-' 
tude!. .  •  enrichi  du  prix  de  nos  travaux  9  entouré  de  soldats 
couverts  de  fer,  tu  crois  que  mes  compatriotes  pauvres  et  sans 
armesy  recevront  toujours  à  genoux  les  lois  que  tu  leur  dictes  ; 
Finstattt  viendra.  •  •-  il  D'est  pas  loin ,  peut-être ,  où  la  Suisse 9 
aujourd'hui  dégradée,  se  relèvera  grande  et  forte.  ••  le  sein 
couvert  d'un  simple  sarreau  de  toile ,  armés  du  bâton  du  pas- 
.  Iteur ,  mais  combattant  pour  leur  pays  et  leur  famille  ;  tu  verras 
nos  paysans  descendre  de  nos  montagnes  ^  repousser  tes  sol- 
dats^ et  les  chasser  du  sol  sacré  de  la  pairie  ! 

GESSLER. 

Si  tes  menaces  pouvaient  m'effrayer  ,  sais-tu  que  je  serais 
bien  imprudent  de  rendre  à  mes  ennemis  le  secours  de  ton 
éloquence. .  •  cependant  tu  retourneras  dans  ton  canton  ;  oui  9' 
c'est  la  forteresse  d'Uri  qui  sera  désormais  ton*  asile. 

(  On  entend  sonner  six  heures.  ) 

TELL ,  à  part. 
Six  heures,  et  je  ne  puis  les  rejoindre! . . . 

GESSLER. 

Qu'il  s'embarque  à  Tinstant  avec  une  nombreuse  escorte . .  .r 
moi-même  je  vais  surveiller  son  départ. 

(  Tell    sort    accompagné  par    les    soldats  f    Gessler    le 

suit.) 

I 

SCÈNE  IV.. 

LE  LANDAMMANN ,  puis  BERTHOLD. 

LE   LÀNBÀMMÀIilNr 

Quel  homme  que  Guillaume  Tell  !  • ..  il  m'a  tout  ériiu. .« 
je  Miis  bouleversé* . .  que  c'est  beau  d'avoir  du  courage. 

BERTHOLD,  entronu  à  un  soldat  gui  raccompagne. 
Allez  jusqu'au  bord  du  lac ,  vous  y  trouverez  sans  doute  le 
gouverneur,  {le  soldat  sort,)  M.  le  Landamuiann. 
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LE   LANDAMIUANN. 

Qu'ésl-ce  ? 

berthold. 
'  La  femme  de  Guillaume  Tell  vient  de  se  présenter  aux 
portes  de  la  forteresse. 

Sa  femme? 

BEKTHÔLD. 

Elle  est  accompagnée  d'un  jeune  paysan  Boranié  Ruodi  y 
QD  l'a  fouillé  9  et  l'on  a  trouvé  sur  lui  une  lîMe  •  • . 

LE   LAIf  DAM  MANN* 

De  conspirateurs,  parlez  plus  bas».*  Monseigneur  n'est 
pas  loin ,  il  pourrait  nou5  entendre.  - 

BEKTHOLD. 

Comme  enr  qualité  de  Laodammann  f  c'est  vous  qui  êtes 
chargé  de  la  tranquillité  du  pays* .  • 

V  LE    LANDAMMANN. 

.  C'est  juste  !  • . .  donnez .  » .  (  il  prend  la  liste. }  Voyons  ! 
dieu^!  voilà  Monseigneur  ! ...  je  mè  charge  du'  reste. 

(  //  met  la  lisle  dans  sa  poche.  ) 

SCÈNE  \. 

LE  LANDAMMANN,  GESSLER. 

GESSLER ,  au  soldai  gui  a  été  au-devant  de  lui. 
Donnez  i'ordre  qu'on  la  laisse  entrer,  (le  soldat  sort.)  Cette 
fièrcHedwigc!.. ,  la  voici  enfin  à  Saarnen.  (au  Landammann 
avec  sévérité,)  Que  vîeos-je  d'apprendre?, .  .  de  tous  cotés  se 
forment  des j-assembleinens  dé  montagnards. ..  cependant  je 
les  ai  sévèrement  défendus. 

LE   LANDAMMAiVN. 

Moi  aussi  ^  Monseigneur  ! 

GESSLER. 

Heureusement  j'ai  donné  des  ordres  pour  que  tous  les  postes» 
soient  doublés* . .  mais  vous  ne  savez  jamais  rien  de  ce  (|ui  se^ 
passe.  • .  vous  êtes  d'une  apathie. . . 

LE  hAVDKMMAVK ,  s^échaujfant. 

Je  suis  apathique  f.  . .  je  ne  sais  jamais  rien.  • .  ah  l  je  ne 
sais  jamais  rien ...  et  si  je  vous  disais,  Monseigneur ,  que  j^e 
tiens  tout  le  fil  de  la  conspiration^       '' 
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GE3SIiER» 

Clûxninent?  il  y  a  une  conspiration. 

LE   LA  UD AM  M ANK. 

Oui ,  une ,  deux ,  trois,  quattre.  •  •  que  saifl-je?  Si  nous 
n^y  prenons  garde  ,  la  révolution  va  déborder  de  toutes 
parts. .  • 

GESSLEH. 

Et  vous  ne  m'en  instruisieE  pas. . .  et  vous  attendez  que  ce 
soit  moi  qui  vienne.. • 

LE    LANpAMMANN. 

J'instruisais  raflfaire. . .  in  petto  > . .  je  voulais  en  connatlre 
)a  source  y  en  tenir  les  ramifications  avant  de  m'expliquer. . . 
<étre  bien  sûr  enfin  y  de  mon  fait,  Monseigneur.  Tenez ,  voici 
la  liste  même  des  conspirateurs,  surprise  par  mes  soins ,  sur 
l'un  de  leurs  émissaires.  Eh  bien ,  dttes  maintenant  que  je  ne 
sais  rien  •  • .  traitez  un  fidèle,  un  dévoué  serviteur  comme  moi, 
d'homme  apathique ...  je  ne  m'en  venge  qu'e^i  vous  sauvant 
la  vie. 

«ESSLER,  lisant  la  liste  que  Gédéon  lui  a  remise  ^  et  qui  est 
celle  des  convives  du  premier  acte. 

-Guillaume  Tell. 

LE    LANDAMMANN,  ^  jpar/. 

Dieu  ,  mon  compère!...  si  j'avais  su... 

GESSLEA. 

Celui-là  ne  m'étonne  pas...  heureusement  nous  le  tenons. 
(  lisant.)  Walter  Furst...  ce  vieux  fou...  voyons  les  autres... 
qu'ils  redoutent  ma  colère.  (  lisant»  )  Le  Landammann 
Oédéon. 

LB  LAIfDAMMAMïr, 

Quoi  ! 

«•ESSLEA* 

Lisez  !.«• 

(  //  lui  remet  la  liste.  ) 

LE    LANDAMMANN. 

Le  Landammann  Qédéon  Piffapoufier*».  Je  reste  anéanti.*, 
j'étais  conspirateur... 

GE88LER. 

Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  de  vous  avoir  trouvé  au 
milieu  d'eux.. •  le  panache  rouge  sur  la  tête. 

LE  LANDAMMANN. 

J'ai  manqué  de  diner  avec  eux^  c'est  ma  faute;  quant  au 
panache..  • 


GE88LER. 

Pas  d'excuses  ! 

LE   LÀNDAMMÀNN. 

Monseigueur...  c'est  un  de  mes  enuemis  qui  a  fait  cette 
«liste. 

GE88LER. 

Est-ce  aussi  un  de  vos  enneniis  qui  me  l'a  présentée? 

LE    LANDA9IMANN. 

Monseigneur...  (  à  part.  )  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais 
aujourd'hui;  je  me  mets  à  l'amende*. •  je  me  dénonce!...  je 
suis  mon  ennemi  mortel .  •  •  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais. 

GE88LEH. 

Votre  trouble  m'en  dit  assez...  Vous  savez... 

LE    liANDAMMANN. 

Je  ne  sais  rien ,  Monseigneur. 

GESSLER. 

Je  vous  forcerai  bien  de  parler  ou  je  vous  traiterai  comme 
un  rebelle. 

LE  LANDAMMANN. 

Comme  un  rebelle...  voilà  donc  le  prix  de  mes  services?... 
moi  qui ,  à  l'instaut  même ,  vous  dénonce  les  conspirateurs... 
moi  qui  renonce  k  ma  patrie  pour  devenir  un  vil  suppôt  de  la 
tyrannie !•«.  pardon  de  l'expression,...  elle  est  dure  mais  elle 
est  vraie. ••  Je  suis  un  suppôt  I 

GESSLER. 

Dès  ce  moment ,  votre  charge  vous  est  ôtée  et  vos  biens 
sont  confisqués. 

LE    LANDAMMANN. 

Ma  charge ,  mes  biens ,  quel  horreur  ! 

GESSLER. 

Vous  étiez  un  traître  !...  et  inoi  qui  ne  vous  croyais  qu'un 
sot! 

hn  h AffUAmMAVTf  f  avec  emportement. 
Je  ne  suis  point  un  sot,  je  suis  Suisse!...  oui,  je  suis 
Suisse;  tyran !•••  Je  ne  ménage  plus  rien.  (  à  part.  )  Cepen- 
dant je  n  ai  pas  conspiré.  Mais  ^maintenant  je  me  révolutione. 


(  iv) 
SCÈNE  VI. 


LES  MÊMES,  HEDWIGE,  RUODI. 

GE8SLER  9  avec  joie. 
Hedwige  !  (  à  Gédéon.  )  Retirez-vous. 

L£  LAND AMMAiHN , .  avec fierté. 
Où  veux-tu  que  j'aille?  tyvan  ! 

.  6ES5LER. 

Où  lu  voudras  9  irabécille. 

liE  LANDAMMANN. 

Imbécille,  soii...  je  ne  suis  pas  fâché  luaintenant  qu'il 
prenne  l'affaire  cou]Aue.çà.  (d  Hedwige  et  à  Ruodi  en  si^- 
tanu)  Ah  !  vous  voilà?  volis  m'^n  avez  fait  foire  de  belles au»- 
jourd'bui. 

RUOBl. 

Qu'avez-vous  donc ,  Monsieur  le  Landaniman  ? 

LE    LAPfDAMMANN. 

Je  ne  suis  plus  Landauimann  ,  je  suis  Suisse. 

(  //  son.  ) 

GES8LER ,  à  Hedwige. 
Belle  Hedwige  !...  j'ai  donc  enfin  tiouvé  le  moyen  de  vous 
attirer  près  djc  moi. 

BED'tVIGE. 

J'y  viens,  pour  mon  époux ,  Monseigneur,  je  sais  qu'il 
est  votre  captif,  et  puisque  l'or  a  tant  de  prix  pour  vous  , 
voilà  tout  ce  dont  je  puis  disposer  ! . . .  Prenez-le,  Monsei^ 
gneur,  et  rendez  la*  liberté  à  Guillaiihie  Tell. 

(  Elle  lui  offre  un  petit  coffre.  ) 

wMOiM^àqui  Gesslerafaitsi^nede  se  retirer  ^  regarde 
autour  de  lui  comme  si  Vordre  était  adressé  à  un  autre , 
et  après  que  Gessler  Fa  réitéré  : 

Je  suis  venu  avec  Madame;  jÇjSuis  Ruodi,  le  pécheur.,. 
C'est  moi  qui  ai  bAli  la  forteresse;  d'ailleurs  n'ayez  pas  peur, 
on  m'a  fouillé. 

jLiESSLER, 

Sortez. 

*        (  Ruodi  sort,  ) 

Tell.  7 
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SCEl^E  VII, 


GESSLER ,  HEDWIGE. 


GE8SLER. 

Charmant^  Hedwige  (•••  avez-vous  pu  penser  fléchir  avec 
de  l'or  celui  qui  voudrait  déposer  tous  ses  trésors  à  vos  pieds. 

HEDWIGE. 

Monseigneur,  ce  langage,  sans  doute  9  est  en  usage  à  la  cour 
deSaarnen;  mais  élevée  dans  la  simplicité  de  nos  montagnes,  je 
ne  comprends  rien  à  cet  amour  subit  uue  peut  vous  inspiret* 
une  femme  qui  n'est  plus  libre  de  sa  foi. 

GESSLER. 

Eh  !  pour  aimer,  ne  suffit-il  pas  d'un  moment...  Pourquoi 
vous  éloigner? 

HEDWIGE. 

Monseigneur. . .  •  je  sais  le  respect  que  je  dois  à  votre 
rang. 

GESSLER. 

Ah  !  ce  n'est  point  du  respect  que  j'exige  de  vous...  c'est  un 
sentiment  plus  doux, 

HEDWIGE. 

Monseigneur,  je  viens  reclamer  la  liberté  de  mon  mari. 

AIR  :  F'audeville  des  Frères  de  lait* 

A  ma  prière,  hélas  !  daignea  vous  rendre. 

GESSLER« 

Hedwige ,  an  mot  peat  calmer  mon' courroux  ; 
Tell  c■t-i^  libre  ?. . .  Ah  !  voua  derez  ^'entendre , 
Sa  grâce  ,  ici ,  va  dépendre  de  roua. ... 
Décidez  donc  du  sort  de  votre  époux. 

HEDWIGE* 
7e  le  connais^  son  âme  peu  commune , 
Grâcç  à  vous  »  est  instruite  au  malheur  ; 
Avec  courage  il  brave  l'infortune» 
Je  ne  pooriais  braver  le  déshonneur. 
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lledwige!'-*.  je  vous  parlais  eu  suppliant,  . -.  mftis  niairr- 
tenant  je  dois  vous  apprendre  que  Guitlaume  Tell  est  «en- 
fenné  dans  la  forleiesse  d'Ui'i •  ■  •  Vous  refusez  sa  gi'ice ,  je 
vais  lui  earoyer  son  arrêt. 

Grand  dieu  !  - . .  Ah  !  Monseigneur. 
(  On  entend  tout-à-coup  dans  le  loinlaCa  un  bruit  confus  de 
tambours  et  de  cornemuses.  ) 

GBSSLBB. 

Mais  d'où  viennent  ces  cris? 


scedîe;  vni. 

Les  mêmes  «  LE  LANDAMMANM ,  RDODI. 

RUODI*  arrivant. 
Il  est  sauvé  ! 

Oui,  Madame,  votre  mai-i  est  sauvé!.  •■ 

HEnWIGE. 

O  bonbcur ! 

LE  i.AND*MMAwr* ,  à  Gessler. 
Ah  !  pardoD ,  Monseigneur. . .  Je  n'avais  |>as  le  pbisic 


Parlez!  .  - 

LB   ItANIUMMA-in. 

Volei  ce  qu'on  vient  de  me  raconter- . .  ■ ,  La  barque  avait 
déjà  parcouru  une  partie  de  sou  trajet ,  lorsqu'elle  fut  entrat- 
ncc  lout-ù-coup  par  un  courant  lellenient  rapide,  que  le 
pilote  cessa  de  pouvoir  la  gouverner. 

KUQDI. 

Elle  .illail  se  briwr  conti-e  les  rochers  d' A; 
contrariait  beaucoup  l'équipage. 


Tais-toi  donc  !  laut  il  y  a  qu'on  fut    fon^' 
Vadiesse  do'Guillauiuc  Tell . . .  on  li  '  ' 


r"" 
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RUODI^ 

Use  mit  an  gouvernail,  vira  de  bord',  rompit  le  cèu-^ 
raiit.  •.  ' 

LE    LANDAMMAKir.' 

Mais  tais-toi  donc. . .  enfin,  M onseigneor  «^  ilmtt  Kandace 
de  s'approcher  de  celte  grosse  pointe  de  rocher  qui  s'avance 
dans  le  lac.  •• 

RVODI. 

Et  il  s'élan<^  en  donnant  à  la  barque  un  si  vigoureux  coup 
de  pied,  qu^il  la  renvoya  dans  lé  courant. 

LE    LANDAMMANN. 

Les  soldats  lui  lancèienl  quelques  (lèches ,  mais  brrrrr,  il 
avait  déjà  rejoint  des  bandes  nombreuses  de  paysans  armés 
qui  se  dirigent  de  ce  côté. 

8erail-fl  vrai  ? 

t^E    LANDAMMANN. 

€'ej*t  plus  que  vrai^ . .  c'est  officiel T 

GESSLER. 

On  ne  m'avait  donc  pas  trompé?  mais  que  peuvent  leurs 
flèches  contre  ces  fortes  murailles.  • .  le  château  n'est  domine 
que  par  ce  pic  énorme  >  et  je  défie  aux  plus  vigoureux  montai 
gnards  d'y  arriver. 

HEDWioE. 

Maintenant,  Monseigneur... .' 

(  Elle  im  pour  soriin  ) 

Non  pas  ,  Madame ,  votre  époux  est  libre  ^  msis  vous»  ne 
Têtes  plus  •  •  •  vous  resterez  en  otage .  • .  vous  ne  me  quitterez 
plus. '.  Suivez-moi. 

(  lî  va  pour  la  saisir  par  le  bras.  ) 

.  hCodi  ,  à  part  ^  désirant  la  gauclio  du  théâtre. 
,'     (ïuillaume  Tell!., .  sur  lePfc.. .  (a  Gessler en s^ avan- 
çant avec  menace.  )*  Voufez-vous  lâ  laisser  9  vous? 

(  Hedwige  s^ échappe  des  mains  de  Gessler^  il  va  pour  In 
saisir  de  nouveau  lorsqu  une  flèche  lancée  par  Guiliaumc 
Tell  lui  perce  le  bras  quil  tenait  tendu  vers  HedwigCm  ) 

GESSLER. 

Dieuit  !  • .  •  je  suis  blessé.  ' 

(  Le  Landammann  accourt  à  son  aidé.  ) 


C'e!>t  bien  lait! 
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Di ,  d  pari: 


LE     LAHDAMHANK. 

Une  Hecne. . .  avec  une  lelti'e. . .  singulier  inoven  de  cor-- 
respondre. 

GEaSLER  ,  il  qui  on  a  ÛlélaJIèclte. 
Voyons. 

'  LE    LANOAMMANM. 

11  y  a  une  adresse. 

GBsSLEn,'  Usant. 

«  Gessler  au  bras  droit.  »  C'est  GuillauMC  Tell! .  • .  ainsi  , 
cet  homme  ne  manciuera  /amais  son  coup.  (  Usant  la  lettre.  > 
«  Gessler ,  rpnds  la  liberté  à  la  Suisse,  ou  la  main  qui  a  lance 
celte  flèclie  saura  bien  trouver  le  chemin  de  ton  coeur,  » 
{^■e  cri auT armes!' retentit  de  tous  câtés;  on  miendle  bruit 

des  tambours ,  des  trompes  et  des  cornemuses.  Des  soldais 

accourreni  efrajés;  Gessler  met  Vépée  à  la  main. 

FINAL. 

GESSLBR. 

Quelle  iaaoleDce  T 
Vin  de  clémence; 
A  ma  prétence 
])■  i^nl  tom  fait. 

HEnWIGE,    LE    LANDAHMANN,     RUODr. 

FaiioQt  «ilcDce , 
De  l'eapénnce, 
La  ProiideDce 
Doit  Im  bénir  t 
{La  musi^ne  continue  en  sourdine  pendant  le  reste  delà 
scène.  Gessler  est  sorti  suivi  de  ses  soldats. 

SCÈNE   IX. 

HEDWIGE,  LE  LANDAMlVlANK ,  liLODI. 

HERWiGE,  sur  i'-s  iL-nipari' 
Ije.s  vodà  ! . . .  voilà  nos  braver  Ilelvéi' 
(  Ruodi  et  G(W' 
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LE    LANDAMMANN, 

Quoi  !  on  va  se  baltre?. . . 

HBDWIGE. 

Oui  r 

HUODI. 

Et  sans  nous  •  «^  • 

Silence  r...  C'est  GuiUaunie  Tell.*,  c'est  Mecbtal. .. 
mon  père.  • .  à  la  tète  des  villageois;  ils  repoussent  les  sol- 
dats de  l'Autriche.  • ,  Victwie ! 

LE   LAVDAMMitNW. 

Ils  les  re|X)ii5sent?.  » .  Victoire  T- .  .  je  suis  Suisse. 

>  > 

(  //  prend  la  plume  jaune  qui  est  à   son  chapeau  ^  la  feUe 
loin  de  lui^  et  la  remplace  par  le  plumet  rouge .  ) 

Oh  !  là ,  là, .  . .  Gessler  arrive. au  secours  des  siens. 

(  Le  Landammann  court  ramasser  son  plumet  faune ,  et  le 

remet  à  son  chapeau*  ) 

Non  !  ils  reviennent  à  la  oharge^  Guillaume  TeU  est  par- 
tout.^ 

(  Le  Landammann  aie  le  plumet  jaune  .  et  pendant  la  fin  du 
récita  tient  un  plumet  de  cluufuemain ,  et  balance  r  indécis 
à  placer  Vun  ou  Vautre.  ) 

RUODI. 

Dieu].. .  Gessler  pretid  !W  fuite!. ..  Tentrce  du  château 
est  coupée  • . . 

HBDWfGE.- 

Ils  appliquent  des  échelles  ! . . . 

LE   LAMDAMMANKr 

Des  échelles? ...  je  cours , . . 

(  Dan$  son  trouble  ^  il  met  les  deux  plumets  à  son  cha- 
peau. ) 
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X  ET  DERNIÈRE 


îEs  MÊMES,  GUILLAUME  TELL,  FURST, 
MECHTAL,  STAUFF  ACHER,  paysans  suisses 
armés,  escaladant  les  remparts^ 

LE  LANDÀMMANN5  donnant  la  main  à  Furst  pour  V aider  à 

descendre. 
J'ai  doDG  fait  quelque  chose  pour  mon  pays? 

(  Les  femmes  ont  pénétré^  ainsi  qu  Ulric  jpar  les  portes  du 
cJidlèauf  les  Pajrsans  franchissent  les  remparts,  et  gar- 
nissent le  thédtre,  ) 

CHOEUR. 

Des  troii  héros  de  rHeWétie, 
Long-temps  00  chantera  les  noms. 
Ib  ont  enfin  délivré  la  patrie^ 
Honneur  !  honueur  aux  Trois  Cantcois! 
Victoire  !  victoire  !  et  gloire  aux  Trois  Gantons  ! 


TABLEAU. 


FIN. 


PIEGES  NOUVELLES 


QUI    SE   TROUVEWT    AUX    ]»l,j&MES     ADRESSES. 


Bisson  9  iDelodiauie  en  2  actes • 1  5o 

Le  Mariage  impossible^  vaudeville  en  2  actes 2     » 

Le  Restaurant^  vaudeville  en  1  acte •••  1   5o 

Les  Omnibus  9  vaudeville  en  1  acte , i  5o 

Le  Protégé^  comédie  en  5  actes.. 2  5o 

La  Place  et  le  Dtner^  vaudeville  en  1  acte 1  5o 

Les  Poletais  9.  vaudeville  en  2  parties 2     » 

M.  DucroquiSf  vaudeville  en  2  actes. .  • 2     h 

Bisson ,  vaudeville  en  2  actes 2     d 

La  Prison  de  village  9  comédie  en  1  acte 1  5o 

Le  coup  de  pistolet  9  vaudeville  en  1  acte, 1  5o 

La  Princesse  Aurélie^  comédie  en  5,  actes  et  en  vers. . .  4     « 

V Enfant  et  le  vieux  Garçon  ^  vaudeville  en  1  acte.. .  1  5o 

Le  Caporal  et  le  Pajrsan ,  vaudeville  en  1  acte 1  5o 

La  Muette  de  Portici,  opéra  en  5  actes 2     )> 

Les  Éphémères 9  comédie  en  3  actes,  par  M.  Picard.  5     » 

Zje  Château  de  M.  le  Baron ,  vaudeville  en  2  actes, ...  2     » 

Le  Barbier  châtelain ,  vaudeville  en  3  actes 2     u 

Les  EnfdnS'Trouyés y  vaudeville  en  2  actes 2     » 

Le  Chasseur  Noir 9  mélodrame  en  trois  actes 1  5o 

La  Reine  de  seize  ans,  vaudeville  en  2  actes 2     » 

La  Muette  de  la  forêt  ^  mélodrxime  en  1  acte ,  1  5o 

Jean  Pacot^  ou  Cinq  ans  d^un  conscrit  ^  vaud.  en  5  act.  2     w 

Chacun  de  son  côté,  comédie  en  trois  actes.. 5  5o 

Les  Dix  Francs  de  Jeannette ^  vaudeville  en  1  acte.. . .  1  5o 

Le  Pauvre  Arondel ,  vaudeville  en  2  actes 1  5o 

Jérôme ,  vaudeville  en  5  actes. . .  • 2     « 

Màsaniello ,  drame  lyrique  en  4  actes 2     » 

Ze  Caleb  de  IVaUer-Scott ,  vaud.  en  1  acte. 2     » 

Irène  y  mélodrame  en  5  actes 1  5o 

Jue  Lit  de  circonstance ,  vaudeville  en  2  actes 2     » 

Jje  Mariage  d^ argent  ^  comédie  en  5  actes 4  5o 

M*  Botte  y  vaudeville  en  3  actes. 2     n 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DE  LADRILLAC.  .   .   .  MM.  Lepeintee  jeune. 
FREDERIC,  son  Neveu  A  Officiers  /Fédé. 

LE  MâJOR [       de      JGuillemin. 

Le  Capitaine  ST.-ELME/ Chasseurs  vBercour. 
L'EFFLANQUÉ,  valet  de  Ladrillac.  Emilien. 
Cnaim  D'OrFi£isR$. 


(  Le  théâtre  représente  le  salon  iun  château ,  mal  entretenu  ; 
meux  meubles ,  tableaux  décolorés^  etc.) 
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IMPRIMERIE  DE  A.  CONIAM , 

FàOBOO&G-MOHTMAETBE,  N**.   4> 


^»]^(D1]^@1  Iliii  HSSdSitl 


▼AUJIJfiViiXS  SV  W  ACnSa 


SCÈNE  PREIVIIÈRE. 
LE  MAJOR,  St.-ELME,  et  L'EFFLANQUÉ.  ( //^ 

arnpent  par  la  porte  du  fond;  le  major  et  St-Elme  sont  en 
redingettes  d'uniforme ,  et  en  bonnets  de  police  ;  t Efflanqué  est 
en  veste  du  matin  •  ) 

L'EFFLAITQUé. 

De  grâce,  messieurs,  ne  faites  pas  de  bruit  !.^.  songez 
qu'âme  qui  vive,  ou  presque  qui  vive,^  n'entre  jamais  ici, 
et  si  M*  de  Ladrillac  vous  y  surprenait... 

LE  MAJOR. 

Eh  Inen  !  il  te  chasserait... 

ST.-ELME. 

Et  je  t'eQ  ferais  mon  compliment... 

l'efflanqué. 

Bien  au  contraire,  il  me  garderait  pour  me  punir,  et 
comme  il  m'a  promis  de  me  renvoyer  dans  quinze  jours, 
s'il  était  content  de  moi,  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  ce 
tort  là.? 

LE  MAJOR. 

Sans  doute!...  Dis-moi,  tu  as- remis  notre  billet  à  Fré- 
déric? 

^  ST.-ELME. 

Et  tu  ne  lui  a  pas  dit  que  nous  l'avions  apporté  nous* 
mêmes? 

l'efflanqué. 

Ne  vous  ai* je  pas  donné  ma  parole...  et  reçu  vos  vingt 
Erancs. 

SX*  ~£LME. 

Ce  bon  Frédéric,  avec  quel  plaisir  nous  allons  le  re- 
voir ! 

Aia  :  Je  ne  suis  point  épris  des  plaisirs  de  ^ris. 

C'est  dans  les  m^mei  cainpâ. 
C'est  pour  la  même  France, 

Sue  la  même  vaillance 
oas  a  guides  f^mg-temps  ! 
Mém«  toit  BOUS  pressait, 
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Danâ  nos  lointaines  courses, 
Même  sort  nous  flattait  > 
D'incertaines  ressources  !... 
Lorsque  Ton  ne  fait  qu'un , 
Tout  doit  être  en  commun. 

LE  MAJOR. 

Oublirons-nousr  jamais , 

Sue  compagnons  de  guerre , 
ous  partagions  naguère , 
Dangers ,  plaisirs,  succès! 
Mais  lorsqu'un  doux  lien. 
Du  minois  qui  t'adore , 
Aura  fait  tout  ton  bien , 
Crois- tu  penser  encore  : 

?ue  lorsqu'on  ne  fait  qu'un, 
out  doit  être  en  commun. 

l'efflanqué.^ 
Ce  pauvre  M.  Frédéric,  quelle  joîe  ça  va  lui  causer.  Un 
joli  garçon  comme  lui,  se  voir  comme  ça,.»*  tandis...  ah! 
s'il  a  fait  quelques  fredaines  y  il  les  a  bien  rachetées. .  * . 
comme  y  a  vait  être  bien  ?  il  ipe  semble  que  je  le  vois , 
couvert  de.  son  grand  uniforme ,  faisant  caracoler  son  che- 
val de  bataille  I... 

ST.-ELME. 

C'était  lui  qui  donnait  le  ton  au  corps  d'officiers! 

l'efflanqué. 
De  tout  ce  luxe ,  il  ne  lui  reste  que  ses  moustaches ,  par- 
ce qu'elles  ne  coûtent  rien  d'entretien.... 

LE  MAJOR. 

Mais  il  tarde  bien.... 

l'efflanqué. 
J'entends  du  bruit...  c'est  peut-être  M.  le  baron;  eh! 
vite  descendons  dans  le  parc...  {St-Elme  et  le  major  sor- 
tent.) J'irai  vous  prévenir  (  examinant)-^  non,  c'est  mon- 
sieur Frédéric , allons  rejoindre  ces  messieurs*  (  B 

sort.) 

SCÈNE  n. 

FRÉDÉRIC  (  haMllé  açec  une  houpelande ,  et  de  vieux  effets  à  son 
oncle;  û  a  un  Iwre  à  la  main ,  îl  a  conservé  ses  moustaches.  ) 

^  Est-on  plus  malheureux  que  moi?....  à  vingt-cinq  ans, 
ainsi  confiné  dans  ce  vieux  château  !  n'avoir  pour  tout  plai- 
sir que  la  promenade  solitaire  d'un  parc  délabré  ;  pour 


(5) 

toute  lecture  que  ce  cinq  codes,  cjui  forme  h  lui  seul  toute 
Dotre  bibliothèque  ;  pour  toute^  toilette  que  cette  défroque, 
de  mon  très-cher  oncle,  monsieur  de  Ladrillac,  oui  a  bien 
voulu  s'en  dépouiller  pour  moi  ! ...  un  officier  de  cnasseuii, 
sous  ce  costume!...  un  officier!  je  le  fus... 

Air  :  Faud,  du  Mdtiage  enfantin. 

Sous  notre  uniforme  enchanteur , 

Qui  plaît  k  raraour,  k  la  France,     {bis,) 

Je  marchais  partout  en  vainqueur. 

Je  trouvais  peu  de  résistance. 

Mais  sous  ce  costume  aujjourd'hul,. 

Loin  de  soumettre  les  rebelles. 

Je  ferais  rirerennemi , 

Autant  que  je  fais  peur  aux  belles  ï 

Un  héros  en  houpelande!  pauvre  Frédéric...  ii*  y  a  bien 
un  peu  de  ma  faute....  mais ,  savais-je  qu'en  prêtant  ma 
signature  à  un  ami  pour  trois-cents  louis,  il  oublierait  ré-« 
chéance.MIVI.  les  usuriers  n'entendent  pas  la  plaisanterie... 
mon  oncle  l'entend  encore  moins;...  les  recors  sont  bien- 
tôtà  mes  trousses...  ne  sachant  où  donner  de  la  tête,  j'en- 
voie ma  démission  au  colonel ,  je  m'esquive  sous  les  habits 
de  mon  domestique,  et  c'est  ainsi  que  j'arrive,  un  beau 
matin,  dans  celte  agréable  retraite,  où  je  suis  ignoré  de 
tout  l'univers!....  excepté  du  major  et  ae  St.-Elme,  qui 
sont  dans  ma  confidence...  ce  billet  que  j'ai  reçu  ce  matin, 
ne  peut  venir  quç  d'eux..,  (  UlU)  «dans  quelques  heures 
Frédéric  embrassera  de  bons  amis.  »  St.-£lme  a  déguisé 
son  écriture....  il  veut  me. surprendre,  mais  qu'est-ce  que 
j'entends ?...«  je  gagerais  que  ce  sont  euxL.. 

SCENE  III. 
FREDERIC,  LE  MAJOR,  St.-ELME. 

LE  MAJOR  ET  ST.-ELME ,  (  embrassout  Frédéric,  ) 

Air  :  du  Méléagre  champenois. 

Ouï,  Tamitië  vers  toi  nous  ramène, 
Cher  Frédéric,  nous  venons  te  servir  : 
C'est  trop  souffrir,  ton  sort  nous  fait  peine, 
De  ses  rigueurs  nous  voulons  t'afiranchir. 

FBÉDÉRIC. 

Mes  bons  amisi  faites  moins  de  tapage, 
'  Si  le  baron  fr'éveitlait  en  sursaut , 
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De  ^on  castel,  qu'il  croirait  au  pillage, 
Il  penserait  que  vous  faites  Tassaut! 

BNSEHBLB. 

Oui,  ramitiëy  etc.,  etc. 

LE  MAJOR. 


Diable!...  te  voilà  en  gnrande  tenue....  joli  uniforme!... 
sais'tu  que  tu  as  pour  le  moins  Pair..*  d^un  capitaliste  dé- 
guise!... 

FaÉDÉRIC. 

Ne  plaisantons  pas ,  mes  amis. 

,      Aia  ^e  Julie, 

Mon  oncle,  au  temps  de  ses  conquêtes. 
Portait  cet  uniforme  altier; 
C'est  avec  lui,  près  des  coquettes, 
Qu'il  moissonna  plus  d'un  laurier!... 
Depuis  vingt  ans,  jusqu'à  cinquante. 
Ce  fut  Ik  son  ajustement , 
Qui  date,  très-évidemment 
De  la  défaite  de  ma  tante!... 

Mais  enfin,  mes  amis,  quel  bon  yent  vous  amène? 

LE  MAJOR. 

Le  régiment  9  qui  change  de  gatulson.., 

FRÉDÉRIC. 

Ciel  !...  ne  me  découvrez  à  personne... 

LE  mkzOK.^àpari,') 
Il  est  temps,  tout  le  régiment  le  sait  déjà... 

ST.-ELME. 

Solstranquille....  ta  dernière  lettre  nous  a  fendu  Tâme... 

FRÉDÉRIC 

Tout  ce  que  j'endure  ne  serait  rien ,  si  mon  oncle  ne 
s'était  pas  fourre  dans  l'esprit  de  me  marier  à  une  personne 
de  son  choûci... 

LE  MAJOR. 

Ma  foi,  pour  sortir  de  ses  griffes*  j'épouserai  la  femme 
de  Lucifer... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  probablement  quelque  beauté  semblable. 

ST.-ELME. 

Elst-elle  riche ,  du  moins  ? 

FRÉD&RIC* 

Peux-tu  en  douter!...  c'est  tout  ce  qu'il  aura  recherché* 


^  LS  JUAJIOB. 

Ma  foi ,  à  ta  place  ^  f  épouserais  toujours. 

FBJÈDERIC. 

Hélas!...  cela nVst  pas  possible!.. 
J^suis,  je  devine...  le  cœur  est  pris... 

FRÉDÉaiC. 

Oui ,  j'aime...  j'adore  I... 

LE  MAJOR  (  riant  ) 
Ah!  tu  adores...  on  sait  ce  que  c'est.. 

FREOERIC. 

Vous  riez,  major....  mais... 

Air  :  IfoH  ma  nièce  vous  n'aimez  pas. 

Si  vous  connaissiez  ma  Glarice , 
Vous  connaîtriez  mieux  l'amour  ; 
Ses  charmes ,  sont  sans  artifice, 
Son  cœur  est  pur  comme  un  beau  jour! 
Mais  non  ,  jamais,  jamais  votre  âme 
Sensible  a  d  innocens  appas , 
N'éprouva  cette  vive  flamme. 
Ce  doux  émoi  du  premier  pas... 
I^on ,  non  ,  major  vous  n'aimez  pas. 

sài^t-slmb,  itun  ton  moqueur, 
Âh!  loin  de  la  foule  importune. 
Qu'il  est  doux  au  bord  d'nn  ruisseau , 
D'attendre  le  clair  de  la  lune, 
A  l'ombre  d'un  antique  ormeau. 
Jamais  dans  la  nuit  ëtoile'e , 
Sous  le  noir  manteau  des  frimats , 
De  la  vierge  de  la  vallée , 
Vousn'avez  donc  suivi  les  pas?  .  ., 
Non,  non»  major  vous  n'aimez  pas. 

LE  MAJOR. 

Gomment  je  n'aime  pas...  jeune  homme ,  apprenez  que 
j'ai  trente  ans^  de  service»  et  qu^îl  n'y  a  pas  ae  garnison 
où  je  n'aie  laisse  cinq  ou  six  amours  en  disponibilité. 

Aia  :  F'aud,  de  ïa  Chasse  au  renard. 

Pendant  trente  ans ,  oui  je  vous  le  répète  » 
Je  fus  toujours  valeureux  et  vaingueur  ! 
Pendant  trente  ans ,  j*ai  porté  la  défaite 
Dans  le  boudoir  et  sur  le  champ  d'honneur  ! 
Toujours  présent,  faut-il  entrer  en  lice. 
Je  suis  dispos  k  toute  heure  du  jour  : 
Je  fais  l'amour  en  pensant  au  service , 
Et  le  service  ea  pensant  à  Vanneur  ! . .  • 
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ST.-ELME. 

Scntîmens  vulgaires.,.  (  à  Frédéric.  )  n'est-ce  pas  vapo- 
reux Frédéric,  il  ne  possède  point  cette  délicatesse  éthérée. 

FRÉDÉRIC. 

Âh  mes  amis!  je  vous  croyais  plus  généreux. 

ST.  ELME. 

Tu  te  fâches,  c^est  donc  bien  sérieux? 

FRÉDÉRIC. 

Très-sérieux  !  j*aime  et  je  suis  aimé!... 

ST.-ELME. 

Eh  bien  alors ,  pourquoi  n'épouse-tu  pasP 

FRÉDÉRIC. 

Apprenez  que  je  suis  marié...  secrètement... 

ST.-ELME, 

Tu  es  marié  !...  et  moi  qui  suis  fiancé!... 

.  ^       ^  LE  MAJOR, 

Et  moi  qui  suis  presque  sûr  d^être  veuf!... 

FRÉDÉRIC 

Concevez-vous  mon  embarras  P.. .  mon  oncle  me  par- 
donnerait-il de  son  vivant  un  pareil  coup  de  tête...  si  je  lui 
en  faisais  Paveu,  il  me  déshériterait  aussitôt;  et  dans  un 
dénûment  tel  que  le  mien,  puis- je  penser  à  m'affranchir 
des  fers  qui  m^enchainent  loin  de  Clarisse...  des  dettes, 
voilà  tout  mon  budget!...  appartenant  elle-même  à  une 
famille  honorable,  et  qui  ignore  notre  union,  elle  est  sans 
fortune  !...  mais  quelle  âme  !  que  de  charmes!  tenez,  mes 
amis,  ne  parlons  plus  de  cela,  je  serais  capable  d'en  mou- 
rir de  chagrin... 

LE  MAJOR. 

^  Au  contraire  ,^  voyons  s'il  n^  aurait  pas  moyen  de  te 
tirer  de  ce  mauvais  pas...  la  prétendue  qu'on  te  destine  est- 
elle  richei* 

FRÉDÉRIC 

Pouvez-vous  en  douter?...  c'est  tout  ce  que  mon  oncle 
aura  recherché... 

ST.— ELME. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  sacré  pour  son  avarice? 

FRÉDÉRIC. 

Rien!...  tu  pourrais  t'en  convaincre  par  le  mystère  dont 
on  enveloppe  le  complot  qu'on  a  formé  contre  moi...  voici 
le  brouillon  d'une  lettre  dont  j'ai  réuni  les  morceaux  ;  elle 
a  été  adressée  au  père  de  la  jeune  personne  :  {{llll,')^  Ob- 
»  servez  bien  qu'd  ne  faut  pas  que  le  jeune  homme  ait  le 
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»  temps  de  se  reconnaître;  s'il  découvrait  yotre  noin,  il 
»  prendrait  des  informations ,  et  tout  serait  perdu.  Ainsi  9 
gardons  le  plus  sévère  incognito,  jusqu'après  la  signature.» 

^  LE  MAJOR. 

J'ai  trouvé  un  expédient  ! .  • .  je  cherche  querelle  à  Tépée 
de  M.  de  Ladrillac,  et  je  le  tue,  si  cela  peutt'ètre  agréa- 
ble ! .  •  • 

ST-ELME. 

Joli  moyen.. .. 

^  ^  LE  MAJOR. 

C'est  le  plus  expéditif  • . . 

ST«'"ELME. 

Point  du  tout.,  (pendant.)  il  faut  que  Pun  de  nous  deux 
s'empare  de  sa  confiance... 

FRÉDÉRIC. 

Sa  confiance...  il  ne  Taccorde  à  personne... 

ST.-ELME. 

Parce  que  personne  ne  le  flatte  ;  il  faut  entrer  dans  ses 
vues...  se  mettre  à  sa  portée...  voyonlfe ,  à  quel  ennemi  avons 
nousàfairef... 

LE   MAJOR. 

Son  portrait?... 

FRÉDÉRIC. 

Le  voici:  un  âge  plus  que  mur,  l'œil  rôdeur  et  soupçon- 
neux et  la  mine  rébarbative,  un  habit  presque  centenaire  ; 
un  vieux  petit  chapeau  sous  le  bras ,  et  la  main  armée... 
d'un  parapluie  qui  date  au  moins  du  déluge  !. . . 

LE   MAJOR. 

Bon  !...  voilà  le  général  en  chef. 

Sx.— ELME . 

Le  corps  d'armée  à  présent  P 

^  FRÉDÉRIC. 

Deux  pauvres  valets ,  dont  les  livrées  semblent  po- 
sées sur  des  portemanteaux ,  tant  les  malheureux  sont 
maigres  et  allongés  !... 

LE    MAJOR. 

Et  toi ,  la  date  de  ton  dernier  repas  P..  • 

FRÉDRRIC. 

Ah!  oui,  des  repas....  la  fumée  de  la  cuisine  annonce- 
rait que  nous  sommes  ici...  La  consigne  du  suisse ,  qui  est 
en  même  temps  le  cuisinier  et  le  barbier,  est  de  répondre 
à  tout  le  monde ,  que  nous  sommes,  tantôt  a  Paris ,  tantôt 
4  Londres ,  tantôt  àRome  !...  tandis,  que,  sains  jamais  sortir 
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de  ce  manoîr ,  nous  y  mourrons  de  faim ,  dé  froid  et 
d'ennui. 

LE  MAJOR. 

Peste!...  quel  train  de  maison.  Quoi  l  pour  te  distraire 
pas  même  ici  une  petite  cornette  dvec  laquelle  tu  puisse 
causer. 

FRÉDÉRIC. 

Âh  !  bien  oui  !  depuis  la  mort  de  ma  tante ,  le  féminin  a 
totalement  disparu  de  ce  château...  et  je  vous  réponds  qu'il 
nY  reparaîtra  pas  de  sitôt ,  malgré  les  oeaux  calculs  de  mon 
oncle. 

ST.-ELME. 

Et  cent  mille  francs  de  rente...  voilà  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  ne  pas  laisser  échapper...  Appelle  un  de  tes  va- 
lets. .  . 

FRÉDÉRIC. 

Quel  est  ton  dessein? 

ST.-4.LME. 

Appelle...  appelle  !«.. 

FRÉDÉRIC  (àia  porte  du  fond.  ) 

O»...  Sv«. •  SI*** 

LE  MAJOR  {se  mettant  en  garde.) 
Ah!  ça,  vous  n'adoptez  donc  pas  ma  proposition...  une... 
deux... ah!  ah  !.... 

ST.-ELME. 

Non ,  major...  ne  vous  occupez  en  ce  moment ,  que  de 
restaurer  Frédéric. 

FRÉDÉRIC 

Me  restaurer  !.v 

LE  MAJOR. 

Eh  !  sans  doute...  est-ce  qu'on  se  met  en  campagne  sans 
provisions!...  ma  cantine  est  là...  {à  part,)  Ahl  St-f  Ime  a 
son  projet,  j'ai  aussi  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  L'EFFLANQUÉ. 

l'efflanqué  (à  /a  cantonnade.) 

Air  :  Ahl  ahl  ahl  etc. 

Ah! ah!  ah! ahl ah! ah! ah! ah! ah! 
Gomme  me  voîlk 
▲Hoogë  y  maigre  ^  pâle  emblème 
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'      AH!  ah!  ahlah!  afa!  ahl  ah!  ajbJ  ab^ 

C'est  pir'  qu'un  carême 
Que  quinz'  jours  passés  coinm'  ça 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  c'est  jastemeut  l'Efflanqué...  le  plus  ancien  des 
deux... 

l'£FPlâNQUÉ  (  contmuanL) 

On  a  beau  dir'  :  qui  dort  dîne  ! 

Chienne  de  condition  ! 
On  n'  gagn'  pas  d'indigestion 
A  dormir  dans  un'  cuisine... 
Ahlahlah!  (ter.) 

Comme  me  voilà 
Allongé,  maigre,  pâle  et  blême 

ST.-ELMB,   LE  MAJOR  ET    FREDERIC. 

Ensemble: 
Ah!  (9 fois,) 

Comme  le  voilà 
Allongé  ,  maigre ,  pâle  et  blême , 
Ali/  (pyb/5.) 

Dès  aujourd'hui  même 
Ce  pauvre  homme  partira. 

ST.rELME  {àfl^flonqué.) 

Dis-moi ,  veux-tu  entrer  à  mon  service  ?••• 

L^EFFLAIïQUé. 

Ah!  monsieur,  je  ne  demande  pas  mieux...  avec  une 
mine  comme  ça.  (à  pari.)  Celle  de  l'autre  m'inspirerait 
encore  plus  de  confiance. 

ST.-ELME. 

Tiens ,  voilà  des  arrhes ,  et  tu  demanderas  ton  compte  à 
ton  maître... 

l^efflauqé. 
Ahl  monsieur...  tout  de  suite. .  • 

ST.'ELME, 

Non....  quand  je  t^avertirai. 

.  LE   MAJOR. 

Dis  a  nos  domestiques  qui  sont  dans  la  cour  d'apporter 
nos  provisions  de  bouche. 

FRÉDÉRIC 

Tu  les  introduiras  sans  bruit  par  Tescalier  de  la  tourelle  ; 
et  pour  éviter  les  recherches  de  mon  oncle,  tu  nous  éta- 
bliras dans  la  ci-devant  salle  à  manger... 

l'effxakqué. 

Dans  la  salle  i  manger L  va- t-elle  être  étonnée,  cette 


(  ") 

Euvre  salle  à  manger!...  ah!  Monsieur ,  l'espoir  me  rend 
i  jambes...  v'ia  que  jVours. 

{asorL) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  LADRILLAC,  ,LE  MAJOR,  St-ELME» 

FREDERIC. 

LABRILLAC  (^dans  la  coulisse^. 
L'Efflanqué  !...  l'Efflanqué  1 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  c'est  la  voix  de  mon  oncle... 

AiB  -  Quel  tapage  effraymnt. 

Fuyons,  fuyons,  fuyons , 
De  la  prudence. 
Du  silence  ; 
Fuyons,  fuyons,  fuyons. 
Le  roi  des  harpagons. 

ST.-ELME. 

J'ai  mon  plan  de  campagne. 
Venez ,  vous  saurez  mon  projet, 
En  sablant  le  Champagne 
Je  vais  vous  mettre  au  fait 

ENSEMBLE. 

Fuyons ,  etc. 
etc.,  etc. 

(  Us  sortent 

SCÈNE  VI. 

LADRIIXAC  entrant  par  U  fond  et  L'EFFLANQUE 

revenant  par  un  des  câtés, 

LADRILLAC. 

L'Efflanqué!...  l'Efflanqué  !..  tu  ne  m'entends  donc 

pas.*^ 

l'efflanqué. 

Eh  !  si  je  vous  entends  ! ^ 

LADRILLAC. 

Pourquoi  donc^  alors,  n'accours-tu  pas  quand  je  t'ap- 
pelle ? 

l'efflanqué. 

Accourir...  et  des  jambes  ! 

LADRILLAC. 

Des  jambes  1  des  jambes!...  il  faut  toujours  que  ça  rai- 
sonne...  vas  chercher  Frédéric.  • . 
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l'efflanqué. 
Pas  possible  !.... 

lâdrillac. 
Comment  !  comment  pas  possible  !. .. 

l'efflanqué. 
Non,  Monsieur,  je  suis  bien  votre  serviteur,  mais  je  ne 
suis  plus  à  votre  service. 

LADRILLAC. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

l'efflanqué. 
Cestmon  compte  que  je  vous  demande... 

LADRILLAC      . 

Ton  compte  P  tu  sais  bien  qu'on  ne  sort  pas  de  chez  moi, 
comme  on  y  est  entré.... 

l'efflanqué  {pinçant  son  habit  sur  le  deoant). 
J'crois  bien ,  moi  qui  ne  pouvais  pas  entrer  dedans  I... 
je  m'égare  dans  les  manches. 

LADRILLAC. 

Et  qu'il  faut  attendre  qu'il  se  présente  un  remplaçant... 

l'efflanqué. 
Oui,  quand  on  en  trouve  qui  ne  vous  connaissent  pas* 

LADRILLAC. 

Misérable!  tumanaue  de  respecta  ton  maître!...  (iipour' 
suU  r Efflanqué  pour  le  battre  et  tombe  sur  un  meuble  dont  le  pied 
se  casse.)  l'efflanquÉ. 

Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  pied  là...  eh  I  bien  je  me  sauve. 

(  1/  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

LADRILLAC  {seul). 

Ah!  scélérat!...  tu  me  le  payeras.. .  mon  pauvre  tric-trac. 
Encore  un  nouvel  échec...  maudits  valets...  on  se  ruine 
pour  leur  procurer  une  existence...  Les  sangsues  !  ah  !  si 
tout  le  monde  me  ressemblait ,  on  se  passerait  d'eux.... 
mais  le  décorum!...  ingrat  l'Efflanqué...  oui...  oui...  tu 
l'auras  ton  compte...  et  il  sera  bon...  mais  occupons-nous 
du  plus  important...  il  faudra  bien  que  monsieur  mon 
neveu  se  décide....  quel  doux  lien  !  cent  mille  écus...  c'est 
charmant,  cent  mille  écus  à  recevoir  et  rien  à  donner!... 
mais,  ces  jeunes  gens,  cane  respire  que  la  fumée  du 
bonheur...  et  combien  d'insensés»  qui,,  dans  un  âge  plus 
mûr 9  méprisent  aussi  la. fortune...  heureux  lâdrillac,  le 
ciel  ta  donné.des  sentimens  plus,  généreux..' . 
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AIR  :  Vaudeville  des  femmes  uolanles. 

Compte ,  compte 
EtsansboDte, 
Compte  encore 
Encor 
Ton  or 
Compte,  compte, 
Et  recompte 
A  quoi  monte 
Ton  trésor. 

Le  joueur  toujours  en  transe , 
Voit  bientôt  le  fond  du  sac; 
11  comptait  sur  une  chance.  .  . 
Toi,  mou  ami  Ladriljac... 
Compte,  compte, 
etc.,  etc. 

De  ces  grandeurs  qu'on  encense , 
Tel ,  est  tombé  par  mic-mac  / 
Il  comptait  sur  sa  puissance .  .  . 
Toi,  mon  petit  Ladriltac. . . 
Compte,  compte, 
etc.,  etc. 

Un  duc ,  compte  sur  sa  race , 
Un  élégant  sur  son  frac  ; 
Uif  employé  sur  sa  place... 
Toi ,  mon  pauvre  Ladrillac  : 
Compte,  compte, 
etc.,  etc. 

SCÈNE  VIII. 
LADRILLAC ,  FREDEMC. 

LADRILLAC. 

Ah!  ahl  te  vo,ila...  ta  viens  à  propos...  je  m^occapaîs  de 
de  ton  bonheur.«.  ehl...  bien  ils  sont  arrivés...  as-tu  fais 
tes  réflexions. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  mon  onde. 

LADRILLAC. 

£h!  sans  doute  tu  consens  à  venir  avec  moi  ? 

FRÉDÉRIC. 

Au  contraire...  mon  oncle-* 

^  LADRILLAC.  ^ 

Comment!.,  mais  hier^  tu  m'avais  fresque  inromift..* 
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Oui  presque...  le  besoin  de  me  soustraire  à  mon  sort  y 
car  il  est  cruel... 

Air  :  Yaud.  de  Turenne, 

Encor  pour  charmer  ma  misëre , 
Pour  adoucir  tous  mes  ennuis, 
SI  nous  fesions  meilleure  chëre , 
J'inviterais  quelques  amis... 
Mais ,  nen ,  votre  lésine  extrême 
Me  force  k  vivre  comme  un  burs... 

liADRILLAC. 

Eh  I  morbleu  tu  te  plains  toujours , 
Ne  vis-tu  pas  comme  moi-même? 

Refuser  un  parti  de  cent  mille  écus  qu'on  lui  jette  h  la 
tête;  lui  qui  n'a  rien,  à  qui  on  ne  demande  rien,  que  la 
faveur  d'appartenir  aux  Ladrillac. 

Air  :  Depuis  long'temps  f  Aimais  Adèle. 

Nous  comptons  dans  notre  famille , 
Six  traitans  et  trois  fournisseurs , 
Plus,  un  Corsaire  dont  Lafitte 
A  donné  quatre  procureurs  ! . . . 
iMon  père,  au  nombre  de  ces  braves, 
Fut  de  son  temps  même  immortel  ; 
Il  était  le  flambeau  des  caves 
Et  l'honneur  du  grenier  à  sel  I 

FRÉDÉRIC. 

«  Vous  De  démentez  point  une  illustre  origine  ! . .  .  » 

Maïs  moi ,  je  me  sentais  destiné  à  répandre  un  autre 

éclat  sur  la  famille... 

Air  :  Patrie^  honneur  ^  etc. 

Quand  vos  rigueurs  ont  arrêté  me$  pas, 
dallais  fournir  une  belle  carrière  : 
De  mes  aïeux,  étrangers  aux  combats. 
J'aurais  du  moins  anno'bli  la  poussière! 
Et  parmi  nous ,  pour  fruit  de  'mes  succès, 
Nous  compterions  un  chevalier  français  !    -   ' 

LABRIlLAC. 

Bah!  bah!  illusion  que  tout  cela!  occupons-nous  ton-' 
jours  de  ce  qu'il  y  a  de  réel, dans  vos  intérêts  I...  je  ne  tous 
donne  plus  qu'une  demi-heure  pour  m'apporter  votre  sou- 
mission;.. 

FEÉDÉRIC. 

Mais  comment ,  d'ailleurs  »  voulez-vous  que  je  me  pré^ 
sentef  ••  •  ce  cosliime* . 
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LADRILLAC. 

Passez  dans  mon  vestiaire...  un  de  mes  habits  tous  ira 
très-facilement! .  •  • 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  ST.-ELME  en  paysan  normand^  L^EFFLAlïQUÉ. 

ST.-ELME  (à  Frédéric.  ) 
Le  major  t'attend  î.,* 

FAEDÉaic  (  pouffant  de  rire,  ) 
Que  diable  veux-tu  faire? 

ST.-ELME  (  bas.  ) 

Chut!...  vas  déjeûner...  c'est  Thabit  des  dimanches  de 
l'Efflanqué. 

FRÉDÉRIC. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  mon  cher  oncle  »...  je  vais...  ré- 
fléchir... (  à  parij  en  sortant.  )  ou  plutôt  je  vais  déjeuner! 

LADRILLAC. 

Allez...  allez... 

{ Frédéric  sorL) 

SCÈNE  X. 
LADRILLAC,  St.-ELME,  L'EFFLANQUE. 

LADRILLAC 

Te  voilà  donc, mauvais  sujet...  ton  parti  est  bien  pris? 
songes-y...  une  fois  dehors ,  on  ne  rentre  plus-. 

L^EFFLANQUÉ. 

Ah!  soyez  tranquille ,  voilà  mon  remplaçant  que  je  vous 

présente. 

LADRILLAC  (  examinant  Su-'Elme*  ) 
Ah!  ah!...  as-tu  déjà  servi?... 

ST."  EliME. 

Marchais...  marchais...  n'  craignez  point...  j' crais  ben, 
qu'  jons  servi...  et  avec  honneur  encore... 

LADRILLAC 

De  quel  pays  es^tu  ? 

ST.-ELME  (•  nant*  )     .        . 
Hum!  hum!  est-ce  que  vous  n' devinais  point .^..  ah!  j' 
suis  du  bon  coin...  des  approches  d'  Caen... 

LADRILLAC^ 

Eh!  qu'est-ce  qui  t'a  décidé  à  quitter  ton  pays^ 


... 
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ST.-ELME. 

Ëhmon  doux  Seigneur,  j'avions  suivi  not'  bonn'  maîtresse» 
qui  était  v'nue  dans  c'  canton  pour  prendr^  les  eaux ,  et  qui 
y  a  laissé  les  siens. .«f  en  ons  eu  tant  de  chagrins,  quef 
sommes  restais  huit  jours  sans  boire  jp.  manger. 

LADRILLAC. 

Ah!  quelle  preuve  d'attachement  domestique!  huit 
jours  sans  boire  ni  manger  !  (  à  l'Efflanqué,  )  ce  n'est  pas 
toi  qui  ferais  cela...  affamé,  vaurien,  (à  St-EIme.)  mon 
ami ,  tu  me  conviens  beaucoup...  ton  nom.^.. 

ST.-ELME. 

Gaspard  Maigret...  pour  vous  servir... 

LADRILLAC  (  à  F  Efflanqué.  ) 
A  nous  deux  à  présent...  voyons  que  je  fasse  ton  compte... 
(  U s'assied  deçani  une  table.  )  Commençons  par  ce  que  tu  me 
dois  !...  tiens ,  en  voilà  le  détail.,  il  se  monte  à  dix-neof 
livres  dix  sous  ;  pour  faire  un  compte  rond ,  mettons  vingt 
francs... 

l'efflanqué  (  dpart,  ) 
Ah!  l'arabe... 

LADRILLAC. 

U  te  revient  dix-neuf  francs  partant ,  tu  me  dois  vingt 
sols,  que  je  t'accorde  à  titre  de  gratification. 

l'efflanqué. 
Vingt  diables  qui  vous  emportent. 

LADRILLAC. 

Impertinent! ...  eh  bien  alors  tu  me  les  payeras.  *  • 

l'efflanqué. 
Si  jamais  je  vous  les  paye.. . 

LADRILLAë. 

Air  :  Mais  du  repas. 

Tu  les  paieras, 
l'efflanqué. 
Cest  en  vain  que  Ton  s'en  flatte, 
Je  d'  paierais  pas. 

ST.^ELiME.  ■ 

Eh  !  taé  j'  dis  qu'  tu  paieras. 

LADRILLAC. 

A-l-on  rame  moins  délicate, 

ST.-ELME. 

Mon  doux  maîtr'  voulez-vous  qu'  je  Tbatte , 
Sur  lui ,  si  j'tombe  k  tour  de  bras. . . . 
Avec  vot'  cann' 
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IiApRlLLAG. 

...'tu la  casseras!. 

BNSEMBLS. 

Tu  les  paieras  y 
etc.,  etc. 

(  Si.'Ehne  semble  couloir  battre  t Efflanqué  qui  se  sauQe.  ) 

SCÈNE  XL 
LADRILLAC  et  St.-ELME. 

tADRILLÀC. 

Ah!  mon  ami,  que  je  te  remercie  de  ro'avoir  débarrassé 
de  ce  marouffle...  tu  parais  devoir  mériter  toute  ma  con- 
fiance... et  je  te  l'accorde  dès  ce  moment,  {à  part)  Par 
(e?Lemple«  on  peut  bien  se  fier  àcelui-lii..«  (haut)  vous  autres 
normands,  vous  êtes  fins  et  adroits. 

ST.-ELME. 

Ah  bah!  vous  me  flattez..* 

ladrillâc. 

Si sL...  vous  êt^s  hisés.. ..  c'est  comme  cela  que  tu 

pourras  me  servir. 

ST.rSLME4 

(^Apari^)  Je  le.  tiens.  {Haut)  Parlais  noVbon  maître..... 
que  faut  y  faire  pour  vous  ?«.• 

liÂDauXÂC. 

J'ai  un  neveu...  c^est  un  fou...  un  écervelé...  qui  refuse 
\m  parti  sortable  que  je  lui  ai  trouvé. 

Diantre I  il  est  donc  ben  difficile !..•   Il  me  semble 

Eourtant  à  votre  mine  que  vous  devez  y  avoir  la  main 
onne.  •  • 

lABRILL/LC. 

Air  :  du  Petit  Courrier. 

Volontiers  je  soupçonnerais 

Qu'à  mon  choix  quelqu'amour  s'oppose  ^ 

Tâche  den  savoir  quelque  chose , 

Et  tu  me  le  diras  après... 

ST.-^ELME. 

Croyais  a  mon  intelligence , 

C'est  bon^  Mossieu ,  je  vous  entends  : 

Une  fois ,  dans  la  con6dence , 

Ça  s'ra  moi ,  qui  vous  mettra  dMans. 

LADRILLAC.^ 

Je  n'ai  pas  cru,  il  est  vrai,  devoir  suivre  la  marche  or- 


binaire  dans  ces  occasions...  Frédéric  ignore  même  le  nom 
de  celle  gue  je  l«ii  destine.  J*aî  dé  fortes  raisons  pour  en 
agîr.mnsi. 

ST.-ELME. 

Âh!  il  y  a  des  raisons...  v'ià  qui  est  bon  k  savoir;  c^est 
que  sans  doute  la  demoiselle  n'est  point  de  défaite  ?.. . 

LADRILLAG. 

Au  contraire  !. . .  charmante ,  jgrande ,  bien  faite ,  spiri- 
tuelle ,  à  ce  qu'on  dit  ;  çar^'  moi-même ,  je  ne  la  connais 
que  sur  les  rapports  de  la  tierce  personne  qui  a  arrangée 
cette  affaire. 

ST.*SLME. 

Alors  il  y  a  donç4i^lqu'autre  amcrocbe  ?...  Elle  a  peut- 
être  fait  vœu  de  rester  fille... 

LADftILLAC. 

Au  contraire. . .  elle  aurait  beaucoup  de  goût  pour  le 
mariage... 

ST.-ELME. 

Âhl  si  c'est  comme  ça...  c'est  qu'^çlle  a  d'autres  inclina- 
tions. 

LADRILLAC. 

Chut....  le  père  de  la  demoiselle  est  veuf...  «  avant  d'a- 
obeter  dans  ce  pays  le  château  contigu  au  mien,  il  habi- 
tait à  une  centame  de  lieues  d'ici  de  très-belles  propriétés 
qui  lui  appartiennent  toujours...  Il  arriva  une  fois ,  une 
seule  fois,  qu'il  surprit  aux  genoux  de  Sa  fille  un  pré- 
tendu maître  de  dessin ,  qui  n'était  autre  que  le  capitaine 
instructeur  d'un  régiùient  de  la  garnison... 

ST.-ELME. 

Ah!  dam!  mossieu,  vous  m'en  direz  tant...  je  commen- 
çons à  entrevoir...  vous  avei  ben  raison...  il  h'faut  pas  que 
vot'ncveu  se  doute  du  capitaine  instructeux. . . 

LADRILLAC. 

Tu  penses  bien  que  dès-lors  tout  accès  lui  fut  interdit. 
Le  père  fit  aussitôt  avec  sa  fille,  par  prudence^  mais  par 
prudence  seulement,  un  petit  voyage  qui  dura  les  trois 
quarts  de  l'année ,  afin  de  mettre  un  terme  aux  propos  et 
aux  calomnies  qui  se  renouvelaient  sans  cesse...  tu  sais  ce 
que  c'est  qu'une  petite  ville?... 

ST.-ELME. 

Oh!  dieu  de  dieu,  est-on  tnéchant  et  bavard! . . .  mais 
enfin  s'ils  ne  s'convenions  paâ  P. . .    ' 


(Î.O) 
LADRILLAC. 

Il  Eaïaâra  bien  qu^Ils  se  conviennent  ;  d'ailleurs  ,  je  vai^ 
le  prendre  par  la  douceur,  et  lui  faire  cette  petite  obser-* 
vation  :  que  je  le  deshérite ,  s'il  ne  se  conforme  pas  à  ma 
volonté... 

ST.-ELME. 

Je  voîs>  •  • .  ça  veut  dire,  qu  c'est  comme  si  c'était  vous 
qui  l'épousiaîs... 

LABRILLAC. 

Précisément...  ils  demeureront  ici ,  et  c'est  moi  qui  ad- 
ministrerai les  deux  fortunes... 

ST.-ELME. 

Air  :  Si  vous  aimez  la  Danse. 

Voire  idëe  est  ben  bonne. 
Vous  aurez  par  c'moyen 
Tout  rbien  d'ia  jeuue  personne  , 
Lui  y  sa  femme  pour  tout  bien  1 
Comm'  vous  v'  nez  de  m'dëpeindre 
Ses  attraits  enchanteurs... 
G'qu'il  aura  V  plus  à  craindre 
Ça  n'  s'  ra  pas  les  voleurs . . . 

LABRILLAC. 

Vas  donc  lui  offrir  tes  services ,  il  se  pourrait  que  s'il  à 
une  intrigue  dans  les  environs»  il  ait  quelque  petit  poulet 
bien  tendre  à  faire  porter  à  la  belle  affligée ,  et  c'est  à  moi 
que  tu  le  remettrais... 

ST.-ELME. 

Allais,  allais,  laissez-moi  faire...  vous  n'savais  pas  en- 
core à  qui  qu'vous  vous  confiais. 

ladrillac. 
Au  contraire ,  mon  ami,  je  sais  t'apprécier...  {^A  part). 
huit  jours  sans  boire  ni  manger!....  (^Haut).  Donne-moi 
mon  parapluie,  ma  canne  et  mon  chapeau,  que  j'aille  faire 
connaissance  avec  eux  avant  notre  visite  d'apparat! 

Air  :  jdh  l  le  petit  homme. 

Sois  diligent. 
Intelligent, 
ï)t  par  argent  ; 
Or,  ni  promesses, 
î*}e  te  laisse. 
Sans  mon  aveu , 
Tenter  morbleu 
Par  mon  neveu. 


(  "  ) 

8T.-ELME. 

Marchai:},  vous  verrez  q' j*ons  d'iadresse 
Et  vous  reconnaîtrais  dieu  merci... 
Qu'si  j'n'avons  pas  Tair  dégourdi 
J  suis  un  malin  sans  qu'ça  paraisse. 

ENSEMBLE. 

(  LadrUlac  sort,  ) 

SCÈNE  XIL 

ST.-ELME  iétabord  dans  la  coulisse) ,  LE  MAJOR , 

FREDERIC. 

ST.-ELME. 

Ah  !  me  voici  maître  de  la  place...  voyons  où  en  sont  mes 
maraudeurs. 

{Il frappe  à  la porie  du  caèîaet) 

LE  MAJOR  (^de  la  coulisse). 
Qui  vive  ? 

.ST.-ELME. 

Ronde  major...  hors  la  garde... 
[Frédéric  et  le  major  sortent,  ) 

FREDERIC  {un  peu  gris). 
Ah!  mes  amis,  quelle  reconnaissance  ne  vous  dois-je 
pas!...  l'excellent  pâté  que  vous  avez  apporté! 

LE  MAJOR  (^de  même). 
Ah  !  les  bons  vins  que  nous  avons  découvert!... 

Air  :  Pour  obtenir  celle  que  j'aime. 

Vin  de  Champagne,  viu  de  Grave, 
Yolney,  Mëdoc  ,  Beaune ,  Chablis  ; 
Le  vieux  barbare ,  dans  sa  cave , 
Relient  captifs  de  tels  amis  ! 
Vers  le  caveau  qui  les  renferme, 
Tous  deux  nous  marchons  d^in  pas  ferme 
Et  nous  avons,  preux  chevaliers, 
Délivré  douze  prisonniers! 

FBÊDÊRIG. 

Dieu  du  vin  qu'elle  est  ta  puissance , 
A  mes  yeux  tout  se  peint  en  beau, 
Je  suis  au  sein  de  Topulence... 
Quel  charme  embelli!  ce  château  ! 
Je  vous  vois  quatre  dans  mon  trouble» 
Mais  de  voir  mon  cher  oncle  double. 
Que  le  ciel  me  gai*de  aujourd'hui  ». 
C'est  bien  assez  d'un  comme  lui  ! 


•  *.• 
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ST.-ELME. 

Âurais-je  mon  tour  enfin? 

L£  MA^OR. 

C^est  trop  juste...  chante».. 

Il  est  bien  question  de  chanter...  ton  oncle  est  parti  pour 
le  château . . . 

FREBERIG  ET  LE  HAJOR. 

Bon  voyage,.' 

3T.-ELME. 

Maïs  écoutez-moi  donc ,  je  sais  toute  Thîstoire... 

.  FREDERIC. 

Tu  ne  la  sais  pas  mieux  que  moi... 

ST.-ELME. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  l'on  te  faisait  tant  de  mystère. 

LE  MAJOR. 

Parbleu  ! . . .  je  croîs  bien  qu'il  y  avait  du  mystèi'e. 

ST.-ELMÊ. 

La  demoiselle... 

LE  MAJOR. 

Ce  n'est  pas  vrai... 

fredErïc. 
C'est  mon  oncle  qui  t^aura  dît  ça. . . 

ST.-ELME. 

Ah!  mon  cher  Frédéric!  dans  quel  piège  on  voulait  te 
faire  tomber... 

LE  MAJOR  [chancelant). 
Il  ne  tombera  pas...  je  suis  là. 

ST.-ELME. 

Allons  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  faire  entendre  rai- 
son....  Veux-tu  ou  ne  veux-tu  pas  tout  avouer  à  tqn 
oncle  .'^ 

FREDERIC. 

Oui ,  je  le  veux... 

LE  MAJOR. 

Non,  il  ne  le  veut  pas... 

ST.-ELME. 

Tu  ne  le  veux  pas... 

FREDERIC. 

Certainement,  je  ne  le  veux  pas. 

ST.-ELME* 

A  la  bonne  heure. ..  maintenant  il  faut  savoir  ce  que  nous 
allons  faire. 


(aS) 

FEEIlSRia 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

t%   MAJPR. 

Tout  ce  qui  te  plaira... 

ST.-ELSflB. 

Voici  ce  que  je  propose...  {e  vais  au  château... 

FHJEDERIC. 

Eh  bien  !  vas  au  château. 

LE  MAJOR. 

Bonne  idée  !  ouï  vas  au  château. 

ST.-ELME. 

Je  parviens  adrpitement  auprès  de  la  jeune  personne. 

LE   MAJOR. 

Je  vois  ton  plan. .,  tu  la  demandes  en  mariage.  • . 

FREDERIC. 

Et  moi,  je  te  l'accorde...  et  de  plus  ma  bénédiction... 

^  LE  Major. 
Eh  bien  !  voilà  l'affaire  arrangée... 

ST.--ELME. 

Ah  !  j*y  renonce...  je  lui  fais  de  Frédéric  un  portrait 
épouvantable  ;  la  rupture  vient  de  ton  prétendu  beau-père» 
qui  me  remercie  de  mes  bons  offices,  et  par  ce  moyen  tu 
n'es  pas  déshérité  et  nous  gagnons  du  temps^  •  • 

LE  MAJOR. 

C'est  cela ,  dis  tout  ce  qu^il  est... 

FRÉDÉRIC. 

Joueur,  querelleur,  criblé  de  dettes...  avare. 

LE  MAJOR. 

Comment  avare... 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  oui...  c'est  pour  dire  pas  de  corbeille ^  pas  de  ca- 
chemire !••• 

ST.^ELME. 

Ah!  voilà  delà  raison...  allons,  tout  est  convenu.*,  je 
pars  et  je  romps  le  mariage...  ou  j'épouserai  plutôt  moi- 
même... 

LE  MAJOR  ET  FRÉDÉRIC. 

Air  :   (Test  t amitié. 
Ami  parfait , 
Ah  !  quel  beau  trait , 
Il  m'ëlectrise, 
Et  me  dégiîse. 
Ami  parâiit.  (  bis,) 
On  te  reconnaît  k  ce  trait. 


t  ^4  ) 

SCÈNE  XIII. 
LE  MAJOR,  FREDERIC. 

LE   MAJOR. 

Âh!  tout  va  bien ,  te  voilà  délivré  de  ta  prétendue.-,  ce 

3u*il  y  a  de  fâcheux  seulement ,  c'est  de  laisser  échapper  la 
ot...  comme  ça  vous  referait  un  honnête  homme  tel  que 
moi. 

FRÉDÉRIC 

Mais  major,  pourquoi  ne  pas  Tavoîr  dit  plus  tôt?... 

LE   MAJOR. 

Oh!  c'est  fini  maintenant..,  tu  as  donné  ton  consente- 
ment à  Sl.-Elme...  ce  jjue  je  crains,  vois-tu,  c'est  qu'il 
ne  mène  pas  cette  affaire  assez  lestement. . .  au  Heu  que 
moi. .  •  • 

FRÉDÉRIC. 

Que  feriez-vous  donc. 

LE    MAJOR. 

Faut-il  te  dire  ce  que  je  ferais  ou  plutôt  veux-tu  que  je 
fasse  ce  que  je  te  dirais?...  me  donne-tu  carte  blanche .^.. 

FRÉDÉRIC  (  riant.  ) 
Âh!  je  comprends...  vous  voulez  la  disputer  à  St.-Elme..» 

LE   MAJOR. 

Ma  foi,  oui. . .  d'abord  j'en  ai  plus  besoin  que  lui.  •  • 

FRÉDÉRIC. 

De  vous  marier... 

LE   MAJOR. 

Non  de  la  dot ....  car  au  fond,  ton  oncle  à  raison ,  vous 
autres  jeunes  gens,  vous  êtes  des  étourdis...  on  ne  jette  pas 
comme  cela  cent  mille  écus  au  vent... 

FRÉDÉRIC.  (^  riant) 

Âh!  ah!  ah!  le  major!...  quel  rival  pour  St.-Elme. 

LE   MAJOR. 

Tu  crois  plaisanter...  eh  bien!  c'est  tout  de  bon...  et  de 
ce  pas...  je  me  mets  sur  les  rangs. 

LE  MAJOR  (  seul  d'abord.  ) 

Air  :  La  volage  déesse  (de  Kreube,  dans  Les  derniers  20  sousY 

Pour  dompter  les  cruelles. 
Cent  fois  épris  d'amour. 
J'ai  dépensé  pour  elles  , 
Mon  trimestre  en  un  jour. 
Faisons  donc  la  folie 
Commune  aux  vieux  garçons. . . 
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Allons  \e  me  marie 

Pour  rentrer  daDs  mes  fonds  ! 

LE  MAJOR  ET  FRÉDÉRIC. 

Pour  dompter  les  cruelles , 
Cent  fois  épris  d'amour. 
Il  dépensa  pour  elle 
Son  trimestre  en  un  jour. 
£n  faisant  la  folie , 
Commune  aux  vieux  garçons... 
Le  major  se  marie 
Pour  rentrer  dans  ses  fonds  ! 

(  Le  major  sorL^ 

SCÈNE  XIV. 

FREDERIC  (  seul.  ) 

Braro!  de  deux  choses,  Tuiie  ;  ou  ma  prétendue  épouse 
St-EIme,  ou  le  major  épouse  la  dot...  ainsi  sauve  qui 
peut...  je  suis  hors  de  danger...  mais  qu'entends* je  P.  •  • 
quel  bruit  vient  troubler  cette  délicieuse  solitude? 

SCÈNE  XV. 

FREDERIC ,  CHŒUR  d'officiers  ,  (  deux  domestùpies  ap- 
portent une  maiie,  ) 

CHOEUR. 

Air  :  Des  gardes  marines, 
Nous  venons  tous  en  ce  moment  (bis.) 
Pour  voir  un  compagnon  fidèle  ; 
Camarade  bonne  nouvelle, 
Reçois-en  noire  compliment  ; 
Mous  t'embrassons  au  nom  du  régiment. 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi  vous  me  rendez  Tespoir; 
Mais  expliquez-moi  ce  mystère  ; 
Après  ma  malheureuse  affaire. 
Je  ne  comptais  plus  vous  revoir. 

UN   OFFICIER. 

De  ton  juif  voici  la  quittance^ 
Mous  avons  soldé  ses  huissiers, 
Et  maintenant  le  corps  des  officiers. 
Prend  ton  amitié  pour  créance. 

GHOEUA. 

Et  maintenant,  etc. 

ENSEMBLE. <^   P,         .    ^  FRÉDÉRIC. 

Et  mamtenant  le  corps  des  officiers, 
A  mon  amitié  pour  créance. 
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FREDERIC. 

Mais  ma  démission. 

.l'officier. 
La  Toilà...  le  colonel  m'a  charge  de  te  la  rendre... 

FREDERIC. 

Quelle  bonté!...  {il s'examine  )  mais  comment  me  pré- 
senter devant  lui?...  une  mise  décente  est  de  rigueur...  et 
la  mienne... 

l'officier  (  montrant  lamalle,  ) 

Voilà  tes  malles... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  mes  amis!  • . .  que  de  soins  ! 


Mais  où  sont-ils  donc?... 
Qnî? 


l'officier. 


FREDERIC 


l'officier. 

St.yElme...  M.  le  major...  ils  nous  ont  donné  rendez- 
vous  ici... 

FREDERIC. 

Ah!  vous  aviez  rendez-vous...  (  à  part.  )  les  traîtres  !  ce 
sont  eux  qui  mènent  tout ,  qui  me  rendent  mon  état  y  mon 
épée,  et  ils  ne  m'en  ont  rien  dît...  ils  me  revaudront  cela... 
(  haut.  )  vous  allez  déjeûner  n'est-ce  pas? 

l'officier. 

Bien  entendu... 

FRÉDÉRIC 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant... 

(  Il  entre  dans  le  cabinet,  ) 

SCÈNE  XVI. 
LES  OFFICIERS. 

CHŒUR. 

Quelle  omitië,  quel  dévouement  {bis, ) 
Camarade  toujours  fidèle  ; 
Prouvons  lui  oonc  le  marne  zèle. 
Prouvons  lui  notre  attachement. 
En  déjeunant  au  nom  du  régimept. 

LES  OFFICIERS  (  à  table.  ) 

CHOEUIL. 

Air  :  Plaisirs  de  notre  enfance. 
Perdreau  ,  lièvre ,  bécasse , 


(  *7  ) 

Vous  voila  (bis)  dans  nos  mains; 
Il  faut  que  tout  y  passe , 
Ah  !  les  ezcellens  vins! 

UN  OFPlClEfti 

Vous  qui  piquez  Tassielte, 
Qui  mettez  tout  a  sac, 
Savez-vous'qui  vous  traite? 

TOUS. 

C'est  monsieur  LadHUac. 
Perdreau,  etc. 

SCÈNE  XVIL 

LES   PRÉCEDEÎiS,   LÂBRILLÂC. 
liADRILLAGi 

Afa!  grand  dieu ,  quel  tapage 
Qn  fait  dans  ma  maison , 
Je  vois  tout  au  pillage  ! 
Cesl  une  invasion. 

CHOEUR. 

Perdreau,  etc. 

LADRXLLAC. 

Je  crois  bien  qu'ils  sont  excellens,  ils  sont  assez  vieax. 

.       .  ^  .      ^^  OPFICIEB. 

Mais  oui,  mon  vieux. 

LADRILLAG  (  iomhout  SUT  unfouteuiL  ) 
Ah!  c^enest  fait!  ils  m'assassinent... 

l'oppicier. 
Il  se  trouve  mal.*,  vîte  un  verre  de  vin... 

XABRILLAC. 

Non,  non  un  verre  d'eau...  (  à  part)  ils  voudraient  me 
rendre  complice  de  leurs  dilapidations. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  PaicEDENs,  FREDERIC  (en  uniforme), 

PREBERIC  (  en  entrant  ) 
Ah!  me  voilà,  mes  amis...  un  peu  plus  à  mon  aise  que 
dans  la  hoopelande  de  mon...  ah  !  mon  oncle...  comme  vous 
êtes  pâle !.••  que  vous  est*il  donc  arrivé... 

LABRILLAC. 

U  me  le  demande!...  voyex  monsieur...  y  a-t-il  un  spec- 
tacle plus  déchirant,  plus  dévorant!...  cb  !  qu'est-ce  que 
tout  cela  signifie. 
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FEÉDÉBIC* 

Petite  fête  de  famille,  moa  oncle ,  en  réjouissance  de 
ma  rentrée  au  régiment..» 

LADRILLAC. 

Et  vos  créanciers... 

FRÉDÉRIC. 

Us  sont  payés.  •• 

LABRILLAC. 

Et  votre  mariage  • .  • 

FREDERIC 

On  s'en  occupe* .  •  •  deux  amis  intimes  se  disputent  le 
bonheur  de  m'enlever  ma  femme. 

LADRILDAC. 

C'est-à-dire  que  vous  persistez  dans  votre  refus ,  lorsque 
je  viens  de  conclure...  lorsqu'ils  vont  me  rendre  ma  visite 
dans  un  moment I...  cruel!  peux-tu  persister?...  au  nom  de 
feue  ta  tante!... 

FREDERIC. 

Âh  !  mon  oncle ,  vous  me  fendez  le  cœur  !..•  eh  bien  oui.. . 
je  persiste... 

LADRILLAC. 

Alors  je  vous  déshérite  ;  et  comme  je  sens  que  je  ne  puis 
aller  bien  loin ,  je  vais  de  ce  pas  rédiger  mes  dernières  vo- 
lontés... 

FREDERIC 

Âh  !  mon  oncle. 

TOUS  (  excepté  un  qui  continue  de  boire  et  de  manger.  ) 
Âh!  notre  oncle. 

LADRILLAC. 

Point  de  grâce  l...  (  désignant  celui  qui  boit  )  voilà  un  en- 
ragé qui  tarira  ma  cave ,  sans  venir  à  boir'  de  se  désaltérer. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  XIX. 

FREDERIC ,  St.-E  LME  (  en  uniforme ,  tout  le  coeur  éclate 

de  rire,  ) 

FREDERIC 

Ma 

cession 


cupe 
déshérité... 

ST.-ELME. 

Tu  le  mérites  bien... 

FREDERIC 

Eh!  qu'est-ce  que  tu  as  donc,  monsieur  le  philosophe  1*^ 


ST.-ELME. 

Ce  que  j'aî?...  ah  malheureux  étourdi,  saîs*tu  ce  que  tu 
as  perau?  femme  charmante  !  (  soupirant  )  unique  ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui!* . . .  elles  sont  toutes  uniques  quand  on  soupire! 
(  riant  )  dîs-moi  donc,  monsieur  le  fiancé ^  est-ce  que  tu 
serais  amoureux  ? 

ST.-ELME.  ^ 

Je  t'ai  servi  comme  nous  en  étions  convenus  !  enfin , 
mon  cher,  elle  te  déteste  sans  te  connaître ,  autant  que  je 
Tadore ,  et  que  je  voudrais  être  aimé  d'elle... 

FREDERIC. 

Ah  !  mon  pauvre  ami ,  comme  tu  en  tiens  !....  je  ne  m'é- 
tonne plus  si  Gaspard  Maigret  a  disparu  pour  faire  place 
au  capitaine  St. 'Èlme...  tu  vas  sans  doute  retourner  au 
château  pour  te  présenter  officiellement  .^.. 

ST.-ELME. 

De  ce  pas...  et  je  ne  suis  venu  que  pour  te  rendre  compte 
de  mon  message... 

FREDERIC. 

Fort  bien...  mais  j'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  t'annon- 
eer...  tu  as  un  rival... 

St.-ELME. 

Un  rival!..- 

FREDERIC. 

Oui...  le  major...  tiens  précisément  je  Pentends... 

^         SCÈNE  XX. 

Les  Précédées 9  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR  (  chantant  dans  la  coulisse^  ) 
Elle  est  à  moi,  c'est  pour  la  vie  !  etc. 
{Parlant.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  t'avais  promis, 
Frédéric  F...  ton  affaire  est  faite... 

ST.-ELME.  (  ironiquement,  ) 
Et  le  major  est  accepté  sans  doute... 

LE  MAJOR  (  aç^ec  facilité.  ) 
Mais...  on  a  de  fortes  raisons  pour  le  croire... 

ST.-ELME. 

Je  n'en  doute  pas...  au  premier  coup  d'oeil  on  a  dû  sub- 
juguer la  demoiselle... 

LE  MAJOR. 

Non  monsieur ,  mais  au  premier  carambolage ,  on  a  sub- 

I'ugué  le  papa...  (  à  Frédéric  )  figure  toi  qu'en  seize  au  dou- 
blet f  le  beau-père  n'en  a  fait  que  deux. 


i 
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FREIŒRIC.     • 

.  Diantre  ?  vous  menez  rondemeat  lesAfTaix^s ,  migor  •  •  « 
èh  bien  !  que  ra  devenir  ce  psiuvre  3t-Ëime  ? 

LE  XAJOR. 

Ma  foi  mon  jpauvre  J^t^Ëlme,  j'ea  suis  fâché...  mais 
chacun  pour  soi... 

ST«''£LME* 

Comme  vous  dites,  major  «  chacun  pour  soi..é  et  sans  le 
respect... 

LE  MAJOR* 

Àh!  par  exemple,,  tu  es  bien  bon  ea&nt  de  te  gêner. . . 
(  lui  prenant  la  main  )  ça  se  fait  d'amitié  ça.  • .  •  une , 
aeux..f 

ST.-ELME. 

J«acccpte.  *  •  vos  prétentions* ... 

LE  MAJOR. 

Sont  très-lés;itimes,  monsieur;  j'ai  beaucoup  d'ascen- 
dant  sur  mon  £eau-père...  nous  sooimes  de  vieilles  con- 
naissances.. . 

FREDERIC. 

Ah  !  vous  le  connaissiez .... 

LE  MAJOR. 

Parbleu!  qui  ne  le  connait.pas?  c'est  notre  bon  bour* 
geois  de  Tours,  qui  fesait  notre  partie  de  billard,  et  qui 
perdait  tous  les  soirs  le  punch  de  si  bonne  grâce!. . . 

FREDERIC  (  offec  fihaieur.  ) 

Monsieur  de  Richenclos  P 

LE  MAJOR.  a 

Rien  que  cela,  mon  ami  •  t  ce  pauvre  diable  qui  avait 

1)resque  tout  perdu,  et  auquel  il  est  tombé  du  ciel  ou  d'ail- 
eurs,  une  fortune  consîaérable,  dont  il  avait  été  long- 
temps privé  par  les  événemens . . . 

FREDERIC. 

Et  c'est  sa  fille... 

LE   MAJOR. 

Que  monsieur  me  dispute.  • . 

ST.-ELME. 

Que  nous  nous  disputerons  M.  le  Major. . . 

LE  MAJOR. 

£h  bien  partons. . . 

FRÉDÉRIC  (  à  pçrL  ) 

Comme  je  vais  rire  à  leurs  dépens. 


(  3i  ) 

SCÈNE  XXI   ET   DERNIÈRE. 

Les  Precedehs,  LADBILLAC. 

LADRILLAC. 

Monsieur  Frédéric.  •  •-  je  prends  vos  amis  à  témoins. 

LE  MAJOR. 

Précisément  il  nous  en  faut,  tous  allez  nous  en  servir... 

LADRILLAC. 

Permettes,  monsieur,  que  j'achève. .  •  monsieur  Fré- 
déric, je  prends  vos  amis  à  témoins  de  ce  que  j'ai  à  vous 
signifier. . .  (  lui  montrant  un  papier  )  voici  mon  testament... 
c^est  mon  dernier  mot.  • .  dites-moi  le  vôtre . . . 
FREDERIC  (  prenant  et  déchirant  le  papier,  ) 

Ah  I  mon  oncle . .  •  ah  !  mes  amis  qu'alliez-vous  faire?... 
vous  me  déshéritiez. . .  vous  alliez  vous  battre. . .  et  moi  je 
refusais  d'épouser  ma  femme  1 

LADRILLAC,    ST.-ELME,  LE  MAjOR. 

Gomment  ta  femme  ! 

FREDERIC. 

Eh  oui!  c'est  ma  Clarisse. . .  mademoiselle  de  Richen- 
clos  •  •  • 

^  ST.-ELME. 

Ah!  voilà  donc  le  capitaine  instructeur. 

FREDERIC. 

Présent! 

LE^  MAJOR. 

Allons ,  encore  une  qui  m'échappe  !  adieu  ma  dot  !.. . 
eh  bien  St.-Ëlme?... 

ST.'ELME* 

Adieu  mes  amours  •  •  • 

LE  MAJOR  (  lui  tendant  la  main  ) 
Revenons-en  à  l'amitié. .  • 

ST.-ELME. 

De  tout  mon  cœur. 

LADRILLAC 

J'en  suis  donc  venu  à  mon  honneur.,  .nous  palperons 
les  cent  mille  écus.  •  •  embrasse-moi  coquin^  tu  as  juré  de 
me  faire  mourir  d'une  manière  ou  de  l'autre;  pour  cette 
fois  au  moins,  ce  sera  de  plaisir. . . . 

FREDERIC  (  après  aooir  embrassé  son  oncle*  ) 
Mes  amis  embrassez  donc  mon  oncle. . . 

LE  MAJOR  (  de  même.  ) 
St.-Ëlme,  embrasse  donc  notre  oncle. . . 

ST.-ELME  (  de  mime.  ) 
Oui,  embrassons  notre  oncle. 


(  30 

LADRILLAC.    ' 

Allons ,  il  faut  que  je  me  saigne ...  je  vous  invite  tous 
à  dîner..  • 

LE  MAJOR. 

A  dîner! 

LADRILLAC. 

Oui!* .  •  oui!*  •  •  chez  monsieur  de  Richenclos.  • .  qui 
m'a  invité. . .  et  comme  dit  le  proverbe:  un  ami... 

LE  MAJOR. 

En  amène  vingt  autres... 

(  On  entend  le  bruii  et  une  çoiture,  ) 

LADRILLAC. 

Qu'est-ce  que  j'entends  donc...  [^regardant)  précisément 
ce  sont  eux... 

FREDERIC. 

Je  vais  donc  la  revoir  !.. . 

LADRILLAC. 

Air  :  de  Fiorelîa. 
rïous  touchons ,  je  Tespère, 
A  DOS  cent  mille  écus  ! .  •  • 

FRÉDÉRIC. 

Combien  elle  m'est  chère , 
Par  toute  ses  vertus  !  • . . 

ST.-ELME. 

En  amour  comme  en  guerre , 
C'est  agir  en  héros?... 

LE  MAJOR. 

Tu  t'y  prends  de  manière, 

A  tuer  tes  rivaux  ! .  • .  .  - 

ENSEMBLE. 

Espérance , 
Elle  avance  ; 
Oui,  la  voila 
Devancons'lk... 

uif  DOMESTIQUE  (  annonçant  ) 
Monsieur  et  mademoiselle  de  Richenclos... 
FREDERIC  i^sortant précipitamment.) 
Clarisse  !... 

(  Une  poix  de  femme  dans  la  coulisse.  ) 
Frédéric!... 

CHŒUR. 
Espérance, 
Elle  avance ,  etc. 

(  La  toile  tombe  pendant  cette  reprise.  ) 

FIN. 
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LÉOPOLDINE ,  grande  duchesse 

de  Toscane, âgée de6ans«.««.  M^^  GA&ox.im  F^ds. 

LE  PRiir  ex  STROTZI,  régent  pen- 
dant la  minoritë  de  Léopoldii^e.  M.  GUILLBMIK. 

FERDINAND  DE  FARNÈSE, 
neveu  du  duc  de  Parme.  > M*  FiLix. 

VALENTINE ,  première  demoi- 
««UQf'hofii^ur.4Aj^4oiMDÏ$n^.  M"^  Yfnuntf, 

MATHÉUS  GOM)MBCS ,  Tiw 
philosophe  allemand,  précep- 
teur de  Léopoldine M.  BERHA&D-LioK. 

GUILHERY ,  petit  paysan ,  frère 
de  lait  de  la  princesse  •  • Le  petit  Lspeintrs. 

PRESTOLETTO,  coureur  atta- 

ché  à  la  cour M.  A&N A£.  ^ 

l'Ambassadeur  de  Naplss; 

Dames  et  DEMOiSELi^iBS  i>'HO|iKiUR. 

Officiers,  Suite. 


La  Scène  se  passe  a  Florence ,  dans  le  palais  de  ta  grande 

duchesié. 


•  t 


IMPRIMERIE  DE  CHASSAIOÎtON  , 


rv«MMM««n«i*#«M 


GRAnrDË  pUCÏIÈSSE, 


Le  Thëilre  repràente  non  lalle  tntdrMore  du  palais  de  la  grande 
dncheMe.    A  droite  aotrftné.  A  ^Mchedeàr  portés. '' 


MÀTHEUS ,  sortant  ttm  caiinel  à  gauche  :  et  paHatU  à  la 


C'est  bon,  attenâea-inoi  U . . .  4àiu'c«  çabioè^  prene; 
dans  ma  bibliotliè^e  Sénè^e  ou  Cic^roii,et  amnsez-i'o^,* 
à  lire',  ea  attendant  ^e  je  vous  provienne-  Le  princçll^gçjij 
me  fWit  demander,  prenez  garoè  surlôut  ^e  quelàu'pn. «ju 
Palais  ne  ïbus  aperçoive . . .  Conçoit-on  une  pàrei)^  nye^t- 
tnre!...  moi)  Mathéns  Colombus,  connu  dans  toute  la 
Toscane  pour  ma  vieille  fraDclûse  gemiiiaique  ,  et  l'aiiitë- 
rite  de  mes  principes  ,  avoir  la  faiblesse  de  me  Inisser  atten- 
drir ,  de  prêter  secrètemt^nt  la  main  à  une  iatri'goe  d'a- 
mour... moi  qui  jnsqn'alorsn'nvais  connu  cette  di^siistreiise 
passion  de  l'âme  (]ue  de  réput^t::.         -  ;  i-    i'.    ,  ;  I, 

prince  R^^ent*  qui   sort  de  \n 
Remettons-nons ,  et  qu'il  ne  sel 
mission, un  officier  est  cacMd»^' 
Palais. 


n 


SCENE   II. 


LB  RBeSHT ,  en  entrant. 
Qn'on  fasse  appeler  Prestoletto,  mon  coureiir...  Ah! 
ah  !  c'est  vous  j  mon  cher  Mathéns . .  :  je  âors  dn  Conseil  , 
et  j'ai  à  tous  faire  part  d'ane  nouveUe  qui  tous  intéresse. 

UATHÉUS. 

'  '  ïî  ne  peut"  fagîPîlors  qoè  <te"'la'§ràiîâe  Dôcllesse  de  Tos- 
cane, Lëopoldine,  mon  auguste  élève. 

.I<K  HisBNT.  ':         s'    .    V  ; 

Fre'ciiieioeat,..  nons  attendons iaa'touril.'huiméiaË^  l'ar- 
rivée du  jeone  prince  de  Parme  ,  que  nous  lui  destinons 
pour 'époux;  je  sais  même  qu'il  est  depois  la  nnit  dernière  à 
la  Vîlla-<3astelia-,anx-portesde  cette  résidence.    ' 
HATHius. 

ie  l'ai  appris  par  nndcs  officiers  de  sa  .suite ,(  portant 
les  yeux  sur  le  cabinet.)  que  le  hasard  m^  fait  rencontrer  ce 
matin.  Ah  !  çà ,  mais  il  paraît  qu'on  vent  presser  les  choses. 

■■■    i-' .   LK'KÂèzST.    *  ■■"'■■    ■■■''■■■  ^      ■ 

Oui. . .  je  suis  instruit  que  Naples  a  l'intention  de  nous 
proposer  la  main  du  jénne  duc  de  Palerme  ;  un  refus  nous 
mettrait  avec  cette  puissance  en  position  d'hostilité. , .  ,aij 
lieu  qael'a'Ultince'ive'cPartalé',  conclue  nviiot  l'arrivée  du 
taouvel  ambassadeur  d^  NH^iles ,  lui  ôle  tout  sujet  de  repro- 
ches :  de  cette  maqièr^',  nous  cunservous  la  protection  de 
la  màisoù  d'Autriche  l  et  iioo^  assurons  l'équilibre  pohliqùe 
dél'IUlie.       .        ■•■"  "      ■  ^  '..  -, 

'     .  '    /        '    '!'■'"'■    ■     MATHÉtJS.  '""*      ■""',      ''',".,■; 

Tout  cela  me'  paraît  fort'bî^nTiiîsoriné',  et  siirioiit  trçs- 
clair  ;  je  n'y  compreiids  Meù,,  pat  ei^empïe^'  mais  cela  îj«^ 
probahlement  au  pëu'tl'&ahitude  que  j'ai  du  langage  diplo' 


Italique. 


AU)  :  l'''àù(fei'iile  fie  la So^^fa^iH^ul^^,, 

■,■     ■-     ;      i»  nécEWTJ  "|-  !■' ■■■  "  'I    - 

Aiiv  liiotl'oher,  hitercetlbiilUaA'/^','  "  '" 
Ijiii  se  fera  saus  éclat  trop  pompeux  ; 


Et ,  pour  mieux  éloigner  d'avance 
Tous  les  soupçons. . .  on  a  choisi  ces  lieux. . 
.  A  votre  roy^lfréoDliière^    ;     «.  v.-. 
Donnez^  c'^stlÇ'.plus  sûr)moyéA  y  ^ 
Votre  leçon  tout  comme  h  l'ordinaire ... . 

Vous  voulez  donc.qu'eUie.neij^ache  rien  ? 


Mais  ces  prëcaatiotis  né;  soiit  pais;  prikes  pour  elle ,  car 
elle  est  instruite  de  tqùt.  '  ' 

£lleiiaitt^ut?cé  h^i^tpà^-înoi^c^i  leJoiai  appris.  Bl!^è 
à  propos  de  leçons. . .  ie-i^egi*êtte  bien  que  vous  ayez  refusé 
de  âiéttï*e -en  v^tienr*"mon  nouveau  sjsbènië  cPëdûcafiôn  9 
rettouvëlé'dn  riio^yen  Sge.*^'^»       *    ;  -^  .  *' 

Rëjouissez-vous  donc,  cher  Mathëù^^  la'  consulte  d'Etat 
a  compris  la  sagesse  de  vbé  Vues.. :  Votre  système  est  adopté , 
et^À'est-céiqtrèjet venais ^Vousannoncér'.  *'  '* 

-■»"    *  "     -ttATHitrs;  •   "  •  '•  '"     •■ 

Il  se  pourrait! . . .  victoire  alors  !  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
trouver  à  la  princesse  nn  jeuna^coinpagnon  d'étude  et  de 
bonne  volonté  :  dont  l'emploi  immédiat  est  d'être  puni  dos 
fautes  que  Feimnt  royal  aura  commises. 

LE   RÉGENT. 

Oh!  nous  ne.sdmtji^^;^2)s^éinbarfassés^du  choix ^  le  pro- 
$éè  av^t'ft:  peiàè  trattsj[iii'é  c^é*tties  secréteires  avtiènt  déjà 
reçu  (v^ingt 'pétitions. -:  '  >  •     .;.>.>..  / 

:    i  ;.  ^-ATATH^FS...;     ...  .  .        ,S 

Je  le  çaig.  • .  et  cela  se  conçoit. . ...  c^est  un  emploi,  c'est 
une  charge  qui  donne  les  entrées  à  la  Coar ,  mais  si  elle  a 
son  bon  côté,  il  y  a  bien  ati^si  le  revers  de  û  médaille. 

Le  jetcnetituiaire      '. 

Riftquç'plus'd'uriéèhécV  '. 
Car ,  pour  la  inc^iiidre  affaii'e  ^  '  *  '   ' 
Il  est  mis  au  pain  sec:- 
$ans  compter  le  chapitre     .1 
Du. . .  qu'il  lui  faut  souffrÂr.» .  j   .> 

(  UJhitlegeat^  de  fouetter.  ) 

Maisi^nfia,  c'est  un  titre ^    '  '' 

Çà  fait  toujours  plaisir.         •  ; 


LE  RÉOBNT. 

Même  air. 

Que  de  gensi  de  tout  à^e, 

Brîgnent'de  tels  endplou  f 

Et,  malgré l'esclaTage,  *' 

N'ont  pas  toujours  le  choix  ; 

lis  portent  la  livrée» 

Leur  sortreit  da  servir, 

M^  leur  diatue  est^dorée^i 

Çii  niît  toujours  plaisir* 

Au  surplus  ,1e  choix  du  compfigaoïi  d'étude  de  la  princesse 
jGtst  déjà  fait;  oq  «  j^  I^^  yefixsur  soa  frère  4?  }aît.  . 

.  Ah  xnii.  w.  \p,  p^tit  Guijliç^y ,  j^.le,  pio^«i^«.«pV»9t  un 
choix  à'un  bon  augure  ;  c'est  moi,mii,)lQ  pretpîeiSt^ayAÎf 

Sensé  à  lui;  le  petit  bonhomme  est  a  un  caractère  doux,  et 
'une  cpnstitutîon  rojinste.  .    i     .     o  ;<'    ' 

Je  yais  envoyer  un  message  pour  le  prérenir.  «i'.Ah! 
Yoici  précisément  PrestQletto.«  n^n  coureur. 


^wm  III. 

LKs  ixiiixs ,  PftE513QWTTQ, 


^  .  I  » 

'  ♦        J 


lyie  voilà  au  service  de  ^fiv^Tlfiit^fiXifi^f^ 

AVE.  :  Clic  Uic  clac,  (  Des  Comédieus  pairi>t$iaiii>entl  ) 

Presto ,  presto ,'  -tiie  y  >^  tte ,  vite  ; 
Toujours  gilopaai,  touiouos.  courant!  et  vite  et  tôt,  - 
jP-çqr Jft>(^Ufse  ^ei|..t9v^sii4UK.mitiie  cilei  ..  .' 

^     '      ^'   *,.  -Je,parsaugi^ç4^';^^t  .  .   l»    i  -  ■ 

Et  crac,  ]e  reviens  au  galop.  , 

Fendre  les  airs ,  c'est  ma  coutume , 
Et  lorsque  je  prends  pfton  essor , 
Je  suis  léger  comme  une  plume , 
Enfin ,  je  vaux  mpn  posant  d*or- 
Presio  ,.etc. 

Le  sort  m'a  iàildes  plus  ingambes , 
De  l'aveaîr  je  n'ai  pas  soin  ; 
QaMtui  on  a  t'esprit  d»ns  les  jambes , 
On  est  toujours  sâr  d'aller  loin. 
Presio,  elc» 


(  7  /^ 
Tuas  bien  tardé,  ce  iiifetitt? 

PB.E8T0LETT0. 

Pardon,  ExcéHeAoe  S. tuafc  fatais  reçu  >de  la  Princesse 
des  ordres  importans  :  il  m'a  fallu  d^abord  courir  à  dix 
milles  d'icîycbez  ce  fameux  pâtissier,  auquel  Soo  Altesse  a 


laUCC;  U  U'UIS   lIUlt«;»   UC  Xa^a  m«u  v*»****,   «..u^^i  «ayu^  VVUU9ÇU1' 

ordinaire ,  où  j'ai  fait  ûiië  comniandè  pressée  dé  diablotins 
et  de  croquîgnoles,  encore  un  cVàn.*.  zeste,  et  ^j|«  yole 
chez  ce  célèbre  fabriquant  de  marionnettes ,  pour  ces  petits 

Santins ,  dont  Son  Altesse  s^amùse  tant  à  Ja  Cour  les  jours 
è  "gran^s^  gaÛs.  ;  • .  un  autre  crah,  je  tais  comme  le  yent > 
je  refrîens  à  Florence ,  fet  en  une  heure  et  demie ,  j'avais 
fait  mes  dix-sept  milles  à  Jean. 

iiATHius, 

C'est  très-honnête  ',  ce  geunçoa-'là  se  ruine  la  santé  pour  1&- 
service  de  l'Eut. 

Maintenant  ya  porter  cette  lettre  à  Pratolino,  in  la  femme 
Gnilhery.  -    iv- .^^i  ^ 

Ily  a  trofo  Keiies.  •  «je  foutf  demande  tingt  miniîéd. 

Prends  une  demi-heure,  etn'ea {tarions  plus. 

Pars ,  et  moi  je  vais  donner  des  prdres  pour  la  réception 
du  prince  Feroinand ,  qui  doit  avoir  lieu  d9ns  quelques^ 
instans.  (  Il  sort.  ) 

MATHitrs. 

Eh  bien  !  te  voilà  encore  là ,  je  te  croyais  dé]|àt  sorti  de  U. 
Wlle. 


Rassnrez-vons...  le  temps  de  serrer  un  cran,  et  de^' 
prendre  mon  élan.  (  il  sort  en  courant  et  en  reprenant  Pair 
précédenL  ) 


(  8  ) 


SCENE  IV. '•' •' 

UATOÉVSi  puis  VÀLENTIRE. 


<     .   ',    •        '      < 


I. 


••< 


»  j 


.  MA;rHÉus. 

£nfiii  me  yoilà  seul.  •  ^  mon  inconnu  doit  avoir  termina 
son  chapitre  de  Padentia ,  je  peux ,  je  crois  9  lui  rendre  la 
liberté. . .  Par.  ici,  yehez,  ]e  suis  sem. 

VALENTIKB. 

M.  Mathéus,  M.  MatWus. .  • 

.      MATHÉUS. 

Plaît-il,  qtii  yient  encore...   ah!  c'est  mademoisellçt , 
Yalentine  ,  ]è  respire...  elle  ne  pouvait  arriver  plus  à 
{Propos. 

VALBNTINB. 

Je  vous  cherchais ,  mon  bon  M.  M athëus.        ' 

MATHÉUS. 

£t  moi  9  je  m'occupais  de  vous ,  moi^  enfant;  vous  con- 
naissez tout  rintërét  que  je  vous  porte ,  îen  votre  père  ne 
fut-il  pas  mon  protecteur ,  mon.au;ii?      ■ 

▼ALENTINS. 

£h  bien  :  c'est  en  son  nom  que  je  viens  réclamer  vos  con- 
seils, et  vous  conOer  mes  chagrins...  apprenez  que  le 
prince  Régent  veut  me  marier  avec  un  des  Chambellans  de 
Son  Altesse ,  et  mion  cœur  ne  lui  appartient  pas. 

.  HATHéuS. 

Je  comprends .  •  •  par  une  raison  toute  simple ,  c*est  qu'il 
appartient  à  un  auti'e. 

YALENTINE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

'^  MATEÉUS. 

Non. . .  mais  je  suppose  que  le  jour  de  cette  fête  bril* 
lante '^e  donna  votre  tante  la  comtesse ,  à  Sa  Villa. . .  un 
jeune  officier  aurait  pu  s'attacher  à  vos  pas, ses  yeux  se 
seraient  fixés  sur  les  vôtres ,  qui  ne  seraient  pas  restés 
bfossés. 

YALENTINE^  .'' 

Qaoi ,  vous  savez .  • . 


(9) 

MATHius. 

Oui,  je  sais  encore  .que  le  soir,  parmi  les  riches  gon- 
doles qui  glissaient  svr  les  eaux^la  vôtre  heurta  yiolemment 
contre  une  pointe  de  rocher,  et  pensa  charirer ,  que  vous 
jetâtes  un  cri  d'elProî,  et  <|u'e^fin,  S9bs  le  secours  au  jeune 
officier,  vous  auriez  nrohablement  augmente  le  nombre  des 
Dryades  et  des  Amaoryades  du  beau  lac  de  Dizëo. 

VAL«NTIHB. 

Ah  !  M.  Mathëus,  pouvais^ je  oublier  l6  service  qu'il m'a-^ 
yait  rendu? 

MATHÉUS. 

Non. . .  aussi  ne  Tavez-vous  point  oublie? 

.VALENTIITE. 

Son  devoir  y  me  dit-il  >  le  rappelait  dans  le  Duché ,  depuis 
ce  temps ,  je  ne  Tai  pas  revue ,  et  je  viens  vous  demander 
si  je  dois  lui  conserver  ma  foi? 

MATHIÊVS. 

Vous  m'en  demandez-là  j^lus  long  que  je  n^en  sais. 

VALENTIWE.  ^ 

Dois-je  espérer  que  jamais  un  simple  officier  puisse  ob^ 

tenir  main. 

AIR  (i^  Caleb, 

Entre  nous  quelle  distance  !  , 

Son  ëpée  est  tout  son  bien; 

En  maudissant  sa  naissance , 

11  disait  :  je  m'en  souvien  ; 
Un  préjugé  me  lie,  J.  ..    x 

Et  s'élève  eniro  nous  i  f  ^  ^'•^'  ^ 

Je  donnerai^  ma  vie  )     t  k-t  \ 

Pour  être  égal  à  vous.  J     ^  «»«  ) 

,  mATBÉUS. 

Grand  dieu  1  p]us  d'espérance  > 
Quel  malheur  je  pré?oi  ! 
Ayez  de  la  pruidençe  , 

ET.8EMBLE.    /         Et  ficZ-VOUS  à  moi. 

VALENTINE. 

Grand  dieu,  plus  d'espërance. 
Quel  malheur  je  préToi  ! 
Jamais ,  jamais  ,  je  pense, 
;^       Il  ne  peut  être  à  moi. 

VALENTINE. 

C'est  à  lui  seul  que  je  pense  , 
Et  souvent ,  même ,  je  crois , 
Malgré  le  temps  ei  rabsence  i 
Entendre  encore  sa  voix, 

La  Grande  Duchesse.  ^ 


(  «o) 


SCÈNE   ¥• 


LES  mImss.  FERDINAND. 


ENSEMBLE, 


FERDINAIiD  ,   saHS  être  VU, 

Un  préjugé  me  lie» 

Et  s  élève  entre  nous  ;  % 

Je  donnerais  ma  vie 
Ponr  être  égal  à  vous , 
Oui  ^  jedonperaU  hia  vie 
Pour  être  égal  à  vousi 

MATHÉUS. 

Ah  !  quel  plaisir  extrême 
Son  cœur  éprouve  ici ,  < 
De  voir  celui  qu'elle  aime , 
Si  près  d'elle,  aujourd'ui, 

VALENTINB. 

Quelle  surprise  extrême  ! 
Il  revient  aujourd'hui } 
Cornent  celui  que  j'aime 
Se  trouve- t-il  ici? . , . 

FERDINAND ,  entrant. 
Valentine ,  je  vous  revois  enfin,  on  ne  m'atait  donc  pas 
trompe;  vous  êtes  maintenant  attachée  à  la  Cour  de  la 
granae  Duchesse. 

VALENTINB. 

Mais  comment  avez  -  vous  pu  vous  introdoire  dans  ce 
Palais  ? 

MATHÉUS* 

Par  la  fenêtre ,  Mademoiselle  ^  et  c'est  moi  qui  la  tenais 
ouverte  ;  lu  oi ,  Mathéus  Golombus ,  un  philosophe ,  un  sage , 
être  force  de  faire  la  courte  échelle  aux  amours ,  mais  il  le 
fallait  pour  le  soin  de  votre  réputation ,  et  la  tranquillité  de 
ma  propre  conscience. 

AIR  :  ^mis ,  voilà  la  riante  semaine. 

Pour  proléger  vos  vœux  et  votre  flamme , 
Au  repentir ,  je  m'expose  aujourd'ui  ; 
Mais  vos  chagrins  ont  su  toucher  mon  âme , 
Je  me  suis  dit  :  soyons  coupable  aussi. 


{ tl  ) 

La  faute  est  faile,eb  bien ,  avec  courage , 
Moi ,  d'un  gros  tiers ,  \e  prétends  me  charger  ; 
Quand  ou  e^t  trois,  et  qu'ensembVe  od  partage  , 
Le  poids ,  du  moinS',  en  parait  plus  léger. 

▼ALEWTIïT». 
Ah!  M.  Math^ns ,  TOOB  avez  autant 'de  bonté  que  «de  sa^ 
gesse. 

Ne  me  dites  pas  ^e  ces  choses-là  "dans  le  moment  oà  je 
maudis  ma  faiblesse  •  •  •  ne  me  faites  pas  rougir  à  mes  pro- 
pres yenx ,  je  vous  en  |>rie ...  et  songez  plutôt  à  me  ré- 
pondre ayec  franchise.  • .  yoas  aimez  Mademoiselle? 

FERDINAND. 

Oh!  pour  la  vie. 

Bien.  Pourriez-vons  être  heureuse  sans  Monsieur  ? 

VALENTINE. 

Jamais! 

MATHÉUS./ 

Très-bien. . .  c'est  justement  "pour  nous  entendre  là- 
dessus  ,  que  j^ai  fait  yenir  ici  Monsieur  par  un  chemin  si 
inusité  chez,  les  philosophes . .  é  Mademoiselle  de  Padzi  est 
d'une  naissance  illustre ,  elle  vient  d'être  honorée  d'un  nou- 
veau titre;  vous  n'êtes  qu'un  simple  officier,  à  la  suite  du 
doc  de  Parme,  probablement  sans  femiUe,  puisque  vous 
n'avez  pas  jugé  à  propos  fie  nous  la  faire  connaître.  Eh 
bien  !  le  conseu  que  j'ai  à  vous  donner ,  c'est  de  vous  ouUver 
IHxn  et  l'autre ,  le  plotèt  possible. 

FERDINAND. 

Âh!  Valentine,  VOUS  connaîtrez  trop  t6t  l'obstacle  qui 
nous  sépare ...  si  je  parlais ,  ce  serait  encore  augmenter 
nos  chagrins. . .  aussi  je  venais  vous  adresser  une  dernière 
prière.  ••  le  devoir  m'ordonne  de  rester  au  Palais,  tant 
que  le  neveu  du  duc  de  Parme  y  fera  son  séjour ...  de 
grâce,  évitez  sa  présence. . .  car  si  vos  yeux  rencontraient 
les  siens ,  notre  malheur  serait  encore  plus  grand. 

VALENTINE. 

Que  voulez-vous  dire ,  je  ne  puis  vous  comprendre  ? 

M ATBiiuB  y  à  pari. 
Ni  moi  non  plus. . .  voilà  encore  un  langage  auquel  jç 
n'entends  rien. .  •  et  cependant  je  sais  huit  langues. 


{ «^ 

La  grande  Dnchesse! 

Mon  élèwe  !  Yoflà  prëcisément  rheare  de  son  petit  leTer... 
rite ,  vite  9  monsieur  Tafficier» . .  fojez  de  ces  lieux ,  vous 
connaissez  le  chemin* •  •  et  épargnes  da  moins  la  répotafioa 
d'un  philosophe.  (  Il  Fenirame.) 

FxmPiirAiiD. 

AdieOf  Valentine,  souTenez-Tons  de  ma  prière.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

La  g&ande  duchesse  LËOFOLDINE,  MATHÉUS, 

VALENTINE. 

CHCBBUE. 

Ain  :  CAarleS'Çuint ,  ce  monarque  sage  (  de  Ma  nazie)  lo. } 

Chaiitous  tous  notre  souveraine , 
Et  reu dons-lai  tous  les  honneurs  ; 
Qaoiqii'enfaol,  elle esi déjà  relue, 
Pui^uVile  régne  sur  nos  cœurs.    " 

LéoFOLSiVE ,  entrani 
Fort  bien.  Messieurs,  nous  sommes  contente. . .  tenez  , 
M*  de  Castelli ,  vous  recimimandetisz  ces  pétitions  à  notre 
Ministre  de  llntérienr.  {à  Valendne.}  Comtesse  Padzî^il 
me  semble  que  votre  devoir  vons  appelait  auprès  de  notre 
personne,  surtout  un  jour  comme  celui-ci,  vous  ne  nous 
quitterez  plus  d'aujourd^hui.  •  •  nous  le  voulons. 

VALBNTIHB,  "* 

Princesse,  vous  serez  obéie...  mais  pourtant  je  vou- 
lais • .  • 

.LioPOLDINB. 

Cest  bien^plus  tard  nous  vous  entendrons. . .  Dieu!  mon 
professeur ,  et  je  ne  sais  pas  ma  leçon. 

MATHEUS. 

Midi  un  quart.  • .  Princesse  ^  je  suis  à  vos  ordres. 

LÉOPQDIKB. 

Mais,  M.  Matbéus,  voUs  çavo»  qu^n  me  fiance  aujour- 
d'hui, et  il  me  semble  que  vous  /pouvez  bien  ine  donuer 
congé  pour  le  jour  de  mes  noces. 


r  i3  ) 
Pardon,  atigaste  Lëopoldine,  mais  je  dois  vous  donner 


que  j  ai  imaginé ,  )  aurai  en  même  tempi 
faclion  de  pouyoir  vous  punir ,  et  le  bonheur  de  ne  pas  tous 
manquer  de  respect* 

LéOPOLDINE. 

Gomment ,  un  nouveau  moyen  ? 

MATHÉtrS. 

Oui.,,  et  lé  nouveau  moyen ,  je  viens  de  l'envoyer  cher- 
cher chez  votre  nourrice  ;  tenez ,  le  voilà  justement  qui 
arrive. 

SCÈNE  VII. 


LBS  uAmss,  PRESTOLETTO,  GUILHERY. 

PAESTOLETTO. 

Gare  que  je  passe. . .  L^  jeune  Guiihery. 

léôfoldine. 
Tiens ,  c'est  mon  frère  de  lait. 

GUILHERY. 

Dieu  1  c'est  y  joli^  c'est  y  beau ,  ces  Messieurs  et  ces  Dames 
toutes  dorées. 

PRESTOLETTQ. 

Saluez  Son  Altesse ,  la  grande  duchesse  de  Toscane. 

GUILHERY. 

Eh  ben  I  ousqu'elle  est,  Son  Altesse  ? 

HATHiuS. 

Approchez  ,  jeune  homme ,  c'est  à  moi  de  vous  présen- 
ter. . .  la  voici  ^  inclinez -vous. 

GUILHERY. 

Qnien!  la  grande  Duchesse. . .  c'est  la  petite  Léopoldine. 
Bonjour ,  Madame  y  ma  sœur ,  comment  que  çà  va ,  à  c'  matin , 
voulez-vous  ncrmett^re  que  je  vous  embrasse? 

MATHéUS       ^ 

Silence,  petit  imprudent. . .  parler  ainsi  à  Son  Altesse. 

LiOPOLBiKE. 

De  grâee ,  taissez-Ie  dire ...  il  ne  peut  encore  avoir  IV^ 
sage  des  Cours ,  et  d'ailleurs  sa  naïveté  m'amuse.. 


(  i4  ) 

GUILHERT. 


Ah!  çà  comment  iroalez-yoas  <iaW  dise  bonjofir,  vous 

itres? 


autres 

AIR  :  //  était  un  petit  homme. 

OUlIiHERY. 

Auprès  d'un'  %x^nàe.  dame , 
Il  n  est  donc  plus  permis 
D'être  amis. 

L'osage  ie  réclame , 
£t  le  respect  aussi. 

Gt7ILH£RY. 

Quel  ennui 
Le  pouvoir  ici 
Entraîne  après  lui. 

LÉOPOLDINE.  *  ' 

Mon  petit  GuilTiery.  / 

Ils  sont  enfuis, 
Les  jours  chéris 
.  Oà  nous  Àiofis  petits. 

Même  air, 

.  •  "•   •     • 

Le  poids  de  ma  couronne 
Me  semble  bien  pesant  ^ 
I  Monenfanl. 

Jadis ,  à  chaque  automne  , 
Quand  tu  me  couronnais 
De  bleuets  , 
C'e'tait  moins  }oii  9 
Mais  moins  lourd  aussi  >. 
Mon  petit  Guilhery  « 

Ils  sont  enfuis  V 

Les  jours  cbéris 

Où  nous  étions  petits. 

LÉOPOLDINE.  ^ 

Allons,  Guilhery,  parle  sans  crainte...  tis-nous  com- 
ment se  porte  ma  bonne  mère  noarisse  ? 

GUILHERT.  , 

Bien ,  Son  Altesse ...  et  vous  ? . . .  Elle  m'a  charge'  de 
vous  apporter  c'te  galette  et  ce  joli  pot  de  heure  de  Fiezole.. 


Hélas! 


(  «5  ) 

LlâôPOLDIirS. 

Oh  I  il  n'^  nfanque'pas  ici ,  mais  n'importe. ....  domie , 
Gailhery ,  j'accepte  ton  présent  aTec  plaisir.  *  *  M<  de  Glis- 
telli ,  prévenez  Messieurs  les  officiers  dé  ma>  bouche,  que  ~ 
je  yeux  manger  de  ce  heure-  à  tous  mes  seconds  déjeuners, 
il'  me  rappellera  les  sonrenirs  dé' mon  enfance...  Ah!  çà  , 
mon*  cher  précepteur ,  c'est  dbnc  là  le  moyen  dont  yous 
me  parliez. 

MATHina. 

Nous  allons  causer  de  tout  cela ,  si  Votre  Altesse  veut 
bien  que  nous  restions  seuls. . .  car  je  ne  suis  point  chargé 
de  Finstruction  de-tont  le  monde.  • .  je  ne  fais  pias  dé  cours 
publics.  (  Elle  fait  signe  de  sortir.  ) 

FRESTOLETTO. 

Moi ,  je  yais  à  SAn  Marco ,  porter  les  secours  de  Son 
Altesse. 

KATHÉus  ^[à  Guilhery  qui  va  pour  s'éloigner. 

Non ,  restez  ,  jeune  homme. 

CHxuR  de  sortie. 

Chantons  tous  notre  Souveraine, 
Et  rendons-lui ,  etc. 


■\. 


LÉGPOEDINE,  MATHÉTjFS  ,  GUILHËRY. 


MATHIÉUS  ^offre  un  siège  à  la  Duchesse. 

La  Grande  Duchesse  Léopoldine  étant  sur  le  point  de 
conclure  une  alliance  qui  doit  concilier  à  jamais  les  intérêts 
de  Parma  et  de  Florence ,  nous  ayons  cru  indispensable 
pour  son  instruction,  d'adopter  un  système  descieuce  et  de 
morale  enseignées  par  L'exemple.  ••  C'est  toii,  mon  petit 
ami,  qui  sera  l'exemple •  «  • 

LiÉOPOxniifS. 
Gomment  il  étudiera  ayec  moi?. . .  Âh!  tant  mieux! . . . 
(  h€U,  )  Sois  tranquille,  nous  jouerons  ensemble  )  j'ai  reçu 
ce  matin  de  jolies  petites  marionettes  toutes  neuyes. 


i6) 

S^tQ ,  moa  enfant*  ijuel  sera  ton  ^mpl^  4ir«ct? 

Oam!  non»  pas  encore* 

Quand  Son  Altesse  ne  saura  pas  sa  leçon  i  on  qu'elle 
aura  quelque  mouvement  de  viyacitë,  c^«8t  toi  qu'on  punira. 

LioPOLDINB.  ' 

Gomment,  punir  Guilhery  >  pour  moi?*  • .  •  Certaine- 
ment non,  et  ]e  ne  le  soufirirai pasl 

Il  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher  i  et  l'on  a  pris 
des  mesnres  à  cet  effet. 

GTJILHERT. 

Mais  quand  elle  saura  bien  sa  leçon?.  • . 

MATHiuS. 

Elle  sera  rëcompensée ,  c'est  trop  juste. 

OUILHERT. 

Et  moi,  qu'est-ce  que  j'aurai? 

MATHiuS* 

Oh!  alors  tu  auras. . .  ou  plutôt  tu  n'aura  pas. . .  C'est 
encore  juste. 

GUILHERT. 

V'ià  tout?. . .  ce  n*est  pas  beaucoup...  Ah  !  bah  !  au  fait... 
je  me  résigne.  • .  D'ailleurs  j'ai  l'habitude. . . 

MATHÉUS. 

Allons,  je  vois  que  le  petit  bonhomme  a  des  dispositions 
pour  son  ëjtat. .  •  Mais  puisque  tout  est  eonvenn,  nous  pou- 
vons commencer  la  leçon. 

LiOPOLDIKE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  moi  qui  n'en  sais  que  la  moitié  ! 

MATHÉUS  y  tirant  un  livre  de  sa  poche. 
Ceat  aujourd'hui  votre  leçon  d'histoire ,  vous  devez  ne 
réciter  ce  matin  ce  beau  discours  de  la  Reine  Elisabeth,  au 
moment  où  ses  peuples  veulent  la  contraindre  à  se  marier.'. 
Je  Fai  traduit  moi-^néme  en  prose  élégante. 

LiioPOLDiNE ,  récitant 
Discours  de  la  Reine  Ëlisabedi. 

MATHÉUS. 

Après. 


Bien! 


(  «7  Jt 

«  Ma  liberté  «n'était  chèpe,  mais  ;fe«  ia\évM»,^i0Lon 
»  peuple  sont  ma  première  loi.  •  , 

MAVUivSf  .j  .,,1  ,v> 

••  <    ,    .    >•  .  .t 

Çàya^çàyal 

LÉOPOLDIKS. 

»  Pour  lui,  je  tle?ai$  tout  sacrifier ,  mes  répugnances 
»  comme  mes  affections. 

Très-bien! 

Eh  bien  !  mais  c'est  gentil! 

zioifOLDivts^  hésitant. 

»  L'épout  que  Ton  m'a  choisi l'époux  que  l'on  m'a 

»  choisi ... 

Mjr  e  • .  •  •  aye  • .  • . 

WATHÉtrS. 

»  Je  l'acceptais ... 

LÉOPOLDIKE. 

y  Je  l'acceptais . . . 

»  Gamme  un  nouveau*  «  • . 

»  Gomme  nn  nouveau. .  •  /-    .'  > 

OUILSBRV.      •   '  '  •-.».!    5. 

Oh!  ià,  là,  v'ià  qu'elle «n/kpm^.^  >    ■•  h  *      <,    ..     .  .n    .  : 
»  Garant  de  mon  bonheur . . .  ^ 

ISéoPOLDIlTE. 

»  Garant  de  mon  bonheur. . .  »  . 

De  mon  bonheur ...  .  i  .  ^  h  i.  . 

OUltHKRT.  ■  ■"'       '  • 

Ah!  mon  Dieu! . . .  elle  s'arrête  sur  mon  bonheur. .  .me 
▼là  perdu  î 

■^  tÉOPOLDÎIÎIÎ.  »•'»'•(      :*y 

Eh!  bien,  fene  «ais  pns,  là.. .        •'         »    ;    iJ..!"" 
'   '  ^Arfléts.  •   ■»  1*  ■    ^••*  '-'.^  ^   "^ 

Je  le  vois  bien,  et  çà  ne  pcet  pat  sis  fàksei-  aîirfsî^'  * ^ 

Aa  Grande  Duchesse.  5 


(  î«) 

'  Oh  i)t  irons  en  prie ,  elle  ne  lé  fera  pins. 

MAT8ÉU8. 

Çà  ne  pent  pas  se  passer  aiiisi,  te  dis-je...  Elle  a  fait  nne 
faute! . . .  elle  doit  en  être  punie.  • .  Seulement  pour  la 
jiremière  fois ,  je  yeux  bien  être  indulgent. 

AIR  ;  Ce  quej*éproupe  en  vous  voyant. 

Allons  bien  vile  «  approcbe^toi , 
jËt  (•ads-moi  roreille  et  la  joue  ; 
Eh  bien ,  je  crois  qu'il  fait  la  mOùe. 

Mais  il  me  sembl'  c^a'il  t  a  bien  de  quoi , 
A  ma  plac*  tous  feriez  comme  moi. 

'MATHius. 
Tais-toi  donc...  et  tous  sans  réplique 

Sone^  a  faire  attention , 
'    Voila  YÔtrè  correction. 

.  { 17  donne  un  petit  soufflet  à  GuilAery  ,  et  lui  tire  roreille.  ) 

,  GUII^HBRY. 

Oh  !  Ik,  là  ,  mon  dieu  comme  çh  pique. 

MATHJÊUS. 

Ta  viens  d'entrer  en  fonction. 
LiOPOJinzKE. 

Ne  pleure  pas ,  je  t'en  prie,  mon  petit  Guilhery. 

MATH^US. 

Heim!  heim!  je  crois  que  tous  chnchottez ,  princesse, 
'Vt>nIe2-T0U8  donc  exposer  de  nouveau  ce  .jeune  enfant  à 
toute  la  rigueur  de  mon  ministère. . .  Mais  on  Tient,  du 
silence ,  et  que  toute  la  Toscane  ignore  que  ce  lii^tini  sa 
S<>uTeraine  a  oublié  d'apprendre  sa  leçon. 

SCÈNE  IX. 

■ 

IIS  MtKSS,  LE.RÉGËNT,  VALENTINE,  dskoisilles 
n'fiOiVHBUR,  ^CUTBRS.  (  musique  en  sourdine.) 

LE  RÉ6BNT. 

Qpe  les  demoiselles  d'honneur  de  Son  Altesse  s'empres- 
*tBt  de  la  parer  (  VaUnime  entre  avec  plusieurs  detnoiselles 
^honneur.  )  Le  noTen  du  duc  de  Parme ,  le  comte  de  Far- 
nèse  TÎ^t  d'ei^er  an  palais. . 


(^9) 

Mon  époux  !...  ah!  «oniiiie  mon  eoèar  bat!.,.  (  pendant  la 
rkoumette  j  on^pose  sur  sa  têle  une  caurùnne  et  un*voile,  ) 

VALENTiNX  ^  à  part. 

Sans  donte ,  il  tsât  paràe  dé  la  suite  du  prince .....  ëloi- 
gnonsHQLons. ... 

L^OPpLDIKB; 

Restez ,  comtesse  de  Padzi ,  au  moment  de  là  cérémonie 
de  nos  fiançailles ,  nous  ne  Toulons  pas  être  privée  d'un  des 
plus  beaux  ornemens  de  notre  cour.'       i 

YALENTIHB  ,  à  part.       . 

11  le  faut!  (MO 

LiiOPOXDIIf  8f 

Qu'on  introduise  notre  noble  fiancé ,  nous  sonunes  prête 
^  le  recevoir. 

SGEI^E  X. 

zn  mAmbs  ,  FERDINANt),  suite. 

CHaUR. 

AIR  Nou^^ofA  iHti  .M»  Jf.  Doche. 

Fêtons  ce  jour  de  gloire  et  d'espérance  ! 
En  ce  palais ,  vos  sujets  empressés , 
Viennent  chan  ter  cette  beorebse  alliance  > 
Et  le  bonbear  des  ienoes  fiancés. 

VAiiEif  TiiTB  f  reconmissanf;,  J^erdinand. 
O  ciel  !  Ferdinand  !  qu'ai-je  tu  7 
(à  Mûikém.)        / 

Souteuez«moi ,  \e  vous  en  prié  !' 

MATHiUS. 

£b  qnoi  I  le  prince  était  mon  inconnu?.  • . 
Ab  !  queléobec  pour  la  philosophie  ! 

X»E.liéoENT. 

Qn'aves-Yous  donc,  comtesse?  ;     , 

MATHius. 
Oh!  ce  ne  sera  rien. . .  *  ' 

UE  BÊOENT. 

Souffrez ,  qu'à  votre  AhesK , 
Je  présente  Je  prince.  •  vn.    7^/ 

x^ie^OLDiNEy  à/)ar/,  aprhs  atfoirfait  une  grande  révéf'Sh'K 

H  ts\r  Tfaiment'iorl^'bien  î    "^  •  *  ^ 


(ao  ) 

I.B  BJggyT,  aVmni^éfkênÊfrUê  anneaux.  '  " 

v^%%t^iiSAim^àdem^9kt\r$gwiant¥'9UK^in9. 
Plus  tardteM  fiQOfionStétre.UAÎs  ; 
C«,  Boir  •  •  f  ii  Msa  tempg ,  J£  pensQ .  » . 

* 

liE  BÉGENT ,  à  part,         

D'un  tel  retard  yt  &m  ai^pris. 

Tous  ces  préseof  .,  Qeft..^ge^,  de.  ma  foi. 
,..  iaopoiJaiNB.  . 
'  Eh  quoi  !" 
Tout  cela  c'est  pour  moi  ? 
Que  c'est  gentil;  d'itire  princesse  ! 

'/    '  {Elle  examine  Us  présent,) 

FERDINAND  ,  bas  à  Falêntîne, 
Ah  !  de  grâce,  pardonuez-iaoi ; 
Un  pféjfigé  notislie  > 
Et  s  élève  entre  nous, 
Je  donnerais  ma  vie 
Pour  être  éga ta  TOUS.  * 

VU  HEiBUQUE,  annonçant. 
La  salle  du  festin  est  prête.       * 

Suivez-moi. 

REPKi&I  PU  CHOEUR.  (Sortie  ^iiérale.). 

SCÈNE  XI. 

LE  RÉGENT ,  PRESTOLETTO. 

LE    RiGENT: 

Woù  peut  Tenir  un  tel  chaiàgemeat  dans  le»  idées  du 
prince  ?  pourvoi  différer  l'échange  des  anneaux . . .  Peut- 
être  ménage-t-îl  qnel(jàe  surprise  à  sa  jeune  fiancée... 
peut-^tre.  • .  mais  qu'importe,  l'ambassadeur  de  Naples 
ne  peut  arriver  de  sitôt ,  et  ce  soir  tout  sera  terminé. 

Excellence  ! . .  grande  nouvelle  !  grande  nouvelle  ! 

X.E   RBOttVT. 

Qn'as*-ta  donc  à  m'annoneer  ? 


Je  revenais  de  Sam  Marco  f  un  pas  assez- triMMiiiillet  cinq 
lieues  à  llieure,  lorsqne  ^^«percoîs  snr  la  ronte  une  voi- 
ture à  quatre  cheyavx,  qui  se*  âîrigenit  ira  f^and^  galop 
vers  les  portes  de  Florence. .  •  je  serre  un  cran ,  je  m^ë- 
lance ,  les  chevaux  redoublent  de  vitesse  de  part  et  d'autre, 
l'amour  -  propre  s'ai  méle...)e  dépasse  la  voiture,  je 
gagne  un  quart-d'heure  sur  elle ,  et  j'ai  le  bonheur  de  tous 
annoncer  le  premier  que  dans  peu  d'instans  tous  recevrez 
la  visite  de  monseigneur  Fambassadeur  de  Naples. 

LE   RÉ6EKT. 

O  ciel!  Tambassadenr  de  Naples. . .  je  devine  les  motifs 
de  son  em)>resaeBient.*. .  Quel  embarrasi  fai«éra^t4l  dénc 
se  décider  à  une  rupture  ouverte? . .  fatal  retard  i .  •  Re*- 
tournons  auprès  du  comte  de  Farnèse,  et  tâchons  de  con- 
clure sur-Io^obamp  cette  alliance.   .  .    in  sort.) 

Monseigneur  a  Pair  enchanté  de  la  nonnelle  que  je  viens 
de  lui  apporter  ! 


SCENE    XII. 


,  paESTOLETTO. 


'*  t 


é         »  ■  ^ 


It ...  II.       '.  :       »        ..'...;',     .11.  -v  r 

On  v^  «un»  dpf^  ai^Iapi»^^:  pour  9^9  ipeitre  à  XsHeXf^^s  k  . 
)'eî^Hii^  plisse  9*gpP!ajîdf;Sejgii#ilir ,  » .  9.v«c  çà  que  )>i  ,^é 
fililîgéde  ton»  ^i^^m,  \M  coai»e^  depiiiisPràltolmn  jus- 
qu'ici. .    k  '  ' 

PRESTOLETTO. 

C'est  vrai  que  tu  n^as  pas  les  jambes  aussi  déliées  que 
les  miennes...  Chacun  ton  emploi...  Afi!  dame,  mon 
{;arçon,  tu  as  unj^  beUe  place  ^  mais  il  v  a  dn  mal  à  avoir, 
)e  sais  ce  qui  en  est,  j'ai  en  Fhonneur  de  l'exercer  pendant 
six  ans  ancres  de  Son.  Altesse  le  prince  de  Palerme.  • . 
c'est  à  cela  qve  je  d6is  moa  éducation. 

otTti:.HX]ir. 
Comment!  pendant  six  ans  vous  avez. .  •  tous  les  jours? 


(  "  ) 

PRXSTOLBTTO:- 

Exactement  i  plutôt  deux  fois  qu'une.  • .  *  (  BndL  J 

GUILRBRT. 

Ob  !  là ,  là ,  qu^est*ce  que  c'est  que  çà. 

I 

4 

SCÈNE  Xim 


us  MÎMES,  MÂTHEUS. 

C'est  affrtex,  c'est  ëponyantable,  çà;iiie  peut  paft.se  pas-* 
ser  ainsi.     '         ^ 

P&BSTOLSTTO. 

Diable!  il  parait  qu^il  y  a  dn  nouvean  pour  toi. 

MATBÉUS. 

Quelle  tête ,  quelle  tête;  malheur  à  la  Toscane  si  nous  ne 
réprimons  pas  ce  petit  caractère-là. 

(H  prend  GwJhery  par  la  main.) 

GUILHX&T. 

Ah  !  mon  dieu ,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  encore  ? 

MATHÉUS. 

Ce  que  tu  as  fait?  panTre  petit  innocent!.  • .  il  me.  le 
demande...  j'en  frémis  pour  toi...  Son  Altesse  était  à 

C'ae  entrée  dans  la  salle  du  festin. . .  qu'un  malheureux 
jer  marche  sur  sa  robe.  •  •  elle  se  retourne  d'aboi^d 
«▼ec  impatieneef)  et  lui  lanœ  on  régai^d  feudn^aftl* .  •  hti§9 
en  mille  moroeoux-  ce  soperbe  Tsie  èH  JipiMi» qn  mus 
avait  été  donné  par  le  uitaolt  Mandarin  EiftM^Li  9  «Mm  cqd- 
frère  de  Pékin.    .  ,  ..    •    •  * 

.r.4':.*«  ./.  i^iKi  F'audepilte  dul^  prix. 

Pour  la  punir  de  sii  colère  , .  .  , 
Auprès  de  tûi^je  viens  ici  y  ^ 
Car  jtu  $en8  bien  que  cette  affiiire 
'  '  Ne' peut  pas  se  passer  ainsi. 

PBXSTOIIETTa;     ' 

V'ià  c'que  c'est  que  d'avoir  à^^  litres  ; 
.   Le  pauV  petit. . .  en  est-ce  assez  ? , 
^ '  ..C'est  la  pnncesse  qui  cass'  les  vitres 

*  '^  '  '  Et  loi  qui  pay'  les  pots  cassés. 


•»  *ti 


'1  '  .^  /• 


(a5) 

MATÂÉUS. 

'  Rekidretoqte  la  Cbnr  témoin  de^es  emportemeiis;  ked- 
reusement  sa  punition  est  facile  à  troafer .  • .  elle  devait 
assister  à  ce  grand  repas  •  • .  eh  bien  !  elle  n'ira  pas. • .  c'est- 
à-dire  si...  elle  ira  9  parce  qu?on  .ne  peut  pas  se  passer 
d'elle;  mais  elle  sera  mise  au  pain  sec. . .  c'est-ànlire  non^ 
elle  mangera  tout  ce  qu'elle  voudra ,  mais  toi ,  tu  dîneras 
par  cœur. 

OtriLHERY. 

Comment,  par  cœur. . .  moi  qui  ai  si  faim.  • .  ah  béni 
c'est  injuste ,  ce  matin  on  ne  m'avait  pas  parle  du  pain  sec } 
j'aime  encore  mieux ... 

MATHÉUS. 

La  princesse  en  sera  plus  mortifiée. 

i  On  qpportc  une  petUe  table ,  sur  laquelle  il  y  a  une  carafe 

dfeau  et  Un  morceau  ae  pain*  ) 

PRBSTOLÏTTO. 

Tiens,  voilà  ton  déjeuner  qu'on  apporte ,  j^espère  qu'il  y 
a  du  luxe .  • .  regarde  un  peu  la  jolie  petite  table. 

GUILHEaT. 

J' crois  bien ,  il  n'y  a  rien  dessus* .  •  j^aimais  mieux  mon 
écuelle  de  bois ,  au  moins  il  y  avait  de  la  itoupe  aux  choux. 

HATHÉUS. 

-^Allons,  remets-toi,  mon  enfant,  bon  appétit.  • .  je  vais 
ftiire  part  à  la  princesse  du  profond  chagrin  que  tu  éprpu- 
yes«  • .  allons,  mange,  mange,. et  surtout  ne  te  fail ^àé^'dé' 
mal  ;  quant  à  toi ,  Prestoletto,  cours  vite  cbeÉ  les  nàéllâiiilâf 
de  Son  Altesse. .  .'k  la  suite  de'sa  c6lèt*el;€lleV^st  ff'èiivéè 
iâdiipd^e ;^%t  elle  est  rêhtr^é'dànft  son  atppartement. 

♦jjf     i'T^^.*;  c  .  .    i  >         *' PB.S8T0LSTT0.    ' 

J'y  vais,  j'y  vais ,  respectable  M.  Mathéus. 

(  lU  sortent.) 

S€ÈNE  XIV« 


GUILHEHY,  seul. 

J'ai  beau  retourner  mon  pain  de  tous  les  cotés ,  çà  n'y 
mettra  pas  quelque  chose  dessus ,  (  s^ approchant  de  la  porie 
par  laquelle  on  est  sorti.)  et  dire  que  par  là  on  lâaange  de  si 


bonnes  choses .. .  Quelle  odeur  i  tâchons  d'cnlr'onvrir  la 
norte  4  et  de  manger  mon  pain  ^à  la  iiiméei  çk  sera  tou- 
)Ours  ^à. 

(  //  est  sensé  regarder  dans  In  salie  du  festin^  et  rf^ aperçoit 
pas  Léopoldine  qui  entre  par  la  petite  porte  dérobée  et 
'  s'avance  jusqti à  la  table.  ) 

SCÈNE  XV. 

LÉOPOLDINE,  GUILHERY. 

LéOPOLDIKE. 

Personne  ici . . .  bon ,  je  n'ai  pas  été  Tne .  • .  j^aî  supposée 
une  indisposition ...  on  me  croit  rentrée  dans  mon  appar- 
tement, et  je  me  suis  échappée.  Pauvre  enfant,  c^est  pour 
moi  qu'on  youlait  lui  faire  faire  un  si  mauT&is  d^er» 

AIR  ;  Petil  blanc. 

Âh  !  je  fus  bitjn  coupable , 
Mais  par  bonheur ,  je  puis ,  ' 

,  Pour  lui ,  couvrir  la  tabJe 
De  nougats,  de  biscdits, 
De  ^tei^ux  et  de  fruits. 

(  Elle  couvre  la  t^ble  de  gâteau^x ,«/  sê  cee/te  déh-ière  lefautemL  ) 

GVlI^HERY. 

Quelle  odeur  embeaumëa  ! 
Çà  r'double  encor  ma  faim  ; 
N'avoir  i|ve  d' la  fumée 
A  meltr'  dessus  soa  pain. 

(  Il  jette  son  pain  et  si^ approche  de  la  table.) 

Ahî  mon  dieu!  qu'est-ce  qui  m'a  envoyé  toutes  ces  frian- 
dises-là . . .  faut  que  ce  soit  une  bonne  petite  fée  que  j'ai 
pour  marraine ,  comme  dans  les  contes  de  ma  mère  l'Oie. 

LiOP  0X0)1  vs ,  txiçhée. 

Cherche  bien ,  mon  bon  frère  , 
Et  tu  trouveras,  je  croi; 
'J  on  lutin  tuiélaîre 
N'est  pas  bien  loin  de  toi. 


'.        GDiLB£KT,  l'ttjfgrc^vành-   ■'     '•  ■■■ 
Tiens,  Son  Altesse. 

LfiqPOLDINE. 

Eilé-niênie,n)>iinteninit|tupieiix'l(! mettre  It^ililè', .  :'je  te 
tiEndrni  conipngnie.  '  ' 

•    Comment»  vous?       •     ■< 

I.ÉOrOLDINE.  .-;■.,: 

Oui  ,mais  iï  une  conditfoiil,£'est  qu'il  faudra  qne  tu  vatca- 
ges  tout. . .  potir  qu'on  ne  saper^oivs  de  rien.  ' 

^vu^niKt ,  attache  sa  serviette. 

Quant  à  Çà,  soyez  tranquille.  (  il  mange.)  O  dïeuf'des 
gâteanx  et  des  confitures ,  t'1&  que  je  me  raccommode  joli- 
ment ^ve'c  la-CoBr,' moi.  ^  .- 

•lèOPOtDIN»."    ■■'  ;      .  .>  li-  .    1     I 

Dieu  !  est-ce  gentil  de  faire  comme  çà  la  dinette  «ifïcni'' 
ble!. . .  à  propos,  il  faut  que  je  te  dise  un  secret. ..  mais 
tu  n'en  parleras  &  personne.  ''^ 

GUILBEHY. 

Moi, non,  parole  d'honneuri  -      >  •  '    >  { 

lioPOLDIHK. 

£b  bien  ! . . .  tu  as  vu  mon  fiancé  ?        .  ! 

QVILSSSLT. 

•  Oui ,'  il  est  bssez  gentil. 

tiOPOLDIKE. 

Je  crois  bien  ! . . .  apprends  donc,  mon  cher  enfant,  qne 
depuis  le  moment  où  je  l'ai  tu  ,  mon  cœur  lui  a  mpàrtenu. 
Je  l'aime!  et  je  sens  là  que  je  l'ni  nierai  toute  la  vie. 

GUriLERY. 

'   Abl  oui  dâ! . . .  mais  il  me  semble  qif'on  ne  vous  mariera 
que  pour  rire. 

LtOPOLSIHE. 

Sans  doigte ,  mais  quand  j'Aurai  seize  ans ,  ce  sera  pour 
■tout  dfl  bon. 

Ah  ben  1  vous   nV 
b'est  pas  beaucoup. 

Pas  beaucoup,  qv: 
dis-) e, étourdie  que  je  suis. 
J.a  Grande  D< 


(  16  ) 

toi^  Gttilhery.  {changeant  de  ton.)  Ne  prends  donc  pas 
tontes  les  confi^ares. 

GUILH^RT. 

Ah!  c'est  trai,  je  fi'y  pensais  pas. . .  au  surplus  ^  je  n'ai 
plus  faim.  (  Ils  se  lèvent) 

L]ÉOPOLPINE. 

Et  puis ,  tu  ne*  sais  pas  9  je  vais  avoir  de  nouTeaux 
maîtres. 

ÔUILHEfit. 

Comment, de  nouyeanx  maîtres?  ah  bienl  moi  je  ne  tous 
le  conseille  pas . . .  tous  n'avez  pas  assez  de  mémoire  ni  d^ 
disposition. 

IiiOPOLDINE. 

Bah  !  laisse  donc ,  quand  je  tcux  !  •  •  •  tiens ,  tout-à-Phefkre  » 
dans  mon  appartement,  j'ai  relu  deux  fois  ma  leçon  de  ce 
i^iBtin.... 

t      .  M  '  GUILHERT. 

Eh  bien? 

xioPOLBINE. 

Eh  bien  !  ta  journée  de  demain  est  assurée ... 

GtriLHSRt. 

Moi?  ah!  quel  bonheur. 

LléOPOLDIKE. 

Mais  ce  nVst  pas  tont^  je  Tais  aussi  avoir  des  maîtres  de 
musique  et  de  danse. 

•     OUILHERY. 

Ah  b'en  moi  je  n'ai  pas  besoin  de  çà  pour  danser* . .  je 
sais  la  danse  du  pays. 

LÉOPOLPINE. 

Vraiment?  tu  la  sais?. . .  moi  aussi.  £h  bien!  donnez- 
moi  la  main ,  Monsieur  5  relevez  la  tête,  et  ne  tenez  pas  tos 
pieds  en  dedans.  (  7/5  dansent,) 

LIÉOPOLDINE ,  s'arrétanU 
Ah  !  je  suis  harassée.  • .  mais  soutenez*moi  donc ,  Mon* 
sieur;  tous  n'aTCz  pas  la  moindre  idée  des  convenances. 

GUILHERY. 

Dam'  \  j' n'ose  pas ,  moi . . .  j'aimerais  mieux  tous  laisser 
tomber  ,  que  de  tous  manquer  de  respect. 

LÉbPOLPiNDE. 

Ah!  monxtièu,  j*entenâs  du  bruit...  sicVtait  M.  Mathéus. 


j  y   é  A         * 


(  ^7  ) 

GÔIIHÏRT.  ' 

Dieu  ^  et  c'te  table  encore  servie^ 

(  n  recule  la  table  j  et  met  les  gâteaux  dans  sa  poche,) 

L^OPOLDINK. 

Sïl  me  Toyait  ici ,  il  te  punirait  encore  • .  •  ab  !  mon  dieu  ! 
que  Tois-je?  ce  n'est  pas  lui,  c^est  le  comte  de  Farnèze, 
avec  ma  première  demoiselle  d'honneur  • .  •  quel  empres- 
sement auprès  d'elle..'. .  ah!  je  ne  sais  ce  que  ]'éprouve. .  •: 
connaîtrais-] e  la  jalou9ie.  • .  Guilhery ,  ^loigno-toi. 

OUIIrHE&TV 

Mais ... 

ijioPOLDiVK  y  a\^ec  dignito'i 

Sortez.  (  il  sort.)  Les,  yoici. . .  cachons-nous. . .  si  fêtais 
trahie. . .  qu'ils  tremblent.  (  Elle  se  cache.) 


LÉOI^OLDINE,  VALENTINE,  FEi^DlNAND. 


ÏSRBIirAVD. 

Vous  refusez  de  m'entendre ,  de  grâce ,  Valentine ,  ëcou-^ 
tez-moi,  ne  craignez  rien)  le  tumulte  de  ce  repas  empé-* 
chera  qu'on  ne  s^aperçoire  de  notre  absence. 

VALENTINE.   ^ 

Toute  explication  estdë&ormais  inutile,  Monsei^eur.. . 
ai-je  le  droit  d'en  exiger  de  tous?...    . 

FERDINAND. 

Vous  pouviez  plaindre  mon  sort,  mais  vous  ne  pouviez 
soupçonner  mon    coeur ,  puisqu^il  ne   s''agissait  que  d'un, 
hymen  contracte  ayec  un  enfant. . . 

riOPOLDINE. 

Un  enf aot  ! 

FERDINAND. 

La  politique  seule  ,  m'imposait  ce  sacrifice . . .  mais ,  vous 
lavez  TU î ...  j'ai  retardé  v^^'  *  »e  le  moment  de  cette 
alliance  qtii  fait  mon  malheu. 


(  ^»  ) 

r    L'ingrat!  .     ,    , 

VALKlîTïlTE. 

Et  que  préteadez- rou s  faire  ? 

TERPINAKD. 

Le  sais^je  «toi-même? 

Ëhbien^Mouseigiiear,  puisque  pour  moi  Toas  ayez  pa 
oublier  votre  devoir ,  <s'est  à  moi  de  tous  le  rappeler;  son- 
gez que  cette  union  doit  assurer  le  bonheur  de  cette  con- 
trée ,  de  celle  sur  laquelle  yons  devez  régner  un  jour. 

ITERDINANB. 

Valentine^  vous  venez  de  me  rendre  à  moi-mémè, 
j'aurai  le  courage  d'accomplir  votre  volonté. 

AIR  :  Un  page  aimait. 

Daas  le  malheur,  le  peuple,  pour  son  prince  , 
Du  dévoiiemenl  n'éroute  quç  la  voix  ; 
On  yoit  alors,  chez  nous,  cliaque  province 
Donner  sou  or  et  sou  sang  pour  ses  rois. 

Vous  porterez ,  quelques  jours  ,  la  couronne , 
Montrez-vous  noble  et  grand ,  à  votre  tour  i 
\     Oubliez-moi,  votre  peuple JL'ordonne/"  * 
En  sacrifice  offrez-lui  votre  amour. 

lÉOPOLDINE. 

Quelle  perfidie  !  Dieux ,  que  les  hommes  sont  faux  ! . . ., 
n'importe ,  ayons  du  courage ,  il  ne  saura  jamais  combien  il' 
m'était  cher. .  •  mais  il  saura  comment  je  sais  me  venger... 

(  Elle  sort  par  la  petite  porte  par  laquelle  elle  est  entrée*  J 


SCENE  XVII. 

FERDINAND,    VALENTINE^  puLs  MATHÉU^.  «^ 

GUILHERY. 

MATHÉus ,  tenarK  Guilhery-  ' 

Viens,  jeune  enfant,  'quittons  tous  deux  le  séjour  cor-^ 
rpuipu  des  cours» 


Qu'àyez-Tous  donc ,  M«  Mathëus  ? . . .  quelle  p&lenr  sur 
vos  traits  ; 

.  FERDINAND. 

Expliquez-vous? 

MATHIÊUS. 

L^ambassadeur  de  Naples  est  arrive  ^  il  a  offert  Falliance 
du  due  de  Palerme ,  le  rëgent  s'est  vu  dans  la  cruelle  né- 
cessité de  la. refuser. 

FERDINAND. 

-    O  ciel  !  je  ne  puis  plus  hésiter*. . . 

MATHÉtrS. 

L'ambassadeur  a  voulu  repartir  snr-le-cbamp  :  le  prince 
régent  furieux  m'a  fait  demander  près  de  lui . . .  C'est  moi  ^ 
lui  ai-je  dit,  qui  ai  favorisé  Famour  de  ces  deux  jeunes  im- 
prndens...  Ainsi,  mon  nouveau  mode  d'éducation  m'est 
appliqué  à  moi-même  ;  c'est  vous  qui  a ve2^ commis  la  faute, 
et  c'est  moi  qui  suis  proscrit. 

VALENTINE. 

Vqus? 

MATHÉUS. 

Oui ,  je  pars ,  mon  système  à  la  main ,  sans  même  de-^ 
mander  mon  salaire. 

GUILHERT. 

Est-^^e  que  tous  ne  pouirrez  pas  partir  sans  mqi  ?.  • .  je 
n'ai  pas  encore  donné  ma  démission. 

MATâEUS. 

Non,  jeune  enfant,  je  ne  dois  pas  t'abandonnera  de» 
mains  étrangères. . .  Viens  avec  moi. ..  Dieux,  ikiou  élèvçl 
serais- je  donc  forcé  de  rougir  à  ses  yeux  ! 


(  3o) 

SCÈNE  XVII  :. 

I 

LES   mAmES,  la   GRAVDK   DUGH2SSK   LEQPOLDINE,     L& 

RÉGENT,  l'ambassadeur  ds  kaplss. 

GHOEITR. 

/ 

I 

Ain  :  du  Cçncerl  à  la  Cour, 

V 

I 

Hommage  à  la  princesse. 
Qui ,  sur  nous,  doii  régner  un  jour; 

Qu*ici ,  chacun  s^empresse 
De  lui  prouver  tout  notre  amour. 

lÉopOLDINS  ,  arrivant  à  grands  pas: 

Ah!  TOUS  Toilà,  prince  ?. . .   j'étais  sâr  de  vous  trouver 
ICI 

LE    RÉGENT. 

Duchesse,,  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie  des  /ian« 
cailles. 

LEOPOLBINE. 

Je  le  sais. . .  mais  avant ^  permettez-moi  de  remercier 
monsieur  Tambassadeur  de  Napleç  d^avoir  bien  voulu,  à 
ma  prière ,  rester  à  la  cour  quelques  instans  de  plns...^ 
Maintenant  quW  soin  plus  important  nous  occupe,. .. 
prince  Strozzi,  Docteur  Mathéus,  comte  Ferdinand  de 
Farnèse  ,  vous  ,  comtesse  de  Padzi;  vous  tous ,  enfin,  qui 
m'entourez ,  veuillez  in'entendre. 

(  Elle  prend  son  sceptre  et  monte  sur  son  trahie.  ) 

MATHÉUS. 

Que  vent-elle  dire?. . . 

LiopOLDINE. 

Ma  liberté  mutait  chère;  mais  les  intérêts  de  mon  peuple 


( 


sont  ma  première  loi;  pour  lui ,  je  devais  tout  «iadriner,  mes 
répugnances  comme  mes  affections.  ' 

MATHÉus ,  à  part. 

Qu'entends-je?. . .  le  discours  d'Elisabeth! 

LEOPOLDINE. 

I  m 

L'ëpoux  que  l'on  m'a  choisi ,  je  Facceptais  comme  un 
nouveau  garant  du  bonheur  de  tou»^,  mais  les  circonstances 
ont  change  ;  deux  princes  aspirent  à  ma  main ,  une  préfé- 
rence serait  injurieuse  pour  l'un  d'eux  ;  je  dois  donc  impo^^ 
ser  silence  à  mbn  cœur  ,  et  j'ai  fait  un  autre  choix  qui ,  je  ' 
l'espère,  recevra  l'approbation  de  nos  sujets  et  de  nos 
alliés. 

MATHÉUS. 

Elle  sait! 

GUILHEKT. 

Oh  !  oui ,  c'te  fois-ci ,  çà  va  bien  ^  elle  ne  m^ avait  pas 
mentir 

LÉOPpLBlHE. 

Elisabeth...  {se  reprenant.)  Léopoldiue  n'aura  jamaif 
d'autre  époux  que  le  trône  de  Toscane.   ,  ^  •  ' 

(  mouvement  général.  ) 

MATHÉUS. 

Elle  sait  sa  leçon ,  discours  d'Elisabeth  ;  c'est  ma  prose... 
é  venerande  puer ,  j^en  ai  les  larmes  aux  jeux  ! 

LE   RÉGENT. 

Quoi  !  vous  saviez  ? . . . 

xiopoLBlNE.  descendant. 

(Bas.)Je  savais...  je  savais  ma  leçon,  (haut.)  Je  te  le  disait 
bîenGuilhcryjque  ta  journée  était  assurée.  ComtesseValen- 
tinede  Padzi,  Son  Altesse,  notre  régent,  daigne  yousaccor- 
der  le  titre  de  princesse.  (  à  GuUhery.  )  Toi ,  mon  enfant , 
retourne  au  village ,  mes  bienfaits  t'y  suivront;  au  moiiis  , 
tu  ne  seras  pas  témoin  des  intrigues  de  la  cour. . .  va ,  mon 
petit  ami.  Vous,  mon  bon  professeur,  restez  toujours 
auprès  de  moi,  et  j'espère  qn'à  l'avenir  y^vous  n'aurez  plus 


'       (  52  ) 

besoin  d^exercér  votre  système ...  Maintenant ,  Mssez-moî 
seule ,  j'^ai  besoin  de  me  recneillîr  un  instant. 

^  (  Toiàle  monde  se  retire  dans  le  fond  ) 

j  l:éopoldine  ,  au  Public, 

Àin  :  Vaudet^iLle  du  Baiser  au  por/eùi\ 

Quoîqu*eafknt ,  je  cb^ris  la  gloire , 
Comme  Jes  plus  grands  souverains  i 
Mais  ils  ne  craignent  que  l'histoire  , 
Moi,  je  crains  mes  conteihporains. 
Messieurs ,  songez  à  ma  jeunesse , 
Daignez  montrer  ,  en  cet  instant , 
Un  grand  respect  pour  la  princes5e  » 

{faisant  la  révérence»  ) 

•  De  l'indulgence  pour  Tenfant. 


FIN. 
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ON    TROUVE    CHEZ    BEZOU  •    LIBRAIRE, 

B0UI.EVARD  SAINT-MABTIN,   N**   ÎQ, 

Ayant  ,  pendant  et  APSjàs  ,  *  Esquisses  historiques  > 
par  MM.  Scribe  et  de  Rougemont.  prix  :  5  francs. 

Cette  Pièce  ,  dont  le  succès  a  éié  si  brillant  àla  reprë* 
sentation ,  obtiendra ,  n'en  doutons  pas ,  la  même  faveur  à 
la  lecture  ;  cliacun  voudra  connaître  comment  sont  rfspré*' 
sentees  nos  trois  dernières  époques  historiques. 

*  Celte  Picce  étant  ma  PROt>RlÉTÉ  EXCLUSIVE  j  je  déclare  quelle  ne 
pourra  jamais  être  publiée  <pie  par  moi,  et  que,  conformément  aui(  lois^ 
je  poursuivi  ai  cleTant  les  tribunaux  tout*  édition  contrefaite. 
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•  V   TR^pvtti,  cm^z   BEZOU,  iiBaAiaXt 
Boulevard  Saùii-Martin,  N*  29 , 

PENDANT  ET  APRÈS, 

ESQUISSES  HISTORIQUES, 
Par  mm.  Scmbk  et  sx  B,oi;o»iokt. 


Cette  pièce  «  dont  le  suceès  a  été  si  brillant  à  la  représen- 
tation »  obtiendra ,  n'en  doutons  pas ,  la  même  faYeur  à  la 
lectnre^  chacun  Toodra  connaître  comment  sont  représentées 
nos  trois  derfiières  époques  historiques. 

THÉÂTRE 

HUIT  VOLUMES  iB»8<*,  ^X  :  7  FB.  LE  VOLUME. 

Cette  entreprise  se  poursuit  avec  activité ,  et  son  succès 

c  est  en  enet  une  heureuse  idée  d  avoir  reum  en  corps  d'ou- 
trage une  série  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  tous  ont  obtenu , 
sur  nos  différens  théâtres ,  le  plus  brillant  succès. 

Cette  édition,  imprimée  avec  le  plus  grand  soin  sur  très- 
beau  papier  fin  satiné ,  revue  par  M  Scribe  lui-mépie ,  et 
contenant  des  notes  de  Fauteur  »  des  préfaces ,  et  le  rétablis- 
sement des  passages  supprimés  par  la  censure ,  contiendra, 
en  outre  ,  plusieurs  pièces  qui  ne  pourront  jamais  être 
publiées  que  dans  cette  collection ,  et  au  nombre  desquelles, 
se.  trouvent  :  AvaxA  y  Pendant  et  Après  ^  te  Mariage  ^argent,., 
la  FiffUle^  la  Dame  Blanche^  etc.,  etc.,  etc. 

Les  quatre  premiers  volumes  sont  en  vente  ^  ils  con- 
tiennent trente-six  pièces  ^  les  autres  se  succéderont  sans 
Û^erruptioni» 
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DE  SON  Mil^I, 


J0QMÉniE--VAUflBVIL3LB  M  TROIS  ACTES, 
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MM.    XAVIER,    DEVILLENEUVE    et    DtJPEUTY , 

HEPRÉSEHT^B,  POUR  LA   PREMIÈRE   FOIS,  A   PARIS,  &UR 
LB  THEATRE  DU  VAUDEVILLE  ,  LE  5  SEPTEMBRE   1828. 


PB IX   :   2  FRANCS. 


BEZ013,  LIBRAIRE, 

EDITEUR  DU   THIÉATRB   DE   M.    SCRIBE, 
BOVI4EVARP  SAINT^MARTIN ,    N*»  QQ, 

Vis-â^  vis  le  nouveau  Théâtre  de  l'Ainbîgu-Gomiqae. 


PERSONNAGES       ~  '  ACTEURS. 


EDOUARD  D'ARCEY M.  FÉoé. 

OSCAR  DE  BE/ATJFOUR....r.--  M.  BsRN^RD-LioKk 
PHILIBERT,  ^dwiîe mëdecin ....*.  M.  VoMTs. 

Mme  BARCEY 'm"«  Clara. 

M«»«  OSCAR  DE  BEAUFOUR....  M««  Darcky. 
M™«  DE  ROSELLE  ,  jeune  veuve.  M"®  Dussert. 

Mil»  PRUDENCE  ,    vieUle   femme 
de  confiance  de  M°*«  Darct M"«  Guillbmit^! 

FIFINE  ,  femme  de  chambre  de 

M"«  DE  RoSELLE .  •  .  .    M^'«    ClORINDE* 

Gens  invités.     '  '  '      ' 

Domestiques. 


Au  premier  acte  la  Scène  est  à  Paris. 

Au  deuxième. à  Auteuil. 

Au  troisième • ...  .à  ParLs. 
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IMPRIMERIE  DE  CHASSAI6N0N  , 

rue  Gii-Ie-Cœur^  u".  7. 
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L'ART 

DE  SE,  FAIRE  AIMER  DE  SjON  MAI^I , 

•  <  ■  .         » 

I 

COMÉDIE^VÀPDEVILLE  EN  TROIS  ACTES^ 


«  *  t  (    « 


•       •  ^  ■ 


Ijd  Tli^âtrc  représente  un  $ïiton. 


•<•/ 


•j 


SCENE  PHEJIIIERE. 


M 


DARCEY ,  PHllliBÈRT. 

Conçoii^^tu  moa  malheur  9  mou  cher  Darcey  ?•  • .  se  vofr 
preTérer  un  rival  mystérieux ,  dont  la  codduit&'est  uu  pro- 
blème, dont  le  nom  est  une  énigme;  ce.frerail  &  en  perdre 
la  téte>  si  on  n^était  pas  philosophe. 

DAacxr'9  encore  presqif  endormi» 
.   Hein?  • .  •  tu  dis  que ...  ah  !  oui . . .  tou  rival  inconnu . . , . 
Eh  bien!  mon  cher  docteur. . .  je  sais  qui  il  est. 

(  U  étend  les  bnu  comme  un  homme  à  peine  és^eHle\  ) 

PHILIBERT.  ,    . 

Dis-tu  vrai? 

Oui,  je  suis  persuade  que  cet  amant  ni^stériçux  qui  sç^. 


cache  à  tous  les  yeux  ^  que  tu  crois  Yoir  partout  et  nulle 
part. . . 

PBifiiÎEaT. 
Eh!  bien.  •  •  c'est, . . 

DARCBY.. 

C*est  Fombre  d^ûxi  de  tes  ex-malades...  un  lutin,  un 
vampire,  qui  revient  tout  exprès  de  l'autre  monde  pour  te 
tourmenter  dans  tes  amours  avec  ta  jolie  veuve ,  et  te  faire 
ej^pier  tes  ordonnances. 

,  .    PHILIBERT.        .       . 

Trêve  de  plaisanteries,  Darcey,  je  suis  amoureux. . . 
amoureux  sérieusement ,  (  en  riant.)  et  Ton  ne  plaisante  pas 
sur  des  malheurs  èoipme  ceux-là. 

WRCiit;  ,  ,  .., 
Un  malheur  !  tu  as  raison ,  mçn  ami  ;  il  y  a  trois  degrés 
dans  les  infortunes  du  cœur...  le  premier ,  c^est  d'être 
amoureux 5  le  second,  c^est  d'être  aimé. .  •  oui,  oui,  d'être 
qlmé. .  •  le  troisième  et  dernier  degré,  c'est  d'être  marié... 
il  y  en  a  bien  encore  un  quatrième,  mais  je  ne  t'en  parle 
pas ,  tu  es  philosophe. 

PHILIBERT, 

Quoique  tu  en  dises,  je-veux  me  marier.  • .  jette  les  yeux 
autour  ac  nous,  iàns  notre  société. . .  combien  d'épouses 
fidèles,  de  bonnes  mères  de  famille. . ,  Madame  Oscars  ta 
femme  surtout. . .  madaine  Darcey. 

Î chacun  admire  son  bèb  ton  ^ 
illléf  est  aiiiialilé ,  doiicô  et  belle  : 
Bref!  de  sagesse  et  de  raison  > 
Vraiment  ta  femme. est  un  modèle. 

SARCBY. 

Ah  t  par.exemphî,  c'en  est  trop  ! 
.   .  On  na  vint  jamais ,  sur  mon  âme , 
Réveiller  les  gens  en  sursaut ...      . 
Et  pour  Téur  parler  de  lêîii'  fèraiihè  !  ' 

Je  ne  sais  pas. .'.  mais  lorsque  hx  parles' de  ma  fen^me. ,  « 
tu  y  mets  un  feu! ...  ' 

PHILIBERT. 

C'est  qu'elle  a  toutes  les  qùâlitës ,  toutes  les  vertus  que 
je  voudrais  IroAnV^  éMûh  la  'îhieiittie.  - 


\ 


(  5  )       / 
DARCET.^ 

Heureux  Philibert  i'.Ui  es  feBCÔjf'^l  daiis  Fâge  des  illusions; 
mais  écoute.  • .  Gomme  toi,  j'ai  connu  cet  amour  si  doux>, 
si  passionné. . ..  alors  j'aurais  payé  de  ma  yie  le  droit  d'ob- 
tenir la  main  de  ChtUiè ...  En  èSià.,  elle  ^tait  pleine  d^at- 
traits  9  de  grâces  ,  de  talens ...  on  la  citait  comme  la  femme 
la  plus  séduisante  de  tout  Piirîs;  ,.et  je  l'aimais  mille  fois  plus 


mais  peu  à  peu  le  charme  s'évanouit;  VunifQFmité  du.  ma- 
riage ,,riiamtude3  que  sais- je?....  ma  îreinm.e  est  toujours 
aussi  bonne,  aussi  aimable.....  eh  bien!  ses  prévenances 
m'ennuient,  se?  attentions  me  iajtiguei^,  • .  ÇBhn  m;on  ami , 
tu  vois  devant  toi  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde. 

SCÈNE   II. 

£b8  M«MfsS,  M"»  PRUDENCE. 

•       I  1  1  • 

tUtrDENCÉ. 

Madame  fait  ses  coJiijpHniens  à  Mbiisieur ,  et  demandé 
cominëilt  il  se  i»brte  ée  inatin. 

DARCET ,  à  Philibert. 

Tiens*  ^â^d  je  te  le  disais. . .  voiL^  déjà  que  çà  cbn^- 
ikiencë.  \  à  Prudekcè.  )  Vous  veniez  m'annbn'cer  'made- 
moiselle Prudence.  • . 

PRUDENCE. 

Que  Madame  envoie  savoir  comment  Monsieur  a  passé 
la  nuit. 


DÀRCÊY. 


.    Ahl  oui. . .  assurez-là  de  mon  respect;  dites-lui  que  je 
me  porté  l>ién . . .  très-bien. 

Elle  prie  Monsieur  dé  p'âsser  chez  elle  àvani  de  sortir. 

D  ARciE^ ,  à  part. 
Nous  y  voilà.  (  haut.)  J'aurai  grand  plaisir  à  la  voir . . . 
j'irai. .  • .  dites-lui  cent  choses;  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
PRUDENCE ,  ayec  un  grand  sérieux . 
Je  n'y  manquerai  pas,  Monsieur, 

(  Elle  fait  une  révérence ,  et  sort.) 


V 


SCÈNE  ni. 


DARGEY,  PHILIBERT. 


DAÏLCUY» 

Tù  le  vois ,  docteur.  • .  impossible  de  caBser  lîbremeujt 
avec  un  ami;  rélancé  dès  le  matin;  je  te  le  conseille,mon  cher 
Philibert,  profite  de  mon  exemple,  renonce  au  maria^i^e  y 
bannis  la  jolie  veuve  de  ton  cœur  ,  et  laisse  le  champ  libre 
à  ton  rival ,  c'est  le  meilleur  moyei^  de  te  vehger  de  lui. 

PHILIBERT. 

Lui  laisser  le  champ  libre  ;  malheureusement  c^est  déjà 
fait. 

DARCET. 

Bah!... 

PHILIBERT. 

Hëlas  oui.  Ta  saia  bien  que  je  ne ,  suis  pas  plus  timide 
qu'un  autre  ;  comment  se  fait-il  donc  que  depuis  un  an  que 
j*aime,  que  j'adore  madame  de  Roselle^  je  n'aie  pu  encore 
prendre  sur  moi  de  me  déclarer.  Quand  elle  est  absente  , 
]e  fais  les  plus  beaux  projets . . .  des  discours  superbes  ! .. .  • 
qui  indubitablement  la  subjugueraient....  et  quand  je  la 
vois...  j-^hésite...  je  balbutie...  et  si  j'ose  presser  sa 
main .  • .  entre  les  miennes . . .  c'est  pour  lui  tâter  le  pouls,^ 
et  lui  demander  des  nouvelles  de  sa  santë.. 

DARCBY. 

Ah  !  tu  en  es  là!  je  te  croyais  plus  fort. 

PHILIBERT. 

Moi  aussi!  enfin  la  dernière  fols  que  je  la  vis,  je  crois  vrai- 
ment que  j'allais  parler.. .  je  me  sentais  d'une  hardiesse  .. 
j^étais  en  verve. . .  • . .  lorsque  j'appris  par  Fifine  que  j'a* 
vais  un  rival ...  un  rival  mystérieux  I ...  tu  sens  bien  qu'a- 
lors mon  amour-propre  se  trouve  blesse;  et  depuis  quinze 
jours  je  n'ai  point  remis  les  pieds  chez  madame  de  Ro- 
selle. 

DARCEY. 

Tu  as  bien  fait  ! 

PHILIBERT. 

Mais  j'y  retournerai. 


DARCET. 

ïu  anras  tortï  tu  '  fenx  oonc  le  marier  à  toute  force  ? 
^ihsi  donc ,  mon  exemple  ne  te  sn(ïît  pas  • .  •  eh  bîen  !  je 
▼aist'env citer  nn>  autre. .  ;'tu  me  vantais  tDut<-Â*rHBure  le 
bonheur  de  deux  ménages . ..  .^ le mien ,  n^epL  parlons  point... 
je  jouis  d'une  tranquillité...  d'un  calme  ^Jusupportables.... 
quant  à  notre  ami,  l'estimable  ayoué,  Oscar  de  Beaufour , 
c'est  autre  choses  s'il  passait  un  jour  sans  se  quereller  ayec 
sa  femme ^  il  dirait  le  soir  en  s  endoriuaût  :  j'ai  perdu  ma 
journée. 

PHILIBERT* 

Tu  vas  me  citer  là  le  personnage  le  plus  singulier  de 
toute  la  Bazoche  parisienne ,  un  homme  incapable  d*appré- 
cier  les  qualités  de  sa  femme.  • .  un  excellent  conyiYe^ . . 
mais  sans  goût,  sans  esprit]  si  ce  n'est  celui  de  la  gourman- 
dise; il  laisse  le  soin  de  son  étude  h  son  premier  clerc,  et  si^ 
par  hasard,  on  le  rencontre  à  la  salle  des  Pas-Perdus ,  ce 
n'est  qu'ayec  un  pâté  de  foie  gras ,  ou  une  terrine  de 
Nérac ,  qu'il  porte  sous  son  bras  en  guise  de  dossier. 

'DARCIY. 

Ne  yas-tu  pas  en  dire  du  mal. . .  un  ami  ! . .  •  un  compa- 
gnon de  plaisirs. 

PHILIBERT. 

Le  ciel  m'en  préserve  :  ne  savons-nous  pas  apprécier 
comme  lui  tous  les  charmes  de  madame  Cheret 

DARCET^ 

A  la  bonne  heure ,  donc . ..  •  à  prçpos  de  gourmandise ... 
tu  es  des  nôtres,  ce  matm. . .  tu  sais  que  je  reçois  h  déjeû* 
ner  plusieurs  de  nos  amis ,  et  enlr'autres  ce  cher  Oscar  ^ 
qui  veut  nous  faire  hommage  d'une  expédition  ^iôctilente 
qoHl  a  reçue  de  Strasbourg  et;d'ù  Périgord;    >  ^  '  •  \ 

,  '    l^HÏLIBERT.  '  ^ 


E)f.!  pairblçu.  • .  j'entends  sa  voix  ! 

■    ''•!..  •'•    DARCET. 

Je  m'étonùais  aussi  qti'il  ne  fût  pas  arriyé  le  premier. 


(8) 

SGEJJiEIY» 

■ 

tss  MBMS8 ,  OSCAR,  tenant  sous  son  bran  ont  hmuridte^  ei 

un  pdtd  encaissée  •   .        /      . 

*    OSCAR  >  en  entrant. 
AiB  :  Ah  /  hrai^o  *  Figaro. 

Ah  !  me  voilà ,  me  voilà ,  me  voilà.  •  • . 
Oui ,  je  suis  là ,  je  suif  là  >  je  suis  là  ! 
\  C'est  ainsi  que  je  voyage , 

Ht,  charge <le  ce  làrdeaa^ 
Je  me  dis  comme  le  sage  : 
Onmia  mecum  porto* 
Pon^r^esilipe^». 
.   ;       >    Perdrix ,  bâçaswcs» 
Pais  ans  de  la  Chine ,, 
i  "  Salmi , 

Brocoli,  *  •. 

Oufraîèes  du  Chili,'         '        *    . 
Que  n'êtesTT^^us  ici  J 
Biscottes , 
Charlôlféfe, 
Et  fraîches  compottes ,  -     .  i 

^  Ananas,  ' 

A  notre  fin  repas  ♦ 
Ne  vous  verrons-nous  pas  ?  '  ' 

Quant  à  moi ,  in^  Tpi^  > 

Oui ,  me  voilà ,  (  ter.  ) 

Oui^jésuislà.         (ter.)  '        ' 

(  Tirant  sa  montré.) 

tique  qui  le  suit  ayed  M'iÇ  hçumçhe  ^'M^f  )  ïfclfcçrftj  i^fm 

Îage .  • .  c'est  ici  la  frontière  :  ^f^f^z  préparer  le  cliamp  de 
ataille. . .  dans  la  salle  ^manger.  • .  voici  les  redoutes  à 
enlever.  • .  alkz  ! . . .  (  hd'  tnortt'aîU  un  panier  âÉ^Champa^ 
gne.)  Et  que  l'artillerie  n^QUASfiV^  soit  rrappëe  de  glace.  • . 
(  le  domf^^tigffe  sq^.Xl^onjonf  >  mç^ ^s, .  •  b^jour. 

PHILIBERT. 

Gomment  va  la  santé ,  mon  cher  Oscar? 

{B  lui  tâte  le  pouls.) 
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OSCAH. 

Voyezb..  approfondissez!.  ••  j^  Yôas  prévieiis  que  je 
suis  attaqué  de  deux  maladies  mortelles ..  •  la  faim  et  là 
soif;.,  je  n^en  al  jamais  en  d^antres!  {il  rit  très- fort.)  ah  ! 
ah! ah!  ^     >  / 

DAReSY.    ' 

C'est  çà  !  et  vous  n'avez  besoin  pour  ^  en  guérir  ^  que 
d'une  ordonnance  de  votre  cuisinier. 

OSCAR. 

Au  mops,ce  docteur  là,  ne  me  met  pas  à  là  diète  comme 
Philibert.  Quinze  jours  i  je  les  ai  sur  lé  cœui* ,  pas  sur 
Testomac ,  par  exemple  !«..  ^ 

PHlLIËBkt. 

TranquiUisez-votis  mon  cher  malade!  vbus  savez  que 
qtiand  ]e  sois  présent,  vous  ave^  carte-blanche. 

'  OSCAR. 

•  G^èst  vrai!  aussi,  depuis  huit  jours,  nos  séances  gastrd- 
nbiniqnes  ont  été  déclaréeif  en  permanence^  Pas  en  comité 
secfet^par  exemple!  car  vous  tous  permettez  d'amener 
des  dames.  Oh!  mes  amis,  quelle  faute !.^<  la  présence  du 
beau  sexe  à  table 'est  une  hérésie  en  fait  de  goui^mandisë..^ 
Hier,  avez-vouS  assez  abusé  dem^s  talens?  tandis  que 
vous  mangiez  en  riant  ^  avec  la  servante  justifiée  et  l'inté-^ 
ressante  Clan,  je  découpas.*,  je  découpais.;.;,  je  décOu^^ 
pais...  Çà  mange  tant,  ces  dam^s  à  pirouettes^ 

DARCEt. 

Mais  aujourd'hui,  nous  ne  sommes  qu^enkre  nouât 

PitiLIBERTi      * 

Tous  mauvais  sujets  ! 

déCAîl; 
Jf'entends  !  un  repas  de  corps. 

DARCEf. 

Nous  n'aurons  pas  même  no$  femmes. 

OSCAR. 

Tiens!  je  croîs  bien. 

Philibert. 
y  n  mé  semble  pourtant  que  la  société  de  Madame  Oscai*  ^ 
ne  peut  être  que  très-agréable. 

DARCET. 

Ah!  çà,  ne  vas-tu  pas  aussi  lui  parler  des  vertus  de  sa 
femme* 

L'An.  2 
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.     OSCAIt. 

Ahl  mon  ami,  je  vous  en  prie,  nous  sommes  ici  pour 
nous  amuser.  Ce  n*est  pas  que  je  yeuille  médire  de  niti 
femme,  madame  Oscar  de  Beaufoun  Nous  vivons  fort 
heureux  ensemhle;  elle  de  son  coté,  moi  du  mien....  Ap- 
partement séparé. 

PHILIBERT ,  riant. 
.  C'était  donc  un  mariage  d'inclination. 

OSCAA. 

Oui ,  du  côté  des  grands  parens. 

DARCEY. 

Et  Pamour  ? 

OSCAR. 

Je  n'ai  pas  Tlionneur  de  connutre  ce  petit  gaillard-là...» 
Ma  femme  est  fière,  elle  fréquente  les  hôtels  du  faubourg 
Saint-Germain >  moi,  l'hôjtel  des  Américains...  Elle  re- 
cherche le  luxe ,  Véclat ,  les  parures  5  moi  >  la  table  9  et 
quoique  avoué  au  tribunal  de  première  Instance...  Des 
cinq  Codes ,  je  n'apprécie  que  le  sixième  ..  Celui  des  gour- 
mands... Aussi,  ma  femme  me  les  reproche  sans  cesse... 
Dans  notre  querelle  d'hier ,  par  exemple,,  non ,  dans  celle 
d'avant-hi<sr... 

PHILIBERT. 

U  parait  que  chez  vous ,  c'est  périodique  et  quotidien. 

OSCAR. 

Dites  donc  ,  Darcey...  Le  docteur  qui  se  permet  de  cri- 
tiquer. 

DARCET. 

Ilieét  grand  partisan  du  mariage. 

OSCAR. 

Vraiment  !  quelle  folie  !  Je  Tattends  à  la  fin  d^  la  lune 
de  miel. 

SCÈNE  V. 

LES  MiMES,  M^i«  PRUDENCE,  enÎRran/  cPun coté,  undomes- 

tique  de  Vautre* 

PJELUDENCE. 

Madame ,  prie  Monsieur  de  vouloir  bien  venir  prendre 
le  chocolat  avec  elle. 


(II  )  , 

I  f 

OSCAR  ,  à  part. 
Oh!  le  chocolat...  Le  déjeuner  matrimônia]. 

DAB.CET  y  à  part. 
Allons,  encore.  Quiut)  Dîtes  a  yotre  maîtresse  ,  made- 
moiselle Pmldence,  qne  ^aurais  beaucoup  de  plaisir... 
certainement.),  mais  pius  tard ,  en  ce  moment  je  me  sens 
indispose. 

LB  DOHSSTIQUE ,  entrant. 
Ces  Messieurs  sont  arrÎTés  et  tous  attendent  dans  la 
s^Ile  à  manger .^ 

DA&GBY ,  bas  au  domestù/ue.. 
l^lus  bas  donc  !  nous  y  allons. 

oscar, 
A  la  bonne  heure...  Parlez-moi  de  çà. 

PHILIBERT ,  à  OscaÂ. 
Il  était  placé  entre  le  yice  et  la  yertu. . .  je  lui  rends  yas^ 
tice ,  il  n'a  pas  hésité. 

OSCAR ,  à  Darcey. 
Bien,, mon  ami...  je  suis  content  de  tous;  tous  marchez 
•  aTec  le  siècle*.*  La  gastronomie,  c'est  l'âme  de  la  civilisa- 
tion. Témoin,  nos  institutions  modernes  et  la  multiplicité 
de  nos  petits  bazars  gastronomiques. 

AIR  :  Quand  on  ne  dort  pas  la  nuit. 

Les  Américains >  le  gourmand, 
Corcelet ,  ou  le  gastronome , 
^  Madame  Chevet,  le  friand , 

On  en  compterait  jusqu'à  cent 
Qae  dans  tout  Pans  on  ienon[ii(ie. 
Autrefois ,  dan.<«  le  bon  Tieux  temps^ 
On  Toyait  tous  les  cœurs  sensibles 
Se  prendre  par  les  senti  mens  ; 

Maintenant 

On  les  prend 
Par  les  comestibles  !  ' 

A  table  !  à  table  !     {Ils  entrent  dans  la  saUe  à  manger.  )> 

SCENE  VI. 

m^  PRUDENCE ,  puis  M«*  DARCEY. 

p&tTDBirc's ,  les  regardant  partir* 
.  Bfariez-Tons  donc  !  Madame  qui  est  si  bonne ,  si.  douc«  ^ 
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si  vertueuse  ,  que  fant*il  donc  faire  pour  Riùer  ces  maudits 
hommes  ! 

VL^^  DAKCET  ^en  négligé  du  matin. 
£h  !  quoi ,  Prudence  !  tu  es  seule ,  où  donc  est-il  ? 

PKUDEHCB, 

Dans  son  appartement.  Madame. 

M™«  DARCET. 

Tu  ne  Tas  donc-pas  YQ  ?    ••    ■-- 

PRUDENCE. 

Au  contraire  9  Madame  ,  je  Tai  vu...  je  lui  ai  parlé*.,  je 
lui  ai  exprimé  le  désir  que  tous  liTiez  de  le  yoir  ,  et  là  des- 
sus, Monsieur  a  jugé  à  propos  de  rentrer  chez  lui,  avec 
le  docteur  Philibert  et  ce  grçs  gourmand  d^aroué. 

m"*»  (DARCBT. 

Jamais  femme  fut-elle  traitée  avec  une  si  cruelle  indi^fé- 
renpe!  et  c'est  toujours  d'un  air  poli,  galant  même,  que  mon 
mari  m'accable  de  son  mépris...  Mais  dis-moi,  quelles  nou- 
Telles  Antoine  t'a-tril  données  hier  ? 

PRUDENCE. 

Toujours  les  mêmes ,  Madame ,  Monsieur  votre  mari  a 
passé  une  partie  de  la  journée  d'hier  à  Auteuil ,  chez  cette 
prétendue  veuve. 

M™«  DARCEY  ,  soupirant. 

Je  PC  p^ux  donc  plus  en  douter. 

PRUDENCE. 

Et  le  monde  qpi  ne  juge  que  sur  les  apparences  ,.  en 
voyant  Monsieur ,  s'éloigner  sans  cesse  de  chez  lui ,  met 
sans  doute  les  torts  de  votre  côté. 

M"«  DARCEY. 

Va  ,  crois  moi ,  laissons  parler  ce^  monde  que  tu  re- 
doutes ..  que  me  fait  son  opinion!  je  ne  crains  point  ses 
reproches,  je  ne  désire  point  ses  louanges...  je  veux  pleu- 
rer seule ,  cacher  mes  peines  ,  les  supporter..*.  Le  temps 
peut  les  diminuer  et  la  patience  les  adouciir  !  si  moh  mari 
conserve  de  l'honneur,  de  }a  sensibilité,  ma  complaisance 
'  le  ramènera  peut-être  i  pourquojl  rejetterais-je  l'espérance 
de  le  voir  revenir  à  moi. 

i    -  PRUDENCE. 

C'est  cela  même ,  quand  Monsieur  sera  vieux  ,  triste^ 
goutteux ,  maussade ,  il  viendra  regretter  auprès  de  vous 
Jes  plaisirs  qu'il  ne  pourra  plus  trouver  près  aune  aulre% 
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'        AIR  :  Vne  fille  «stun  oiieau. 

ht»  maria  «ont,  ea  eiSet,    , 
Pareils  à  la  gïronelle 
Qui  tourne  et  qai  ne  s'arréle 
Qoe  quand  h  rouiUe  s'y  met. 
'  Lorsque  leurs  cceurs  sont  de  glace , 

Lorsque  la  gontle  tenace , 
A  nos  genoux  les  terrasse  , 
Ils  daignent  le  rapproeber  ;        ' 
VovM  donc  la  belle  grâce  ; 
Il  faut  bien  rester  eu  place, 
Quand  on  ne  peut  plus  marcher! 

M"*   IXARC2T. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Prudence,  et  pendant  que  M. 
Barcey  n'est  pas  là...  donne-moi  les  comptes  que  j^ai  de- 
mandes à  notre  homme  d'sffnires. 


M""  DARCET ,  s'assied  près  d'une  table  et  s'apprête  à  les 

.  Voyons  !... 

(  r.HBDs  (fans  la  coulisse. 

aïs  :  jiàl  g^elle  nuit  pleine  d'appas  ! 


,  h  tableJ 
Qnc  bieotAt  devant  nous , 

Ce  pBté ilëleciable  {bis.) 

S'écronle  (  bis  )  sous  nos  coups.        (  bis.  ) 

,  M»"  DARCST, 

Qncl  est  ce  bruit  ? 

PHUDENCr-- 

Ce  sont  ces  messieurs  qui  déjei 

M""  DAHCEY,  lisant, 
«  Nouwe/les  t^onimes  à  acforiù 
'  Depemes   poiu-    les    affnina 
>  Irpis  ceatt  loids.'- 
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PRUDENCE. 

Les  affaires  particulières  !^  et  c'est  Madame,  cpi  est 
forcée  d'approuver.  ' 

M™®  BAIIGET. 

Ciombien  il  en  coûte 9  pour  tant  de  yains  plaisirs  !..  Pas* 
sons.  (  elle  Ut*  )  «  Pour  la  toilette  de  Madame.  »  Ah  !  nous 
poui(ons  réduire  cela  de  moitié. 

l  PRUDENCE. 

£h  bienlt.  à  votre  place...  J'en  mettrais  le  double...  le 
triple  !.. 

AIR  :  JTctudepille  de  CÈcu  de  six  francs. 

Oui ,  moi ,  j'agirais^  à  ma  guise ,  . 
Je  me  révolterais  bientôt. 

MADAME   DARCEY. 

Il  faut  bien  que  j'économise 
Si  mon  mari  dépense  trop. 
J'établis  Rinsi  la  balance , 
Poiir  que  ses  torts  restent  cachés. 

PRUDENCE. 

C'est  cela  même 

Monsieur  commet  tous  les  péchés  ,     . 
£t  Madame  en  fait  pénitence. ... 

M"®  DARCEY,  sans  récoUter^  et  Usant  toujours^ 
Que  vois-je?....  «  Réparations  à  faire  à  notre  château  de 
«  Laurency..*9  Est-ce  que  mon  mari  voudrait  le  rendre 
habitable  et  en  prendre  le  titre...  Mais  qui  vient  ici?.. 

PRUDENCE. 

C'est  madame  Oscar!.. 

SCÈNE    VII. 

LES  MÊMES,  M»«  OSCAR,  UN   LAQUAIS. 

M™*   OSCAR. 

Pardon ,  ma  chère  amie ,  si  je  viens  vous  arracher  à  vos 
graves  occupations...  Mais,  quoique  vous  soyez  en  retard 
avec  moi  de  plusieurs  visites,  je  viens  vous  proposer  ce 
matin  une  promenade  charmante  avec  quelques  dames  de 
notre  connaissance. 
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»RUDBltCS. 

Âh!  inespéré-  qne  voici  une  belle  occasion..*  Madame 
▼eut-elle  que  je  prëpai'ie  sa  toilette  ?•• 

M"*«  DARGBT. 

Non,  Prudence 9.».  laisse-nous 

(  Prudence  sort  ai^eà  le  îaifuûisJ)     ' 

SCÈNE  VIII. 

M»»  pARCEY,  M»»  OSCAR. 

I  .       ,  > 

*  I 

M™«  DARCEt'. 

EtcuBez-moi,  ma  chère  amie,  si  je  ne  puis  nte  rendre 
à  Votre  invitation.*.  Mais  vous  savez  combien  la  toilette  et 
la  promenade  ont  peu  d'attraits  pour  moi. 

M»°«   OSCAR. 

Pourquoi  renoncer  au  monde?  pourquoi  tous  affliger? 
ï^arce  que  vôtre  mari  vous  délaisse.  .  mais  de  ce  côté ,  ne 
sérais-]e  pas  ^lus  malheureuse  que  vous,  si  je  daignais 
m'apercevoir  oe  la  froideur  et  de  la  conduite  ^e  mon  cher 
ëponxA 

M™^  DARCBt,  lui  indiquant  la  porte  à  droite  du  spectateur. 
Chût!  ils  sont  là!.. 

.      M""®   OSCAR. 

A  table,  je  parie! 

»!«"•  DARCET. 

Oui. 

M»«   OSCAR. 

Je  m'en  doutais...  Combien  ces  messieurs  spnt  aimables.. 
Heureusement  je  connais  la  dignité  de  nôtre  sejce,  et  je 
sais  me  mettre  au-dessus  de  pareils  procédéii. 

M"*«    DARCET. 

Ma  chère  Amélie ,  je  serais  encore  bien  heureuse ,  si  je 
n'avais  à  reprocher  à  M.  Darcey  que  son  indiffiérence  ! 

M»«   OSCAR. 

Comment...  et  que  Tonlez-vous  dire  ? 

M»«  DARCET. 

Que  je  suis  plus  à  plaindre  que  vous  ne  le  penseas,  et 
que  le  cceur  de  mon  mari  appartient  à  une  autre. 
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U^  OSCA&. 

Vous  me  surprenez... 

M"*  pAECBT, 

Jusqu'à  présent  9  je  n'avais  que  des  soupçons...  aujour- 
d'hui, )*ai  une  certitude  bien  crue]le..t  Ayez-vous  entendu 
parler  d'une  jeune  dame  qui,  depuis  peu,  demeure  à  Au- 
teuil  f  et  se  nomme  madame  de  Roselle» 

M™«   OSCAR. 

Madame  de  Roselle? 

M"»®  DARCEY. 

Eh  bien!...  cette  tristesse  que  vous  me  reprochez  sans 
cesse  9  ces  larmes  que  je  voudrais  en  vain  cacher  à  tous  les 
yeux...  mes  chagrins...  mes  tonrmens ,  c'est  elle  qui  les 
cause }  c'est  elle  enfin  qui  m'a  ravi  le  coeur  de  mon  mari. 

M™e    OSCAR. 

Ma  bonne  amie ,  je  crois  qu'en  ce  moment  le  dépit  vous 
abuse.  Cette  madame  de  Roselle  que  vous  accusez ,  est 
mon  amie  d'enfance  ;  nous  avons  été  élevées  dans  le  même 
pensionnat.  Veuve  depuis  deux  ans  d'un  magistrat  distin- 
gué ,  elle  habite  sa  maison  d'Auteuil ,  et  je  çrpis  pouvoir 
vous  répondre  d'elle  comme  de  moi-même. 

AIR  d*ArisUppe* 

Soas  les  dehors  d^ane  folie  exlFéme , 
Elle  nous  cache  un  cœur  fait  pour  aimer , 
Et  ce  serait  la  raison  elle-même. 
Si  la  raison  savait  toujours  charmer. 
Un  sentiment  dont  tous  seriez  victime , 
D'elle  jamais  n'obtiendrait  de  retour  ; 
Il  faut  avoir  mérité  son  estime 
Avant  d'avoir  des  droits  à  son  amour. 

M**"  DA&CÏT. 

Ah!  que^ne  pnis-je  vous  croire?  Mais,  comme  moi 9 l'on 
vous  a  trompée...  j'en  ai  la  preuve. 

M"**   OSCAR. 

Expliquez-vous. 

M»*  DARCBir. 

Tous  les  jours  M.  Darcey  se  rend  secrètement  chez  elle, 
et  n'efi  sort  que  fort  tard... 

M'y  OSGAE. 

C'est  impossible  ! .  • 

M»»  DARGBT. 

^e  l'ai  fait  suivre. 


M"**  oacAR. 

leDe^reTiens  pas  cU  ma  surprime,  et  je  ne  puis,  croire 

encore i 

,).,    }  .      OSCAJi,  à  haUie'Voia:  ^dansjà.coulissrèi  : 

A  la  profifpërite  du  sol  përigounUii  L    .  .       ^  ^ 

DARCET^  de  même»- 
A  la  santé  des  belles  ! 

TOUS   LES   CONVIVES, 

A  la  santé  des  belles!  •  •ÇOn  enteml  dc.^choc  4es  verres  et 
te  tumuUe  de  la  fin  iPun  repas.) 

,  M"».«  OSCAR* 

.Tout  ce  qae.  vous  ■  m^avez  dit  m-étonneà  Un  pbint!  Je 
conçois  nn  projet. . .  Mais  ces  messieurs  sortent  de  table.. 
Silence,  jusqu'à  ce  qne  nous  ayons  découvert  la  vérité.    ^ 


»    •   • 


SCÈNE  IX. 

wç  MEMES, DARCEY^ PHILIBERT, OSCAR,  cokvîvesi 

(Ils  ont. tous  la  tête  un  peu  e'ctiaufféeé) 

OHoiuR  entrant i. 

Aih  fie  CKcàrtè; 

Profitops  des  beaux;  jours  j 
'    Le  séiil  plaisir  durable, 
Mes  amis ,  c'est  h  taJ)Ie 
Qu'on  le  trouva  toujours. 

OSCAR. 

Le  sage  doit  bien  déjeuner  ^ 
Snit'il ,  hélas  !  s*il  doit  dîner  i 

.     CH<BVR. 

Profitons  des  beaux  jours  , 
Etc. ,  etc. 

DARCEt. 
Nous  voilà  !  nous  voilà  f.  .'Vous  vous  impatientiez  peut- 
être,  ma  chère  ainiej  mille  excuses...  Comment  avez- 
vous  passé  la  nuit?  Antoine,  mon  cheval  est-il  sellé  ? 
OSCAR ,  prenant  la  main  à  Darcey  et  à  Philibert. 
Messieurs  ! . .  dites  donc  ! . .  voilà  ma  fenune ...  Si  nous 
nous  en  allions. . .  .  ■  ^i 

UAh.  i 


(?«) 

Ah  !  •  •  y  peoaez'-yotts  7 .  •  'cela  serait  mconireMnt  • .  • 

08CA&. 

C'est  juste  !  •  •  (d  sa  femme.)  Bonjour,  miidâme.  •  •  Com-» 
ment  aTez-vons  passé  la  nnit?.  •  qu'est-cie  '^^M  Ait'  de 
nouveau  à  l'étude  ? 

M"'*  OSCAR  y  tournant  le  dos  à  son  mari  y  et  i^HdMsant  à 

madame  Durcey. 

Je  tous  le  disais  bien. .  •  que  j  ét^s'  plus  îàalbetirense 
que  TOUS. 

DARCBf^  à'  sa  femme. 
..  Ehvliîeii!  ma  chère. «'•  dites,*  commeiit'Totls  tk^otiTC^- 
Tous  ce  matin  ?  l«  ^ 

L'âme  assez  émue»  Monsieur;  mais  les  peines  du  cœur 
inquiètent  peu  ceux  qui  les  font  n^ijUre.  • .  aussi  ne  pren- 
nent-ils pas  le  soin  de  nous  en  consoler. 

DARGST. 

Mais  pardoQmcztnibi^  ^Madame.'/.  Iteiri  iiiAîspoaitiôns  de 
Fâme. . .  je  vous  assure,  au  contraire. . . 

OSCAR. 

Oui  V  oui.  «  •  les  peines  du  cœur!  • .  Est-ce  que  nous  ne 
partons  pas  pour  cette  course  au  bols. . .  Je  crois  que  le 
docteur  a  peur  d^engager  une  lutte  avec  moi.  • . 

PHILIBERT. 

Non ,  non.  • .  je  tiens  plus  que  jamais  à  notre  pari. 

ikiR  :  VaudevilU  de  r Homme,  ^err. 

Cette  lutte  qui  noaa  rassemble 
Sera  cbarmaute  ,  en  vérité  ; 
On  verra  |;alopper  ensemble 
La  BasKoche  et  la  Faculté. 

DARC£Y. 

Mais ,  de  vos  belles  cavalcades , 
Qui  paiera  les  frais  et  dépens  ? 

,  .       ,      ,  ,OSGAA.     ^  ,, 

Cela  regarde  ses  malades. .... 

PHILIBERT. 

Cela  regarde  ses  client f   '  » 

.....  PARCSi;.    .     .   • 
Allons  ,  allons,  partons  !.. 


••    . 


•«'•»'  *'   {•     '  • 


(  »9  ) 

G'est-cs^...  Partons  !..  partQus!..  Aiitome*  mon  .cfaa- 
peau . . .  ma  crayacne ... 

M™«  DÂJBiciif  à  son  mari. 
Vous  soHér ,  Miinsifeûi^'!  t  ''  /   ' 

Qui,  Madame  j  non  pour  cîette  cour&p.  • .  je^  déteste ^les 
ci^OTseftl  Mais  i*ai''tinè  affairé. . .  une  affaire.  essentieUe .\  . 

Nous  avons  là  deux  maris  qui  sont  des  modèles  de  ga- 
lanterie... .      ,  V 

M™*   DARCST. 

Pnis^jè.au  tnoitts  datûir,MdAâiéul^v8i  irons  serez  assez 
obligeant  pour,  revenir  dîner  avec  ipoi* 

sÂacEr  ,  qui  a  pris  son  chapeau» 
Mais. . .  TOUS  promettpe  sans  savoir* .  •  il  serait  fort  in- 
convenant de  vous  fairp  attendre ^  ...ipc^nt-^tre  oui. .  •  peut- 
être  non. 

M''^^  BAKCET,  cherchant  à  cacher  son  émotion. 
Queldëdainl  toujours  le  même. .  ..il  va  chez  elle,  sans 
donte  ! . . . 

DARCEY«  '  , 

Mais  qp'avez-vous  donc  ?.     '  ^ 

M"'  DARCEY. 

Rien ,  Monsieur . . .  rien .... 

DARCST. 

Pardon  »  vous  paraissez  émue  !  qu*avez-vons ,  ma  cbère 
Clarice? 

(  Pendant  le  couplet  suisHint ,  Philibert  parle  bas  à  madame 
Oscar  f  e(.(>4Çfir  cause  a^ec  (es  e^idves.  ) 

ÂiH  :  jpe  Julien. 

Poorquoi  ce  njsCère  entÉe^uous? 
Qui  peut  donc  causer  vm  alarmés  ? 

MADAME  DARCEY  ,    très^muê. 

Je  n'aji  pas  de  secrets  pour^.ypo^r 


'         DARCEY. 


Pourtant  vous  me  cacbez  vos  larmes  j 
Un  souvenir  cause-t-ii  vos  riegreti  ? 

Pourquoi  ces  pleurs  que  je  volts  vois  rë(>aiidre  ? 
«•AIOAIIB  daR<)sy. 

•Mes  pleurs  >  vmis  sauaies^les  eompirendre  »    . 
Si  vous  aviez  aime  jamais. . . 


1 1 1 
ij 


\ 

/ 


C^o  ) 

PHiLiBsaT ,  qui  a  observé  Darcey  et  safemrne, 
Allotis ,  allond ,  Darcey ,  tu  ne  seraç^^jB?  des  nôtres.   ... 

Non  9  non. . .  je  ne  sortirai  pas ^  j^'f^.^ss^rai  1$|  journée 
avec  ma  bonne  Glarice. 

^  'A)16n9, "Oscar  5^'  notrjB  pari  !  (cima^fnè  Oscars)  Ma^ 
dame,  permettez-moi  de  tous  offrir  la  main  jusqu^à  Votre 
Toiture. 

•         «    «  ■  •  «       • 

C'est  çà. . .  partons. .. . . ju^temexit  je  me  sens  en  vervi». 

OSCAR,   P'ilÏLIBÈRT,   LES   ÇONVÏVÊS.' 

AIR.:   CQfitir^iian^  d9  lOiJJamùàiaHoi», 

•"''  '  Allons,  «eki  vite» faut  pahir,"      '     ''  "''       '  " 

»  Pourcoiirir  .«î  m^  nj 

-      .   Apcèsvle  plaisir';      \-  -  >• 

\-'.t:'<  ,  ^Oui,  puisqu'il  lïPU&appeUQv^i    ;       i.  •  •  / 

A  sa  voix  il  faut  obéir  !  .     .,. 

Sans  plus  tarder,  arpis,  sorlons. 
Piscrètemeut,  ici >  laissons 

Ce  couple  fidèle  !       '     »  <ï"<  • 
plus  heureux,  nous  te  revérroiis. 

(  Ils  sort/Qni  ^insy  que  madame  Oscar.) 


«  ?■  •' .  « 


.  />      .    »  •  .1  >' 


SCENE  X. 

M»»*  DARCEY ,  I>ARC:^Y. 

M""  i>XBiCis.Y  ^avec  un.s4fwrire. 
Comment,  Monsieur. . .  tous  me  restez? 

BARCBY. 

'  Oui,  ma  chère  amie  •  •  •  •  je  veux  passer  la  matinée  toute 
entière  avec  toi.  ^.  je  m^en  fais  une  fête. .  ^  allons  ,  allons, 
reprends  un  peu  de  gaitë. . .  tu  ne  saurais  croire  combien 
un  sourire  te  rend  piquapte* , 

H.^^  DARCBY. 

Il  ne  tient  qui'à  vous^  mon  ami,  àe  iqe  voir  toujours 
gaie. 


(  a.   ) 

BAItcteY'4  iflPiin  tohçareMonii   ; 
Gomment,  j'aur^âi^  të  p'àûYxytt  sur  tdi?.  • .,  saî^^u  que  tu 
me  rends  fier;.  • .  j^ai  â<onc  toujours  le  même  empire  sur 
ton. cœur?    •'  •",  .^  •.  »>•    '•.;»;.;•.         «:     .   , 

^MB»'][)ou^ea^1i0ii8  douterJ •  •  '•  aliifmoilfoher  £4o!iMird !»  .*» 
si'Vdusilé  itoulittif.je  aei^  hieureaseti  .  ;. .  t., 

DAiifefir/^âpre55ttt^^dr^i»2^M£'iiAii^5ef  ^1%».'  > 
Vraim«ntt. , .  je  me  reproche  d'avoir  néglige  de  te  faire 
ma  cour. .  »  de  m  étre^ttop  oocupé  d^affaires . . .  qui  te  sont 
étrangères.  •  •  tu  eS'Sidonoe,  aiDoanei.u .  i)lai  tantd'atftacte- 
mont  pour  toi.  •  *  (  //  t^ embrasse.) 

M°>«   DAAGSY.  ,  ...... 

Ah  !  Monsieur  !  • . .  ce  «bonheur  que  vous  cherchez  si 
loin. . .  ne  pourriez-^ ons  d9np  pas  Je  trouver  ici  ? 

Tu  as  bien  raison ,  on  n'est  jamais  si  heureux  que  dans 
rtntérieninievaoïi'.ffiéâagèiNi  il  [suffît  d^  ,sc  voir,  ide  s'ai- 
mer ,  de  se  le  dire . . .  sans  avoir  recours  à  des  distractions 
toujours  importunes . . .  Clarice  !  si  tu  faisiiis  un  peu  c(e 
musique.  ,  .      , 

Volontiers,  mon  ami. . .  je  vàis^  vous  clràûter'  cette Vo- 
mance ,  dont  V<Hiïl  avez  c<Mdpes^^dér  mbi*^,  les  paroles  et 
la  musique,  quelques  |onrs'ât^ia''«lltx^'>marHfge;  ' 

'   C^  n^est  pas  trà^nmifv.^  mais  dfiantë  pas: toi.  . 

MJP*  nukcii^^  qidd ouvert  le  ijiand>^  et  app)ràché  ïùie  clutise  ^ 

A^ûns !.,..,)€  Pespèrey'je  '4'aj[  pas  toutk  fait  perdu  le 
cœur  de  mon  Edouard. 

« 

oARCST ,  s'api^jrant  sur  sa  chaise. 
J  e'cQU^e  ! . . , 

Pi'oloogeoiis  le  temps  des  amour:»,' 
Jurons  dç  nousr' aimer  tou)Ours$  ! 

'tes  yeux  font  iiaitre  mou  délire  , 
^      Plus  que  toi  Tuu  ue  peut  charmer , 


rine 


»  t 


(  2a  ) 

Pliis.qtt^m^iî  l'on  mi/^^^^ijnPf  9^ 

DA&GBY ,  applaudissant  le^rement.    ' 
Bravo! .  • .  charmant  1 2  i  ^  tieni^fliis-tu  pas  parlé.  •  •  si 
nous  pr€iiJotiff''lé'ihë<«ii8einble:!\  «•;  oe  qMitîiiv^tiif^o|iadte8 
comme  un  ange! . .  •  le*MOondlbou^Iet  surtodbiva  ttèa^bien 
h  ta  voi]L.*>,  )e  v«â«>'«^TO€tr  •R|)lA)(HieQ<y«n'€(9t-G^ 

Vous  fléBtrêâfprendre  ietbë'9  mmb  amû  ;..;,./ 
Oui,  avec  toi.  •  ;  (.       . 

,        ■  .  '  »    r-  '<        •  .1».       '         ...•.;>,   tj«'' 


SCÈ]^'  ^I. 


>     ' .'  t 


j 


>t.is  MiftMES,  Biii>«  PRtJ]>EIIG£^«/^oi»<aÉe  ia Ai^<. 


PRUDENCE.  *  .... 

Madame  a  sonné .  • .  que  y oi^-jç  !  Monsieur  est  ici'!l .' .  eii 
tête  à.  tête  avec  Madame . .' .  '  • 

Pruden^M,i,fftewrtftfti«:te|l|^^f  ;    ' 

f«ucn»iJCiC£. 
Alil  Mdatieuf  .'•  rabl  fita(cbère:flMiitcteB«ii»j.>  ce  ^  je 
vois  me  faijt  w  pjiiijlsii;!  je  croÎ3  çji^eij'enki\l^ui;p.4ç  joie. 

Ç^est  bien,  ma  bonue  l?ru^ence!«  • .  je  vous  sais  gré  de 
cette' nàrûue  d'àttàchemênf. .':  ié^ïïi^l  • ,  le  thé, 's'il  vous 
plaît.  '         .    i  M        .. 

.  •  •  pR-aé*1ifCE. 

Voilà  ,  voilà ,  Monsieur .  • .  (  eUe  sert  le  thé  sur  un  miéri- 
don  ,  et  approche  des  sièges ,  à  patt,  )  Laissons-les  seuls ,  ils 
doivent  avoir  bien  des  choses  à  se  dirç. 

(  EUe  sort,  Madame  et  M.  Darcey  s^ attablent) 

M"«  DAKQSXyàpan* 
Je  crois  le  moment  favorable  pour  le  ramener  tout-à< 
fait* 


r  a3  ) 

Le  tlvë  leit' ieiÉé<9Hent  ! 

'^Motf'  âmiy'paisqtie  'V6u«'  |>0uyez  être  -»r  hHàpeiiX'che2 
'vous.'.  rfN»uf({UoiffBirlatts  cesse  an  bonbenft is^f  ifacHe •  •  •  à 
rdjfiHBl  )ir4t  toehtâtes«Vdtl6^  de»  plaisirs  frtroles  et  dangereux'; 
'i^'i««ille»  ^dlottgëe»^  alti^ttl  vdtFie  "santé ^Tbs  âëpens69 
exagérées  unisenlà-rotreifortiitie. . .  vous  refusez  souvent 
à'ianéttrrie  ni»  r^pos^cfu^^Be  exige. .  .le^mets  les  plus  dëli- 
eâts  ne  fluttent  fdns  votre  goût. 

-  érÀfMBY. 

Ali  QQ^trAÎr^s  J€|viea9.4c  te  dirci.que  le  thé  est  excellent. 

M™«  DÀRCBY. 

Je  ne  veux  pas  mettre  sous  vos  yeux  le.  peu  d'ordre  qui 
régnait  dans  vos  affaires ...  les  pertes  considérables  que 
vous  avez  faites  au  jeu. 

DARGET ,  â  Pntdence  qui  entrer 

Prudence. .  •  du  sucre.  (  Elle  en  apporte^  et  sort*) 

M"**  DARCBT. 

Mettez  la  main  sur  votre  cœur ,  mon  ami . . .  pensez-vous 
n'avoir  aucun  reproche  à  vous  faire  ?  , 

DAKCSY ,  {Pun  air  déjà  un  peu  ennuyé» 
Crois  bien ,  que  mon  cœur  et  mes  principes. . . 

M"»*  DARCET. 

Votre  cœur  est  bon.  •  à  et  c'est  à  lui  que  je  m'adresse  : 
j'ai  négligé  le  monde ,  tout  ce  qu'il  a  d'attrayant  m'a  peu 
flattée.  • .  j'ai  fixé  mes  regards  sur  vous  seul. . .  vos  goûts 
ont  été  mon  étude. . .  vos  intérêts,  ma  principale  occupa- 
tion ! ...  les  heures  qu'une  femme  de  mon  âse  passe  ?k  sar 
toilette  f  je  les  ai  passées  avec  votre  homme  or  affaires  ! . .  ^ 

DARCBT. 

Intérêts!. ..  homme  d'affaires ...  tu  dis  vrai...  tu  as 
bien  raison. ..  je  suis  loin  de  te  contredire.  (a/;^e/aiif.) 
Prudence  !  de  l'ean.  {Elle  en  apporte  et  sort.  ) 

!!»•  DARCBT. 

Pur  mon  économie,  je  vous  ai  fourni  les  moyens  de  vous 
éloigner  plus  encore  de  moi. 

DARCBT ,  ne  r écoutant  presque  plus. 
Tu  parles  au  mieux. . 

(  Darcey  s'appuie  plus  fortement  sur  sa  chaise ,  et  tourne  un 
peu  le  dos  à  la  table.  Une  nutsique  en  sourdine  commence 
ICI.  ; 


(^4) 

Je  ne  yeux  point  vous  parler  des  chagrinA  quovoas  m'a- 
vez causes;  le  ptfssé...  je  laisse  h  l'avenir  le  soin  Je 
le  faire  ôuUier  « ..  Je  ne  m -oppose  point  à  ce  que  voiiis  goû- 
tiez les  plaisirs  que  votre4ge  et  votre  fortune  vous,  mettent 
à  même  dt  rechercher ,  mais  au  moins  9  sovez  mon  ami ,. 
payez  ma  tendresse  par  des  égards. .  •  conUnuez ,  comme 
aujourd'hui ,  ?k  me  montrer  quelqu'assidnité*  •  •  daignez*  •  • 
(elle  se  lève  ,  h  regarde  et  s^aperçait  qu^il  d(n%  )  Hëlas  !  à  qui 
s^adressent  mes  discours  ? . . .  il  n6.m'enten4.pl,us  I  é^«  •  Pîii- 
grat  ! . . .  cet  homme  est  insensible  ! 

(  EUê  se  couvre  la  jpgure  de  son  mouchdirl  ) 

AIR  : 

Non  ,  plus  d'espoir  1  j'ai  perdu  sa  tendresse  { 
Ce  dernier  trait  m'éclaire  sur  mon  sort. 

PRUDENCE ,  entrant  avec  un  plateau. 

Al)  !  quel  beau  four  pour  ma  bonne  maitresse  \ 
Madame  ! . . .  eh  bien  ! . . ,  que  vois-je  ?. . .  il  dort  \ 


7IN   DU   PREMIER   ACTB. 


4-. 


(u5) 


« 


SieU  benx. 


Le  Théâtre  représente  un  kiosque  élégant ,  en  forme  de  boudoir. 
Le  fond  est  entièrement  ouvert  y  et  laisse  voir  un  jardin  anglais 
et  une  terrasse  ^  de  laquelle  on  descend  au  moyen  d'an  escalier 

•  '  pfratiqué  au  milieu.  Une  toilette  »  uoebarpej  un  tabouret,  des 
•  chaises  gamiseent  le  kiosque*  A  droite  et  à  gauche  sont  4euK 
portes  qui  «ont  censées  condaire  dans  les  appartemens. 


fi»i-iTi  .— «■dhi— ■<M^*â.fi>a»âih— jMiMAh*jaifciM^i«aèMÉ 


SCENE  PREMIERE. 


y 


M**  DE  ROSELLE,  FIFINE. 

M°^^  DE  aosELLB,  achevant  une  lectute» 
«  Le  principal  mérite  d^une  femme ,  n^est  pas  de  savait* 
il  charmer,  la  difficulté  pour  ^lie^c^est  d'entretenir  l'amour 
»  qu'elle  a  fait  naître.  »  J^aime  assez  cette  idée  • .  •  il  n'y  a 
qu'une  femme  qui  puisse  donner  de  tels  préceptes. 

FiFi Ks,  ^rodititr. 
Oui,  Madame ,« .  •  mais  bien  peu  d'entre  nous  savent  les 
mettre  à  exécutioné 

M"^^  DIB  ROSELLE. 

Cela  est  vrai. .  •  A  propos ,  Fifine^  où  sont  ces  romances 
et  ces  jolis  nocturnes  qui  me  sont  nouvellement  arrivés  de 
Paris? 

FIFINE. 

Les. voici.  Madame. 

2£me  ])s  ROSELLE.         f 

C'est  bon,  c'est  bon. . .  otets^les  làé  é  •  (  allant  vers  sa 
toilette*)  Voilà  des  cheveux  qui  m'impatientent...  cette  bou« 
cle-là  veut  toujours  se  séparer  des  hiitre%.{ref^ardan$les 
romances.  )  Yoyoïis  les  titres.  Rien  d'Anber. . .  •  de  Boy el- 


.     (  a6  ) 

dieu .  •  •  allons ,  dâ^idëment  je  m'en  tiendrai  à  la  chanson 
qu'a  dernièrement  composé  pour  moi  le  vicomte  de  Lau-^* 
rency. . .  Je  veux  la  savoir  avant  qu^il  n  arrive. 

(  Elle  fredonne  quelques  notcfi  de  rkusique.  ) 
^vez-vons,  Madame,  que  M.  de  Laurency. .. 

M™"   DE  ROSELLE. 

Il  est  fort  aimable ,  n^est-ce  pas? 

FIFINE. 

Oui ,  Madame ,,  fort  aimable ,  je  le  croîs . . .   mois  pour- 

3uoi  monsieur  le  vicomte  met-il  toujours  un  air  de  mystère 
ans  les  visites  qu'il  vous  rend?. . .  pourquoi  les  ^tores  de 
sa  voiture  sont-ils  toujours  baissés?. . .  pourquoi  son  coupé 
est-il  toujours  sans  armes  »  et  ses  gei^s  sans  livrée?.  • . 

M»»- DE   ROSELLE. 

Eh  bien  !  c*est  peut-être  tout  cela  même  qui  me  plaît  en 
lui.  * .  d'ailleurs,  c'est  pour  moi  une  ancienne  connaissance; 

f'e  l'ai  vu  aux  eaux...  il  plaisait  beaucoup  à  mon  oncle 
e  conseiller  • . .  Veuve ,  libre  de  mon  choix . . .  retirée 
daps  ma  solitude  d'Auteuil ,  ne  puis-je  y  braver  la  médi- 
sance? {Elle  fredonne.) 

ÏIFINE. 

Eh  bien.  Madame ,  je  me  méfie  de  tout  cela . . .  et  si  vous 
youlîez  m'en  croire. . .  Mais  vous  chantez  au  lieu  dVcouter 
mes  conseils. 

^m9  x)£  ROSELLE. 

Oui,  Fifine.  •  •  par  une  raison  toute  simple. . .  c'est  que 
je  sais  me  conduire,  et  que  je  ne  sais  pas  ma  chanson. 

FIFINE. 

Ah!  si  ce  pauvre  M*  Philibert  savait  cela . . .  lui  qui  vous 
aimait  tant. 

M"'*  DE   ROSELLE, 

Lui  ?  m'en  a-t-il  jamais  dit  un  mot  ?  • .  •  Monsieur  prend 
de  rhumeur. .  •  il  est  plus  de  quinze  jours  sans  venir  me 
voir. . .  Mais  j'entends  du  bruit  au  bout  de  la  terrasse, 

Fiyiïrii. 
Quelqu'un  descend  de  cheval. 

M"^^  ut  ROSELLE. 

£st-ce  le  vicomte  ? 

FIFrNS. 

Non,  Madame. . .  c'est  M.  Philibert. 
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Vraiment,  c'est  lui. . .  Gommeat  me  trouves-tu ,  Fifine  ? 
comment  suis-je  aujourd'hui  ? 

Très-bien ,  Madame. 

M"^«  DB   ROSEM.K. 

En  ce  cas ,  fais  entrer. 


SCENE  lié 

LES  MiMBG,  PHILIBERT. 


.   PHILIBERT. 

C^e^t  encore  moi.  Madame* 

]»"•  DE  ROSELLE. 

Encore  tous  ?.  •  •  mais  il  y  a  quinze  jours  qu'on  ne  vous 
a  vu.  ' 

X 

PttiLIBERT. 

Quinze  jours! . .  •  vous  les  avez  comptes  ? 

M"»«   DE   JIOSELLE. 

Non  ,  Monsieur  ^  mais  je  pensais  que  des  occupations 
importantes ... 

PHILIBERT. 

En  effet!  si  vous  me  revoyez ,  si  ma  présence  vous  con- 
trarie . . .  croyez  ^'il  n'y  a  rien  de  ma  faute  • . .  J'étais  au 
bois  avec  mon  ami  Oscar  que  vous  connaissez ...  Il  s'agis- 
sait d'un  pari  9  d'une  course  entre  nous. , .  nous  étions  prêts 
à  partir.  •  •  on  donne  le  signal. 

Air  (tune  Marche  catalane. 

Au  galop!,..  aa.galop!«..  au  galop!. . ,    • 

Avec  assurance 

Chacun  s'élance  ; 
Au  galop ,  au  galop ,  au  galop , 

Nous  passons  bientôt 

La  porte  Maillot. 

Déjà  mon  cher  rival , 
Sur  son  cheval , 
Eu  faillie  écuyer , 
Ferdaût  Tétrier , 


Se  laisse  effrayer  ; 
Je  l'entends  c^ier 
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Qu*il  ne  reut  plus  parier. 
Mais  je  l'avais  pastéi  '     • 
Sou  cheval  lassë  '         . 
Se  voit  en  retard , 
Lui  fait  un  écart, 
Et  puis  f  sans  égard , 
Au  rond  Mortemart 
Dépose  Oscar 
Et  repart.  •• 
Au  ^aiop  ,^  an  galop ,  au  galop. 
Le  laissant  par  terre , 
«  Et  dans  la  poussière , 

Au  galop  y  au  gMop ,  au  galbp.  • . 
.   ^        En  Taisant  un  saut , 
Il  s'enfuit  bientôt, 

A  nion  coursier  soudain  , 
Je  l&che  la  main } 
li  sait,  entre  nous , 
Le  chemin  si  doux 
Qui  conduit  chez  vous  ; 
Car  ,  plus  d*uue  fois , 
^  Il  le  frapchit  autrefois. . .  ' 
Moi ,  sans  m'înquidter  , 
Me  laissant  porter ,     "^    :  - 
Vraiment  j^ignorais 
Qu'ici  je  venais  : 

Je  m'en  aperçoi  j  . .  .     :  j 

Mais  quand  jie  le  vpi  ^ 
Daqs  votre  cour ,  maigre  moi, 

à  ' 

Au  galop  * , .  au  gal0p . , .  au'  galDp . , . 

Mon  cheval  me  mène ,  - 

Ou  plutôt  m'entraîne 
Au  galop,  au  galop,'  au  galop , 

Il  me  mène  ici. 

Et  href ,  me  voici. 

'       ^ï™«  1>B  rosellb. 
fin  vérité ,  Monsieur ,  vous  avez  un  coursier  qui  est  plus 
aimable  que  vqos.  . .  Fifine  ,  fais  en  sorte  qu^on  lui  donne 
des  soins. . .  je  veux  que  mes  gens  lui  témoignent  tonte  ma 
reconnaissance.  {  Fifine  sort^) 

PHILIBERT. 

Quanta  moi  qui  ne  mérite  pas  autant  d'ésards...  j^aurai$ 
craint  d^étre  indiscret...  et  par  hasard ,  Madame  ,  si  j'avais 


...       »     • 


trouble  quelque  Visitç  qui  tous  fut  plus  agréable  que  la 
mienne.  • .  certain  vicomte,  je  supjpose. 

M*»r  PU   ROSELLS.  .       , 

Qiie  Youlez-Tous  dire?. .  •  exîste-t-il  une  loi  qui  défende 
aux  dames  de  recevoir  lesbqmmages  d^un  hoiyune^  aimable, 
fut-il  même  titré? . . .  Si  cette  loi  éta^t  proposée,  je  suis  sûre 
q^e  la  Chaillbre  des  Pairs  la  rejeterâit  à  l'unanimifé. 

PHIXIBERT. 

D^aceord,  Madame. .  •  mais  vous  avouerez  du  moins  que 
j'ai  bien  dnimlbeur ,  puisqu'un  autre . . .  oar  enfin ,  TOtis 
-n'avez  pu.  • .  voos  y  tromper. , .  et  quoique. . .  mes  seoti- 
mens. ,  • 

SCÈJVE  III. 

I^KS  UÈUB8 ,  FIFINE. 

FJFINE ,  entrant. 
.Une  dame  est  en  ba4  dans  sa  voitui'e ,  et  demande  à  par- 
ler en  secret  \  Madame, 

M"»«   PE    ROSELLE. 

En  secret!...  que  peut-elle  me  vouloir?...  Fi6ne, 
faites  monter  par  cet  escalier. 

(  EUe  indique  dneloigl  la  gauche  du  théâtre.  ) 

.  ^-  ifRiLlBT^KT  f  à  part. 

Q^flle  inditférencç l . .  •  recevoir  si  facilement. . .  quand 
notre  discussion  allait  devenir  si  intéressante...  (haut.) 
Madame ,  je  jne  retire. 

M»»  J)Z   ROSBLLE. 

Vous  partez ,  docteur?  serons-nous  encore  quinze  jours 
sans  vous  revoir  ?  > 

PHILIBERT. 

Je  Fignore,  Madame.  (//  salue  froidement  et  sort.) 

SCENE  IV. 


•i  -   »        •         » 


M»"-  PB  AOSELLE^  M»-  I)  A  R  CE  Y,  FIFINE. 

M»«  DE   ROSELLB. 

Il  est  piqné  !..  je  )e  reverrai  bientôt. •  jnais  quelle  peut 
être  cette  dame ,  et  pourquoi  n'a-t-elle  pas  dit  son  nom  ?,, 
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(  Madame  Darcey  etUre»  Toutes  deux  se  saluent  avec  résen^e 
et  politesse  ^)%hà6LTae^  l'honneur  que  vous  daignez  me  faire. 

M"*   DAUCEY. 

Voudrez -VOUS  bien ,  Madame ,  excuser  une  liberté. . . 

M"«  DE   B.OSELLE. 

Pifîne...  approchez  des  sièges  ! 
(  Fijtne  approche  dessUgés  et  sort:  les  deux  dantess^assi^entJ) 

M™«   SARCET. 

La  vjsite  d'une  personne  qui  n'a.  pas  l'honneur  d'être 
connue  de  vous ,  peut  vous  paraître  extraordinaire ,  im^ 
portune  même...  et  sans  madame  Oscar,  je  n'anraisosë... 

M"«  DE  ROSELLE* 

Elle  est  mon  amie  intime ,  et  je  la  remercie  d'avance 
de  m'a  voir  adressée  une  dame  dont  le  ton  et  les  manières... 
annoncent... 

*  M™«  DARCET. 

Elle  vous  a  présentée  sous  des  traits  si  avantageux.. .. 
m'a  fait  une  peinture  si  animée  de  votre  obligeance ,  que 
j'ai  risquée  une  démarche^.  Je  viens  éprouver,  Madame,  si 
ce   caractère  sensible    et  généreux...    peut   voos  enga* 

ger  a«..a... 

M>°^   DE  ROSELLE. 

A  quoi ,  Madame... 

M"®   DARCEY. 

A  me  rendre  un  service  important;  mais  avant  de  m'ex- 
pliquer...  j^osercii  vous  adresser  une  question,  {cherchant  à 
lire  dans  ses  rrgards.  )  Quelle  est  votre  opinion  sur 
M.  Darcey? 

U^P  DE    ROSELLE. 

M.  Darcey  !  ce  nom  m'est  inconnu.  Madame. 

M"»«  DARCET  5  se  levant. 
Alors,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire...  permettez-moi.... 

(  elle  va  pour  se  retirer.  ) 

M>°«  DE  ROSELLE^  à  part  j  la  regardant. 
Ce  ton...  cet  air...  tout  cela  me  parait  étrange.  (  haut  en 
VarrétanL  )  Vous   venez  d'exciter  ma  curiosité  ,  Madame , 
daignez  reprendre  votre  place ,  et  m*apprendre  quel  est 
ce  M.  Darcey  ? 

M"«  DARCEV  ,  d^un  ton  très-^nm. 
Vou*  n'avez  aucun  intérêt  à  le  sayôir ,  et  moi  j[e  crain- 
drais de  vous  répondre.  '      .      . 


'<«? 
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M™®  SE  Ito&ÈtLE,  âjparf. 

Comitte  elle  parait  agîtëe...  son  émotion  me  touche^,, 
{haut  et  àS^ec  intérêt)  De  grâce,  Madame,  extili^ez-voas..^ 
ne  craignez  pas  de  m'accorder  votre  conbancé  et  dites- 
moi  qui  vous  êtes. 

:        *  M"®  VATiCi&Y  ^  hésitant. 

Une  femme  autrefois  henreuse...  aujourd'iiui  bien  à 
plaindre  ;  jusqn'à  présent  j'avais  cm  ppssëder  le  cœur  de 
mon.  mari,  mais  il ^ m'a  été  ravi,  et  c'est  une  autre. qui 
maintenant  est  parvenue  à  le  fijcer. 

BCme   DB   ROSELLE. 

Si  c*est  là  le  seul  sujet  de  vos  peines ,  je  crains  de  ne  pas 
le  traiter  asseï  sérieusement  pour  vous  plaire...  Cependant 
tout  m'intéresse  en  vous...  j'aimerais  à  vods  servir...  mais, 
Madame,  n'attachez-vous  pas  trop  d'importance  à  un 
malhear  si  commun*  •*  Finçonslance  d^un  mari  est-elle 
donc  une  chose  lii.  rare...  sachons  nous  résigner  dans  les 
calamités  générales. 

M™«  DARCET. 

Me  résigner ...  ah!  Madame  !..  est-ce  possible... 
quand  on  aime  sincèrement. 

M°^«  DE   ROSELLB. 

Croyez-moi...  si  sans  avoir  du  goût  pour  une  autr%, 
votre  époux  vous  montrait  une  froideur  habituelle ,  vous 
auriez  rabon  de  vous  affliger. . .  mais  la  beauté,  les  grâces 
ont  conservé  leur  empire  sur  son  cœur,  et  pour  reprendre 
vos  droits ,  Madame  ,  vous  n  avez  qu'à  vous  servir  de  Vos 
avantages. 

iiiR  :  De  la  Robe  et  les  Bottes. 

En  fait  d*amoar  ^  quand  nous  faisons  la  guerre, 
IV cas  triomphons  toujours  facilemeut, 
Les  hommes  ne  résistent  guère  ; 
Mais  nos  vaincus  s'échappent  aisémeyit. 
Charmer ,  pour  nous  n'est  qu'une  faible  gloire  ^ 
Nous  n'avons  pas  cueilli  tous  nos  lauriers, 
Le  difficile,  après  une  victoire , 
C'est  de  savoir  garder  nos  prisonniers. 

Bf^»  DARCET. 

Mais  quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  qu'une  con- 
duite exacte  • . . 


(5i  )     ' 

U^*  BB  R08£LLB. 

Ah  !  nous  y  yoiL^  ! . .  j'aurais  parié  que  tous  alliez  ine 
tenir  ce  langage,  cette  folie  nous  est  commune  à  toutes* 

M"®  DARCET. 

Peut-on  changer  son  caractère  ?..  je  Tayoue,  depuis 
deux  ans  mon  mari  m'^a  toujours  yue  égale  dans  mes  pro- 
cédés* • .  dans  mes  sentimens 

M™«  DB  EOSSLLX* 

Eh  I  voilà  le  mal.* •  je  jurerais  que  Totre  rivale  est  mille 
fois  moins  belle  que  tous  ,  et  moins  digne  d'être  aimée* .. 
maisje  jurerais  aussi  qu'elle  possède  une  adresse...  un 
art,  août  TOUS  ne  savez  pas  faire  usage*.  •  Ne  l'avez^-vous 
jamais  vue  ?  , 

M»«  DARCET ,  hésUant. 

Cette  question  m^emb.aiTa8Be. 

M»*  DE  ROSELLE* 

Pourquoi  ?  quelle  sorte  de  femme  est-ce  ? 

M™«  DARCET. 

Madame . . . 

M»«  DE   ROSELLE. 

Est-elle  donc  si  redoutable  ? 

Ai  A  :  P'o9  Maria  en  Palestine. 

Si  j'étais  à  votre  place. 
Moi ,  je  ne  la  craindrais  pas  ; 
Montrez  un  peu  plus  d'audace  ! 

MADAME  DARdET. 

J'aurais  peur  de  tels  combats.  •  • 
Chez  elle ,  l'esprit ,  la  grâce , 
S'unissent  a  mille  appas  ; 
Pourtant ,  j'en  conviens  tout  bas. .  • 

Si  j'étais  k  votre  place , 
Moi ,  je  ne  la  craindrais  pa.s * 

M»«  DE   ROSELLEi 

Vous  avez  trop  de  modestie  et  pais  assez  de  confiance 
dans  vos  forces.  Croyez-moi,  au  lieu  de  vous  désespérer., 
entrez  hardiment  dans  la  lice. . .  osez  le  disputer  à  votre 
rivale  ,  tournez  contre  elle  les  armer' dont  elle  se  sert 
pour  blesser  votre  cœur  et  je  vous  réponds  de  la  victoire. 
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SCÈNE   V. 

/ 

LKS   MÊMES,   M™*'   OSCAR. 

* 

Ah  î  vous  voilà  5  mes  bonnes  amies  ,  j'ai  force  la  con- 
signe en  apprenant  qne  vous  étiez  ensemble. . .  Bonjour, 
Caroline  î  (  à  madame  Varcey.  )  Eh  bien  !  Madame  ,  êtés- 
vous  satisfaite  de  cette  entrevue  et  me  remercie rez-vous 
de  vous  avoir  dotiné  cette  nouvelle  amie  ? 

M°*«  daAceIt,  à  demi-voîx  à  madame  Oscar* 
Elle  est  charmante...  et  maintenant  tous  mes  soupçons 
sont  dissipés, 

M™^  DU  aÔSELLil. 

Une  nouvelle  amie  ! .  •  oui. . .  je  serais  fière  de  mériter 
ce  titre ...  de  {>artager  entre  vous  deux  un  sentiment  si 
doux,  et  mon  plus  grand  désir  serait  de  vôuâ  vdîr  égale- 
ment heureuses. 

M°*«*  DAB.CEY. 

Hélas!. .  malgré  vos  conseils  je  ne  sais  si  je  dois  Fespé- 
rer  encore* 

M™«  OSCAR. 

Et  moi)  je  ne  Fespère  plus. .  « 

M™«  DE   ROSBLLE. 

Que  véux-tu  dire  7 

M"«   OSCAR. 

Que  ce  matin,  eii  sortant  de  chez  madame  Darcéy,  j'ai 
encore  éprottvé,  de  la  part  de  mon  mari ,  les  humiliations 
les  plus  sensibles.  •  .Tout  entier  au  plaisir  qu'il  se  promet- 
tait,  il  n'a  pas  daigné  m'adresser  un  inot ,  un  seul  mot  E^t- 
il  rien  de  plus  insultant ,  et  deivant  ceâ  messieurs  \  encore. 
Je  semblais  être  nne  étrangère  pour  lui.  •  ^ 

M™«   DE   ROSELLE. 

C'est  qu'aussi  les  torts  sont  peut-être  un  peu  de  ton  coté.^ 

M™«   OSCAR. 

Gomment? 

M™*  DE  TiOSELL% ,  passant  entr^ elles. 

Ecoutez  :  de  mes  deux  amies ,  l'une  n'use  pas  assez  des 
avantages  que  le  hasard  lui  a  donnés,  Fautre  en  abuse! 
peut-être,  é .  Qudiqu'indispensable,  la  vetiu  seule  ne  suffit 

L'Art.  5 
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pas  pour  attacher,  si  un  peu  d'adresse  ne  lui  prête  son  se^ 
cours. .  •  L'art  de  se  faire  aimer  de  son  mari ,  c'est  de  sa-» 
voir  obëir  sans  faiblesse  et  de  ne  jamais  négliger  ce  qui  Fa 
charmé  en  nous . . .  Vous  avez  donné  dans  les  deux  excès... 
(à  madame  Oscar.)  Toi,  par  trop  de  èerié.  {à  madame 
Darcey,)  Vous,  par  trop  d'abandon!. .  Croyez-moi,  Ma- 
dame ,  voulez-YQUs  le  fixer . .  •  rassexnblez  autour  de  tous^ 
tous  les  plaisirs.  • .  et'  surtout  yariez-les  à  l'infini •  • .'  s^il 
vous  a  laissée  triste ,  qu'il  Vous  retrouve  gaie.**  Soyez 
tout  ce  qu'il  aime.  •  •  tout  ce  qui  peut  lui  plaire.  Toi,  ma 
chère  Amélie,  montre  lui  moins  d'aigreur  et  4^  dédain, 
daigne  faire  quelqD^es  pas  au-devant  de  lui  pour  l'attirer  à 
toi.  Peut-être  pour  t'aimer,  ton  mari  n'attena-il  que  ta  per- 
mission... Maintenant,  mesdames,  que  chacune  de  vous 
se  rappelle  la  leçon  que  je  viens  de  lui  donner,  c^r  il  pa* 
raît  que  décidément  je  suis  devenue  un  grave  professeur, 

aue  Ton  vient  consulter  de  toutes  parts  sur  l'art  si  difficile 
e  se  faire  aimer  de  son  mari. 

SCÈNE  VI. 

I 

LES  MÊMES,  FIFINE,  accourant. 

FIFINE. 

Madame ,  madame ,  Monsieur  le  vicomte  de  Laurenc y 
vient  d'entrer ...  il  est  en  bas ... 

M™«  DARCEY,  à  part. 
Le  vicomte  de  Laurency  ! . .  ^uel  soupçon! . . 

M'^e   06CAR. 

Quel  est  ce  Monsieur  de  Laurency  ? 

Un  homme  assez  aimable  qui  me  fait  la  cour. 

M°»«  DARCEY. 

Comment. . .  à  vous? 

M"'"    DE   aOSBLLE. 

t  Et  pourquoi  pas ...  ne  puis-je  à  mon  gré  disposjer  4c 
ma  main?. .  {àFifine.)  Mais,  Finne,  allez  lui  dire  que  j'ai 
compagnie  et  que  je  ne  puis  le  recevoir ... 

M™*»   OSCAR.. 

\       Non. . .  je  craindrais  d^étre  indiscrète,  et  je  me  retire... 
'  D'ailleurs  je  tiens  à  mettre  tes  conseils  à  Fessai. . ,  je  re- 
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monte  en  yoltare ,  je  me  dirige  do  côté  du  bois  ;  sans  doiitn 
y  rencontrera  i-Je  Monsieur  Oscar. 

M°"   DK    KOSELIE. 

C'est  cela ,  cmnmence  dès  uujourd'liui. 

M"*  OSCAR. 

M'accompagnez -Tona ,  ma  chère  Ciarice  ? . . 

H«*   SE    K08BLIB. 

Noa..  ..je  la  garde!.. 

M"'   SASCCT. 

Comment.. .  Mais  je  ne  voudrais  pas  être  vue. . . 

H*"   SE   KOSBLIE. 

Ecoutez . . .  Monsienr  de  Laurency  me  recherche...  vou( 
ailes  voir  comment  je  me  conduis  avec  lui. 

lia  :  jJu  Ptaitir  f  à  l'Amour. 

Suivez  bicc  ma  leçon , 

Le  bonheur  de  la  vie , 

Souvent  à  la  ibiie 

Doitpliu  qa'à  la  raisoo. 
Votre  mari ,  d'un  amant  ne  diUère 
Que  par  des  soini ,  de>  serinen*  onbli^ , 
Mais  eutrez  là  ,  vous  saurez  la  maaitro 
messieur*  ê  vos  piedi  1 


H"*  ni  B08KI.I.E. 
Bien  !  (  à  madame  Oscar,')  Toi ,  sors  par  cette  porte  el 
COUTS ïBHJevaBt  de  ton  mari. . .  (d  madame  Darcey.)  Vous* 
entrez  vite  dans  ma  bibliothèque. . .  &  travers  celte  jalou- 
sie ,  vous  verrez. . .  vous  enfaâdrez  tout. . . 

Uaii  pourtant. .  ■ 


.Suives  bien  ma  I    t,^.,„ 
SaÎKZ  Lien  m      ( 
La  bonbrstf  àt\»  1 1>^  , 

Ai^rr  ;  madtÔMtÇmtJÊÊMàmmrteitt  par  /i  ittu^I^- 
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SCÈNE  VII, 

lyTADAME  DE  ROSELLE,  DARCEY. 

Mme  i)s  ROSELLE,  fuii^e5<  mUe  à  sa  toilette  et  arrange  ses 
cheveux  en  se  regardant  dans  (a  glace» 
Âh!  c'est  TOUS,  vicomte. 

DARCEY,  la  saluant  dans  la  glace. 
Quelle  charmante  image! . .  En  restant  ainsi  en  contem- 
plation devant  elle ,  ne  craignez-voas  pas ,  Madame ,  le 
sort  de  ce  jeune  berger  de  la  fable .  • .  qui ... 

M"«   DE    ROSELLE. 

Comment,  vicomte,  im  compliment  mythologique... 
inais  depuis  un  siècle  cela  est  passé  de  mode  !..  Je  vous 
en  prie ,  Monsieur,  mêi^e  daps  votre  amabilité ,  soyez  on 
peu  plus  romanti(|ue. 

DARÇET, 

Pour  me  faire  entendre  de  vous ,  je  serai  n^éme  incom- 
préhensible  si  vous  Texigez,  Madan^e. . , 

M™®   DE   ROSELLE, 

De  grâce,  soyez  aimable  aujourd'hui,  j'en  ai  besoin 
pour  me  distraire . . .  car  je  suis  d'une^humeur  ! . . 

DARCEY. 

Grand  Dieu! . .  vous  serait-il  arrivé  quelque  malheur  ? 

34™®    DE   ROSELLE. 

Oui,  Monsieur,  un  grand  malheur...  une  maudite  boucle 
^dc  cheyeu  x  qui  se  révolte ... 

DARCEY. 

En  effet.  Madame ,  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur. . . 
mais  rassurez-y ous ,  vous,  ne-m'en  paraîtrez  pas  moins 
jolie  !. . 

M"®   DE    ROSELLE. 

Et  qui  vous  dit ,  Monsieur,  qu'il  n'y  ait  qu'à  vous  que  je 
veuille  paraître  jolie. . . 

DARCE-S;. 

Je  conçois,  Madame,  que  mes  hommages  seuls  ne  puis- 
sent satisfaire  votre  ambition. 

M"*  DE   ROSELLE. 

Je  crois  vraiment  que  vous  êtes  piqué, . .  ah  !  ce  serait  de^ 
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l'ingratitade .  •  •  moi ,  qui  viens  de  me  doi^ner ,  an  mal  pour 
apprendre  Totre  romaijice. 

DARÇEY. 

Quoi ,  Madame . . .  tous  sauriez . . . 

M"«   DE   ROSELLE. 

.  Oui,  Monsienit,  je  la  sais  par  cœur;  et  je  yeux  vous  la 
chanter  tout  de  suite,  oar  demain,  sans  doute,  je  Faurai 
oubliée...  Savez -tous  que  les  paroles  en  sont  très- 
tendres.  •  •  elles  sont  de  vous . . .  n'est-ce  pas? 

DARCBY.  ' 

Oui ,  Madame ...  et  celle  qui  les  a  inspirées ,  méri- 
taïc . .  « . ,  '■■  '  "N 

M****  DE   R08ELLE. 

C'est  bon ,  vicomte. , .  je  ne  vous  demandé  pas  cela. . . 

approchez  ma  harpe ,  je  vous  prie {Il  approche  la 

harpe »>  )  Mon  tabouret.  (^11  place  le  tabouret,  )  Vous  chan- 
terez jEivec  moi.  ^  •  la  romance' s'il  vous' plaît...  elle  est  là... 
sur  ma  toilette.  » . . ,  ma  harpe  est  d'accord. .  •  •  ;  j'attends. 
Monsieur  ! . . , 

(  Darcey,  en  y  mettant  une  expression  marquée,  ckante  avec 
madame  de  RoseUe^  la  romance  que  madame  Darcey  a 
chanté  dans  le  premier  acte.  ) 

Prolongeons  le  temps  des  amours  « 
Jurons ,  etc. ,  etc. . 

DARGET. 
Ahl  Madame ,  vous  chantez  avec  une  âme! . . . 

Vous  trouvez ...  je  ne  sais  pourquoi  la  musique  m^avait 
semblé  plus  jolie  ce  n^atin . . .  elle  est  de  vous ,  aussi  ? 

BARGET, 

Oui,  Madame !••, 

M»«  DE  S.OSE£LE.  \ 

Je  ne  chanterai  pas  le  second  couplet. . .  (  Dàrceyy  avec 
le  plus  ^nd  empressement^  remet  chaque  chose  en  place.  ) 
C'est  bien. . .  merci,  vicomte. . .  ce  matin,  vous  êtes  un 
homme  charmant^  j'en  conviens ..,  mais  en  feriez-voua 
autant  pour  votre  femme  ? 

DAi^CE  Y ,  troublé. 
Pour ...  ma  femme  ? 
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U.^^  DE   R08BLLE. 

Oui;  je  voulais  dire  que  si  quelqu'un  faisait  la  folie  de 
vous  épouser. 

DARGET. 

Ah!  oui. .  •  oui^  Madame! • . .  je  comprends !...  (à part*) 
Elle  m'a  fait  une  penr*. .  n^importe,  ne  nous  troublons 
pas.  (  ha^t.)  Si  vous  'Saviez  combien  cet  air  aimable  me  ravit, 
me  transporte ...  ce  n'est  qu'apprès  de  vous  que  j'ai  senti 
le  bonheur  d'aimer...  et  ces  couplets  ne  sont  que  l'expre^ 
sion  vive  de  ce  q«e  je  ressens  • . .  loin  de  vous ,  votre  image 
seule  occupe  ma  pensée . . .  elle  me  poursuit,  me  charme  et 
me  tourmente . . .  enfin ,  Madame ,  je  n'en  dors  pas. 

M"'^»  DE  ROSELLE. 

Vraiment  I •  •  .>  vous  ne  dormez  pas? 

DARCET. 

Mais  pour  prix  d'un  sentiment  si  pur ,  si  sincère ,  ne  puis- 
je  donc  espérer  un  tendre  retour.  (Use  jette  à  ses  pieds.) 
C'est  à  iro9  genoux  que  je  Fimplore. 

M°*®  DE   ROSELLE,  na/U. 

Ah!  ah!  ah! 

DARCET. 

Qu'avez-vous ,  Madame  ? 

M™*  DE  ROSELLE. 

Rien  fMonsietii^ . . .  rien . . .  c'est  que* ..  ah!  ah  !  ah  !  vous , 
monsieur  le  vicomte  dé  Laurency.  •  •  un  de  nos  élégans... 
mais ,  Monsieur,  il  y  a  dix  ans  qvCon  ne  ae  jette  plus  aux 
genoux  des  dames. 

AIR  :  J^onnea  quelque  chose  à  la  fille. 

Allons ,  Monsieur  ,  relevez-vôus. .  • 
Cela  ne  se  fait  plus  en  France. 
Mais ,  de  tant  de  soins  aussi  <)oux , 

Tenez ,  prenez  la  récompense 

{  Elle  lui  présente  sa  moin,) 

(  à  pari.  )   Qu^H  est  sorimis  et  cQmplaiMint  • .  • 

Voilà,  Messieurs,  comme  Ton  vous  enchante  ! 

(  Désignant  ki porté  du  cabines ,  et  tandis  qu^il  lui  baUe  la  main.) 

Mon  élève  qui  nous  entend , 
^  De  moi,  ie  crbis  ,  sera  contentr  \ 

{  En  ce  moment  madame  Varcey  ,qv!on  a  entrevue  à  la  jalou- 
sie du  cabinet)  disparaît;  on  entend  une  chaise  qui  se  dé- 

range.  ) 

/ 
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SGÈNEVIII. , 

txs  «iuxs ,  FIFINE,  accourant. 

HORCSAtT   d'BNGKMBLB. 
FIÏIHE. 

icoursl...  au  secours!...  vite,  aceourei ,  làadamr. . , 

VâD&UE  PB  nOlELLE. 
Mais  quel  éTéDement  Talal  ! 

Vile.  •  ■  on  loin  pressaot  voua  réclame ,' 
Car ,  chez  vous ,  cette  pauvre  dame 
Vient  soudain  de  te  trouver  mal. 

HIDAUB    S£   nOSELLB.  . 

Ah  !  quelle  fâcheuse  nouvfUel 
yiFiHE ,  à  flemi-voix. 
Mais  dans  ce  moment ,  par  bonheur. . . 
Monsieur  Philibert,  le  docteur 
lût  revenu. ...  je  l'ai  conduit  prêt  d'elle. 

(  Elle  sort  précipitamment ,  ndvie  de  Fifine.) 

SCÈNE  I.Î. 


Elle  melaiuelà!. .. 
Heureusement  perMoac  ne  saura  ' 

Quel  intérêt  ici  m'appelle  ; 
^quivoDS'iious  t . . , 

OSCAK ,  datu  la  eoulitte. 

Merd,  ma  chère  amie, je  «ois  YraimeiitconfusdeUntde 

■einB ,  dVgards . . .  tous  êtes  chaniuate ,  et  je  Totu  rejoin» 


car  avec  sa  fcDiiiie. . .  O  ad  I  j»  bmm  pudo- . 
I  fuir!..  .  ofiroi:cacli«rt...fli^pgMia' 
A  taat  prix  11  font  qat  f*  hTIr.  .  ■ 
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(  Il  frappe  au  cabinet  eu  hont  retirées' les  dames.  ) 

'    Ouvrez  ! .  •  •  ouvrez! i . .  quel  embarras  ! . . . 
Ouvrez  ! .  .i  ouvrez  ! . . . 

PHILIBERT  ouvrant  la  porte ,  et  se  montrant  tout-à-coup  aux 

yeux  de  Dàrcey. 

,  Ou  D'entre  pas  ! . . . 

♦    (  Parlant.)  Que  vois-je  !  ch  quoi,  c'^t  toi ,  Darcey  ? 

SCÈNE  X. 

DARCEY ,  PHltlBERT ,  OSCAR. 

Suite  du  morceau. 

PHILIBERT,  àpurt. 
,  Boa  !  tout  réussira ,  j'espère , 
Je  sais  ce  qui  me  reste  à  &ire. . . 

DARCEY,  à  part. 
O  ciel  ! . . .  quelle  fâcheuse  affaire,  ^ensemble. 

Pour  mMchapper ,  comment  donc  faire  ? 
OSCAR ,  entrant  par  le  fond. 
Quelle  figure  singulière  ! 
Que  veut  dire  tout  ce  mystère  ? 

PHILIBERT,  à  part. 
Elle  vient  de  revenir  à  elle . . .  ayons  Pair  de  tout  igno- 
t*er ... 

OSCAR. 

Eh!  mes  çhers  amis!  par  quel  hasard  vous  trouvez-vous 
ici  tous  les  deux  ? 

PHILIBERT. 

Demandez ^ à  Darcey..  •  il  vous  expliquera  sans  doute 
comment  il  est  yenu. 

DÀKGET. 

Mais  je  suis  venu. .  •  dans  ma  voiture!  (  à  part.  )  Que 'lui 
dire? 

OSCAR. 

Ah  !  mon  dieu  ! . . .  ce  cher  ami  a  l'air  tout  bouleverse . .. 
est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  fait  comme  moi ,  une 
culbute  chevaleresque?. . .  Ingrat  docteur!  je  vous  garde 
rancune ,  à  vous  ! . . .  laisser  un  ami  dans  la  poussière  • .  < 
oh!là,là...rëpaule! 
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Cest  bien,  c'est  bien. . .  il  n'y  a  pas  de  danger!*.  4  mais 
ce  qui  m'inquiète  ,  c'est  ce  pauvre  Darcey  qui  est  tout 

Al  ^  *  I  1  •  • 

pâle. 

DAKCET  y  semblant  concevoir  une  idée. 
Oui ,  oui* . .  mon  cher  Philibert,  en  e'ff*ét. .  •  je  ne  sais  ce 
que  j'éprouve.  • .  je  tne  sens  oppresse. . .  embarrassé. . . 
surtout*  •  •  et  c'est  même  là ,  le  seul  mdtiF  qui  m'amène  ici , 
car  sans  doute,  ta  dois  être  étonné  de  m'y  voir? .  4  •  je  t'y 
cberohaÎB ,  docteur,  pour  te  consulter. 

.rfiI^B£BT.  , 

AiU:  Dupùt  dejltitrs* 

Mon  ami ,  plus  je  te  regarde  y 
Plus  je  vois  qoé  tu  n'es  pas  bieu; 
A  ta  position  prends  garde. .  * 

Sans  doute  ce  ne  sera  rien. 

rHILIBEKr 

Non ,  c'est  vraiment ,  ne  t'en  déplaise  ,    . 
Plus  sérieux  que  ta  ne  crois .... 
Et ,  d'après  tout  ce  que  je  vois. . . 
Tu  ne  dois  pas  être  a  ton  aise. 

oscAn. ,  les  prenant  tous  les  deaarpar  la  main* 

/  Attendez ,  mes  amis*  * .  je  tiehs  la  cause  de  son  indispo-* 
sition*.*  c'est  le  pâté  de  foie  gras^  ces  gens-là,  çà  veut 
lutter  avec  moi  à  table,  et  çà  n'eftt  pas' de  force. .  *  à  che- 
val, je  ne  dis  pas.*'*  aye!  aye! 

PHILIBERT ,  tdtant, le  poids  à  Darcey* 
Ce  n'est  pas  tout-à-fait  celi^...a  propos, tu  ne  sais  pas..  * 
maintenant  je  suis  an  mieux  avec  madame  de  iloselle.  •  ^  je 
me  suis  déclaré  enfin.  *  *  mon  rival  est  encore  venu* . .  tu 
te  rappelles. . .  ce  lutin. . .  ce  sorcier ,  dont  tu  me  parlais 
ce  matm*  , .  ; 

DARCET. 

Oui . .  •  oui  ! .  *  •  (à  part.)  Le  diable  t  emporte ,  va  ! 

PHILIBERT. 

Eh  bien!  mon  ami ,  je  m'alarmais  à  tort,  elle  se  moquait 
de  lui. 

DARCÉT.  ,  j 

Bah!  tu  crois...  !  ..     ,.  :  /\     ,   à 

UArt.  ;  6 
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PHILIBERT. 

^u  as  le  pouls  bien  agite* 

^  OSCAR. 

Comme  il  est  ronge ,  à  présent  ! 

PHILIBERT ,  à  part. 

Songeons  à  ez^iiter  les  instructions  que  j'ai  reçnes. 
^(  haut^)  Ecoutez  !  ëcçutez  !  je  vais  \ous  faire  une  confidence, 
et  TOUS  allez  juger  de  mon  embarras.  (Us  se  rapprochent 
tous  les  trois»)  Vous  saurez,  mes  ami^,  que  pour  me  venger 
de  madame  de  Roselle ,  depuis  quinze  jours  j^^dressais  mes 
hommages  à  une  autre  dame  •  • .  c'est  elle  qui  est  dans  ce 
pavillon ,  et  qui  vient  de  se  trouver  mal,  en  apprenant  que 
son  mari,  qui. ne  se. doute  pas  de  sa  ^présence ,  est  en  ces 
lieux. 

OSCAR. 

Une  femme  mariée!.  •  •  sont-ils  mauvais  sujets!.  •  •  ce 
n^est  pas  comme  moi,  qui  viens  de  me  raccommoder  avec 
madame  Oscar.  , 

DARCET. 

Comment,  le  mari  est  id  ?  ' 

PHILIBERT. 

Oui,  le  mari  est  ici.  •  •  h  Auteuil)  et  il  est  indispensable, 
pour  un  projet  que  nous  avons  conçu,  que  la  aame  soit 
rentrée  chez  elle. avant  lui. 

OSCAR.         .:    ,     . 

ph«  alors,  ç£^  se. complique.,  .,    . 

PHiL]f BERT ,,  à  Oscar. 

Taiséz-vous  donc.  (â'Z)arce>^»)  Mais  comme  est  elle  venue 
ici ,  dans  une  simple  voiture  de  place  ^  qu'elle  a  renvoyée , 
il  faut  absolument  que  tu  lui  préte^  la  tienne. 

';'*:-"  ;  DAXciY.    '"'  •"    "  •  ■■ 

Oui . . .  YUnis  mbi^  . . 

■     PHILIBERT. 

Pour  toi,  çà  de  trouve  à  merveille. . .  dans  ta  position, 
l'exercice  t'est  devenu. nécessaire,  et  je  suis  sûr  que  la 
promenade  te  fera  beaucoup  de  bien. 

•       '  OSCAR.    • 

C'est  çà ,  mon  cher. . .  allez  vous  promener. 

PHILIBERT. 

Vois-tu,  tu  vas  traverser  le  bois  de  Boulogne  dans  toute 
sa  longueur  ;  tu  rejoindras  la  route  de  Madrid,  tu  sortiras  par 
la  porte  de  Neuilly,  en  rabattant  par  la  barrière  de  rEtoile. 
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OSCAR. 

Ce  qui  Pern  tout  au  pin»  ttoia  à  quatre  peiiteB  lieues. 

PHILIBERT. 

Et  je  répouda  que  tn  rentreras  chez  toi ,  bien  portant.  . 

,       PHILISEI^T, 

KXR  :  Fragment  du  Huaaarâ âa  Feltheim.  i"     ' 

HâtouBUODS  ;  pour  que  tout  aille  bien, 
11  fiint  que  le  mari  ne  se  doute  de  riep. 

Je  trouve  l'aventure        '  .      i' 

'  Pii]aante,'je  TOUS  jure.  ;.  ''  '" 

vhilibeut.  :         [^. 

OSCAR. 

Darcey  va  faire,  encompiaisantami,  ...  .- 

Avancer  sa  Toiture- 
■  TOUS.    ■" 
Aht  c'est  cfiàrmàntl 

oacAR. 

Je  donnerai  soudain 
1«  signal  en  frappant  trois  coups  dans  la  main. 

Jurons  une  étroite  alliance; 

Dans  peu  tout  aura  réussi  : 

Dn  mystère ,  dé  la  prudence , 

Bt  nous  rironi  aux  dépeiu  du  mari. 

(  Darctijr  et  Oscar  sortent,  ) 

SCÈNE   XI. 

PHIUBERT,   M"»  DR   ROSELLE,   M""    OSCAR, 
M»'  DARCEY. 

PHILIBERT ,  àpart. 

Bon!  ponr  mon  compte,  me  Voil^  déjk  à  moitié  Tcngë... 
(  alLoa  vers  le  pavillon.  )  Maintenant,  Mesdames ,  vous  pon- 
TÇ?  approcher  sans  crainte. . .  11  n'est  pins  là. 
M™  DR  R08BLLB,  soutenant  légèrement  madame  Darcey.  ) 

De  grâce ,  ma  chère  amie,  remettez-Tous,  et  mtMitrex 
phis  de  conrage  !  (  à  PhiUbert.  )  Eh  bien  ?  i^ 


Tout  s'ert  paisé  comme  vous  l'aTiez  pi 


'1F^ 


I 

1 
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se  doute  de  rien,  et  grâce  à  aa  Toiture  qu'il  vent  bien  nous 
prêter ,  Madame  sera  re^trée .  chez  eVe  fiyant^qu'il  n'ait  pa 
s*apercevoir  de  son  absence*-  , 

M'a-t'-Jll  assez  cruellement  trompée  !  • . . 

Et  moi? 

PHILIBERT. 

Et  moi,  donc? 

U^'^  DE  ROSEi;i^E  ^  â  madame  Darcey* 

Oui ,  mais  grâce  à  la  coalition  qi^e  noua  Tenons  de  for- 
mer ,  il  faudra  bien  qa'il.tombe  à.  yosi genoux! Il  est 

temps  d'agir. . .  le  conciliabnle  commence 9  et. . .  je  me 
nomme  président. 

TOUS. 

Adopté! 

M°*«  PB   ILOSSLLE. 

Je  TOUS  fait  grâce  du  préambule,,  et?  j^airiye  droit  au 

'^  M^'*  Suite  du  précédent  morc€(f  14 p, 

Voilà  d'abord ,  ce  qu'ici  je  réclame  ; 
Il  fkut ,  telle  e^t  ma  volonté , 

(Montrant  Philibert  et  madame  Dàrce^,  ) 

Que  Monsieur  soil.amoureux  de  Madame. 

PHILIBERT   ET  M^^AME  OSCAR. 

e*èsi  adopté 
'  a  FunaDÎmité. . . 

.  f  «suite?       u   ,     . 

MADAME   DE  BOSELLE. 

A  Paris ,  il  fau^  vous  rendre  y ite ,,  ... 

E)an»  le  laudeWdç  vt)tre  ëh^r'arkiv*  • ' 
Madame  ttAîmi', 
Mon  mari  ? 


I  yott«.mari.,    ,\,.  rXMs^\y 

X.ui-raerae ,  u  va  vous  renvoyer  iCi  î  ^    . , 


MADAME    DARCJEy. 

£xpliqtie£--vons?.':.   '  •  • 

MADAMB>'i>SéAlïr''^ -'"•■■      ■■■•''    ■'•'■'-    ■'  ' 

Vous  saurez  t«Mi(.9près.l!ft£br^.>/. .    > 
MADAME  DE  Siù^s^UiJtr^afijeei dignité. 


■;]•?>';  )  ;.*..         i\  iu'itp;;  >'» 


j 
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TOUS. 

3o.as  le  pirons  !  \    .Ç.iU). 

PHILIBERT. 

Mais  voici  le  signal ...  \  ^,,^^ 


^ 


(Ici  P on  entend  Oscar  frapper  les  trois  coups  dans  la  main, 

puis  il  entre  tout  doucement. 

SCÈNE  XII. 

08CAR ,  parlanuh'vcix  bmsse  à JfkSSfefi^  va  iOP-devant  de 

lui* 
Eh!  ¥J||tA,  vite!  il  est  I^« . .;  au  W  d^  la  Jt^nastier^C'.  il;/ 
recommande  te  secret  à  son  cocher  ,  et  ya  faire  avancer  la 
voiture ...  (ici  on  entend  le  bruit  iPune  voiture  qui  est  sensé 
s^ arrêter  au  bas  de  la  terrasse*  ).Tenez .  ^ .  rentemlez-vx)U8(?, 
(  apercevant  tes  dames.i  )  çroe  v^is-jé  ?  • . .  jWtèa^fweSji  .vocis. 
ici?''  "-*    "'  ': ^     ' 

ibifà  ^mettant  le  doist  sur  là  bouche,'   .        .     ,  t  r,. 

M    j  •'>  Û« silemi^'! . . .  ...... 

.    .5     ,  '^.     ',    •      Df.latptudcnce! 

/   i.:    .  /.  V||lI«iaB|lT,  3CI»AlliK. JNÇ   RMULLS  ,     • 

M4J>4AiB  PSCAi^ 

Jurons  une  étroite  alliance  , 
Dèins  p€it  tfoat  aura  réussi; 
Ce  soir ,  vous  connaitres ,  je  peuse  , 
L'art  de  Bkét  v6tl*&mari. 

MADAME   DARCEY. 

Jurons  uneétroi  le  alliance,  ,,  , 

KN2»E^fakl'  >^     l^ns  peirtovf  aura  réussi  ; 

En  vous  je  mété^nta'eetofiance , 

Mais  rendez-moi  le  cœur  de  mon  mai  i 

:.m\     OSCA*ll'. 

Jurons  une ^tro^«  alliance^  x     ,      .> 

(à  pan:) 

Que  se  passe-t-ii  ^Qnc  ici? 
Pour  moi ,.  j V  vais  dé  conSance , 
'"  Mais  je  vetttéwc  àn«  d^penVdu  niArf  t  '  ' 

?IN   VV  SECOND   ACTE* 
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SieU  tr0ii9. 


Le  Théâtre  représente  uq  riche  salon;  dans  la  maison  de 
''  M.Darcey.  , 


X 


SCENE  PREMIEREs^ 

M«»  DARCEY.paiVe  aifec  nscfccrcfte,  M" •  PRUDENCE. 

PRUIl£NC£. 

Qtié  j^  ¥ôn$  Regarde  .encore  •  ma  chère  maîtresse  !  Mon 
dieûTqàe  vons  êtes  donc  jolie  comme  çà!...  que  cette 
coifiîii'e  vous  ya  bien.  •  •  et  que  je  wb  contente^ de  yoirtant 
de  beau  monde  rassemblé  chez  votis  ! 

Tout  cela  t'ëtonne ,  ma  bonne  Prudence?  eh  bien.  •  ;  j'en 
suis  presqn'anssi  étonnée  que  toi.  •  •  mais  il  le  faut.  •  •  On 
vient.  ( regardant  dans  la  coulisse.  )  Ab !  ce  sont  elles. . . 
Laisse-^nons  • .  •  n^oublie  pas  la  lettre.  •  f  et  «ois  attentive  à 
remplir  les  ordres  que  je  t^ai  donnés. 

(  prudence  sort.  ) 


X 


SCENE  II. 

M»»   DARCEY,  M»»   DB   ROSELLË,  M««   OSCAR, 

PBIUBERT. 

\  {Les  dames  sont  dans  la  plus  riche  parure,  et  entrent  suivies 

de  domestiques    qui  reçoivent  leurs  pelisses   et  cachc' 
mires.  ) 

M»*  DARCl^T. 

Enfin ^  vous  voilà  !. ..  je  vous  attendais  avec  impatience... 
votre  présence  me  ranime. 


•  <* 
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M^e  j)g   ROSELLE* 

Vojf QHS  9  touraez-Tous  yers  moi* .  •  Vous  éles  cliarmaiiie , 
et  je  TOUS  prédis  le  plus  grand  succès. 

M»«   OSGA&. 

Moi  de  même  ! 

PHILIBERT. 

Voyez  comme  les  préceptes  de  la  coalition  soot  bons  à 
suivre*  •  •  Oscar  est  oeTenu  en  quelques  heures  le  plus  at- 
tentionné des  maris. 

Se  pourrait-il? 

M™®   OSCAR. 

Oui  y  TOUS  savez  que  je  tous  aTais  quittée  pour  aller  au- 
dcTant  de  lui. . .  à  peine  étais-je  entrée  dans  le  bois,  que  je 
Paperçois  ^  à  quelques  pas  de  moi ,  conduisant  tristement 
son  coursier  parla  bride  5  il  paraissait  très-humilié  de  la 
chute  qu*il  aTait  faite,  justement  en  présence  d'une  foule  4e 
jeunes  élégans  étde  femmes  charmantes. .  •  mon  empres- 
sement à  lui  offrir  ma  Toiture^  mes  attentions  pour  lui ,  pa- 
rurent le  toucher  TiTement;  rentrés  chez  nous ,  je  lui  pro- 
diguai les  soins  les  plus  tendres ...  il  s^y  montra  sensible , 
et  depuis  ce  moment  il  n'est  plus  le  même . . .  Enfin ,  le 
croinez-TOus  ? . . .  c'est  au  point  qu'il  a  touIu  m'accompa- 
gner  à  la'soirée  que  tous  donnez  aujourd'hui. 

M™*  DE    ROSELLE. 

Bien ,  très-bien  pour  toi . .  •  (à  madame  Darcey. )  Pour 
Toijp ,  Madame,  ce  que  je  Tois  me  semble  déjà  d^uii  heureux 

augure Mais,  dites-moi,   aTez-TOUS   beaucoup    de 

monde  ? . . . 

M"*®   DARCEY. 

Autant  qu'il  m'a  été  possible  d'en  rassembler ...  M.  Phi- 
libert s'est  chargé  d'organiser  ma  soirée. 

PHILIBERT 

Oui,  Madame...  dans  le  concert. . .  les  artistes  les  plus 
distingués  se  feront  entendre . . .  nous  aurons  le  physicien 
Comte ,  un  proTcrbe  de  Théodore  Leclerc  ^  et  Ton  dansera 
au  piano* 

M"«  DARGST. 

La  société  est  déjà  réunie. .  •  je  me*  suis  échappée  pour 
Tenir  tous  attendre. 


(48  ) 
M^  DB  ROSËLÎilB. 

A  merveille  ! ....  Et  M.  Dàvony^  ou  si  vous  le  vomies ,  le 
Vicomte  de  Laurency .  •  •  a-^t-irl  r^Miru  ? 

aat»«  toARCSY. 
Hélas!  non!. . .  •"     j 

M™«  BB  KOSSLLE. 

,¥)0b8  ailes  reprendre  oe ton?. . .  Maison  Vient. . .  Si-* 
leneelt.. 

$CÈIV£  III. 

LES  MiMES,  OSCAR. 

OSBAE»  en  entrant;  il  tient  à  la  main  un  chapeau  rond  en 

claque. 
Où  doDc  est  ma  femme?  qu'est-ce  qni  a  vu  ma  femme?.... 
Ah!  vous  voilà ^  ma  cbèjre  amie...  grande  nouvelle  !  grande 
nouvelle  !  •  • . 

,.  .  M"«  PB  aOSELLE. 

^Qu^ya-t-in 

OSCAR. 

Imagine^^vous  que  j'étais  là-dedans^  à  voir  ce  diable  de 
physicien  Comtp ,  qui,  entre  nous  y  £ait  des  siennes. . .  il  a 
dé]à  escamoté  une  montre ,  une  tabatière  et  deux  petites 
demoiselles. ,  •  J'avais  peur  qu'il  n'escamotât  une  glace  que 
je  tenais  à  la  main,  et  j  ai  mieux  aimé  m'en  charger  moi- 
même. 

PHILIBERT. 

Bien.  •  •  bien. . .  mais  au  fait? 

/  OSCAR. 

Au  fait.  • .  m^y  voilà ...  Je  m'étais  fourré  dan^  la  foale  ^ 
tout  près  d'une  fenêtre ,  où,  par  parenthèse ,  j'avais  un  pa-^ 
tère  aans  le  dos ,  et  le  pied  dans  un  chapeau. . .  lorsqu'on 
détournant  la  tête  pour  respirer  un  peu ,  j^aperçois  mon 
amiDarcey.., 

M"»»  darc:èt. 

Gomment!  mon  mari? 

OSCAR.  / 

Oui,  Madame. . .  Je  viens  de  le  voir  tout  seul  et  l'air 
sombre. . .  revenfmt  probablement  de  faite  sa  promenade 
solitaire...  il  est  entré  par  le  petit  escalier;  et  vous  ne 


/ 


_      (  49  ) 
i>ouyez  tatder  à  le  voir  tout  couvert  d'une  noble  pom- 
sière .  •  • 

M*"*  dAKCBT,  à  demi^voix  à  madame  de  koselle. 
Quelle  contrarlëtë  ! ...  il  n'apercevra  pas  les  ëqnîpages 
qui  remplissent  la  cour  •  •  .tous  nos  préparatifs  de  fétë. 

M*°®   DÉ   KOSELLE. 

Ilii*y  a  pas  de  temps  à  perdre. .  •  il  faut  que  vous  l'atten^ 
diez  icil  • .  que  vous  lui  parliez ,  d'abord. 

OSCAR. 

Eh  bien,  qu^avez-yous  donc,  tons? 

M"®   OSCAR. 

Mon  ami,  accordez-moi  la  permission  de  vdus  le  cacker 
jusqu'à  demain. 

OSCAR. 

La  permisssion  !  à  moi,  accorde  !  accorda  !  {à  Philibert.) 
Conmie  eÛe  est  soumise,  ma  femme  ! 

Madame  de  bosëlle. 
.     ,       Air  :  Pus  de  chagrins.  (  De  la  Vieille^  ) 

Paîsqa^ane  ligue  nous  rassemble  ^ 

An  combat  que  chacua  soit  prêt  \ 
Fîesqoes  nouveaux ,  conspirons  tous  ensemble  y 

Aux  sons  joveax  du  galoubet  ! 
Ah  !  rappelez  ici  votre  courage , 
A  bOn  devoir  il  reviendra  ,  ie  gage ... 
Pas  de  pitië  pour  cie  volage  ëooUx .      )     /  i-  i  >    v 

Il  faut  qu'il  tombe  à  vos  genoux!...     j     (^'^  ensemble.) 

PHILIBERT. 

Le  voilà  !  •  •  i^httt  !  •  • 

OSCAR. 

Je  n'y  comprends  rien  •  •  *•  C'est  égal  • .  •  chut  ! 

{U  se  retire  avec  Philibert f  madame  de  Rosette  et  madame 
Oscar  en  marchant  sur  lapoUUè  du  pied^  ) 

EHSBMBLE. 

Pas  dé  pitié  pour  le  volage  époux ,  etc. 

SCÈNE  IV. 

M—  DA&GEY ,  DARCEY. 

M"*  DAACBT. 

Je  ne  pnii  encore  me  dëfeddre  d'une  secrète  ëmotion , 
L'Art.  7 


? 


en  soiigecint  aux  suites  que  pent  avoir  cette  ëprenve.  IMaî» 
le  voilà . .  •  pas  de  faiblesse  ! 

DARCEY  ,  sans  voir  sa  femme. 
Maudit  bois  de  Boulogne  !  il  est  aune  longueur  à  tra- 
verser. ••  encore  pas  de  voitures  à  la  Barrière!  Dieu  f 
quelle  ennuyeuse  )ournt5e. . .  au  diable  les  coquettes  I 

,  M™*  DARCEY. 

^  C^est  vous  mon  ami^  ]e  vous  attendais  avec  impatience. 

DARCEY  ,  sans  la  regarder. 
Madame.,  je  vous  soubaite  le  bonsoir. . .  Je  suis  borri- 
blement  fatigué.  (  -^  se  jette  dans  un  fauteuil.) 

M™«   DARCfiîr. 

Vous  serait- il  arrivé  quelque  fâcheuse  aventure  ? 
DARCEY ,  toujours  sans  la  regarder. 

Non ,  ma  chère .  •' .  ]e  vous  remercie.  • .  mais  j^ai passe 
toute  ma  journée  chez  mon  banquier  à  faire  de»  cmifrès  • . . 
à  parler  d'affaires ...  Y  a-t-il  quelqu'un  là  ?  je  voudrais  mon 

foulard,  ma  robe  de  chambre (  étendant  les  bras,  ) 

Ah!  excédé...  abattu.*. 

M"®   DAKCEY. 

C'est  l'air  du  logis  sans  doute  î  je  commence  à  croire 
qu'il  vous  est  contraire  ? 

DARCEY. 

Non. . .  mais  vous  savez  que  je  suis  d'un  caractère  assez 
flegmatique»  •  »  ea  vérité,  }e  pense  trop,  cela  m'appesantit. 

M"*®  DARCEY ,  se  promenant  sur  la  scène  avec  PmtenUon  de 
faire  remarquer  sa  toilette ,  àip^rt. 
Ne  pas  seulement  me  regarder  \.,,,  Quelle  indifférence  ! 
DARCEY ,  se  hvantet  se  promenant  de  xP  autre  ^c4ié  de  la  scène  y 

.à  part,  ^ ,. 

Et  cette  Madame  de  iRo^selle  !  pourvu  que  Philibert  ne  se 
doute  de  rien,  {haut^  Antoine  !  ma  bonne  amie ,  obligez- 
moi  de  sonner  Antoine ...  je  voudrais  rentrer  dans  mon 
appartement  ? 

M»»  DARCEY.   . 

A  l'heure  qu'il  est  Von^Teriez  mieux  je  crois  de  rejoindre 
la  compagnie!     ./^m.Aî    ,   .      2,   v 

*    '  DARCÈY." 

Non!  aujourd'hui  je  n6  yeux  pas  sortir. 

•      ...  ,jB«« p^4<r:cjï7. ,^,    .....    .    .^. 

Mais  qui  vous  parle  de  sortir  Monsieur ,  vous,  n^'a vez  qu'à 
passer  àans  les  salons  pour  y  trouver  une  société l^rillante. 


(  5>  ) 

DAHCBir. 

Eh  !  qaels  uIods  ? 

K""  SARCST. 

Let mien», apparemment!...  ce soîr  je  refoû! 

DAaCET. 

Une  soirée. ..  ici?  dans  cet  hôtel  7.... .  Eh!  mais!,,.. 
quelle  parure  ! . . .  qn.e  «igiûfie  3  , 

M°"   DAECKT  ,  à  part. 
Ah  ! . . .  enfin  ,  !1  m'a  donc  regardée  l 

DAKCXT. 

Une  soirée  chez  moi?. ..  ja  ne  );eviep»  pas  de  ma  sur- 
priie!. . .  Et  qui  donc  avez-vous  invité? 

M""*   DARCEV. 

Mes  amis  et  les  vôtres . . .  Que  voulez-vous  ?  j'ai  Tormé 
le  dessein  de  vivre  comme  tant  demonde-..  d'ouvrir. ma 
maison  à  ce  que  Paris  renferme  de  plus  aîniàblé  et  de  pli|s 
brillant... 

I  DAKCEr. 

Envéritel...  et  contlnuerez-vous,  Madame?  , 

■     M""  DABcar. 
Onit  Monsieur. 


Qnai!. . .  c'est  un  parti  pris?.  .. 

«"=  oARctr;' 
Sans  doute  ;  vous  aurez  vos  plaisirs,  moi,  j'aurai  les 
miens...  j'ai  seifti le  ridicule  de  m'énnujer,  à   mon  âge, 
quand  tout  m'invite  à  goûter  les  douceurs  de  la  vie.'     '■■'<■ 
(^Ici,  les  IroU  portes  du  fond  s'ouvrent^  et  laissent  Tibirte 
tableau  mouvant  d'une  reunion  brillante  ;  des  domestiques 
promènent  des  plateaux, on  envoit  un  porterun  chevalet 
devant  un   artiste  qui  traverse,  en  saluant^  le  fond  du 
salon.  Les  femmes  se  forment  en  cerde,  les  hommes  se 
tiennent  ttebout,  appuyis  sur  le  dossier  de  leurs  chaises  ;  on 
entend  en  sourdine  un  concerto  de  violon.  ) 
■  ■■  ■  ■     ^fACXY y  avec  d4pil- 

■    En  effet ,  Hadnine,  je  m'aperçois  que  votre,  réunipn  9st 
^htRinante. 

•  ■■■     ^       I    ■  MIUAUU  DAACSV, 

"'■''■  ■■  AiB:  Fat»  du  Sîari  par  inlérim. 

EnteotfeB-vou' ! , .  ■.  inTniicerin 
Ne  troublez  pas  locacdu  vii>loti 
Pour  écouler.  Monsieur,  fEiites 
t:'e»l  k  niciUciir  élfVf  di-  [.uloi; 


(  Sa) 

Remarques  donc  qtiell«  riche  cadence  ! 
Ce  coup  d'archet  et  ^s  accords  si  doux  ... 
Semblent  vraiment  inviter  a  la  danse  • 
^    Répondez  donc ,,,.-  Monsieur ,'  quVu  penseai^voits  ? 
DABCEY  ,  apec  impatience. 
Mais  Madame  ..^  > 

MADAME  DABCET ,  40/18  récouter  y  fi  faisant  quelques  toàrs  de 

valse^ 
Ti'a,  la;,;là,.la« 

DARCST. 

Allons ,  Madame ,  finissez ,  je  vous  prie. 

M™«  DARCEY,  allant  à  sa  glace. 
,  Que  pensez-vous  de  ma  ooifïuré? 

Je  pense. .  •  je  pense. . .  je  ne  m^y  connais  jpaâ. . .  Mais, 
Madame ,  vous  extravaguez  : 

\  M™«  DARCEY.  ^ 

Du  tout'.  Monsieur ,  je  suis  de  bonne  humeur ,  et  voilà 
tout. .  •  Mais  comme  vous  pensez  trop. . .  que  cela  vous 
appesantit;  pensez ,  réfléchissez...  je  vais  chercher  des 
gens  moins  graves  que  vous.  "     '."( 

DARCEY. 

Que  voulez-vous  dire? 

M™'   DARCBY. 

Je  n^QÎ  pas  le  temps  Ae  vous  répondre  ;  le  concerto  vient 
de  finir.  ••  o^ii  m'at^nd  pour  la  valse.  ^^  et...  te^éz.;. 
précîsémeitt ,  vpici  mon  cavalier.  '* 


'  i  > 


SCENE   V. 


i^BS  hAmbs  ,  PHILIBERT. 

PHILIBERT.  »  '.      ^      ,Vt  . 

Madame .  • .  Bonsoir  «  Darcey. . .  je  valse  avec  ta  femme... 

ta  soîrëe  est  délicieuse  „  et  nous  allons* bieii  nous  8ttC<lser. 

M™®  DARCEY,  à  son  mari,  en  donnant  la  main  àPhi^rt. 

Adieu...  Vous  ne   viendrez  pas   même   souper  avec 

nous?...  en  ce  cas, 'je  vais  vous  envoyer  Prudence...  Dor- 

mez  bien. . .  je  vous  souhaite  ui^  bonne  i^uit*  . 

PHILIBERT. 

Bonsoir ,  Darcey. 
(  //  sort  avec  madame  Daraiy;  ici,  les  paries  se  ferment.  ) 


>•. 


(  53  ) 

V.;  ./   •   . 

;  w       ;    *       <      •  •    » 


VI, 


PAI^CEy,  seul. 


I»' 


Dormez  bien!.,  je  tous  souhaite  une  bonne  nuit... 
bien 'Oblige.  •>•  Ah!  ^  nkajs  y  je  crois  <{u'elle'se  uToqUaiit  de 
moi.  • .  et  puis  ce  ton...  cette  parure...  qui  dn  reste  Jui.ya 
très-bien;  elle  est  fort  jolie  comme  çà  ^  ma  femme  ,  je  ne 
dis  pas . . .  •'  -i  An  «fut  ^'qu'elle  s'amuse , '.rien  dei  mieux . . . 
cependant  il  ne  me  semble  pas  très-donvenl^ble  que,  sdns 
me  consulter.  • .  elle  aurait  bien  pu  m'inviter  à  sa  soirée. . . 
I^jr  aurais  été,  car  enân  elle  ne  pioayait  pas  savoir.  •  :  que 

Î*'ëtais  occupe  à  parcourir  le  bois  de  Boulogne  dans  toute  sa 
ongueur. . .  Si  j'y  allaisi  à  cette  soirée . . .  pourquoi  pas?... 
Je  nc^  saisi  qoelchangemenb  yienl  dë;s\>pérer  en  moi.  • . 
Mais  maintenant  jen^ëproure  plus  aucune  lassitude. ...  je 
me  sens  même  disposé  à  danser*:)^  valser  !..  décidément,  j'y 
passerai  quelques  instans . .  •  unO  partie  de  la  nuit.  • .  je  ne 
sais  pas  pourquoi. ..,  je» n'ai  plus  du  tout  envie  de  dormir  !.. 

(//  s^épàttàsètt  avec  son  mouchoir.) 


,)  ' 


SGEl^E  YII. 


'.'sit'*.  •      I 


J)A|L(:Ï;Y,  w"*,  PiiVibZ^CE,  tenant  à  la  n^ain  une  rohe 

,dfi  chambre  et  un  fn^ulacd^  ,     . 

•     É  /     ' .'     •   i  ■  ;  '  •       '  ♦  ;        ,  .  ■  •    ■ 

...     flLUUBKCB     . 

-    Monsieur,  voilà  ce  que  JVIadamamVt^iafg^  de  vous  ap- 
porter*. .....  :^f\  ,,    ■  i  .     i:      .!        . 

'.  DAECBT. 

Bieii  obligé  !  •  •  je  n'eu,  ai  plus  bei^oin . 
9Iais ,  Monsieur  •  •  •  c'est  que  • . 

DA&CET. 

Laissez-moi.  • .  m^aTez-vous  entendu? 

Oui ,  Monsieur. . .  pourtant  ^aurais  voulu  • .  • 


\ 
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DARGET. 

Eb  bien  !  qnoi  !  •  •  qu'est-ce  que  c'est/  •  «  quel  est  donc  ce 
papier  que  tous  tenee  à  \a  tn&in  ? 

C'est  une  lettre . . . 

DARCBTl 

Une  lettre . . .  Donnez  !.. 

Mais  Monsieur. : •  elle  n'^st  pas  pour  vous*. •  elle  est 
pour  Madanke*  ....,.,.. 

Pour  ma  fetnnde  !..  de  l'écriture  de  PhîUbert  ^.  doniiez  !•. 
(  U  eidève  la  lêUrei)  Diable  !•«  .■  ceci  devient  sérieux  l • .     . 

PRUDSKCE* 

Mais  f  Monsieur  •  •  ^  on  voulait  aroir  la  réponse  ce  soir, 
et  j'allais^. . .  /  J  .   :  .      , 

-■       BARCSTy  â  2»irt.  ' 

Ëst-oe  que  Pfatlibert  voudrait'  avertir  secràtement  ma 
femme «Ji  Au  fait,  je  me  suis  toujours  défié  de. ce  ca- 
ractère-t-lii.  • .  (//  ouvre  la.-  leUre.)  Je  suis  èurîeuix  de  savoir 
cequ'ilécrità  ma  femme!».  .    . 

'       prudence:,  àpnrt^  -  ;        . 

Bon,  lfoa,.r  jcela  commeiu^e.  (haut.)  Mais,  Monsieur, 
cette  lettre. . . 

DARCâY. 

Je  suis  le  maître  thez  moi  »  je  pense. . .  je  suis  libre  de 
décacheter  une  lettre  de  ma  femme  !  {à part.)  Que  vois-je  ?.. 
c'est  une  déclaration  d'amour  '  •  •,  ie  .çompi:ends  tout. . .  et 
Philibert  ne  Fa  emmenée  dans  le  salon  que  pour  avoir 
plus  tôt  la  réponse...  Eh  bien!..  fîez-Voas  donc  aux  amis^.. 
C'est  une  perfidie!.,  une  trahison  indigue  d'un  galant 
hokmie  ! . .  troubler  la  paix  d^un  bon  ménage  ! .  «  Je  ne  m'é- 
tonne plus'  de  !a  gaité  dé  Madame  Daf  c^.»;  EUe  veut  rire , 
dit-elle . .  •  Ah  !  je  saurai  bien  lui  rendre  son  sérieux  l«.    , 

PRtTi)Eir<^B  y  à  part. 

Il  se  fâche  !..  de  mîeUt  en -mieux  !  ^ .  (&mi<^)'  Monsieur 
a-t-il  des  ordres  à  me  donner  ? 

DARCÈf . 

Sortez  !..  -  '•  ' 

Je  me  retire  ,  Monsieui',  en  'V6us  souhaitant  une  bonne 
nuit!  •:..»:, 


,    /  ' 


<  '      .     > 


•  I  • 


t56) 
llstiifit..'.  toittpct.. ; 

PKUDBKCE  ,  â /9arf. 
Il  enrage  !é.  tant  inievuÈ:!.*  lésais  èontenté...  je  voudrais 
qi^  en  «uffoqnât  de  dépit. .  ;  {J)nTCey  fait  un  mmwmnBfiU^ 
Votre  sieHante  très-htinljble... 
•        ^'  ('Elle  iidfaiilaréi^erence  et  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

\      .    .     .     .        ,      » 

DARCÇY,  seul. 

■ 

leitim  ifoii  la  valse-  c&mmencer  dans  le,  fend;  PhUihr^ 

et  madame  Darcejr  valsent  ensemble^ 

■  '  ■■  I        .     ■ 

Je  ne  me  trompe  pas  •  • .  les  toità  ! . .  Quelle  légèreté'.  '• . 
quelle  abandon  ils  y  mettant.  • .  peut-on  pousser  plus  loin 
raudace  et  l'inconvenance  !  ;  •  Mais  qui  donc  est  au  piano  ?•• 
une  ]oIie  dame. .  •  je  crois.' . .  O  ciel  !  • .  c'est  madame  de 
Roselle. . .  Que  faire?.  •  qtie  dire?. .  tâchons  d^ëchapper,  à 
ses  regards  !..  •  / 

(  //  va  pour  sortir  par  une  porte  latérale  ;  madame  Oscar' 

varaii  toul'-à-coup  devant  luu) 

SCÈNE  XIV. 

\- 

DARCEY»  M»«   OSCAR,   M««  DARCET, 
M™  D8  ROSELLE,  PHHJBERT. 

i 

M"»«   OSCAIt. 

Mon  cher  M.'t)arcey ,  je  garde  cette  porte  ;  tous  ne  po«i-> 
vez  sortir. 

^  DA&CET* 

'  Au  nom  du  ciel.  Madame ,  laissez-moi. 

M™«  BARGSir,  entrant. 
M.  Darcey  9  avant  que  vous  ne  sortiez ,  permettez-moi  de^ 
vous  présenter  une  de  mes  honnes  amies. 

M™«   DE  AOSBiiLS. 

Eh  !  • .  •  c'est  M*  de  Laurency  3  en  vérité ,  vicomte ,  je  sui» 
charmée  de  vous  revoir. 


(  ^x 

M""»  DAKcntjàmadémedeRoselle. 
Madame,  permettez-moi  de  tous  présenter  M.  Darcey  , 
mon  mari* 

U^^  fis  B.06BL]^X. 

Mais  VOUS  n'y  pensée  pas.  Madame...  e'est  moi  qui  prends 
la  liberté  de  tous  présenter  monsieur  le  yicomte  de  Lan- 
rencj.  • .  celui  qui  m*a  fait  les  plus  belles  propositions  de 
mariage.  • .  allons ,  mon  cher  vicomte, saluez  Madame! 

M"«   OSCAR. 

Gomment ,  M.  Darcey. .  •  tous  êtes  vicomte? 
DARCBY,  cherchant  à  cacher  son  agitation. 

Mesdames  y  certes  la  plaisanterie .. .  serait.  • .  d'un  excel- 
lent goût.  •  •  si.  ;  •  dans  ce  moment.  •  •  j'étais  d'humeur  à 
m*y  prêter. 

M">»«  DARCBT. 

Mais  il  me  semble,  Monsieur,  que  si  quelqu'un  ici,  avait 
le  droit  de  faire  des  reproches ... 

DARCET. 

Il  vous  conviendrait  bien  y  Madame  y  de  m'en  adiresser. 

PHILIBXRT. 

Allons  9  voilà  que  tu  te  fiches.  •  •  tu  as  un  mauvais  carac- 
tère. 

DA&CÉY. 

C'est  assez ,  Monsieur . . .  n'ajoutez  pas  la  raillerie  à  la 
fausseté. .  •  à  la  perfidie  la  plus  indigne.  • .  je  ne  reçois  de 
leçon  de  personne ,  et  je  puis  peut-être  en  donner. 

M"»«   DARCBY. 

De  grâce ,  calmez-vous ...  je  vais  tout  vous  dire  î 

DARCBY. 

Non!  laissez-moi.  •  •  vous  vous  êtes  fait  Un  jeu  eruel  de 
déchirer  mon  cœur...  de  trahir  le  sentiment  le  plus 
tendre.  ».  il  ne  doit  plus  rien  exister  entre  nous. 

SCÈNE  X. 

LB8   MiMBS  ,  TOUTE   LA  SOCIÉTÉ. 

AIR  :  Fragment  du  Final  du  deuxième  acte  de  Leyceâier, 

MADAME  DARCET,  àson  mari. 
De  grâce ,  écoatex-moi.. . 

DARCEY. 

Je  n'écoute  plus  rien  ; 
Et  dès  ce  jour ,  Madame ,  je  vous  quitte  ! 


«   »-.    ;  . 


(53) 

M  ADAME  S) ABCEY^  à  mfidame  de  Hoséliei  ;. 

l)e  l'arrêter ,  trouve^  donc  Uu  moyen  ; 
A  mon  tnaihenr ,  ah  !  vous  ni'av^ilcbtildâité*!         .     ' 

.(  rHihinvjM^.^àm<idamei>4^.JS(o^Ue,    ..       .  ;i  ' 
De  notre  plan  adieu  ^ci^qssite! 

MADABIB   DE  I^OSELLIÇ  ,  à   PhUibcrU 

il    I   .   .    •îCabandônnôiis'pasilos/pHôjeft.  '    >    .'     ' 
«- »  ;    '  ..      '  nAViCEt î' à  PJtHlbtny  '/ 

*  ChesvYous y.Monaenr,'  demain  ^  ajes^tom  de,  m:altei»dre<  f 

„VoiiS'^l^6iice4,auJiçi^,1|B,plu9,tendr^^.^^  ,,  * 

Car  je  vous  quitte  pour  jamais  !  \     (1/  «()(•/.  J* 

CH<BUR,  saluant  madame  Varc^^  et  prenant  congé 

éTette, 
Veuillez  nous  excuser^  Madame  , 
Déjà  Theure  s'avance^  • .  il  faut  quitter  ces  lÎÊuxj 
En  cet  instant  »  rusa^è  le  rf^clamç  i.    ^         ^ 
ftécevez  donc  ici ^  nos  regrets «nb^ adiétUÉ. . . 

S   I  MADAiRfB    DARCET^  à/?a//. 

M  /     QujL  Irou^l^  ^^^  t  j'éprouve  au  fond  de  l*âmé; 

£  \     HéRb  1  c'est  pour  jamais  Ou'il  a  quitté  ces  lieux  1 

g  '  j   .  Ah  !  pottaii^anui  l'usage  ictriéclf^nei)     \   j  >      -  ^  • .  ^ .  i . , ^    ; 

MADAME   DE    BOSEliLB^    mADAU^  OSCAB  ,   PHILIBEKt!. 

M  •  J . , , flupl  trouhie  ici  »  i'éproi|ve  au  fond  de  Tâme  ; 
f      Serait-cè  pour  jamais  quM  a  quitté  ces  lieux ?i .  i 

Quand  nous  voulions  rendre  heureuse  sa  il?intiie\    '  ^  " 
^     lia  trompé  notre  espoir  et  fios  vœux  I 

C  ïMte  »/<i)  *P<?<4^)  /fl(mi^ipffnd€a^  la  sjçenfi  muante ^Uà 

y^^émfstùpes  éteiffoefUjlffi^tr^ss  f,dms  Ufynfd,^^f(^^^r^s  Ut 

sortie  de  Dareey,,  or^  a  ^^tendtf  serfgrmer  laporû  cochère  f 

comme  pomsée  par  qu^i(i^  ^ui  la  ferme  avec  colère.) 

'  ■  I        .  •  ♦ 

SCENE  XI.-    .•--    .  ^ 

,  iM"»'.  DA&CEY,  .Mp«  db  ROSELUS  ,  M»»  OSCAR, 
(•  .:£IULIB£RT(«.M"*  PRUDEIfCE,  pu»  OSCAR. 

M^^  DAEGET,  tombant  SUT  son  fouteuU. 
Ah!  TOUS  m'ay es  perdue  I 

.       r  M»«.  QSGA&. 

De  grâce ,  mon  amie. . .  revenez  à  yooi» 

Kine  p^   &08XLLS. 

RaMorez-Toiis.  •  •  toat  n'est  pas  encore  désespiârëé 
UAh.  8 


Ma  pauyr/ç.mâi^éssé- .  . 

08C  AR ,  arrivant  ûneCgtrvièUe  auteur  du  «ou  ^  « f  tm  potage  à  la 

'"'   main. 


«>    w 


Eh  bien  !  qa'est-ç€|;qM^  çà  veut  dire  ?  tout  le  monde  part  ! 
on  nous  laisse  seuls, \ et. sans  lumière  au  buffet.  • .  exposes 
aux  erreurs 'les  «^lut  grarèt*  (  aperoevarU  sa  femme*)  Ab  I 
vous  voilà,  ma  bopne  amie!  je  vous  apportai Y^i^^pOtage^ 
car  cela^çst  nëceBsai^e'dùàmd  on  y  lisse  lii'âmt.V.  n'est-ce 
pas/ docteur?  <   .. .   .         -^  > 

àIh  :  Dans  /»•  chaumière. 


.    (^?'eii  im'  potajgë  ; 

Qa^avanMolit  lî  ïkut  ordonner  ;  •  *  * 

Sans  à^béf ',  pas 'de  bon  ménage ,  ^^"'' 
CiymtÀh'iWÀvm  de  bHjt  a?ricr  ,  , 

.       •              '/ Salis  le  Wàg^.  .    "       '  ''Uifsc\    ^  ^'^ 

A  propos,  et  la  conspiration ?« ^ w  ooiAmciit  çà..va^t^l? 
conspifotts-nôus'tdufouesv';'.  npué  amtiBOiifs-nottS'blen?. .  • 

Ma  foi ,  mûn.cbè!i''Osc?ar  '  të  craihs  I/îen'bùy  la  ièénsbira- 
tion  ne  soitma|iquee?         ...  * 


Mon  ami, je  suis  fiattëe  de  votre  attention. . .  je  suis  sen- 
sible à  vos  soins.      AA  wrS>'^L)fe 

OSCAR. 

Ahn  èi  i'^pt^l^t dtbtoti^ ,  la  cddifiôii  est(^tôdiife(l .  r'bkr, 

commb  IVdh  ûtt^pbilotdjAtJA  leë'^naâl^fiiiUiïvîen- 

nent  de  Pestomac.  (  il  se  frappe  sur  le  ventre ,  et  fait  un  grand 
eriA  Ah!  -''''^vtsi:^  vk.-  ^m..  \\\uv;\'.\-a  ,  v;'  r«  •  ^  '■'^m 

Rassurez  -  vous.. .   lîr'lAïilftionJVest  moi,  et  tout  peut 
encore  se  rëparei^'J^*'  ^»  .^ju')/  n  .  .  ..'lin:,  non.    on  Vjg  Dif 


(  59  ) 

M"'   PARCE  Y. 

Non!  je  n'ai  plus  d^^poir. . .  il  ne  reviendra  pas!... 

^  *' OSCAR,    i"  -W 

l\  ne  reviendra  pas. .  •  qui? 
Chut!  j'ai  cru  entendre. ... 

(  On  entend  un  grand  coup  de  nuarteau  à  la  porte  cochère.. 
On  a  frappe. . .  écoutons! 

Ecoutons  !.«.    :     ,., 

(  On  entend  en  dehors  la  voix  du  concierge  demander  :  qui 

est  là)) 
DARCBT ,  en  <2«Aonr.  .     >...    / 

G^estmoi!... 

Çe§|.4^T9ix!...  5     ,.  •  -, 

M*»*  DARCST ,  se  t^f a/i(  flvec  éj^oti^^r 
Il  revient! 

Je  Pespérais. 

.    J'en  étais  sûre. 

OSCAR.  .       »1     ' 

Et  moi  je  puis  vous  assurer  que  je  tîe  m*6n  doutais  ^pas. 

''  k\Ki  De  ia  Somnambule  mariée.  '' 

Mais  il  s'avance ,  ' 

Delà  prudence!  '  '  ' 

Tons,  ett  sïlencé,'  •«' 

"(  '   *  Retirons^noas* .  •  •.'•- 


,     .    .    <<  » 
p    i  »   »  « 


J^ea  suis  certaine  > 
L'amoKT  rantraîoe  ' 
Et  le  ramène 
Auprès  de  vous. 

(  ^pifilibert  et  les  dames  se  retirent  doucement,  ) 


I 


(flo) 

SCÈNE  Xli. 

OSCAR  ^  seul. 

Ah  !  ah!  •  •  •  il  paraît  qne  nous  noas  retranchons  dans  n«8 
mnrs.  •  •  alors  je  rejoins  une  foule  d'intrëpideâ  conTÎveft 
que  Tobscuritë  n'a  pas  efiVayës;**  renddiis-nous  sur  le 
dbamp  de  bataille.    (  //  va  pour  sortir,  il  rencontre  Diatcèy.) 

SCÈNE  Mil. 

I.-  • 

'    OSCAR ,  DARCEY ,  après  avoir  frappé  légèrement  à  la 

porte,  ouvre  et  entre  doucement. 

DARCBT. 

Vous  êtes  seuly  Osctar? 

OSCAR. 

Hein  !  plait'-il? ...  ah  !  e^est  tous  ,  mon  ami  !  • .  •  ah  !  mon 
dieni. .  •  encpre  plus  défait  que  ce  matin. . .  la  promenade 
ne  TOUS  a  donc  pas  fait  de  bien  ? 

DARCBT. 

Et.  •  •  ma.  • .  femme  est  rentrée? 

Oui. .  •  chez  elle.  • .  mais  qii^aTéz^vous  dpnc? 

p  ARGEY  9  à  lui-même  ;  pendq,ni  qu^il  parle ,  Oscar  a  pns  le 
potage  (jifil  avçit  apporté,  et  le  mange  isn  F  écoutant*  ^ 

J'étouffe  l  je  suis  hors  de  moi! .  ^.  il  faut  que  je  layoie!... 
que  je  lui  parle.  •  «je  voulais  l^•'éloigner. . .  mais  à  peine 
Kvais-je  fait  quelques  pas  9  quç  j''ai  réfléclii  aux  suites  que 
pouvait  avoir  une  telle  séparation  i;  •  •  et  malgré  moi ,  je 
reviens  dans  les  lieux  que  j'avais  juré  de  faîr  pour  ton- 
jours.  • .  je  voudrais  en^vain  me. le  cacher  à  moi-même.  •  • 
]e  Faime  plus  que  tout  au  monde. . .  je  ne  puis  vivre  sans 
elle ... 

0SGAB9  à  part»' 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là?  {haut.)'Et  moi  aussi,  j'aime 
p^a  feiiuçiiç . . .  c'est  une  si  bonne  chose  qu'un  bon  ménage  l 

(tl  mange^) 


(  6i  ) 

DARCET.' 

Maiff  comment  o£{erai-je  ifie  -pi'ësëiitiei*'  à  ttèls  yecix. . . 
n'importe.  • .  il.faatqix'éllê  sache. . .  (  il  va  Tters  la  porte.  ) 
La  clé  n*est  pins  à  la  porte?       ' 

OSCAJi. 

"Votre  femme! • .  V  elle'  {t'est  enfermée. . .  elle  refuse  de 
Tons  voir  î  '  "       '  '    • 

-DARCSY.       ' 

Est-on  pins  malbenrenv!     .    .    , 

SCÈNE  XIV..  ■ 

PARCÈY,  O^CA»,  Wl"»  PRUDENCE. 

/.«  '  ■        •        .    .  .  '  .  •         •  ■      . 

'        I>AKCBY. 

Ah  !  c'est  vons ,  Prudence  ! 

-  PRUDÏNCB. 

Conmient ,  Tons  ici  9  Monsieur  ? 

DARCSr. 

OùtestTotre  maîtresse?     •        t' 

prudskceI  .     . 
Elle  n^est  paa  visible ,  Monsieur. 

!    •  r!      r  .  OSCAR. 

<  Je  vous  Tavlût  bien  dit.  •  "^ 

DARCET.    . 

Gomment  elle  refuse . . .  vons  en  êtes  bien  sûre  • . .  elle 
est  décidée). . .  eh  bien!  j'exécuterai  mon  projet. . .  )e  m^é* 
loignerai  ! ...  je  veux  partir  à  Fînstant  même . . .  et. . .  (il 
prend  une  chaise^  et  Rassied.)  c'en  est  donc  faifc^  ^ .  tout  est. 
fini?.. . 

OSCAR  5'  lui  frappant  sur  Fépauk' 

Darcey . . .  mon  ami. . .  )e  tous  en  prie. . .  ne  vous  en 
allez'pas... 

f  PfWtffi«e  vapours*^otpier,  Darcey  se  lève  viMement,  et 

'   ,    '   .  f  arrête*  )  .  •       .  . 

DARCBT, 

Prudence  ! . . .  arrêtez . . .  avez-voû^  la  clé  de  cet  app  r- 
tement? 

.      PRXTDENCE. 

Oui  9  Monsieur. 

JXARCEY. 

Ont  vtzi-moi  cette  porte  ! 


(6?) 

Obéissez, . .  vons  clls-je. . .  q^  jjç.TQf ^  ^^iwf?     . 

Me  chasser  ? . . .  eh!  hieç ^  sô^,  Mpusiem-^,.  ^.fei    ^ 
porte  ! ...  je  resterai  an  service  de  Madame  ^ 

(  Prudence  fait  un  nouveau  mouvement  pour  sordr») 

DAECEY>  courànfà  irffeJ  *        •  '  '•' 


]B*im- 


blierai  jaimais  vos  hoûs  services . . .  tods  àVéz*  besoin  de 
repos. . .  eh  bien.  • .  je  pfCfi^rai  soin  de  vos  vieux  jonrs... 
et  je  vous  pro  i  ets  d'assurer  bie^Jt^  vofre,  s^ort... , 

oscÂ^^  à  part: 
Dieu!. ..  quel  bon  cœur  il  a«  >.  >. 

HABCSV. 

Mais  par  pitië. . .  je  vous  en  iii{qplié.  • .  je  vout-en  con- 
jure • .  •  ouvrez-moi  cette  poirte  h .  • 

PR.UDENC8 ,  s'essuyanties  yeux*. 

Ah!  Monsieur.. .  Madame 'm^avait  pourtant  bien  fait 
promettre, ...  mais  votre  douleui*  me  "touche  ^^et  vos  bons 
procèdes  à  mon  égard.  • ,       ' 


'  BAfiCEY. 


Qopi.I.  . .  voys  consentez  ! . . . 

PRUDESCS. 

Oui,  Motisieuar; . .  voici  la  clé! 

DARCEr. 

Ah  !  Prudenee ....  je  n'ovlfljiei\^  jamais.^'. 

•.'..*"  oseAR. 

Allez ,  Prudence  ! . . .  allez ,  ma  bontie. 

(  //  desa^wd  le  Àéâù^y  en  lareconduiaaat;  pendant  ce  êemps^ 
Darcey  a  mis  la  clé  dans  la  smrure,  et  ouvre  la  porte,)      « 

SCÈNE  XV. 

«  a 

OSCAR,  DARCEY. 

OSCAR ,  courant  à  lui. 
Arrêtez ,  mon  ami  ! . . .  qu'aUej^^-vf  us  faire.  •  «  votre  dbu- 


leur  m'a  à^acli^  àes  larmes  ^  atiftsl  je  irehl  l^dus  cttnfier  un 
secret  pour  tous  empêcher  de  tomber  dk^^  lé  ^îê^  itjù\>n 
vous  tend  !  •  •  •  et  pour  Sauter  Phoniieur  du  corps  si  respec- 
table des  maris...  :;.   ;!.i.i; 

Un  secret  ?...  lemiel?         ''    '  -i:;        . 

Où  conspire',  mb'n  iimî !'.V. . ^ri  cbnspîre  cc/ntireVoiii.'*. 

'  jbARCkT 

;  Wc*ÎL^i.'VMiiTqWoî;^^  . .  Wi  fimiiiW .'  .^.  Mie 

ia8e^^' '••''^'^'' ''""*'     •'''-•'•»     ^  •  '.■   '  *   .'.M.|...a 

Ouï,  je  suis  sûr  qu^il  3^'Slib^é  côu&piration ,  et  la  preuve, 
c'est  que  Ten  suis.  î»  j .  ,,., 

Vous  en  êtes?  vous  Teï  kixèl  elî  ëii  le  bût* 
Je  ne  sais  pas,  purole  a'hbnnear. 


£t  moi,  je  dcMne! . . .  ôi^  v'dula'it  se  moquer  de  moi.. .  et 


de  TOUS. 


'oîsêâb; 


Vous  croyez?  eh  bien^  c'est  possible!  et  VolUk  de  i^' je 
^!**^T»î»  P®*  "îÇû  compris. , .  A-^-il  de  Pintdlîsence  ? 

jOiii.  v^jcfeifl  .r^.  j'ai  besoiii  ^iç  Iç  jCroure.  Ah  :  ,f  on^é  jfottait 
s  ma  crédulité.*. .  6n  comptait  sur  ma  iail)léjsè;!*'n)faik''|ë 


me  Tengerai. 

'OSCA&. 

Voilà  iiQ^'f^mmasi..*  du  conra^  surtoi!^LDài*céy,në -^e 
faites  pas  passer  pour  un  renégat  aux  yeux  des  j^uissanpe» 
alliées. 


'..•■.'•..:      SCàWEXVÏ, 


•'  .   •        .11      t:  ' 

•r  ,  ■ 
.••ij  » 


-.0 

.lin»  ..  î 
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(«4) 

M»»  DE  AOSEus,  bas  à  madame  Dareey. 
.  Pas  de  faiblesse  !.. .  ■      /    . 

Soyez  trahqnille  !  '  f  •  : 

M«"«  OSCA& ,  à  son  mari.  "  /    '      »  ■ 

Vous ,  encore  ici,  mon  ami? 

OSCA& ,  sérieusemenL 
^  Oui,  Madame. . .  (à  fart.)  On  se  moquait  de  moi!  (  heis 
a  Dareey.  )  Soyons  hommes ,  Dareey. . .  soyons  hommes. 

DA&CET,  à  sa  femme. 
'  Madame,  j'ayais  jure  de  yoos  fair!  de  ne  plus  gêner  par 
ma  présence  les  plaisirs  que  vous  yous  promettez /JTqnand 
pourtant,  mon  titre  d'époux ... 

oscÀk,  bas. 
Bien  T. . .  notre  titre  d'époux  ! 

DARCSr. 

Me  donnait  le  droit  de  m^y  opposer  ! 

•  M"«' DA&CKir. 

Et  quel  motif  assez  puissant.  Monsieur ,  tous  a  fait  man- 
quer au  serment  que  vous  yenlez  de  faire  ? 

.       .  ^    DARCET. 

Le  soin  de  votre  propre  réputation.  Madame.^ 

PHILIBEET,  àparL 

Quel  langage!.., 

.  ^^  ^'aifleurs ,  Madame ,  avant  de  prendre  un  pàrtil  déci- 
•if«-- j'ai  voulu,  dans  l'intérêt  de  mon  amour-propre  hu- 
tnilié,  vous  prouver  devant  vos  amis ,  que  je  n'aTpas^ftë  un 
instant  votre  dupe  ! 

M™«  DAKC^Y  j  à  part. 
Quedit-il?  ^ 

u^^  DE  HOSELIE ,  bas  à  madame  Dareey. 
Ne  vous  troublez  pas  ! 

DAECEy. 

Oui,  madame. . .  j'ai  deviné  quels  étaient  vos  projets... 
pour  me  faire  expier  quelques  torts,  que  l'uniformité  de 
votre  caractère  et  def  votre  conduite  envers  moi  pourrait 
peut-être  expliquer. <^«^wVou^. n'avez  pas  craint  d'employer 
des  moyens  pms  dangereux  que  vous  ne  le  pe^ez. 

OSCAR,  bas. 
C'est  çà. .  •  c'est  ça . . .  fôchons-nous  ! 

DAECEr; 
Je  sais  quel  était  votre  but/. .  je  sais  quel  était  votre  es* 


X 


\ 


(t6) 

liqir...:». T0MS4)ky#x  crui^'^en «mitimt  leitoiiJckiJ'oeiiféitiiiim 
^câquçttes.jet.l^^f?^^  n^ow  alliez  râr^îlkr  4iiiii>  wm  t?e^ur 
tin  ânciea  «■iQi^'iv'.f.*  !VAM«'  PTieftiidru,  en.  mefcl)ih|iiànt'ini 
,me  fs 


pourrais  sopfM^^rteCy^un.lQtflfnt  Ift  cfaiigrin 

de  vous. .  •  que  je  reviendràts  soumisi^^inspeiitaiitjiiiiipio- 
rer  à  vos  pie4«\le  par4QP.4«  ^ilMfl  erreurs.Q .  (haussant  le 

^    Ehbien! 

'        •    '^'AViCZX  ^^dUiéfiieilus  tendre. 
Eh  bienl  Clarice?. . .  tu  ne  tëlais  pas  trompée...  je 
suis  à  tes  genoux.  -(  //  se  jette  à  ses  pieds.)  ^ 

An.  ...  .  Il' .    .;.  ,.    ..  ..  ,^   .^ 

osc^ ,  tombant  ifMac  genoux  de  snjemhie. 

Qu'entendftrjeJ*  •  •  ô  pouroî|:  de  rezem^ler. . .  tu  m'en- 
traînes !  • .  •  madame  Oscav-de'Beaufoar. . .  je  tombe  à  tes 
pieds. 

Bien,  Messieurs!.  • .  Irèstbîen...«  c'est  1^  que  nous  vou- 
lions vous  voir  1...  /  .* 

Que  je  suis  heureuse  ! 

DARCEY ,  à  Philibert.    ï,  j 

J'implore  mon  pardon  de  ton  aini|tië.  {àn^adante  de  Ro- 

selle*)  De  vous ^  surtout^  I(I«idaine  ...i  Quant  à  toi ,  ma 

chère  Glarice ,  reste  toujoiurs  la  même  ^ . .  conserve,  tes 

^  diMHM  YivlMa ^ .  ^ ^îe-  fai8>  «ei'ilieftt  de  é6]^àcvtX  ^^të  Vt^V vie 

Il  aime  sa  femme  ! . . .  voïkilTën^étidè^  !  ^^^VjéNroM  prends 
tous  à  témoin    et  moi  aussi ,  j'aime  ma  femme  !..  «  oui , 
madame  Oscar  9  je  t'aime,  je  t'adore,  et  je  sens  qu'avec  toi 
je  serai  maintenant  le  plus  heureux  des  hommes  de  loi.     ^ 
M™*  08CAR ,  à  madame  de  Rosette.  ^ 

Nous  n'oublierons  pas,  ma  chère  Caroline,  que  c*eBt  h 
toi  que  nous  devons  notre  bonheur! 

M™«   DK   ROSELIiE. 

Ifeurs  torts  sont  expiés ,  c'est  h  vous  de  réparer  les 
L'Artn  9 


.(^^66^) 


Surtout,  Messieurs ,  Mesdames.-.  .'Ïietf*i8  Hëd ^•te^tH 
s  e^passé ,  à  vos  amis  et  t^dM«issances, 

♦|       .  .'»i<^n:o  ;.      iî      i'Butsi'ICtacet    .  .  .Vo:>i'iiii.'>  !  n.'»id  il 

. -v-'û^^ /•,».  ..     -.  .\  De^U ^prudence ;  ./h»*!/');.'  "♦» 

Parlons,  partons,  partons  ! 

MADAME    DE    BOSELLE;   MADAME    jiÀRCEY  .    MADAME  OSÇ^R. 

Rappelons-nous  notre  alliance,  * 

)  '»  Mi  •  '  .  .  . Cat4(irbobfit>wf»,jpoarinqa9, -je •péHsé'l*'^ '''<'-  ''. 
;îiMf)}  Ç'e?ldefii:ijr;n0|(peinttrVf*»/ fwii.lij.i'i   .. .!><•....  . 

Tijus, 


Rappeloa^^notts  dûtre  {'['•. 
îM  »•  «;j<sn  'liBappeleié^Yous  >V6tre^*>  f  ?"*^'**^*    '     '•*'      ti-.; 

Que  le  précepte  en  soit  suivi. ..      /5:o.  <•  o/ .  i«..>.. 

Car  le  bonheur  ,.ppur«Oas,    i   . 

Car  le  bonheur  ,  pour  vOus ,  | .  ^^  P^."?f  *;h  , ,   n       , 


/^rernrf  Féyentail  et  le  cachemm  des  mains  éPunJbmMU-  * 
que;   Philiberi  recfindm  Mkdame  de  Rosette.  Taui  lé 


?»         :;_.••«••.'•■••  '        ■  Ai.     ■    ".^    .    lî 


.'  « 


'••■;•■•  ■■■-■'■  ■  -'Titi.  ■       '  '    '■  '"■■•' 

/       •       .    n    '  ••  .    ••        •    :.  '       ■  <-  •  '1*  !•  o  Li 

1   • 
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BEPRÉSEUTÉZ    FOUS    LA    PREHIÉBE    FOIS,    SUR    LE    TBÉATBE    DO 
TADOETILLE ,  LE  1 1  OCTOBRE  l8a8. 


PARIS, 


CHEZ  J.  N.  BARBA,  éoitecr,  coob  des  fosthhes,  k«  7, 

ET    AD     niGASIN     DE    PIÈCES     DE    THÉÂTRE,     RUE    SAINT- 
HONOBÉ,    N°   210- 


PERSONNAGES 

DE  LA  PREMIÈRE  JOURNÉE.  ACTEURS. 

FALBERT,  jeune  Colonel  au  service  de 
France.  {Uniforme  de  colonel  d^infaMerie 
légère  de  iQoQ^  un  manteau.).     •     .     .     MM.  Volnys. 

Le  Major  comte  DURLACH,  Gouverneur 

de  Marienbourg.    (  Uniforme  de  major 

Prussien,) Fontenay. 

JULIA ,  surnommée  la  Perle  de  Marien* 

bourg.  (  Toilette  simple^  mais  élégante; 

robe  de  velours  noir  ai^ec  une  fourrure.).       M*.  Doqsert. 
HERMINE,  sa  Sœur.  {Robe  garnie  de  four- 
rures.),  M"«.  Thénard> 

MAURICE,  Cousin  des  deux  sœurs.  {Cos' 

tume  d'un  étudiant  des  universités  aile- 

mandes  ;  pantalon  bouffant  ;  brodequins  ^ 

redingotte  très^ourte  et  très^pincée  à  la 

taille;  casquette  de  cuir  à  petite  visière.)     MM.  Arnal. 

Un  Caporal  prussien Théodore. 

Soldats  prussiens. 
Habitans  de  la  ville. 

{La  Scène  se  passe  en  Prusse,  dans  la  ville  de  Marienbourg.  J 


Vu  an  Ministère  de  llntérieur,  conformément  à  la  décision 
de  S.  Exe,  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  le  22  septembre  1828. 

Par  ordre  de  Son  Exe.  : 

Le  Chef  du  Bureau  des  Théâtres, 

COUPART. 


LA  PERLE 


COMÉDIE-ANECDOTE  EN  DEUX  JOURNÉES. 


ikfVi^/vvyv%Myu¥^nntvywt%MVk/vy%ivyw%ty^vvy%i%/k/yv^!\/yK/vy%/\i\t%/vv^/%i%/^^ 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 

Le  Théâtre  représente  un  jardin  ;  dans  le  fond  une  grille  derrière 
laquelle  on  aperçoit  les  remparts  de  la  ville;  à  droite,  un  berceau 
et  un  banc;  à  gauche,  Tentrée  de  la  maison  et  un  pavillon  qui 
8*avance  sur  la  srène  ;  la  fenêtre  de  ce  pavillon  est  ouverte  vis-à-vis 
du  public,  et  Ton  remarque  dans  I^intérieur  une  table  sur  laquelle 
se  trouvent  des  livres  et  tout  ce  qu^il  faut  pour  écrire. 


SCENE    PRE]IIIERE. 

MAURICE,    UN   CAPORAL   PRUSSIEN. 

(  jtu  lever  du  rideau ,  Maurice  Garnie  au  bras,  vient  de  /aire 
^exercice  au  commandement  du  caporal.  J 

MAURICE. 

Bien!  mon  vieux  Frantz,  bien!...  notre  leçon  a  été  bonne 
aujourd'hui;  dans  peu  je  ferai  honneur  à  mon  maître;  tiens, 
ToiU  ton  cachet...  à  demain  la  troisième  leçon. 

f  Frantz  sort  par  la  grille  du  fond  y  qui  reste  oui^erte,  J 

Ces  fusils  prussiens  sont  lourds  en  diable  ;  c'est  égal ,  on  s'y 
fait!...  Si  ma  petite  Hermine  me  voyait,  elle  me  gronderait 
encore;  mais  elle  a  beau  dire,  les  livres  ça  m'ennuye,...  le 
titre  de  docteur  ne  me  tenle  pas  ; . . .  celui  de  soldat  me  plaît  ; . .  • 
an  diable  la  robe  noire  et  vive  l'état  militaire!... 

AIR  :  cHc  clac 

Ban  plan,  ran  plan,  c*cst  le  bruit  que  j^aime; 
Ce  omit 
Me  poursuit 
Pendant  le  jour  et  la  nuit 
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Même. 
Han  plan,  ran  plan,  le  bonheur  suprême, 
C'est  d'être  soldat 
Et  de  combattre  pour  Pétat» 

Dans  sa  garnison  près  des  belles, 
On  rit ,  on  danse ,  on  fait  Tamour, 
On  ne  trouve  point  de  cruelles; 
IVlais  quel  est  ce  bruit?  le  tambour.... 
Ran  plan ,  ran  plan ,  c^est  le  bruit  que  j'aime ,  etc. 

guand  le  signal  se  &it  entendre 
t  qu*il  ezate  notre  ardeur, 
Qu^il  est  doux  de  pouvoir  descendre 
Dans  une  plaine  en  tirailleur. 
Pif  pan,  pif  pan,  c^est  le  bruit  que  j'aime ,  etc. 

Tandis  qu'on  tire  dans  la  plaine 
Pour  déloger  les  bataillons, 
Renversant  les  gens  par  centaine  ^ 
Le  canon  gronde  sur  les  monts.... 
Pon!  pon!  pon!  pon!  c'est  le  bruit,  etc. 

Bientôt,  reprenant  sa  revanche. 
On  a  repoussé  le  vainqueur, 
£t  c'est  alors  à  l'arme  blanche 

Que  l'on  enlève  une  hauteur 

Clic,  clic,'  c-ic,  clic,  c'est  le  bruit  que  j'aime,  etc. 

Couvert  de  poussière  et  de  gloire , 
On  campe  au  champ  d'honneur,  enfin, 
Et  pour  célébrer  la  victoire, 
Le  clairon  retentit  soudain; 
Tron,  tron,  tron,  tron,  c'est  le  bruit  que  j'aime; 
Ce  bruit  j- 

Me  poursuit 
Pendant  le  jour  et  la  nuit 
Même. 
Tron  tron,  tron  tron ,  le  bonheur  suprême , 
C'est  d'être  soldat 
Et  combattre  pour  l'état! 


SCENE  II. 

MAUBIGE,  HERMINE. 

(  Hermine  est  sortie  de  la  maison  à  la  fin  du  couplet  précédent^ 
et  s'approche  doucement  de  Maurice.  ) 

HERHÎNE, 

Ah  !  je  TOUS  j  prends  encor     Monsieur.... 


PREMIERE  JOURNEE,  SCENE  n,  5 

MAURICE. 

Tiens.. .  c'est  vous ,  petite  cousine  I 

HERMINE. 

Que  faites  vous  ici ,  je  vous  le  demande?  ne  devriez-vous  pas 
plutôt  étudier  votre  grec  et  votre  latin  ?...  mais  non ,  vous  êtes 
d'une  paresse  ! . . .  et  depuis  votre  retour  de  l'université  de  Leip- 
sick ,  je  suis  sûre,  que  vous  n'ayez  pas  ouvert  un  livre. 

Maurice. 

C'est  juste!...  mais  en  revanclie  j'ai  ouvert  plus  de  cent  fois 
le  bassinet  de  mon  fusil  ;  je  sais  la  cnarge  en  douze  temps,  vou- 
lez vous  voir  ? 

HERMINE. 

Eh  I  non ,  monsieur ,  non  I. . .  vous  savez  bien  que  votre  cou- 
sine Julia  déteste  tout  ce  qui  peut  lui  rappeler  que  nous  som- 
mes en  guerre. 

MAURICE. 

La  guerre  est  pourtant  une  bien  jolie  chose  ;  j'étais  hier 
sur  le  rempart,  lorsque  la  garnison  française  a  été  forcée 
d'évacuer  Mariesbourg,  après  trois  mois  de  siège  ;^  dieu!  que 
c'était  beau  à  voir  défiler ,  et  comme  c'est  heureux  pour  les 
Prussiens,  que  la  famine  s'en  soit  mêlée...  quand  ces  enragés 
de  Français  sont  quelque  part ,  il  n'y  a  que  ça  qui  puisse  les 
forcer  d'en  sortir,...  et  encore  ce  n'est  jamais  qu'à  la  dernière 
extrémité  ;  je  m'estime  bien  heureux  de  n'être  entré  dans  Ma- 
rienbourg,  qu'avec  les  convois  de  vivres... 

HERMINE. 

Par  exemple,  mon  cousin,  ce  n'est  point  là  le  langage  d'un 
soldat... 

1UURICE. 

Dame!  je  ne  suis  encore  qu'étudiant...  et  alors  j'aime  au- 
tant dîner  tous  les  jours  ;  quand  je  serai  militaire ,  c'est  difiPé- 
rent«.. 

HERMINE. 

Tous  voulez  donc  être  militaire ,  décidément  ? 

nUURICE. 

Un  peu  plus  tôt ,  ou  un  peu  plus  tard , . . .  en  Finisse ,  vous  le 
savez ,  il  faut  que  tout  le  monde  j  passe  ; . . .  et  comme  j'ai  des 
dispositions  pour  la  partie,...  je  veux  commencer  de  bonne 
heure  pour  faire  promptement  mon  chemin^ 
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HERMIICE» 

Plût  au  ciel,  mon  coosTa,  ({ue  vous  fussiez  plus  aTaiicé...v 

BIAURICE. 

J'entends ,  pour  être  votre  mari?».. 

HERMINE. 

Non...  mais  pour  être  notre  protecteur. . «  deux  jeunes  or- 
phelines, qui  n'ont  pour  appui  qu'une  vieille  parente  in- 
firme. 

MAUBICE, 

Hermine. ..  es<>-ee  que  quelqu'un  songerait  à  voua  tourmen— 
ter?...  si  je  le  croyais...  (  Jl  prend  son  fusil.  ) 

HERMINE. 

Ce  n'est  qu'une  crainte  peut-être  frivole,...  mais  ce  comte 
Durlach ,  ce  major  Prussien  qui  s'est  emparé  de  la  ville. 

MAURICE. 

Eh  bien!... 

HERMINE. 

Il  y  commandait  avant  l'arrivée  des  Français ,....  il  aimait 
ma  sœur ,  il  en  fut  dédaigné ,...  et  peut-être  dans  sa  colère.. .. 

MAURICE. 

Dame,  aussi...  pourquoi  ma  cousine  a-t-elle  dédaigné  un 
gouverneur,  un  major,  un  ami  du  roi  Frédéric-Ouillaume;...  je 
î*ai  toujours  dit,...  ma  cousine  Julia  est  trop  fière,  et  parce 
qu'on  l'a  appelée  la  perle  de  Marienbourg. . . 

HERMINE. 

Julia  fière!...  elle,  si  bonne,  si  douce,...  ma  sœur  est 
hfiMe ,  mais  c'est  encore  moins  par  ses  charmes  que  par  ses 
qualités  et  ses  vertus ,  qu'elle  a  mérité  le  nom  brillant  qu'on  lui 
donne. 

MAURICE. 

C'est  fort  bien  , . . .  mais  elle  a  refusé  les  plus  beaux  partis  de 
la  Prusse,...  des  comtes,  des  ambassadeurs,  un  Prince,.... 
c'est  une  véritable  folie ,  . .  et  quel  tort  ça  me  fait  ;  si  ma  cou- 
sine avait  épousé  un  Prince,...  ce  Prince  serait  mon  cousin, 
mou  avancement  était  sûr... 

HERMINE. 

Vraiment ,  ne  faut-il  pas  que  ma  sœur  se  sacrifie  à  l'avance- 
ment de  Monsieur? 


* 
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MAURICE. 

Je  suis  bieu  sûrque  voiisn'héiiteriez  pas,  vous ,  petite  cou-  • 
sine? 

HERMIirE. 

Gomment,  mon  cousin ,  vous  voudriez  que  pour  vous  procu- 
rer de  l'avancement,  j'en  épousasse  un  autre? 

MAURICE.  ^ 

Ma  foi ,  je  suis  assez  ambitieux  pour  ^a. 

HERMINE. 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

I  MAURICE. 

Si...  mais  ça  ne  peut  pas  se  comparer...  vous  m'aimez, 
vous ,  petite  cousine,  vous  me  l'avez  dit...  tandis  que  ma  cou- 
sine Julia  n'aime  personne. 

HERMINE. 

Et  qui  vous  l'a  dit,  cousin ,  qu'elle  n'aimait  personne?.,  si 
vous  saviez.. .  si  je  pouvais  vous  dire. . . 

MAURICE. 

Silence  !  la  voici...  comme  elle  est  triste...  elle  parle  toute 
seule. . .  écoutons. . . 


SCENE  III. 

Les  précédens,  TUUk  {sortant  de  lameUson) 
AIR  :  iie  FTallaee  (  Catel). 

Du  tourment  qui  me  dëvûre, 
Quand  donc  verrai- je  la  fin  ? 
Loin  de  celui  que  j*adore , 
'    Je  succombe  au  noir  chagrin. 
A  chaque  instant  je  soupire, 
En  .invoquant  son  retour, 
Et  dans  mon  triste  délire  , 
Je  ne  vis  que  pour  Tamour!.*. 

M AURic  E  (  surpris  ) . 

Pour  Tamour  ? 

HBaMIVE. 

Pour  Tamour  ! 
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BNSBMBLB. 

et  aans  î  ^^  l  triste  dëlîre, 

Je  SUIS    (  *^  »  i   mon  ) 

EUe  est  \  *°"*  ^  son     j  ^°*^»"-' 

Oui  tout  à  ";^°   l  amour, 
son     ) 

(JULIA  s* assied  pensive  sous  le  berceau.  ) 

MAURICE. 

<^uoi  !  petite  cousine ,  cette  bonne  Julia  que  je  croyais  si  in- 
différente... 

HERMINE. 

Elle  aime...  comme  un  autre. 

MAURICE. 

Et  plus  qu'un  autre  à  ce  qu'il  me  parait...  quel  est  donc 
rheureux  mortel  ?. . . 

BERMIITE. 

Silence.  .4  vous  saurez  tout. . .  mais  plus  tard.  {Elle  va  vers  le 
berceau. } 

MAURICE  {à part,) 

Du  moment  qu'elle  aime,  elle  a  bien  fait  de  refuser.  .  je  suis 
pour  le  sentiment. . . 

JULIA  {se  let^ani). 

C'est  toi  y  ma  sœur? 

HERMINE. 

Oui ,  je  suis  là  avec  notre  cousin  Maurice. 

JULIA. 

Bonjour,  Maurice. 

MAURICE. 

Bonjour,  belle  cousine.  Vous  êtes  encore  triste  aujourd'hui  ^ 
et  pourtant  vous  devriez  être  plus  satisfaite  que  tout  le  monde 
delà  retraite  des  Français  et  de  l'arrivée  des  Prussiens...  les 
Français  sont  à  craindre  pour  les  jolies  femmes ,  tandis  que  les 
Prussiens ,  ce  n'est  pas  dangereux  du  tout. . . 

HERMINE  (bas). 

Tous  tairez-vous  ,  maudit  bavard. 

MAURICE. 

D'abord ,  moi ,  je  suis  enchanté  que  les  Français  soient  par- 
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tis...  je  n'aime  pas  les  Français;.,  et  si  le  roi  de  Prusse  avait 
seulement  six  cent  mille  liommes  comme  moi...  ils  auraient 
bientôt  évacué  l'Allemagne. 

HERMINE. 

Qui  ça?...  les  six  cent  mille  hommes?... 

MAURICE. 

Non ...  les  Français  ! 

HERMINE  (bas). 

Mais  taisez-vous  donc,  Maurice , taisez-vous  donc... 

JULIA. 

Hermine...  la  garnison  française  est-elle  toujours  campée 
8OU8  nos  murs? 

HERMINE. 

Toujours ,  et  Ton  prétend  qu'un  corps  considérable  de  trou- 
pes, commandées  par  le  maréchal  Masséna,  marche  à  grands 
pas  sur  Marienbourg. 

JULU  (acecjoîe). 

Serait-il  vrai? 

MAURICE. 

Oh!  quel  conte!...  on  vous  a  trompée,  ma  cousine ,  moi  qui 
ai  lu  la  Galette  de  Berlin ,  je  puis  vous  certifier. . .  ^^,^  ^.^ , 

HERMINE. 

Mon  cousin,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  (à part).  Je 
fais  tout  pour  la  consoler...  et  ce  maladroit...  il  est  vrai  qu'il 
ignore. ,.  ^On  entend  un  roulement  de  tambour. ) 

MAURICE. 

Dieu  !  le  tambour. 

Ranplan ,  ranplan ,  c'est  le  bruit  que  j*aime. 

HERMINE  [ret^enant). 

Ah!  mon  Dieu,  ma  sœur,  c'est  une  publication  militaire... 
et  le  gouverneur  vient  par  ici. .. 

JULIA. 

Le  gouverneur  !  rentrons,  Hermine. . . 

HERMINE. 

D  n'est  plus  temps ,  ma  sœur. ..  il  nous  a  vues. 

MAURICE  {à part). 
Ce  pauvre   gouverneur....   encore  un  soupirant  malbeu- 
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SCENE  IT. 

MAURICE,  JUUA,  HERMINE  (sur  le  ekt^anide  la  scène), 

un  CAPORAL,  UN  TAMBOUR,  SOLDATS  et  HABITAIS  DE  LA  TILLE 

(  de  Vauire  côté  de  la  grille  )  ;  ensuite  le  major  DURLACH. 

CHŒUR. 

AIR  :  De  la  muette  de  Pàrttci. 

AccouFons  tous!  que  nous  veut-oo  ? 
C*est  une  proclamation. 
Ecoutons  oien  ce  au'on  dira, 
Ensuite  on  s*y  conformera... 

Ecoutons  bien 

N(;  disons  rien. 

(Le peuple  entoure  le  caporal,  le  tambour  et  les  soldats, ) 

LE  CAPORAL  (  ouvre  un  papier  et  lit  après  un  roulement  de 

tambour.) 

«  Considérant  les  dangers  auxquels  la  place  de  Marîenbourg 
»  est  exposée,  par  les  intelligences  que  les  Français  peuvent 
»  avoir  conservées  dans  la  ville  ,  Nous ,  major  Durlacb ,  gou— 
»  veroeur  de  ladite  place  de  Marienbourg,  cbevalier  de  l'ordre 
»  royal  de  l'aigle  rouge  ,  avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

»  A  dater  de  ce  jour^  tout  français  surpris  dans  ces  murs  sera 
»  regardé  comme  espion ,  traité  comme  tel ,  et  fusillé  dans  les 
»  vingt-quatre  beures. 

BiAURIGE. 

C'est  juste  ! 

[Roulement  de  tambour,) 

LE  MAJOR  [arrii^ant). 

Faites  connaître  cette  proclamation  à  tous  les  babitans  de 
Marienbourg,  et  qu'elle  soit  afficbée  dans  toute  la  ville... 
Allez.,.  (Le  caporal  sort  ai^ec  le  peuple  qui  reprend  le  chœur). 

Quelle  rigueur,  qu'exîge-t-on  ? 
C'est;  etc. 
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SCENE  V. 

LE  MAJOR,  JUUA,  HERMINE,  MAURICE. 

LE  MAJoa  {^s^at^ançant  vers  ^idia). 

Pardon ,  mesdames ,  de  ne  pas  vous  avoir  plus  tôt  présenté 
mon  hommage  ;  mais  le  service  avant  tout. . . 

JDLIA. 

Qu^y  a-t-il  donc  de  nouveau ,  monsieur  le  Commandant  ? 
cette  proclamation  est  d'une. sévérité!... 

LE  MAJOR. 

Bien  nécessaire,  mademoiselle;  les  Français  sont  restés 
long-temps  dans  Marienbourg ,  et  les  babitans  de  cette  ville  , 
par  un  sentiment  que  l'honneur  réprouve ,  n'ont  pas  manifesté 
une  joie  bien  vive  de  leur  départ.  La  troupe  que  je  commande, 
d'ailleurs,  est  peu  nombreuse;  nos  fortifications  ont  beaucoup 
souffert ,  et  l'intérêt  de  l'état  m'ordonne  d'être  sévère,  inexo- 
rable... Mais  je  ne  vqîi  pas  ici  madame  de  Wislhen ,  votre  res- 
pectable parente. 

JULIA. 

Elle  ne  quitte  plus  sesappartemens. 

L£  MAJOa. 

Demain  j'irai  lui  présenter  mes  respects...  ce  soir  il  est  trop 
tard,  je  présume,  pour  être  admis  chez  elle...  d'ailleurs ,  il 
faut  en  ce  moment  que  je  m'occupe  de  former  une  garde  ur- 
baine pour  veiller  à  la  tranquillité  de  la  ville...  je  n'y  admet— 
trai  que  les  babitans  de  bonne  volonté. 

MAURICE. 

Alors...  me  voilà,  moi. 

LE   MAJOR. 

Quel  est  ce  jeune  homme?  , 

MAURICE. 

Un  véritable  prussien.. .  qui  ne  demande  qu'à  servir  pour  le 
roi  de  Prusse. . . 
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HERMII7E. 

C'est  notre  cousin  ,  monsieur  le  Major,  un  brave  garçon... 

MAURICE. 

Qui  revient  de  l'Université^  de  t^ipsick,  et  qui  n'attend 
que  l'occasion  de  se  distinguer;  j'ai  déjà  mon  fusil.  (//  le 
prend,  ) 

LE   MAJOR. 

Ah!  vous  voulez  servir...  j'y  consens  ;  rendez-vous  au  Gou- 
vernement. 

MAURICE  (à  Hermine). 

Ma  cousine ,  vous  demandiez  un  protecteur,  le  voilà  tout 
trouvé  et  ma  gloire  commence. . .  (  //  sort.  ) 


SCENE   TI. 

LE  MAJOR,  JUUA,  HERMINE. 

LE  MAJOR. 

Puisque  ce  jeune  homme  est  votre  purent ,  mesdemoiselles  , 
ma  protection  lui  est  acquise  désormais. . . 

JULIA. 

Tant  de  bonté,  monsieur  le  Gouverneur. .^. 

LE  GOUVERNEUR. 

Son  zèle  et  son  courage  me  plaisent  ;  mais  puisque  le  sort 
des  combats  m'a  ramené  dans  cette  ville,  oserais-je  vous  de- 
mander,  aimable  Julia ,  si  vous  avez  daigné  réfléchir  à  la  pro- 
position que  je  vous  fis  avant  mon  départ... 

HERMINE  (  à  part.  ) 

D  parait  qu'il  y  songe  toujours. . . 

LE  MAJOR. 

Vous  ne  répondez  pas?...  auriez-vous  oublié  déjà?.,  alors 
permettez-moi  de  m'expliquer  avec  toute  la  franchise  d'un 
soldat;...  vous  êtes  orpheline,  libre  de  votre  choix ,...  moi 
j'ai  quarante  ans ,  des  titres ,  des  honneurs ,  de  la  considéra— 
tion ,  une  grande  fortune ,  je  vous  offre  tout  cela  ,..•  voilà  ma 
proposition,    mademoiselle,...    elle  est  claire  et  précise,... 
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vons  aviez,  il  y  a  six  mois,  éludé  votre  réponse,  j'ai  battu  Ten-r 
nemi  pour  venir  vous  la  demander... 

JULIA. 

Monsieur  le  major. . .  • 

LE  MAJOR. 

Expliquez-vous  mademoiselle. 

JULU. 

Ma  franchise  égalera  la  vôtre,...  votre  offre  m'honore,.... 
mais  l'amour  seul  pourrait  payer  vos  bienfaits. . . 

LE  MAJOR. 

Et  vous  n'avez  point  d'amour  pour  moi? 

JULIA  (  ai^ec  embarras»  ) 
J'ai  pour  vous  beaucoup  d'estime  ;. . . 

LE  MAJOR  C  at^ec  dépit,  ) 

Je  vous  entends,  mademoiselle,  pardon  de  n'avoir  pas  com* 
pris  plus  tôt...  nous  autres  vjeux  soldats,  nous  entendons  peu 
toutes  ces  finesses...  au  reste,  un  refus  de  votre  part  ne  doit 
pas  m'étonner. ..  quand  on  a  rejeté  comme  vous  l'avez  fait,  les 
plus  beaux  partis...  quand  on  a  vu  à  ses  pieds  les  hommes 
les  plus  marquans  de  notre  époque  par  leur  fortune  ou  leurs 
talens...  il  y  aurait  de  la  présomption  de  ma  part  à  conce- 
voir la  plus  légère  espérance  ;  pourtant  prenez-j  garde,  made- 
moiselle... vous  êtes  jeune,  belle,  c'est  vrai,  mais  la  beauté 
passe ,  l'âge  arrive ,  on  se  repent  d'avoir  été  dédaigneuse...  et 
souvent... 

JULIA  (  ai^ec  fierté,  ) 

Monsieur!... 

LE  MAJOR  (  ai^ec  un  dépit  plus  marqué.  ) 

Après  tout ,  la  fierté  n'est  peut-être  pas  le  seul  motif  de  vos 
refus,  et,  s'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  circulent. ..  pendant 
mon  absence,  un  jeune  officier  français... 

HERMINE  [à part.  ) 
Quoi  !  l'on  saurait. . . 

JULIA  (  at^ec  dignité.  ) 

C'en  est  assez ,  monsieur  le  major ,  je  me  retire. . .  et  je  veux 
oublier  ce  qu'un  tel  langaee  a  de  cruel  et  d'offensant ,  pour 
ne  me  souvenir  que  de  la  généreuse  protection  que  vous  avez 
bien  voulu  m'offrir. . . 
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AIR  :  De  Lèocadk, 

Mon  refus  peut-être  vous  blesse , 
Cest  le  sort  qu  il  faat  accuser. 
Et  de  votre  âme  la  noblesse 
Quelque  jour  saura  ni*excuser< 

LB  MAJOR  (à  pari). 

Ah  !  cette  injure 
B emplit  mon  cœur 
£t  tout  m*assure 
De  mon. malheur. 

ENSEMBLE.       ^  JUUA ,  HERMINE. 

Ah  !  cette  injure 
Remplit  son  cœur^ 
Et  tout  m^assure 
De  sa  rigueui:. 


SCENE.  VII« 

LE  MAJOR  (  seid ,  les  regardant  sortir,  ) 

(  Pendant  la  scène  précédente  et  celle-ci  ^  le  jour  Baisse  gradue*" 
lement.  ) 

(  Se  promenant  à  grands  pas  y  )  Un  refus...  moi  le  major 
Durlach...  un  refus  positif. ..  aussi  de  quoi  vaisF-je  m'ayiser?..; 
devenir  amoureux  d'une  femme  qu'on  a  surnommée  la  Perle 
de  Marienbourg...  mon  langage  l'a  blessée...  j'ai  eu  tort... 
mais  s'il  est  vrai  qu'elle  aime  un  officier  français..*  j'aurais  un 
rival. . .  si  je  pouvais  découvrir. . . 


SCENE  YIII* 

LE  MAJOR,  MAURICE. 

MAURICE  {ai^ec  un  sabre  ^  une  giberne  et  son  fusil). 

Us  m'ont  donné  un  équipement  complet  là-bas...  il   n'y 
manque  plus  que  l'uniforme. . . 

LE   MAJOR. 

Ah  ! ...  ce  jeune  homme  I . . .  il  me  parait  simple ,  naïf. , . . 
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MJlURICE. 

C'est  encore  le  gouverneur....    il  faut  lui  présenter    les 

armes,  pour  lui  faire  voir  que  je  sais  la  manœuvre...  [il  lui  pré" 
sente  les  armes.  ) 

LE  MAJOR. 

C'est  fort  bien*,  monsieur  Maurice ,  c'est  fort  bien ,  et  votre 
zèle  aura  sa  récompense...  vous  arrivez  même  fort  à  propos 
en  ce  moment...  j'ai  un  poste  important  à  vous  confier...  êtes 
vous  discret?..* 

MAURICE. 

Comme  la  femme  d'un  ambassadeur. 

LE   MAJOR. 

Eh  bien!  apprenez  que  je  viens  de  découvrir  un  complot 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'enlèvement  de  votre  cousine. 

MAURICE. 

Laquelle  ?.. . 

LE  MAJOB. 

L'aînée....  celle  qu'on  a  surnommée  la  perle  de  Marien- 
bourg. 

MAURICE. 

Ab!  voilà  qui  me  rassure...  j'ai  cru  qu'il  s'agissait  de  ma 
petite  Hermine..» 

LE  MAJOa. 

Pour  déjouer  cette  trame ,  vous  allez  vous  mettre  en  faction 
dans  l'angle  de  ce  rempart;  de  là,  vous  pourrez  aisément  distin- 
guer toutes  les  personnes  qui  s'approcheront  de  cette  maison. 

MAURICE. 

Et  alorff. . .  je  ferai  feu  sur  elles. .. 

LE   MAJOR. 

Non  pas. . .  comme  vous  y  allez! . . 

MAURICE. 

Dame!  si  ce  sont  des  Français.. ..  ils  seront  tous  fusillés.... 
d'après  l'ordonnance. 

LE  MAJOR. 

Oui,  mais  les  lois... 

MAURICE. 

Ah!  les  lois....  c'est  juste  !....  il  faudra  donc  que  je  les  ar- 
rête. . . 
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LE  MAJOR. 

Seul!...  ce  serait  difficile...  il  faut  agit  avec  prudence... 
dés  que  vous  verrez  quelque  inconnu..* 

MAURICE. 

Quelque  inconnu. . .  que  je  ne  connaîtrai  pas..  * 

LE   MAJOR. 

Vous  viendrez  sur-le-champ .m*avertir. . •  en  secret.  * . 

MAURICE. 

Alors ,  il  ne  faudra  pas  donner  Talerte. 

LE   MAJOR. 

Gardez  vous  en  bien,  et  même,  pour  plus  de  sûreté,  je 
vous  défends  d'avertir  vos  deux  cousines  du  danger  qu'elles 
vont  courir... 

MAURICE. 

Je  vous  obéirai ,  monsieur  le  major  ;  quoique  je  ne  sois 
qu'une  recrue ,  je  connais  la  discipline  militaire. 

LE  MAJOR. 

C'est  bien. . .  si  je  suis  content  de  vous. . . 

MAURICE  (  à  pa/t). 
Si  j'allais  débuter  par  être  officier... 

LE  MAJOR. 

Je  vous  nommerai  caporal  dans  la  garde  urbaine. 

MAURICE. 

C'est  toujours  ça... 

LE   MAJOR. 

Adieu ,  monsieur  Maurice ,  vigilance ,  prudence. . . 

MAURICE. 

Et  diligence...  je  ferai  mon  devoir...  en  conscience. 

(  Le  Major  s* éloigne  après  awoirjeté  les  yeux  sur  la  maison} 
V  orchestre  joue  en  sourdine  Voir  mystérieux  du  Muletierjuj^ 
qi£à  la  fin  de  cette  scène,  ) 

MAURICE. 

Et  nous. . .  mettons-nous  au  poste  que  le  gouverneur  m'a 
donné  ;  ab  !  ils  veulent  enlever  ma  cousine ,  ils  ne  sont  pas  dé- 
goûtés., beureusement  je  suis  là.,  beinl..  je  crois  qu'on  marche 
près  d'ici...  vigilance...  (  //  se  met  à  l'écart ,  la  musique confi-^ 
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nue;  Falbert  entre  couvert  d^un  manteau ^  il  a  V uniforme  .de 
colonel,  ) 


SCENE  IX. 

FALBERT ,  MAURIGE  (  caché  ). 

Yoîci  la  demeure  de  Iulia...  respirons  un  moment  avant  d'y 
pénétrer,  (^11  s'assied  sous  le  berceau  etote  son  manteau,  ) 

MAURICE. 

C'est  un  Français..*  prudence  !... 

FAL^ER;r. 
Jl  faut  que  cette  nuit  même,  Julja  soit  .à  moj.. . 

MAURICE. 

C'est  le  complot  dont  a  parlé  le  gouverneur...  diligence  !.. . 
(  //  /esquive  et  dûpara^é  ) 
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^AJiBERT ,  ensuite  JULIÀ. 

FALBERT. 

Personne  ne  m'a  vu. . .  au  camp  mon  absence  ne  sera  pas  re- 
marquée... je  serai  revenu  avant  le  point  du  jour,  et  je  puis 
me  livrer  sans  crampe  9u  bonheur  de  revoir  Julia  ;  mais  com- 
ment la  faire  prévenir  de  mon  arrivée  ?...  comment  pénétrer 
jusqu'à  elle  ? 

KlRxD'Héloïse, 

Je  revois  doBC  ce  fortune  séjour 

Où  me  retient  une  si  noble  chaîne , 

Heureux  berceaux  témoins  de  notre  amour, 

De  Julia  vous  entendez  la  peine; 

Plus  de  tourmens ,  doux  objet  de  ma  foi , 

Plus  de  tourmens ,  Falbert  est  près  de  toi. 

(  Ici  Jitiia  entre  dans  le  pavillon  avec  une  lumière  pi  se  place  4 

la  table.  ^ 
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J'aperçois  de  la  lumière  dans  ce  pavilloik  ! . . . .  une  femme  L  .• 

JULIA  (  à  elle-même  ). 
FalbcrtlFalbert! 

rALBERT. . 

C'est  elle  ! . . . 

JULIA. 

MÊVB  Aia: 

Auprès  de  lui  mes  jours  ëtâient  heureux , 
£t  l'avenir  me  semblait  plein  de  charmes  ; 
11  est  parti  »  depuis  ce  Jour  affreux  y 
Ah!  dans  ces  lieux  que  j'ai  versé  de  larmes  t 

FALBBRT. 

Plus  de  tourmens,  doux  objet  de  ma  foi, 
Plus  de  tourmens,  Falbert  est  près  de  toï. 

JULIA. 

Dieu!  qu'ai-je  entendu?  cette  voix. . .  {s*élanç<mt  hors  dupa^ 
yillon  ),. Falbert ,  est-ce  vous? 

FALBERT. 

Oui  f  c'est  Falbert  <[w  n'a  pas  eu  la  force  de  s'éloigner. . . 

JULIA» 

Mon  ami ,  je  'n'espérais  pas  vous  revoir  sitôt  (fixppée  d'une 
idée  subite  )  ;  mais  répondez ,  comment  vous  trouvez>vous  dans 
Marienbourg  ? 

FALBERT. 

Je  n'ai  pas  encore  quitté  la  ville.. .  caché  à  tous  les  yeux ,  j'ai 
attendu  la  nuit.... 

JULIA. 

Grand  dieu!  que  dites-vous?  j^e  vous  croyais  charge  d'une 
mission  auprès  du  gouverneur. . .  Falbert ,  ignorez-vous 
donc  les  dangers  auxquels  vous  vous  exposez  ? 

FALBERT. 

Des  dangers!...  eussent-ils  été  cent  fois  plus  grands,  je  les 
aurais  tous  bravés  pour  me  rapprocher  de  vous. .. 

JULIA. 

Mon  ami ,  s'il  est  vrai  que  j'aie  quelque  pouvoir  sur  vous  , 
cédez  à  ma  prière. . .  vous  m'avez  revue. . .  votre  présence  a 
calmé  pour  un  instant  mes  vivres  inquiétudlss  ^  ne  k»  rendez 
pas  plus  affreuses  en  prolongeant  votre  séjour  ici.. .  je  vous  en 
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conjare ,  partez  ! .. .  le  moîndi^  retend  peut  vous  perdre. . .  par-» 
ttzk  rinitantméme^..  je  le  veux***  je  rordonne^. .  je  vous  en 

.  Part»!...  m'éloîgMer  encore  de  vona  sans  avait  irréyo- 
eablemeut  fixé  notre  sort.«.  Nott.«.  non..*  Julia,  c'est 
impossible. 

JULIA. 

Quel  est  votre  projet  ? 

TALB£RT. 

Ecoutezr-moî...  Les  chances  de  la  guerre  sont  bien  incer- 
taines... elles  peuvent  nons  séparer  pour  long**temps..,  je  crois 
aux  assurances  que  vous  m'^avez  données  de  votre  amour ,  mais 
aucun  lien  ne  nous  unit  encore...  Julia ,  vous l'avouerai-je  ?... 
Loin  de  vous  la  vie  m'est  à  charge..,  mille  fantômes  assiègent 
mon  imagination. ..  je  songe  aux  dangers  sans  nombre  auxquels 
vous  exposent  votre  isotement  f  votre  jeunesse ,  les  hommages 
dcmt  vous  êtes  «fOtdurée...  efma  vie  est  nn  tourment  conti-». 
nuel...  cette  situation  est  intolérable...  un  rao(  de  vous  peut  H 
faire  cesser. . . 

JULIA. 

Expliquezrvous. . . 

PAIBERT. 

Il  faut  quhin  serment  solennel  nous  enchaîne  à  jamais..,  il 
faut  que  cette  nuit  même  je  devienne  votre  époux. 

JUUA, 

Mon  époux  J 

FALBERT. 

Ne  me  refusez  pas ,  ne  me  laissez  point  partir  sans  que  j'aie 
obtenu  ce  titre  si  cher  et  si  sacré...  fier  de  le  posséder,  au  mi-r 
lieu  des  combats ,  je  sens  qu'il  doublera  ma  force  et  mon  cou* 
rage...  et  si  le  sort  trahit  mes  espérances...  si  je  dois  bientôt 
succomber... 

JULIA. 

Mon  an^i,  écartez  ces  funestes  images...  je  dois  vous  parler 
avec  franchise  :  cette  union^  Julia  la  désire  autant  que  vous. . . 
mais ,  dans  cette  ville ,  une  telle  cérémonie  ne  pourrait  man- 
quer d'avoir  d'indiscrets  témoin*. . .  vous  seriez  peut-être  re- 
connue .  Oh  !  non. . •  ne  vous  exposez  pas  à  un  si  grand  péril. . . 
je  dois  voua  refuser  et  voua  supfilier  de  pertÎK  sans  plus  dp 
i;etai^!.. 
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FALBERT. 

Vos  craintes  sont  frivoles,  Jalia;  apprenez  (pie  j'ai  tout 
prévu. . .  tout  préparé.. .  Un  vieux  pasteur  que  j'ai  connu  pen-» 
dant  notre  séjour  dans  cette  ville ,  demeure  près  d'ici  ;  il  con- 
naît mop  amour,  il  l'approuve  et  veut  le  bénir^  il  nous  attend, 
JuUa. ... 

AIR:  DeTéniers. 

Si  tu  fuis  cette  heureuse  chaîne,     , 
Si  je  ne  suis  pour  toi  qu'un  étranger, 
De  rennemi  bravant  ici  la  haine , 
Je  cours  m*eiposer  au  danger. 
A  mon  destin  si  tu  veux  être  unie-,  ^ 
Dès  ce  moment ,  au  grë  de  ton  désir, 

Falbert  prendra  soin  de  sa  vie , 

Puisqu'elle  doit  t*appartenir. 

JULIA. 

Eh  bien...  je  ne  résiste  plus,  je  te  suis...  mais  je  t'en  con«* 
jure...  évite  avec  soin  tous  les  regards...  songe  que  ta  vie  est 
désormais  la  mienne. 

FALBERT. 

AIR  :  Fragment  du  final  du  premier  œte  de  LéoctÊdie. 

Hâtons-nous  ! 

JULTA  (  écoutant  ) 

Du  silence  ! 

FAUBRT. 

Calme-toi! 

JULIA. 

Parle  bas  !... 
Vert  ces  lieux  on  s*ayance. 
j(  Courant  regarder  au  fond  et  dans  le  plus  grand  trouble») 
Des  soldats  !  des  soldats  ! 

FALBERT. 

Partons!  partons! 

JULIA. 

La  fuite  est  impossible. 
Ah!  malheureuse,  je  frémis. 
(  Entrainant  FcUbfnt  ei  lui  montrant  le  paçUlpn*  ) 
Là!... 

FALBBRT  {refuêont  de  se  cacher,) 

Non! 

JULIA. 

Ne  sou  pas  insensible', 
•N*ezpQsepas  des  jours «cnéris, 
O  mon  Falbert  !... 
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FAtBERT, 

Julia,  )*obëIs.. 
(  //  entre  dans  k  pavillon  dont  iïjerme  la  porte  sur  lui.  ) 

JULIA.^ 

Ah  !  je  tremble ,  quelle  imprudence , 
Pour  mon  âme  quel  coup  affreux. 


SCENE  XI* 

JUUA,  MAURICE,  LE  MAJOR,  soldats  (c/ont  deux  por- 
tant des  torches  ),  ensuite  HERMINE. 
(  Les  soldats  restent  de  l* autre  côté  de  la  pille »^ 

LE   MAJOR. 
Un  français ,  ah  !  quelle  insolence  ^ 
Un  français  serait  en  ces  lieux  ! 

Dans  mon  cœur  quel  soupçon  !' 

MADUTCB. 

II  examinait  la  maison. 

JULIA. 

Ici  que  prétendez  vous  faire  ? 

U  MAJOR. 

Visitons  bien  ce  papillon . 

JULIA  {le  repoussant'). 
Arrêtes  ! 

LB  MAJOR. 

Madame  ^ 

MAVRICB. 

Maôs  pourquoi  donc  ce  mystère  ? 
LB  MAJOR  {avec  colère) 
11  le  faut  !... 

JUUA. 

Arrêtes. ..TOUS  êtes  ches  moi. 
Falbert!  ah!  quel  effroi! 

JUUA,  UBRMIliaw 

Pourl'arenir  plus  d'espërance, 
Le  malheureux ,  ah  !  je  frémis.  \ 

Le  voilà  donc  en  la  puissance 
De  ses  plus  cruels  ennemis. 

F  ALBERT  {paraissant  dans  le  pavUhrh), 
Pour  Fayenir  plus  d'espërance , 
UnSEMBLB.     i      Hëlas  !  tous  mes  vœux  sont  trahis,. 

Me  Toilà  donc  en  la  puissance 
De  mes  plus  cruels  ennemis. 

LE  MAJOR,  MAURICE. 

Pourquoi  ce  trouble  en  ma  pre'sence... 
Serait-ré  un  de  nos  ennemis  f 
Ah  !  d'une  pareille  insolence 
Bientôt  0  recevrait  le  prht. 


{A  la  fin  de  r  ensemble  le  major  va  pottr  entrer  dans  le  paviU 
Ion ,  Falbert  mwre  la  porte  et  parent.  ) 


SCENE    XII. 

Les  Mêmes,  FALBEjRT. 

LE   MAJOR. 

Un  officier  fnxkqjkk  I  (  à  pari.  )  aîat i,  nmdonoiaelb ,  «*e»t  en 
donnant  asile  À  1109  eonemisr.. 

FALBERT. 

Arrêtez ,  monsieur  y  n'accusez  personne  que  moi. . .  madeitioi-^ 
selle  itérait  mon  projet...  et  c'est  m$me  contre  son  gré  que  je 
suis  ici...  d'ailleurs  mes  motifs... 

LE  MAJOR  (  regardant  Julia,  ) 

Vos  motifs  y  monsieur...  je  les  devine. . .  mais  on  peut  en  su^h^ 
pCYser  d'autres... 

FALBERT. 

L'habit  que  je  porte. . . 

LE   MAiOR. 

L'habit  le  plus  honorable  caehe  souvent  un  traître... 
FALBERT  (  portant  vif^em^nt  la  main  à  son  épée,  ) 
MoBsieiir!... 

JULIA. 

Falbert  ! .  < .  monsieur  le  maj^r  ! 

LE  MAJOR. 

Ne  craignez  rien  f  mademoîtelle  y  je  suis  de  saug  froid* 

MAI7RICE  {à part)- 
Elle  prend  sa  défeuse  !-• 

LE  MAJOR. 

Je  yeux  bien  croire ,  monsieur ,  que  ce  tt'est  point  pour  jouet 
un  rôle  indigne  d'un  soldat ,  que  vous  vous  êtes  introduit  dans 
cette  place. . .  mais  les  apparences  sont  contre  vous. . .  vous  con-^ 
tiaissez  la  rigueur  des  lois  militaires*. y  demain  vous  paraîtrez 
devant  un  conseil  de  guerre- 

JULIA  (  aHérée-  ) 

Un  cokiseil  de  jfuerreî,. . 
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HEUMINS. 

Chrand  dieu  ! 

MAURICE  (  bas  à  Hermàu,  ) 
Tous  le  cbODaissez  donc  ? 

HERMINE. 

H^est  Tamant  de  Jalia  ! . . . 

MAURICE  (  Stupéfait.  ) 

Hein! 

nrbix. 

Monsieur  le  Major,  n'esVil  ancun  moyen?  ali  !  je  tombe  à 
Yosgeoottx!... 

FALBERT  (  l'arrêtant,  ) 

Julia  I. ,  que  faites-vous  !  montrez  plus  de  courage. . .  imitez-* 
moi...  la  fatalité  nous  poursuit...  cette  nuit  j'espcrais  obtenir 
un  titre  bien  cher.. .  ce  bonheur  était  trop  grand  pour  moi...  il 
faut  j  renoncer. . .  résignon^nous  ! . ,  • 

JULIA. 

Falbert!.». 

YALBERT. 

Monsieur  le  gouverneur,  je  ne  m^abaisserai  pas  à  demander 
grâce.  • .  si  j'ai  commis  une  faute ,  j'en  subirai  les  conséquences, 
mes  compagnons  d*armes  sauront  me  venger... 

Air:  Aux  braves  hussards  du  cinquième 

Je  me  flattab,  peut-être  aujourd'hui  même , 

De  tomber  en  servant  l'ëtat, 
Mail  il  m*ett  doux  dans  mon  malheur  extrême» 

De  périr  encore  en  «oldat. 

Quand  on  a  servi  ma  patrie 

Avec  amour ,  arec  valeur, 
Le  plomb  mortel  peut  nous  6ter  la  vie , 

Il  ne  peut  nous  ravir  Thonneur. 

LE  MAJOR  (  à  part.  ) 
U  m'en  coûte...  mais  il  faut  un  exemple... 

MAURICE  {à part). 
Je  ne  m'en  consolerai  jamais* 

LE  MAJOR  (  qui  remonte  la  scène.  ) 
Soldats! 

lULIA. 

Arrêtez,  monsieur  le  major>..  arrêtez. .«  (à part.  )  il  est 
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))erclu ,  si  Ton  sait  dans  la  ville. . .  il  ne  me  reste  qu'un  mojed 
de  le  sauver...  (haut)  Falbert,  ma  sœur,  laissc^moi  seule 
avec  monsieur  le  major.. . 

FALBERT. 

Julia  y  que  prétendez-vous  faire  ? 

JULIA  (  au  major.  ) 
Accordez-moi  de  grâce  un  moment  d  entretien. 

LE  MAJOR. 

Mademoiselle ,  je  dois  avant  tout  m'assurer  de  la  personne... 

JULIA. 

Que  craignez- vous?  cette  maison  n^est-elle  pas  entourée  par 
vos  soldats: 

FALBERT. 

Monsieur^  je  suis  votre  prisoùnier ,  et  je  voue  «donne  ma  pa^ 
rôle. . . 

LE  MAJOR. 

Il  suffit... 

FALBERT  (  regardant  JuUa*  ) 

Je  ne  siiissi  je  dois...  (  Hermine  V entraîne.  ) 

JULIA. 

Faibert ,  je  vous  ett  supplie...  dans  un  instant  vous  pourrez 
revenir. 

FALBERT. 

Allons  !  (  //  suit  Hermine,  niais  en  hésitant  toujours  ). 

iCAURiCE  {àpttrt). 

Faut-il  avoir  du  guignon. ..  pour  ma  pi'emière  faction. ..  une 
hévue  semblable...  ils  ne  lii'éh  f^foUt  pds  faire  d'autre...  je 
déserte.... 

{IlsoH). 
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JULIA  ,  LE  MAJOR.  (//  s'est  rapproclU  des  soldats  dans  le 
fond)  il  leur  fait  un  signe  et  ils  s'éloignent*  ) 

LE  MAJOR  (  retenant  sur  le  devant  de  la  scène  ). 

J^  rmis  prêt  à  vous  entendre ,  mademoiselle  « 
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^  jilLIA. 

Monsieur  le  Major...  les  instanssont  précieux...  Vousm'a-- 
Vez  offert  votre  appui ,  votre  protection...  jamais  ils  ne  me  se- 
ront plus  nécessaires  qu'aujourd'hui... 

LE  ifAJOR  (sét^^remeht). 

Pour  vous,  mademoiselle,  sans  doute...  mais  quant  à  ce 
ï^rançais. . . 

JTLÎA. 

£h  quoi!  n'est-il  donc  pluà  d^fespoir?  et  sera-t-il  traîné  de^ 
vaut  un  conseil  de  gUerre ,  qui  d'avabce  a  prononcé  sa  con- 
damnation?.. 

LE  MAJOR. 

Mademoiselle. . .  notre  justice. . , 

JULIA. 

Et  s'il  n'a  pas  rejoint  l'armée  française  airant  le  jour...  il  est 
accusé  de  désertion...  déshonoré...  Monsieur  le  Major,  j'en  ap- 
pelé h  votre  honneur ,  à  votre  humanité. ..  irai ,  oui ,  je  vous 
coiinais  bien  ;  vous  vous  montrerez  généreux  envei^  un  ennemi 
stiiis  défense. . .  vous  ne  le  perdrez  pas. . .  vous  le  laisserez  re- 
toukuer  parmi  les  siens. 

LE  iLklOK\d^ abord  a^^ec  quelque  émotion). 

Mademoiselle...  ceftainement ,  je  voudrais  pouvoir...  mais 
l'audace  de  ces  Français  exige  ub  exemple  terrible...  le  sort  a 
fait  tomber  celui-ci  tvkûe  ndà  mains...  et  ma  responsabilité... 

JULIA. 

Est  à  couvert...  Personne  dans  la  ville  ne  soupçonne  ce 
^ùi  s'est  passé...  cet  événetnent  peut  demeurer  secret...  vos 
soldats  eux— mêmes  croiront  facilement  à  une  fausse  alerte. 

LE  MAJOR  (  ai^ec  fermeté  )• 

Encore  une  fois ,  Mademoiselle. . .  ce  que  vous  me  demandez 
est  impossible ,  c'est  trop  de  retard  et  je  vais... 

JULIÀ. 

Eh  bien  !  puisque  vous  êtes  insensible  à  mes  larmes  ,  à  mes 
prières ,  il  më  reste  un  moyen  auquel ,  je  l'espèi'e ,  vous  né 
résisterez  pas. 

LE    MAJOR. 

Mademoiselle?... 

JULIA  (  ai^ec  délire  ). 

Il  n'j  a  qu'un  instant...  à  cette  place...  vous  m'avez  de^ 
mandé  ma  main... 
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LE   MAJOR. 

Acbevez! 

JIJJJA. 

Sauvez  ce  Français...  à  ce  prix... 

LE  MAJOR  {ému,  à  part). 

U  se  pourrait*.  Pauvre  jeune  fille...  elle  m'attendrit!...  Ce 
sacrifice...  ihaut).  Ecoutez,  Mademoiselle;  je  ne  ferai  pas  ici 
parade  de  senlimens  héroïques...  je  suis  franc...  le  prix  que 
vous  m'offrez  est  trop  beau  pour  être  refusé... 

JUHA  {at^ec  joie). 

U  sera  sauvé!... 

LE  MAJOIV. 

Oui,  Mademoiselle...  mais  J6 n'abuseiai  pas  de  votre  situa^ 
tion...  je  sauverai  ce  jeune  Français,  auquel  vous  prenez  un  si 
vif  intérêt.. .  Et  bien  !  après...  si ,  à  frarce  de  Boins  et  de  ten- 
dresse, je  puis  parvenir  à  toucher  votre  cœur...  alors  seulement 
j«  réelameinii  Texécution  de  votre  promesse  (  tirant  plusieurs 
papiers  à^un  portefeuille  ).  Tenez. . .  prenez  l'un  de  ces  sauf— 
conduits...  les  nmns  sont  en  blanc...  maintenant  qu'il  s'éloi- 
gne ,  qu'il  parte  ;  dans  tous  les  cas  possibles ,  sa  vie  et  sa  liberté 
sont  assurés!... 

.  iMiAk  {saisissant  le  papier), 

0  mon  Diea  !*..  je  te  rends  grâce. 

LE  MjUOR  {se  retirant  dans  lefondy 
Surtout  de  la  discrétion!... 

JULIA. 

Ah!  ne  craignez  rien!...  il  n'accepterait  pas  s'il  pouvait 
soupçonner... 

{Falbert  et  Hermine  paraissent  par  la  gauche  ) . 


SCENE   XIV. 

JULIA,  FALBERT ,  HERMINE,  LE  MAJOR. 

JULIA  (  S* élançant  vers  Falbert  ). 

Mes  amis,  venez!...  partagez  ma  joie...  Monsieur  Falbert  ^ 
Vous  êtes  libre!...*' 

FALBERT. 

Julia. . .  expliquez-moi  ! . . . 
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JULiA  (  embarrassée  ). 

Aïonsieur  le  Major  s'est  laissé  toucher  par  mes  prières ,  par 
mes  lafmes... 

ssamiifE. 

Abî  Monsieur  le  major ^  voilà  un  trait!...  (  se  retournant  ) 
mais  où  est  donc  Maurice  à  présent?. . . 

JULIA  (  à  Falbert  à  im^ffoix) 

Mon  ami...  il  faut  fuir...  il  faut  nous  séparer  à  l'instant 
même...  (  lui  donnant  un  papier)  prenez  ce  sauf-conduit... 

Partir,  Julia,  partir!  quand  j'ignore...  (  On  entend  le  ca- 
non» ) 

LE   MAJOB. 

C'est  le  canon  du  eamp  français. .« 

FAI.BCBT. 

Dieu!  le  canon  du  lever  de  Taurore!... 

FINAL  de  HT.  Dochefils, 

C'en  99\  lait!  il  n*est  plus  d'espoir, 
Je  dou  m»  jTcndre  à  mon  deroir... 

n  faut  partir^  cruelle  absence  ! 
Lom  de  ces  liei/k  plus  de  bonheur  ; 
Maïs  je  dois  soulTnr  en  silence , 
Il  faut  obéir  à  Thonneur. 

JULU. 

Il  Ta  partir,  cruelle  absence  ! 
Hélas!  pour  moi  plus  de  bonheur; 
Mais  j'ai  sauré  son  existence  , 
BMBMBLE.      j        Ce  départ  le  rend  à  Thonneur. 

HXRKiifB. 
Il  va  partir...  en  son  absence 
Ah  !  que  de  chagrin  pour  ma  sœur^ 
Mais  )  espère  (][ue  sa  présence , 
Nous  rendra  bientôt  le  bonheur» 

it  MAJOR. 
II  ya  partir ,  douce  espérance, 
Fait  déjà  palpiter  mon  cœur, 
Oui ,  j*espère  aue  son  absence  » 
Ici  me  portera  bonheur. 
^   LE  MAJOR  (  s^aVançant,  ) 
Déjà  rhorizon  se  colore... 
Tous  les  instans  sont  précieux... 

FALBERT  (  à  Julîa.  ) 

Hëlas  i  vous  rererrai-je  encore  ? 
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JULIA  (  cherchant  à  le  rassurer.  ) 
Espérons  des  temps  plus  heureux... 
Oui  nous  nous  reverrons  encore  !.... 

LE  MAJOR. 

Sans  plus  tarder  il  faut  quitter  ces  lieux  !... 

FALBEHT. 

Quitter  ceklieUx  ! 
Partir  encore...  âh  !  malheureux  ! 

HERMINE  (  à  Julia  ) 
Au  rempart  je  Vais  le  conduire , 

iàparL) 
Maurice  est  parti  Sans  rien  dire. 
(Ë//e  va  prendre  le  manteau  tfui  est  resté  sous  U  berceau^  et  te  donne' 

à  Fafbert  ) 
FALBBRT  (  Voulant  reoenir,  ) 
Ah  Julia ,  jamais!... 
JUUA  (  séloignantf  ) 
Adieu  ? 
LE  MAJOR  (  se  plaçant  entre  eux.  ) 
Allons ,  allons ,  partez  !■ ..  fuyez  ce  lieu. 
Mais  sileiiCe  ! 
De  la  prudence! 

FALBERT. 

Adieu! 
Il  faut  partir  !  cruelle  absence ,  etc. 

Adieu  !  adieu  ! 

JULIA. 

il  Ta  partir  !  cruelle  absence,  etc- 

Adieu!  adieu! 

kirSBMBLB.\  HERMINE. 

Il  va  partir  !  en  son  absence»  etc. 

Adieu  !  adieu  ! 

LE  MAJOR. 

Il  Ta  partir!  douce  espérance  !  etc. 

Adieu  !  adieu  ! 

(  Falbert  s'éloigne  ,  Julia  rentre  dans  lepat^illon,  en  lui  faisant 
encore  des  signes  d'adieu^  ) 
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DEUXIÈME  JOURNÉE, 


PERSONNAGES 

DE  LA  DEUXIEME   JOURNÉE. 


ACTEURS. 


FALBERT ,  Général  au  service  de  France. 
(  Polonaise  bleuCy  cordon  de  commandeur 
de  la  Légion- d'Honneur,  cliapeau  d^offi- 


cîep'général. 


JULIA.  {Robe  du  matin  bleu^clair;  un  bonnet 
tombant  un  peu  sur  les  yeux;  les  che* 
peux  relet^és  en  bandeau^  pus  de  rouge») 

HERMINE.  (  ToileUe  du  matin  trèf-simpie.) 

MAURICE.  (  Uniforme  de  fourrier  d'infan^ 
terie  franfoUe»  ) 

USBETH,  Femtne^Jeo^GIiflittbpr.     .     . 

Officiers  français. 

Amis. 

Domestiques. 


M.    VOLNYS. 


M**.    DUSSERT. 
M»*.    TeÉNARD. 

M.   AlWAL. 

W^.  Clorinde. 


(  La  Scène  se  passe  encore  dans  la  taille  de  Marienbourg ,  mais 
six  mois,  se  sont  écoulés  depuis  la  première  journée  ;  pendant 
ce  temps  les  Français  ont  fait  le  blocus  de  la  place,  ) 
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Le  Théàire  représente  un  salon  avec  deux  fenâires  au  fond;  à  gau- 
che ,  l'entrée  de  l'appartement  de  Julia  ;  à  droite,  une  autre  porte 
près  de  laquelle  est  placée  une  Psyché  ;  dn  même  côté ,  sur  le 
premier  plan ,  un  secrétaire  devant  kquel  est  un  fauteuil. 


ma 


SCENE  PBEHIERE^ 


USBKTH  (  écoutant  à  la  fenêtre),  B^EKNOSE  (  sortant  ai^ec 
précaution  de  la  chmmbre  de  sa  sœur  }.        ^ 

HERMIIfE. 

Ma  soeur  repose  ,  je  pais  la  laisser  seule  un  instant  (  s'avan^ 
ffud  ).  Eh  bieB ,  Lisheth  ,  qutlles  nouvelles  ? 

LISBETH. 

Je  n'entends  plus  rien ,  Mademoiselle  ;  le  canon  a  tout-&— 
fait  cessé...  et  le  bruit  court  dans  la  ville  que  c'est  le  dernier 
assaut;  enfin  ,.  les  Prussiens  vont  capituler ,  et  nous  aUons  voir 
les  Fran<^ais  dans  Mârienbourg« 

HERMINE. 

Ah!  Dieu  SQÎk  loué.  1....  Depuis  que  noussomniM  assiégés^ 
j'ai  cm  vûigt  fois  que  je  meurvais  d'inquiétude  et  d'enirai, 

LISBETH. 

Il  est  sûr ,  Mademoiselle ,  que  vous  avez  fait  preuve  de  cou- 
fage:  continuelieinent  an  chevet  de  votre  s«vr,  pendant  <Bette 
tbngue  et  doulonreuse*  maladie ,  ni  les  veilleS',  ni  lesenrmte»  de 
la  contagion ,  n'ont  pu  ralentir  votre  généreux  déveuement... 
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HERMIITE. 

Pauvre  sœur  !..  en  six  mois ,  que  d'émotions  douloureuses  ! .  • 
séparée  de  celui  (m'ellc  aimait. ..  forcée  de  faire  ui^e  promesse  de 
mariage  au  majorDurlacli,  elle  allait  l'épouser,  lorsqu'il  perdit  la 
vie  dans  une  sortie  qu'il  fit  à  la  tête  de  la  garnison.  Depuis  ce 
temps,  Julia  ,  livrée  sans  réserve  aux  plus  vives  inquiétudes, 
devint  la  proie  d'un  mal  bràlant  qui  frappe  rarement,  sans  lais- 
ser des  traces  irréparables.  .  tu  ne  l'as  pas  vue  ,  toi ,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté...  on  la  citait  partout...  Dans  nos  prome- 
nades, la  foule  se  pressait  sur  ses  pas...  on  l'appelait  la  perle  de 
Marienbourg  ;  hélas  !  combien  elle  est  changée  ! . .. 

LISBETB. 

Mais  enfin  mademoiselle,  elle  est  sauvée...  et  c'est  à  vos 
soins  qu'elle  doit  la  vie. 

HERMINE. 

Oui...  tu  as  raison ,  et  cette  idée  là  me  fait  du  bien,  et  puis 
ce  n'est  pas  au  moment  où  les  médecins  viennent  de  lui  per— 
mettre  de  faire  sa  premièrp  sortie ,  qu'il  convient  de  lui  mon— 
trerdesvisages  tristes...  j'ai  d'ailleurs  un  autre  sujet  de  joie...  si 
les  Français  rentrent  dans  la  ville,  je  reverrai  Maurice...  qui 
sert  dans  la  brigade  de  iponsieur  Falbert. 

^  LISBETH. 

Quoi  !  il  a  pris  du  service  dans  les  troupes  Françaises  ? 

HERMINE. 

Oui,  par  désespoir...  Il 7  a  six  mois  ,  Maurice  faillit  deve-r 
nir  la  cause  d'un  erand  malheur ,  et  craignant  nos  reproches,  il 
quitta  la  ville.. .  depuis^  nous  n'avions  plus  eu  de  ses  nouvelles, 
lorsque,  ces  jours  derniers,  nous  avons  reçu  u^e  lettre  qui  nous 
apprend  qu'il  s'est  distingué  dans  la  dernièin;  bataille  ;  se  dis- 
tinguer parmi  les  Français. . .  c'est  bien  quelque  chose. .  -  Aussi  ; 
comme  j'aurai  du  plaisir  à  le  revoir,  ce  cher  Maurice...  mais 
Julia  va  venir  dans  ce  salon.. .  hâte-toi,  Lisbeth,  de  faire  enle* 
ver  cette  glace...  c'est  l'ordre  précis  des  médecins...  ce  qu'ils 
redoutent  le  plus  pour  Julia ,  c'est  la  première  impression  que 
pourrait  lui  causer  le  changement  de  ses  traits. 

LISBETH. 

Ah  !  je  comprends  (  elle  sonne ,  deux  domestiques  erUrerU.  ) 
Fritz ,  emportez  cette  psyché  ;  maintenant  mademoiselle ,  jç 
vais  dans  le  voisinage  pour  tâcher  d'avoir  quelques  nouvelles» 
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BfRMINS. 

Et  moi,  j'attends  ici  ma  pauvre  Julia. 
(  Usbetk  sort  apec  les  domestiques  qm  emportent  la  psyché.  ) 


SCÈNE  II. 


HERMINE  (  seide.  ) 

J'ai  beau  c1iei?clier  à  me  tranquilliser ,  je  ne  âui»  pas  encore 
sians  inquiétude  \  tout  ce  que  nous  saYOttspar  la  lettre  de  Mau- 
rice ^  c'est  que  monsieur  Falhert  est  devenu  général ,  mais  de-, 
puis,  il  j a  eu  plusieurs  combats  terribles  ;  et  je  tremble! .. .  ah  ! 
Maurice  a  beau  dire ,  c'est  une  cruelle  chose  que  la  guerre. 
'  M^\TyràUtmnedenuMdame  MaHbrtsn. 

Reviei|dra-t-îl  auprès  de  son- amie  ?^ 
Que  de  regrets  depuis  qu'il  nous*  quitta  ! 
Reviendra -t-il  pour  embellir  ma  vie  ? 
Son  souvenir  est  toujours  reste  là  L.. 
Ah  !  ah  !  ah  l  etc* 


X, 


Aux  jours  passes  de  notre  heureuse  enfance  » 
Il  me  jurait  ëteroellc  amitié  ; 
MaiSf  dans  les  camps,  un  serment  de  constance^ 
On  me  l*a  dit»  est  hlen  vite  oublié!... 
Ah!  ah!  ah!  etc. 


SCENE   IIIo 

HERMINE,  USBETH  (  occoumn/.) 

tISBETH. 

Mademoiselle!  mademoiselle!  grande  nouvelle  !..•  pen- 
dant que  nous  étions  bien  tranquilles  ici ,  la  capitulation  se  ù- 
Eait ,  et  voilà  les  Français  qui  entrent  dans  la  ville  par  toutes 
portes. 

HERxnf  E  (  a9€c  joie,  ) 
Vraiment  ! 

(  On  entend  le  tambour  battre  dans  le  lointain*  ) 

3 
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LISBETH. 

Tenez...  entendez-vous?...  ils  vont  passer  soiis  nos  {lenétres. 
(  elle  court  ouvrir  lesfenùres.  ) 

HERMINE  (  s*appujfant  contre  la  table  ai^ec  émotion.  ) 

Les  Français  !  ah  !  comme  le  cœur  me  bat  !.. . 

LISBETH  (  à  la  fenêtre,  ) 

LesYoici!...  les  voici...  ah!  mademoiselle^  le  superbe  coup- 
d'œil!... 

(  Pendant  le  commencement  de  cette  scène ,  le  bruit  du  tambour 
s* est  approché  de  plus  en  plus;  au  moment  o.à  Hermine  se 
place  à  la  fenêtre,  le  tambour  cesse ,  et  une  musique  militaire 
exécute  un  air  qui  doit  être  le  prélude  et  le  motif  du  morceau 
suii^ant  :) 

HERMINE. 
Air  nouveau ,  de  M.  Doehefils, 

Le  tambour  a  cessé ,  la  musique  commence  ; 

Ecoulons  bien  ces  accords  ravissans. 
Oui ,  \t  les  reconnais ,  ce  sont  des  airs  de  France. 

Quel  doux  transport  vient  agiter  mes  sens! 

(  Ici  le  chant  cesse ,  et  la  musique  fait  entendre  une  ritournelle 
gracieuse,  après  laquelle  Hermine  et  Lisbeth  reprennent  en— 
semble.  ) 

HERMINE. 

Trop  cruel  et  doux  souvenir 
Du  bonheur  de  ma  sœur  chërie, 
Hélas  !  dans  mon  âme  attendrie 
Tu  fais  naître  à  la  fois  les  regrets ,  le  plaisir. 

ENSEMBLE.      {  LISBETH. 

Trop  cruel ,  trop  doux  souveniri 
Du  Donhèur  d*une  sœur  chérie 
Hélas  !  dans  son  âme  attendrie , 
Tu  fais  naître  à*  la  fois  les  regrets ,  le  plaisir. 

LISBETH. 

Mais  déjà  la  cavalerie 
S 'avance  en  brillans  escadrons , 
De  cette  phalange  aguerrie 
Entendez-voUs  retentir  les  clairons  ? 

(  L 'attirant  àla  fenêtre.  ) 

Voyez ,  mademoiselle , 

gue  cette  troupe  est  belle  ! 
coûtez  ces  accens , 
Comme  ils  sont  ravissans  ! 

[JRùournefle  de  trompettes,  ) 
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REPRISE  DU   BUO. 

Trop  cruel,  trop  doux  souvenir,  etc. 

(  La  musique  s' affaiblit  par  degré ,  et  se  perd  dans  le  lointain,  ) 

HERMINE  (  tristement.  ) 

Ils  s'éloignent. . .  et  je  n'ai  ru  personne. . .  Falbert  !  Maurice  I 

LISBETH  (  qui  est  restée  à  la  fenêtre.  ) 

Mademoiselle  !  mademoiselle  !  un  jeune  soldat  accourt  de 
ce  coté... 

HERMINE  (  regardant.  ) 

Un  soldat  !..•  ah!  c'est  lui,  c'est  Maurice. .*  Lisbeth ,  cours  à 
sa  rencontre...  conduis-le  ici... vil  faut  que  je  lui  parle  ayant 
que  ma  sœur  ne  le  voie. . .  va. .. 

{Au  moment  oïl  Lisbeth  va  pour  sortir ,  Maurice  paraft  à  la 
porte.  ) 

LISBETH. 

C'est  inutile...  le  voici  lui-même.  (  £lle  sort.  ) 


SCENE   IT. 

HERIWDŒ,  MAURICE  (  en  uni/orme  complet  de/ounier  d'un 
régiment  français,  ) 

HERMINE. 

Maurice  !  c'est  toi...  (  Ils  s'embrassent.  ) 

MAURICE. 

AIR  de  Rosùnî  (Le  Barbier. ) 

Oui  I  je  reviens  de  la%uerre , 
Ma  chère , 
Enfin, 
Me  Toîlà  de  retour,  me  voilai 
Là! 

HXRMXVB. 

Heureui  destin  ? 
Jour  prospère  ! 
C  'est  mon  cousin , 
Le  voila  de  retour^  le  voilà , 

MAURICE. 
Plein  de  ta  douce  image  , 
Sans  peur  j*ai  combattu... 
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Dans  ce  noble  équipage 
Comment  me  trouves-tu  ? 

HERMINE. 

Fort  bien  yraîment  ! 

MAURICE. 
C'est  charmant  !  c'est  charmant  ! 

EHSEMRLE. 

Bonheur  extrême  9 
Celui  t  M  • 

CeUe  i'»'"'^"*' 
Est  près  de  moi.-'. 
Quel  doHl  émoi.' 
Pour  moi  ! 
Bonheur  extrême , 
I  Celui  qui  t'aime ,  / 
f  Celui  que  j'aime,  ) 
Revient  ici , 
Oui  c'est  bien  lui ,  le  voici  \  le  voici. 

HERMINE. 

Mais  je  suis  trop  bonne  j  monsieur ,  de  vous  montrer  tout  le 
plaisir  que  me  cause  votre  retour...  je  devrais  bien  plutôt  vous 
gronder.. ..  partir  ainsi  sans  rien  dire  à  personne...  ah  c'est  af- 
freux ! 

MAURICE. 

J'étais  si  confus  de  la  sottise  que  j'avais  faite...  j'étais  parti 
dans  l'intention  d'aller  m'engager  à  Berlin ,  dans  la  garde  du 
Roi ,  où  l'on  reçoit  tous  les  beaux  hpmmes  ;  à  deux  lieues  d'ici , 
je  vais  tomber  dans  un  bivouac  Français...  on  me  prend  pour 
un  espion...  et,  le  lendemain,  on  me  mène  au  conseil  de 
guerre,  où  mon  affaire  était  claife...  quand  je  reconnais  dans 
l'un  de  mes  juges  précisément  l'officier  que  j'avais  fait  arrêter 
ici  ;  alors  pour  ma  défense ,  je  dis  que  j'étais  le  cousin  de  la 
Perle  de  Marienbourg  ;  vous  aevinez  bien  que  je  gagnai  tout  de 
suite  mon  procès;  j'allais  reprendre  la  route  de  Berlin...  le  co- 
lonel Falbert  me  proposa  de  rester  avec  lui..,  j'hésitai,  parce 
qu'au  fond  j'étais  bon  Prussien  ;  mais  ma  foi ,  le  colonel  était  si 
poli ,  les  Français  si  bons  enfans ,  que  je  me  laissai  gagner  ; 
j'entrai  comme  soldat  dans  un  régiment  de  troupe  légère ,  et 
i'j  ai  toujours  fait  mon  service  avec  un  zèle  et  une  exactitude 
qui  m'ont  valu  l'avancement  que  vous  vojez. . .  les  galons  de 
fourrier. . .  rien  que  ça. . . 

HERMINE. 

Et  c'était  en  combattant... 
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KAURICE. 

Oh  !  contre  les  Kusses  et  les  Autrichiens ,  je  me  battais 
comme  un  Français  ;  il  n'en  était  pas  de  même ,  quand  venait 
le  tour  des  Prussiens,  car  je  me  disais...  un  coup  de  fusil  de 
plus  ou  de  moins,  ne  fera  pas  grand  chose  à  la  France...  alors 
je  tirais  pour  gagner  les  onze  sous  par  jour  qu'on  me  donnait , 
mais  j'avais  le  soin  d'ôter  les  balles  de  mes  cartouches  ;  de  cette 
façon ,  -j€  puis  bien  avoir  fait  peur  à  mes  concitoyens ,  mais  à 
coup  sûr ,  je  ne  leur  ai  pas  fait  de  mal. 

HERHINE. 

Ce  bon  Maurice..,  mais  monsieur  Falbert...  nous  appor** 
tez-vous  enfin  de  ses  nouvelles...  nous  le  ramenez-vous?... 

MAURICE.  • 

Sans  doute...  je  ne  l'ai  pas  quitté  un  seul  instant  pendant 
toute  la  campagne...  mais  je  ne  vois  pas  ma  cousine  Julia...  je 
gage  que  je  vais  encore  la  trouver  embellie,  quand  je  suis 
parti ,  c'était  une  Perle  ,  ça  doit  être  à  présent  pour  le  moins  un 
diamant. 

HERMINE.  (  at^ec  embarras.  J 

Embellie!  embellie!  je  vais  annoncer  à  ma  sœur... 

MAURICE. 

J'y  vais  moi-même ,  car  j'ai  une  lettre  de  mou  général  à  lui 
remettre. 

(//  va  pour  entrer  dans  l'appartement  de  Julia ,  Hermine  V arrête 
avec  embarras,  ) 

HERMINE  (  se  rauisant,  ) 

Une  lettre. . .  Mais  si  monsieur  Falbert  est  de  retour  pour- 
quoi écrit-il  à  ma  sœur  au  lieu  de  venir  lui-même? 

MAURICE  (  embarrassé.  ) 

Pourquoi  il  écrit  à  votre  sœur?...  C'est  juste...  Ah!  je  vais 
vous  dire ^  d'abord,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  écrit  ;  c'est  moi... 
il  a  dicté... 

HERMINE. 

Ah  !  mon  dieu  !  aurait-il  perdu  un  bras  ? 

MAURICE. 

Non...  Au  fait,  tenez,  petite  cousine ,  je  puis  bien  vous 
raconter  ça ,  à  vous. . .  Apprenez  donc  que  dans  un  des  derniers 
combats ,  au  moment  où  la  victoire  allait  se  déclarer  en  notre 
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faveur,  mon  général  s'aperçoit  que  sa  brigade  commençait  à 
plier. . .  malgré  le  feu  meurtrier  qui  éclaircissait  les  rangs  des 
Français,  M.  Falbert  s'élance  pour  rallier  ses  soldats...  tout  à 
coup  un  boulet... 

HERMINE  (  V interrompant.  ) 

Un  instant...  j'entends  du  bruit  dans  l'appartement  de  ma 
sœur.. .  oui.. . c'est  elle...  elle  va  sortir...  éloignons-nous.  Votre 
retour  imprévu  pourrait  lui  causer  une  émotion  funeste. . .  il  vaut 
mieux  l'y  préparer...  venez  achever  de  m'instruire... 

Air:  du  comte  Orj. 

La  voici  y 

Par  ici , 
Retirons  nous  vite , 
•  On  évite 

Son  regard , 
Elle  le  désire  ,  car 

La  douleur  y 

Le  malheur , 
Ont  passé  sur  elle. 

MAURICE. 

Quelle  est  donc  sa  peine? 
HEaMiNE  (  lui  montrant  sa  sœur  dans  la  coulisse. } 

Tiens. 
MAURICE  (  regardant.  ) 
Ah  !  pauvre  cousine  ! 
HERMINE  (  rentrainant.  ) 

Viens. 
(  Us  sortent.  ) 


SCENE   V. 

JVLIA  (  sortant  de  son  appartement  ;  elle  est  (Tune  pâleur  ex- 
trême y  ses  chet^eux  sont  relevés  en  bandeau  ) . 

Quel  bruit  confus  est  parvenu  jusqu'à  moi  ?  On  dirait  qu'un 
grand  mouvement  s'opère  dans  la  ville...  tout  à  l'heure...  ces 
tambours...  cette  musique  militaire...  il  m'a  semblé  recon- 
naître... mais  non...  c'est  encore  im  rêve  de  mon  imagina- 
tion... si  les  Français  étaient  rentrés  dans  Marienbourg.... 
Falbert  serait  déjà  près  de  moi...  Falbert!...  qu'ai-je  dit?... 
puis-je  encore  désirer  son  retour?...  Ab!  je  dois  plutôt  crain- 
dre d'offrir  à  ces  regards  ce  visage  flétri  par  mes  longues  souf- 
frances... L'autre  jour ,  lorsque  ma  sœur  consultait  le  méde- 
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€În...  «  Elle  est  sauvé,  a-^t-il  dit ,  mais  sa  beauté  est  perdue 
sans  retour...  »  Us  me  croyaient  endormie.,.  Eh  bien  !  je  l'ai 
entendu  cet  arrêt  cruel...  [regardant  autour  d'elle )y  et  cette 
précaution  qu'ils  ont  prise,  d'éloigner  de  moi  tout  ce  qui 
pourrait  réfléchir  mes  traits...  je  suis  donc  bien  changée!... 
Pendant  que  je  suis  seule...  je  puis  m'assurer  moi-même... 
Justement ,  dans  ce  secrétaire  dont  j'ai  la  clé. . ,  allons. . . 

(  Elle  tire  de  son  sein  la  clé  du  secrétaire ,  va  Voumr  précipi'^ 
tamment  et  y  prend  un^  petit  miroir  qu'elle  tient  quelque  temps 
à  la  main  sans  oser  le  regarder  ;  une  musique  mélancolique 
occupe  la  scène  pendant  ce  jeu  muet  ) . 

Ait:  Soldai  Français* 

Quand  je  doutais  des  flatteurs  dont  toujours 

Jaais  je  marchais  entourée, 

A  ce  miroir  ici  j'avais  recours, 

Et  soudain  i*étab  rassurée... 

Auprès  de  lui,  moins  affermi ^ 

Mon  cœur  cherche  encore  un  refuge , 

Mais  à  la  place  d'un  ami , 
Dans  ce  miroir  autrefois  tant  chéri ,  ' 

Je  tremble  de  trouver  un  juge. 

Allons. . .  sachons  enfin.. . 

(  Après  quelques  mout^emens  d^ hésitation ,  elle  se  décide  à  jeter 
un  coupla  œil  sur  le  miroir ,  puis  tout  à  coup  elle  le  repousse 
sur  la.  table ,  et  tombe  dans  un  fauteuil  en  se  cachant  le  vi-^ 
sage,  et  s' écriant  d^une  i^oix  étouffée^  : 
Oh!  oui,  c'en  est  fait!...  il  ne  pourra  plusm'aîmer... 

(  Au  mém^  instant ,  Hermine  paraît  au  fond  et  accourt  auprès 

de  sa  saur). 


SCENE    VI. 

JUUA,  HERMINE. 

HERMiME  (effrayée). 

Ma  sœur.. .  qu'as-tu  ?  (  Apercevant  le  miroir.  )  Dieu  !  un  mi- 
roir!... ce  que  nous  redoutions  le  plus... 

j\}Uk{àpaH). 

Cachons  lui  ma  faiblesse  !  (  Haut  )  Ce  n'est  rien ,  chère  Her- 
mine... Tout  à  l'heure  je  suis  sortie  de  mon  appartement.,.. 
le  grand  air  m'a  saisie. ..  et. . . 


4o  LA  PERLE  m  MABIENBOURG, 

HKRMINB. 

Remets-toi  ma  sœiir..«  je  t'apporte  une  bonne  nonrdle... 

JVUJL. 

Falbert  serait-il  de  retour?... 

HERMINE. 

Bientôt  il  sera  près  dé  toi...  J'ai  déjà  vu  Maurice...  il  a  ap- 
porté cette  lettre... 

JULIA. 

Une  lettre  I...  que  signifie?...  donoe.%.  [prenant  la  lettre.) 
je  tremble  de  l'ouvrir.., 

HERMINE  (  à  part.  ) 

Pauvre  Falbert  ! . . .  si  jeune  encore  ! . . .  Taisons-nous. . .  j'ai 
promis  à  Maurice  de  garder  le  secret... 

JULIA  (  vit^ement,  ) 

Cet  écrit  n'est  pas  de  sa  main. . . 

HERMINE. 

Non...  il  est  blessé...  au  bras.... 

JTJLIA. 

Blessé...  et  tu  ne  m'en  as  rien  dit.  (Elle lit  rapidement.) 

fc  Chère  Julia,  la  victoire  me  ramène  enfin  dans  ces  murs 
ft  que  je  quittai,  il  j  a  six  mois,  d'uùe  manière  si  crueHe... 
%  Dans  mon  impatience  j 'aurais  voulu  voler  aussitôt  à  vos  pieds, 
»  mais  les  suites  d'une  blessure  grave  enchaînent  encore  ma  vo— 
»  Ion  té.,.  (  s*inêerrompant  )  une  blessure  grave!  »  Grand  dieu! 
je  me  s(Mitiens  à  peine  (  lisant.  )  n  Depuis  notre  séparation  , 
»  j'ai  appris  ce  que  vous  avez  fait  pour  sauver  mes  jours... 
»  pourquoi  faut-il  qu'au  moment  d'être^  réuni  à  vous ,  une 
»  pensée  bien  amère  empoisonne  mon  bonheur!...  Je  vous 
»  dois  l'honneur  et  la  vie ,  et  peut-être  n'est-il  plus  en  mon 
»  pouvoir  de  reconnaître  d'aussi  grands  bienfaits  ;  je  brûle  de 
>»  me  retrouver  auprès  de  vous ,  et  peut-être  cet  entretien  doit- 
»  il  être  le  dernier  !-.. .  je  n'ose  m'expliquer  d'avantage  ;  je 
»  n'attends  qu'un  mot  de  vous  pour  me  présenter ,  si  je  le  re- 
»  cois ,  avant  une  heure  mon  sort  sera  fixé. 

»  Signé  le  général  Falbert.  » 

HERMINE. 

Eh  bien  1  quelle  réponse  faut-il  lui  porter  ? 

JULIA  (  réfléchissant.  ) 
Il  n'attend  qu'un  mot  de  moi ,  et  avant  une  heure  son  sort 
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sera  fixé!...  Que  veut— il  dire  ?  saurait-il  déià?...  oui...  ouL.. 
je  n'en  puis  douter...  chaque  mot  de  sa  lettre  nie  confirme 
cette  idée...  Il  n'ignore  plus  que  j'ai  perdu  cette  beauté  qui 
naguère  encore  avait  captivé  ses  regarda  !. . . 

HERMINE. 

Pauvre  sœur  ! ..«  comme  elle  se  tourmente. . .  si  elle  savait. . • 

SVUA  (  ai^ec  agitniion,  ) 

Oh!  non...  nofi.«.  je  ne  puis  le  voir*.,  sa  pitié  me  .tuerait... 
Retourne  vers  lui,  «fiéte  Herminei-..^  dis  lui  qu'il  s'éloigne  , 
qu'il  fuie  une  infortunée* .  •  désormais...  je  ne  puis  être  à  lui... 
je  connais  la  générosité  de.  son  cœur...  il  me. plaindrait...  mais 
n  ne  pourrait  plus  m'aimer  comme  autrefois. 

HERMINE.. 

Ma  sœur ,  tu  t'alarmes  à  tort. . .  s'il'  ignorait  ta  funeste 
aventure. . .  si  lui-même  était  malheureux. . .  qu'il  eût  besoin 
de  ton  amitié,  de  tes  consolations...  alors  serait-il  généreux  à 
toi  de  refuser  de  le  voir  ?  Ne  croirait-il  pas  à  son  tour  que  tu  as 
cessé  de  l'aimer?. . . 

JULIA  (  virement»  ) 

Que  dis-tu  ? .. 

HERMINE. 

Ce  n'est  qu'une  supposition...  mais  enfin... 

JULIA. 

Eh  bien!...  oui...  je  le  recevrai...  je  m'armerai  de  courage 
contre  ce  premier  regard  si  pénible  à  soutenir...  Il  verra 
qu'il  ne  peut  entrer  dans  mon  cœur  d'autre  sentiment  que  l'a- 
mour le  plus  tendre,  le  plus  dévoué...  et ,  après  cette  entre- 
vue... s'il  n'a  plus  pour  moi  qu'une  froide  amitié...  au  moins 
je  lui  aurai  fait  le  dernier  sacrifice  . .  le  plus  grand  peut-être 
que  puisse  faire  une  femme...  celui  de  ma  vanité...  Ya  le  cher- 
cher ,  ma  sœur. . ,  dis-lui  que  je  l'attends...  (  Hermine  sort,  ) 
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SCENE  TII. 

JXJUA  [seule). 

Il  va  venir, . .  {frappée  d^une  idée  subite)  Sî  je  pouvais  encore. . . 

(  Elle  s^ assied  près  du  secrétaire ,  prend  son  miroir  d^une  main. 

et  arrange  ses  cheveux  de  Vautre  ). 

Air:  nouveau  de  M,  Dochefih. 

Essayons,  essayons...  peut-être  la  parure, 
Va-t-elle  ranimer  mon  regard  et  mes  traits. 
Vain  espoir!  vain  espoir!  je  lis  sur  ma  figure 
Qu'il  me  faut  renoncer  à  plaire  désormais... 
Cen  est  fait ,  plus  d  espoir , 
-Et  je  Tais...  je  vais  le  revoir... 

(  prenant  une  rose.  ) 
Plaçons  là  cette  fleur  charmante , 
{lajettant.  ) 
Elle  rappellerait  que  j'avais  sa  fraîcheur. 
(  prenant  une  aiçretie.  ) 
Posons  sur  mes  cheveux  cette  aigrette  brillante. 

(  lajettant.  ) 
Son  éclat  ferait  mieux  ressortir  ma  pâleur. 
Ces  perles  et  cet  or...  cette  riche  dentelle, 
Qui  me  paraient  jadis  sans  me  rendre  plus  belle. .« 
Essayons ,  essayons,  etc. 

(  On  entend  dans  le  lointain  battre  aux  champs  ). 

Dieu!  c'est  lui  qui  vient...  on  lui  rend  les  honneurs  dus  à 
son  rang. . .  à  sa  renommée. . .  Ah  !  si  j'étais  encore  belle. . . 


SCENE    VIII* 

JUUA,  HERMINE,  puis  FALBERT  et  MAURICE. 

(  Fulbert  est  conduit  par  Maurice  ) 

QUATUOR. 

Fragment  de  la  Dame  Blanche ,  (  Bojreîàieu,  } 

JULIA. 

Je  Tcntends  qui  s'avance , 
Que  je  crains  sa  présence  ! 
iJe  regret  et  d'espérance 
Je  sens  palpiter  mon  cœur. 
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HERMINE  (à  sa  sœur.  ) 
Le  Toîlà  qui  s^avance  , 
Ne  crains  pas  sa  présence  , 
Ici  la  seule  espérance 
Doit  faire  battre  ton  cœur. 

F  ALBERT. 

Vers  elle  je  ni''avance , 
ENSEMQLB.    ^     Mais  je  crains  sa  présence , 

Ici  la  douce  espérance , 
Ne  fait  pas  battre  mon  cœur. 
MAURICE  (  à  Falbert.  ) 
Venez  en  sa  présence  , 
Ayei  bonne  espérance  y 
Ici  j'en  ai  l'assurance  y 
Vous  trouverez  le  bonheur. 

MAURICE   ETHËRMIKE. 

Mais  pendant  cet  instant  si  doux , 
Laissons-les  seuls...  éloignons-nous.       ^ 

(Julia  est  à  gauche  appuyée  contre  un  fauteuil  et  n'osant  lei^er 
les  yeux  vers  Falbert,  Maurice  conduit  ce  dernier  jusqu'au 
milieu  du  Théâtre,  et  se  retire  doucement  avec  Hermine.  ) 


Julia! 


SCENE    IX* 

JUUA,  FALBERT. 

FALBERT  (  avec  émotion.  ) 


JULIA  (  de  m^me.  ) 

Falbert  !  (  à  part.  )  je  n'ose  tourner  mes  regards  vers  lui  ! 
(  himt  y  et  d^une  voix  plus  émue,  )  vous  m'avez  demandé  un  en- 
tretien ,  j'ai  dû  me  rendre  à  vos  désirs...  maintenant...  je  suis 
prête  à  vous  entendre. 

FALBERT  (  douloureuscment.  ) 

Quel  accueil  ! . .  . .  Julia  !  est-ce  bien  vous  qui  me  parlez 
ainsi  ? 

JULIA. 

Et  quel  autre  langage  pouvez-vous  attendre  de  moi  ne  m'a- 
vez-vous  pas  écrit  que  vous  veniez  avec  l'intention  de  m'adres- 
ser  de  derniers  adieux  ? 

FALBERT. 

De  derniers  adieux  !  ab  !  ce  mot  me  rend  à  moi-même...  ex- 
cusez mes  reproches. . .  oui ,  je  savais  bien  que  je  ne  devais  plus 
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prétendre  au bonbeur  d'être  à  rons.. •  pourtant  je  ravouerai ,  je 
n'étais  pas  préparé  à  cette  cruelle  froideur...  j'espérais  en  vous 
quittant  pour  toujours ,  emporter  au  moins  vos  regrets. 

JULIA  (  étonnée.  ) 

Emporter  mes  regrets...  je  ne  vous  comprends  pas.. .  n*est-ce- 
pas  vous  qui  voulez  partir...  me  fuir  à  jamais? 

FALBERT. 

Et  n'y  suis-je  pas  forcé  puisqu'aucun  mot  de  vous  ne  me 
retient  ? 

JULIA. 

Qu'entends-je? 

FALBERT. 

Air  :  de  la  haine  (Tune  femme» 
Jadis  hëlas  !  pour  tous  coYnprendre 
Un  regard  de  vous  m'eut  suffi, 
Maïs  ce  doux  moyen  de  s'entendre ,        « 
Un  sort  cruel  me  I*a  ravi... 
Frappé  par  le  destin  contraire, 
Dois-je  perdre  aussi  le  seul  bien 
Qui  m'attache  encore  à  la  terre  î 

JUUA .  (  à  part.  ) 
Grand  dieu  !  quel  est  donc, ce  mystère? 

FALBERT. 

Tu  tae  dîs  rien,  {bis.) 
II  faut  te  fuir,  je  le  sens  bien. 

(  PendcuU  ce  couplet,  l'émotion  et  Vétonnement  de  Julia  ont  été 
toujours  en  croissant;  à  la  fin,  frappée  dlune  idée  subite, 
elle  s'écrie  :  ) 

JULIA. 

Quel  soupçon  ! . . . 

(  Elle  s'approche  rapidement  de  lui ,  le  regarde  aitentis^emeM 
de  très^près  et  pousse  un  cri  d^ effroi  ). 

Grand  dieu!...  aveugle!... 

FALBERT. 

Quoi  y  Julia ,  vous  ignoriez  encore  ! . . . 

JULIA  (  très^ivement,  ) 

Aîr  :  de  Céline. 
Dissipez  ma  frayeur  mortelle , 
Mon  ami  n'est -il  plus  d'espoir?.  . 

FALBERT. 

Oui,  mon  infortune  est  cruelle, 
Hélas  !  je  ne  puis  plus  vous  voir... 
JULiA  (  lui  prenant  lu  main.  ) 
Falbert ,  dans  ce  revers  funeste , 
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JuHa  sera  votre  appnî». 
(  A  part  sans  quitter  la  main  de  Falbert,  ) 
.  Ah  !  du  moins  un  bonheur  me  reste , 
Mes  traits  n^ont  pas  changé  pour  lui  ! 

(  Haut,  ) 

Mon  ami...  pardonnez«-moi...  je  suis  bien  cotipable  ..  je 
croyais  que  vous  aviez  cessé  de  m'aimer... 

FALBEHT. 

Hélas  !  moi  seul ,  dans  ma  triste  situation  ,  je  devais  crain« 
dre... 

JULIA. 

Nnous  étions  abusés  tous  deux...  Mon  dieu!  tu  nous  réu- 
nis pour  toujours*. «je  serai  son  soutien...  son  guide...  {^s'élan^ 
çant  dans  les  bras  de  FalbeH  )  ,  Falbert  !  taon  ami  !  mon 
époux!... 

FALBERT (^ovcc  ivrcsse.  ) 

Chère  Julia  !...  dois-je  accepter  un  si  grand  sacrifice?. .. 

JULIA« 

Et  qui  vous  dit  que  ce  soit  un  sacrifice?  qui  vous  dit  que  je 
sois  généreuse  l  Falberi  !  sans  ce  malheur  que  tu  déplores... 
peut-é^re  n'eussiDn»-noos  jamais  été  unis. .. 

FALBERT. 

Que  dites-vous? 

Plus  tard,  vous  saurez.,,  aujourd'hui  ne  songeons  qu'au 
bonheur  de  nous  retrouver  ensemble. 


SCENE  \. 

Les  Mêmes,  HERMINE. 

(  Hermine  s'*  arrête  un  instant  au  fond  pour  les  regarder ,  et  fait 
un  geste  de  joie  en  les  voyant  se  donner  la  main ,  puis  elle 
accourt  auprès  de  sa  sœur). 

hermine. 

Ma  sœur...  ma  soeur.,  tous  qos  amis  sont  là...  ils  ont  appris 
le  retour  de  M.  Falbert  t%  Iff  compagnons  d'armes  du  général 
conduits  pur  Maurice... 
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JULU. 

Qu'ils  entrent...  Sans  eux  ma  joie  ne  serait  pas  complète.. 


SCENE  XI  ET  DERNIERE  « 

Les  Mêmes,  MAURICE,  USBETH ,  OrnciEBs. 

CHŒUR* 

h\t'.  deM^Dochefils, 

Pour  célébrer  le  fils  de  la  Tictoire , 
Unissons  tous  nos  efforts  en  ce  jour  ; 
De  son  malheur,  consolé  par  la  gloire , 
Qu'il  soit  encor  consolé  par  Tamour. 

(  Une  musique  militaire ,  qui  est  censée  dans  là  rue ,  accompagne 

ce  Chceur). 

JULIA. 

Mes  bons  amis. ..  je  vous  remercie  de  vos  vœux  pour  lui. . . 
prenez  part  à  mon  bonheur...  j'ai  retrouvé  celui  dont  l'ab- 
sence m'avait  coûté  tant  de  larmes  {prenant  Falbertpar  la  main 
et  le  présentant  à  tout  le  monde  )  ;  je  vous  présente  mon  époux... 

FALBERT. 

Chère  Julia ,  nous  irons  faire  ce  mariage  en  France. , . 

JULIA. 

Moù  ami ,  c'est  moi  qui  vous  j  conduirai. . . 

KBPEISB  DU  CHŒUR. 

Pour  célébrer  le  fils  de  la  TÎctoire , 
Unissons  tous  nos  efforts  en  ce  jour» 
De  son  malheur,  consolé  par  la  gloire , 
Qu'il  soit  encor  consolé  par  l'amour. 


FIN. 


IMPRIMERIE  DE  A.'GONIAM, 

VAUBÀVao   MOffTIlAATaB ,    H»   4. 


MONÏ  SAINT  î^toARD, 


PAR  MM.  DUMERSAN  Et  BRAZIER. 


^EPBÉS£r«TÉE    POUR    L&     PHEMIÉRE    FOIS    SUR.  LE    TUÉITHE    OÇ 
,  LE  LUNDI,  30.  OCTOBRE  1828. 


PRIX   :    1     FR.    50 -C 


Ptrie. 


.CHEZ  S.  N.  RABBA,  iDtrEot\  «oOr  des  fohtaiiies  ,'  h*  -j, 

ZT   AU   itieASIN   DE   PI^ES   DE  THEATRE,    RUE 
■      Î^AÏfrttiBDBOIIÉ ,    N*  310. 


PERSONNAGES..  ACTEURS. 

UN  GÉNÉfVAL  iapç^îs.*. ^  •  •  r\'9^,  Fout^ay. 

FRANCCEUR,Brigadîcrdedragons        M.  Victor. 
MICHEL f  P9^si^f^^$fa^sffi^k^e;ii,*^  Guiixemin, 

MERE  MICHEL,  sa  Femme •     Mad.  CLERMoin:. 

WENEDY  leiir  FH»  ^  Trompette  ic 

dragons »  •  ^ . . . .  .i, .  .^ .  ^ . .        M.  Alvarès. 

IVUCHEUNE,  leur  Fîlle : . . ,  /   Mad.  Thénard. 

CLAUDE  BALUCHET,  son  Pré- 

tétiidu. .'  Artial. 

TJENNETTE ,  l'eune  Orpheline  .  .    Mlle.  Olivier. 
MARTOLLE,  Cousine 'de  Claude  fTTRIle.  Brohak, 

UN  COLONEL  tyrolien M.  Dérouvère, 

SCHLIG ;  CalJpbTlif  tyfoîièfi  :  .  .'.':'♦'  1W.  Armand. 

Un  Soldat  allemand M.  Théodore^ 

Soldats  françai$.' 
Soldats  tyroliens.         < 
Montagnards.  .  r     <i 

Montajgptiardes.  ^* 


•  ;  • 


1 


{La  Scène  est  au  moni  Saio^Bemarç  ;  elle  9e  passe  en  i8oo)* 


-V*-  r 


Vu  au  Ministère  deTÊèérîeûtV  conformément  4  la  dé-- 
cisipn  d^  StExcm  en,da/tP,4p,cft.)*ur^  i  -r,       -   . 

.,  •        ,  4?^'^.d«^;de  Son  Esbc.  : 
Le  Qi^.du  Bureau  des  ThéâWe^j 

»  COUPART- 


UNE  NOCE 


AU 


MONT,  SAINT-BERNARD, 

» 

'  GoicÉDiE-vAtiiAirritLE'teff  »Bia  :acycs,  '  t 

'".'»''•  .  iiif  1  ji  f '    .^  •  i. >' 

lie  ThëAlra  reprëscpUdi^lirtiifrfiBr  d'uftlA^Ut  |  Mlbiltfi  i««  ifot  te 
doi^iaiit''8ur  la  campagne f  à  droite^  deux  portes;  k  et uche, 
une  porte»  et  au  premier  plan  y  une  fenêtre. 

SCENE  PEEJUIISBE. 

4         •       » 


TIENNETTE,  MIGHEUNE,    LA    MERE   m^ 

CH£L  (i)^  JjSimB»  ruM4  {amêes  eê  itawl&ni^q  dj- 
pers  ouçrages)*  ■  .:i'.-  ' 

LA   MÈaE  MICHEL.  '  . ''i^ 

Air  ibofine  dame  Marguerite,  delà  DamefilancI^  ^^yt 
Jeunes  fiUes  déâ  montagnes , 
Lé' ifàVàfl  est  vdtpg  lot. 

MICHELINE  (filant.  ) 
Filons  mes  jeunet  editiptfgnes, 
-  •'•*    "  Pèiir«iBasser>D«t|ië^ti^'-  «^* 

riKVKKTTE  (JilaHt*) 
En  attendant  qu'il  nous  vienne» 
D*  la  Savoie  ou  d*  la  Maurîenne , 
Un  mari  qui  nobs  plaira... 
ËtBffifriyqucYâîferc.:.  '  " '^^    "'  "  ^'"*  "-•  - 
Filons gaiment êncdre  >  (6{V.}  ^ 

^  Fîloiis  cm:ore  jusquesft,  "  '<  ' 

Filons ,  filoDf  ^mcnt , 
Filons  encore  ifisqufuilii* 

»  •  <  > 

(i)  Les  personnages  sonf  éitf  tête'dë  chaque  scène  comme  ils 
doivent  être  placés  au^lliéàtre^Je  premier  aJa  gauche  du  spec^ 
tateur. 
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(4)     ■ 

^  KICIIELINE. 

Le  plaisir  est  f^c  notre  âge, 
'    Livrons  nous  à  la  gaîté , 
Une.  foift  dan»  tïût'  ménage , 
Vouf  ^urèn«1>ftt»  cT  gravîlë  ^ 
Des  ^ué.mouft  aurons  en  fkmille. 


Pour  un  fils  ou  pour  an'  fiUe^ 
Nous  réveiller  dès  l'aurore  p 


Plu»  d'un  p'tit  ctUgirm  Tiendra 


\  » 


/.Chantons  gaîinaat encore ^  •  (his,) 

X^hantons,  chaDlons  gaîment, 
Chantons;«i)09rc)î||^^e9ilà/  - 

&A  MàllE  MICHEL.  * 

Nous  chanions  el noqs  VLtavtWf^rks  guère  envie l   . 
Moi,  je  chante  quand  ]*ai  peur... 

LA.  MÈRE  9ff€B£L. 

En  ce  cas,  nous  pouyons  chanter.  Çar^ lorsque  la  guerre 
est  dans  un  pays!... 

MICHELINE. 

Ça  fait  frémir  ! 

MèreMkh(â,  ^i^tsft^ce  qm  à  âoim>  inventa  la  fiierre? 

LA  MERE  trïCHEL.  -''''   '        *   '    ] 

Je  n'en  sais  rien.*:.iDais  on  drt  qu'il  en  faut  queqYois. 

MICHELniE.  '  .  ' 

Ah!  c'est  encore  heureux  que  les  filles, ^m'âillcnt  ^pas  à 
Tannée. 

Oui 9  mais,  on  y  mène  les  garçons;  qûeafr^e  ^  rea* 
tera  pour  nous  épouser  ? 

LA  MERE  MICHEL,         \',\ 

Heureusement  que  le  prétendû'dc  ma  nlle  Micheline 
n'est  pas  assez  bel  homme  pour  è^trè  spljdat.     , 

TI£NNET1*5. 

Vîà  une  belle  ressource,  s^îl  ne  nous,  refle  que  des 
magots. 

LÀ  MERE  MICHEL.         '      ''       ^ 

Après  ça  ,^  la  guerre  est  dans  notre  pays ,  mais  ce  jn^est 
pas  nous  qui  la  Ëûsons. 

hennette.  .  • .  . 
Oui  9  imaîs  c'est  nous  qui  la  payons;  . 


(*) 

MICH££INE* 

Ahl  je  voudrais  bien  voir  déguerpir  ces  vilains  Tyro  ' 
liens  qui  sont  campes  tout  autour,  ae  Qotre  .hauieau,  et 
surtout  ce  colonel...  avec;  £iO]\  toh. fier. 9  qui  a  pris  son  lo; 
gement  dans  notre  chalet»  et  qui  se  £aat  aerrir  comme  si 
nous  étions  ses  domestiques»  '    . 

Et  ces  ^nds  kâseriiks  avec  l'i^urs  mauslacbes.  Quand 
ils  veulent  rire ,  on  dirait  quHls  font  la  fpnmacc  ! 

LA  W«R¥  MIGREC; 

Taisez*vous  bavarde i,  s'ils  ntnis  oolendaientl... 

C'est  vrai,  le  colonel  est  dans  la  plus  belle  chambre  du 
chalet. 


SGEFnË    II» 


TIENNETTE ,  MICHELINE ,  MICHEJU  >  AA 

MERE  MICHEL. 


Eh  bien!  c'est  moi  !  c'est  «loil 

'       tA  WEÉE  mCEIS. .  '^    ' 

Ah!  vlà  not'homme...  eh!  bien,  pauvre  père  Michel, 
es-la  bk»  .fatigué  ? 

MICHEL. 

.  Oui ,  je  le  suis  !  Il  ny  a  riea'qui  vous  ére^nte  comme 
l'ouvrage  qu'da  ne  fait  pftfrdlç  bon  eeeor.  -     ^     -^ 

MICBELmE.    ■     '    ■  '     '  •     . 

Et  vos  mulets,  mon  père? 

filfICREL.' 

Mes  mulets ,  je  crois  qu'ils  pensent  comme  moi,  car'  en 
portant  les  foarra|g;es  dans  les  défilés  de  nc^f'e  Saint-Bfr^ 
nard,  ils  ne  marchaient  pas  comme  de  coutume,  d'un  pas 
sûr  et  régulé;  ils  avaient  ie  nez  au  vent...  m'est  avis  quils 
n'aiment  pas  les  Allemands^  ni  l'odeur,  de  la  poqdrq  à 
canon.  ^      '      '     \ 

LA  HBliE  MICBfX.        '  // 

Pauvres  bétes!..  ils  uni  plus  de  bon  sens  que  de  <^«' 
lains  hommes.  < . 


(6) 

TIENJSEÏTÉ. 

0  •    •  •   •  _ 

El  moins  de  mdchàocclé.  •         ^ 

MICHEL. 

duf  !  je  n'en  piiis  ptws. ..!/'. 

LA  MEA^  jUJù^HEL. 

Allons,  allons.  .  .  i.; .  fu.f...     .. 

(£//«  /«i  asHmce  un  grand  fautmitjé''  .  • 

Dans  ce  faujteilil  mets-toi  sur  rchanip;  .  \ 
Et  quitte  ta  besace. 

VlCHELi:i£. 

Papu  donne-raoi  ptbmi^éMeiit , 

Cesac  ^ui  t'&jubarmfiae.  u  i  '• 

:  Il      -,  AhcombÎQficezèlepre&santy 
, ..  Délasse   . 

,        ,  Du  voyage^  vraiment:  -  '    ' 

Ah  !  coin  ni'  ca  vous  délasse. 
MicnEusvi  (lui êtanlse^ guêtres.)  ' 
Tes  guêtres  t'auront  fatigue, 
•'  •'      ■  .'/    Faulqi]«j' teieftdi>fa8se«.  .'.* 

'  l^     ''  ''i;K  Miax  wum$SL(luve34uyauilefrùnl*)  ,     i- 

T'es  tout  en  nage,  palsangui* , 
Viens ,  quej'  t'essuie  isi  face,  - 

,  ,,        ,  MICHEL. 

Àh!  combien  ce  tableau  charmant , 

Délasse,  •  ;     '  •  4  .'. 

Du  voyage,  vraiment. 
Ah  CDlntA*  en  voua  délasse. 

utciEUfiiË  {Vembrassant.  ) . 
.La  »  moD'pa|i»g*  v'iâaii  est  fini. 
.    ,     ^,       .II<i.p'tiL))AÎ^r>,d/Q|;rAce«. 
.    .      .^    .    Jl^^^V.XTz  {pn^api  à  sa  $^uche ,) 
3' suis  un  peu  d' la  famille  aussi , 
âouffret  qu«j'  vous  embrasse. 

MICHEL. 

Âli  f  oomMen  cef^î^er  touchaàa,  •*  •.  •     ,' 
'   ♦    ..  •   -      Délaise,, 

Davoyage,v raillent.  .      ,   . 

Âh  con>me  ça  vouë  délasse. 

•    \    .       '     'MICHEL. 

C'est  bien,  Tiennette,  je  suis  content  de  toi ,  tu, es 
tine  bonne  fille ,  tu  es  promise  à  notre  fils  qui  t'épousera 

3uand  il  reYJendFA  de  son  tour  de  France«»«  Je  te  regar- 
ons  déjà  comme  notre  enfant. 


(7) 

TIENNKTTE. 

Croye:&-vous  que  Béncdy  m'aime  encore  ? 

Air  :  Ou* il estJlatUsifrd! épouser  celle. 
Il  m  a  promis  le  rnarînge  « 
Que  tous  deux  nous  ët^ônâ  enfant.  - 

'    witiHEi.  ''•    '  ' 
,    Il  reviendra  dans  noV  village ,  .  1 1  <  »  ;  '  ' 

Pour  rem pIirseâ6Dgag^iiitn9:  v^      .  .  / .  * 

Avec  des  tnœqrs  CQiff  iQ^  iiç^  nx^t^es , 
L^amour  n  est  pas  frivolité , 
Et  ce  sentiment  chez  nous  autres  ' 
Est  cncjr' delà  probitë.  ' 

Ah  !  vous  me  faîtes  bien  «plaôsir  ^  père  iVIîchel  ! . .  v 

michbl. 
Je  voudrais  bien  voir  que  non!  un  inontia^nard  n^a 

3u^uiie  parole.  Béaédv  est  allé  ti^Vailler  pour  aùiasser  sa 
ot  Quand  il  revienara ,  il  sera  trop  he^^eux  de  trouver 
une  femme  honnête  et  sage.  .    ,    i   ,y 

Oh!  pour  ça...  il  pourra  m'épouser  les  yeux  fermés... 
mais  en  attendant,  nous  allons  toujours  à  la  noce  de  Mi- 
cheline. 

Oui  f  si  la  guerre ,  les  troupes ,  les  Âjlleman^s ,  ne  nous 
empêchent  pas  de  la  faire. 

Pourquoi  donc  qu^ils  en.empi^cherAÎoiit?  plus  on  dé* 
truit  de  monde  y  plus  it^  es%  utile  de  se  marier. 

Mais  Claude  n^a  pas  paru  de  fâ  journée  ;  qui  est-ce  qui 
peut  le  retenir?.,  il  sait  pourtant  bien  que  nous  Tat- 
tendons. 

•  MICHEL^ 

Ah  !  dame,  il  est,  comme  nous,.  obUgé  de  faire  des 
corvées  pour  les  troupes,  et  puis  c^est  un  grand  nigaud 
qui  n'a  pas  beaucoup  de  malke. 

miChelîne:^    .  ...  >. 

Ehben!  moi,  mon  papav  je  «l'aime  comme  (a. 
l^neZfle  vlàju^teoient^  .  ....    i 


•  *  1  t  * 


«.'  .  ■.•   t.,  t.  /. 


SCÈIVB  III* 


MICHELINE,  ClAt?ï)E ^^ttÇHÉt ,  JEÀ  WERE 

MICHEL,, ^ENJSlt1ÇTJ5j.> /.  .>   ■■•  ■• 

Ahî  père  MicRèrr./ ah;./WVt' tKclb^^^^^^^  Mi- 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  Claude? 

Ah!  Tiennelte!.. 

Ah  !  ah  !..  ch  bien ,  après  i^ 

CLAtDE. 

Voyez  donc,  père  MîijheU  j^di  uu  ceil  poché.. ,  les  po- 
ches vides,  les  mains  pareille^ ,  et  j'ai  reçu  deux  coups  de 
pieds...  que  je  up  peiià  pas  vûtià  montrer. 

ILK  MERE  HtCflEL. 

l^ldn  pauvré^Claude!  « 

CLATTlnS. 

Je  venais,  saivaril  Tuisagc  de  not'pajs,  offrir  à  ma  petite 
M icbeiihe,  ma  chère  prétendue;  l'ob]çt  de  mon  cœur...  le 
cfioixde  tnonàinoQr. . .  ;      ' 

MtCHELENEi  , 

C'est  bon,  c'est  bon,  pas  tant  de  phrases ,  je  sais  qiie 
Ui  m'aimes*  l 

CLAUDE.  ,  î 

Jcve^aUjluî  p^i'ir  )a  jeorbeille  de  mariage  >  tottiiib|cts 
démon  choix  et  4c  mon  jgfoût!..  une  marmttc ,  une  cuiller 
a  pot ,  une  écumoire  et  autres  ustensiles  de  ménage,  dont 
liti  cochcffï  de  laii^  que  j'avais  dans  ma  hottç,  mt  mon 
dos»; Je  passe  devant  un  {M)s(e  do  ce&  maudits  Aliemands'î 
la  sentin4^11(^ine  crie  :  i^srdau^K*  je  lui  dis  que  je  voudrais 
même  lui  offrir  un  vetre  de  vin ,  màiiS  Ique  j'étais  pressé. 
Là -dessus,  ses  camarades,  qui  étaient  en  train  de  bara- 
quer,  m'arrêtent ,  en  disant  quHIs  vehlent  m'acheter  mon 
batai^ian.  Je  leur  disque  ce  n'est  pas  à  vendre. Comment» 
dit  let  caporal  ••  toi  sfoulolr  :20us  ta  faire  cadeau  f  Alors,  ils  me 


pi^^nnent  tout ,  sans  autre  forme  de  procès.  Je  me  inets  î 
crier...  le  cochon  ^^'f^Jpo'^fVf^JirjJ^us  crions  tous  les 
éeux  comme  deux  ânïs  ;  fe  lÀe  rétounië  pour  me  sauver  ; 
le  capbrsil  me.donnfice  aye  je  jroiif  ai  cbttqut  à  Tbeup. 
et  me  vcrifà  ^é,;MW;>è^/tti^^  :  ei  c*ést 

bien  heureux  que^èil'Méïias'Ic^ncz'càls'éî^'' 

Ik  n'en  fontp^  cUau^Qj^  :  mai^patienci^  ,.^  c;ll^fi  n'ap- 
prouvent pas  ces  vîolences-Ià.      ' 

Air  :  Tenez-^mbi ,  J0,4flis  ^  bonhomme. 
Tuscrasveng^mlejune,   ..  (^  ,./..,;..*  ) 
Des  deux  coups  d  pieds  aue  t  as  reçus  y 
C'est  un  affront 4 "C «M  noe  injure.   ^  «    .     . 

CLAUDE.  .    A^  •    »*  '.  ■t     .*    ÏJ 

Je  ne  réclame  riç«  ]Ui-4'tsu9. 

MICHEL.      ^  ^^      ,î.^,,<  J,      .;!„  ;iiy. 

Us  patron  t  cher  cette  malice^ 


L'officier  log'  danà  not' 'chalp^  > 
-  ,    Mbn  imlU  l^n  t?  r#adra  j^iéftcé'.V/  i  '   '   '  ^  ^• 


J 


Mais  m' réndra-lKm  tnibn^biàctoî  â'1tKt>i  ' 'P     '  '' 
Ah!**  dame!**.  '  •:<:»•  »'«*''m  \  ..i«K 

CLAiOnB. 

Ah  !  si  TOUS  Paviez  vu!  •  •  il  était  si  Ç!nti  !  «  •  ,si  U^ci  ^  H 
si  propre ,  mon  petit  cojchon.^  n^f^  J^ichiel»  Vjwis  qfi}  ,^r'f 
vezlire,  vous  qui  avez  voyage  dans  les  gpij^^i^^  vQ|^Ss*j.,. 

C'est  vrai.  J'ai  été  ramoneur  î  Lyon  >  et  xommi/ssiouT 
naire  à  Pans. 

CLAUDIA.  "    ' 

Eh  !  hien ,  père  Michel  ^  un  hôiiime  qui^  coqime  vous  « 
a  été  à  Paris,  doit  B»mt  bien  des  ehoilsbs.'.i  mtH^É^^ik^ 
quoi  que  les  Allemands  et  les  f^hçaîs  sont  en  geietre?    ' 

^  Ah!  ça- «non  garçon  i  c'est  une  grande  question  ^ 'pôK- 
tique.  *  .tout  ce  que  je  sais ,  6'csl  qoé  les  xr^^Srs  Si;  Bat- 
tent pour  conserver  {Indépendance  de  leur  terntoire; 

CLAVBE.  » 

Alors,  ils  ont  rainon.       ,   ■     .        -  ,.,..., 

Ecoule,  mon  garçon,  le  malheur  qui'  vient -de  t'ar*' 
river  ne  peut  dianger  mes  intentions,  ^te  matterafftoii- 


f^ours  demaio ,  et  je  ferai  vos  fiançailles  ce  soir^  Pour  les 
aire  plus  tranquillement,  J^inviterai  cet  officier  Allemandt 
c^est  un  brave  honioie...  il  se^t  son  pays.^  faut  que  chacun, 
fasse  son  devoir...  il  nous  protégera...  ainsi  ^  vas  chercher 
tes  amis  «  pendant  qu^allons  tout  préparer  ici.  le  passe- 
rons la  soirée  gaiment,  on  veillera.^  on  cfa^^nter^y  on  s^^- 
musera  en  famille.  Que  les  autres  se  battent  s'ils  lé  veu- 
lent en  dehors;  nous ,  tâchons  d^ayoir  la  paix  chez  nous. 

CLAUDE.   ; 

C'est  dit  :  père  Michel,  j'avions  peur  que,  n^ayant  pluâ 
de  marmite ,  iii  de  cuiller  à  pot ,  pi  de....  vous  ne  vouliez 
plus  de  moi. 

hK  MERE  MICQEL, 

.  Vas,  vas,  ce  n'est  pas  fijatérôt  qui  fait  les  mariages 
chez  nous ,  et  une  marmite  de  plus  ou  de  mains  ,  n'epipè- 
chera  pas  de  mettre  le  pot  au  féû. 

CLAUDE. 

Je  cours  chercher  les  gas...  A  ce  soîr  Micheline...  C'est 
une  belle  parole  qu'elle  vient  de  dire-là,  la  mère  Michel... 
ça  n'est  pas  une  mkrmite  de  plus  dû  de  moins  qui  em- 
pêchera... A  tantôt  !  - 

(//  sort). 
■  ï 

SCÈNE  IV.  .  • 

LE  CO  LONEL ,  MICHEL ,  MICHELINE , 
LA  MERE  MICHEL,  TIENNETTE. 

LE  C0L0Ï9EL ,  (jsorUu^  4^.  kf  chomàre  à  gauche) . 
Bon  jpMfs  bonnes  jiiensi...  £hl  bien,  pouirquoicet^air  de 
crainte  quand  je  parais  P<.  .... 

MICHEL. 

Mon  colonel,  nous  n'avons  pas  peur  de  vous. 

LÀ  MERE  MICHEL.  '  . 

Est-ce  que  les  troupes  françaises  approchent.  Monsei- 
gneur? 

LE  COLONEL. 

Diable,  bonne  femme,  VOus  êtes  Bien- curieuse...  ne 
voudriez-vous  pas  que  je  vous  donnasse  les  secrets  de 
l'armée? 


(  ii  > 

Là  MERE  HICH^.  ; 

t^ardon ,  MLonscigQetiT  l    . 

Je-svoudraîs  déjà  entendre  le  sign^  ^n  £;ombat..  Les 
Français  sont  bowDan;»,^  ^çQur^g^^tç. 

•    ^'        3W«EJU  ,.      ,. 

Auîonrd'b^^,  iqon  çoIomU  tous  Jiea  peuples  se  battent 
bien.  •    -  ,  .    , 

LE  COLONEL. 

Vous  avez  raison... 

Air  :  yaudeville  de  VéUiàfi,  .         ^    . 

En  tous  liebx  la  gtôirâ  a  des  charmes  ^ 
Le  sol  ne  foit  rien  a  cela  ^ 
Dès  qu'on  entend  (nier  atii^  armes', 
NulfiefrësikIeaoéOpiik.   '<         '^ 
CbaoBo^e  bftt'ètà^  iMmiferr;  '  \ 

Sans  avoir  le  ménse  bonheur ,    -  .  * 

Mais  on  (^Biit  toujours  bien  la  guerre, 
Quaif^  pu  la  fait  avec  honneur. 

^    '  LA  MÇRE  mCHEt. 

Alors  9  les  Français  veulent  dpi^  trjpiverser  le  Saint-' 
Bernard? 

LECQLOI9EL. 

Oui ,  mais  ils  nV  sont  pas  encore. 

A  ir  :  Vaudeville  des  maris  ont  tort. 
Mes  amis,  je  le  ceiti^em 
I  Le  Saint-Bernard  lès  effr^ira. 

Ils  ne  prendront  |tas  Tltalie  , 
En  passant  par  ce'cftbmîn-î^  ;  (fis,  ) 

y  sais  qu'  dans  la  saison  où  nous  sommes , 
'  Peu  d'  gbmk4^;pi^is*nittint  jusqti'au  bout. 

Oui  i  mais  les  Français  sont  des  homme^jt^,  ;  . 
Capables  de  pas^çr  partout. 

LE  COLON^,  (^«p?afi/^  ,.  uo..   .  J 

Voilà  une  jeune  fille  qpi  a  bien  bonne  opinion  des 
Français» 

MlCHELms ,  {passant  entre  son  père  et  le  colonel) . 
C'est  vrai ,  Monseigneur. 

Air:  De  de  la  lettre  de  change. 
Nos  bons  a mi^  qui  vont  en. France^ 

INous  disent  que  dans  ce  pays  i        '  , 
Les  hommes  sont  pleins  d' complaisance  / 


(  la) 

(Qu'ils  sont  galans ,  qu'ils  sont  soumis ,     (bis.) 

Je  n'  dis  à*  mal  dé  vous^  nf  des  vôtres» 

Mais  les  FtànçBts  ont  ;  a/elon  mot ,'      ' 

Pour  charmer  un  je  ne  sais  <{€ioi.u'.   ' 

Ils  n'  val*  peut-ôtr'-  pM  mycuz  au'  les  autres ,     (bis.) 

Ifiûs^cède  à  c^iiom  là|^^/.-:    îî  .  •'• 

Dam  que  faire  i)  cela  «  ,       f 

En  tous  pays  ouf ainiera^     -..i   ^      * 
Et  ce  sera  y  -     '-      • 

Toujours  comm' ça... 

2. 

Nos  bons  amis  qui  rVîennetitde  France, 

INe  nous  parlent  que  d'  ^es  soldats , 

Us  van t' leur  honneur ,  leur  vaillance ,   . 

Et  leur  sang  froid  dans  les  combats ,      iBIs^)'' 

Je  n'  dis  d' mal  de  volis  tri  'dtê  vôtres , 

Maison  4i4 qu'ils-  Tinit  laBtmcttf^  -•  •«   i 

Qu'ils  prennent  les  villv  «d  courant; 

Ils  n'  vall'  p9Ut>êtr'  pa3  mieux  qu!  les  autres ,      (bis,) 

Mais  l'on  tremble  li  c*  nom  Ik^  \  t^^ 

Dam'  que  faire  a  cela ,  J  / 

En  tous  pays  il  triomph'rë  ,  ' 

Et  ce  sera , 
Toutours  comm' ca.  *••*'*' 

j  '     MICHEL ,  (tf  Mfcftrfm^). 

Smsr4n  que  piaut  finVitér  à  "ta'  ùbcc.;  tu  ptenii  m  sin- 
gulier moyen...      '  ^  .  -       -   :• 

Ça  ne  la»t  rien.»  intitee-le  toujours. 

MICHEL,  (basa  MicheHné)* 
Non^,  parles-Iui,  toi;  ça  vieni  mieux  de  la  part  d'une 
jeune  fille*  •     i  .  <    i-...  .   . 

MICHELINE,  (héÊktad^v      (    '   ' 
Monseigneur.,  le  coldtid^  t'est  que...  <li^*-rffe)  je  vais 
me  marier...  ;  '      *         '^ 

Lk^cbtoKÈLi 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela! 

MICHEimE. 

Et  je  vpul2tis*..,nous  voulions  ppier»».  yotre* 

MiCHS[«v  (^  soufflant)^  ^ 
Excellence...  ^       • 

MICHELINE.      ,  ' 

Prier  votre  Excellence  de  nous  faire  ITioçncur  d'assis- 
ter à  notre  noce... 


(  .1 


»••• 


(i3) 

N'est-ce  que  cela^.^vûloiuW^.^^^ea  bonnes  gens...  Et 
quand  vous  mariçz-,v45îUsL  -   -    .   . 

Ce  soir  les  fiaoes^UesV^^t^âih  t<f  n^iârg^. 

'        LE  CÔtbNEt . 

Je  me  ferai  un.  plâîsîr  dV"è<ré  i  q^ltes-vous  pas  mes 
Jïôtes?  .     ',. 

MiCHEUNE. 

C'est  que  ça  ne  sera  pas  comme  vos  belles  noces  de  la 
ville.  '•*    V       î  *  ;        V       r 

/KlMmmWMof  impart)*       • 

Je  n'oserai  pas  danser:  devant  Itii  /  wi.  •  i*  * 

ÂMça,  fè^  tous  (}t!Îtte  pour  qaéf<pies(  monsiens.  J'jçi 
plusieurs  poste»  à  inspecter...  Je  $erai  de  retour  le  moins 
tard  que  je  pourrai. 


MICHEL.      .: 


Monseigneur ,  je  pensera  une  chos^  ;  èomme  il  y  a  des 
sentinelles  devant  notre  .p,0|i^le  ^  à^cawsp  r^e  Thofincùr  qiic 
nous  avons  /  de  vous,  log^,  vovqnè^  vous  bien  leur 
donner  Tordre  de  laisser  entrer  et  sortir.  ^  ...... 

LE  COIANBi:.. 

Comme  elles  ne  sont  à  votre  porte  que .  qaxmà  je  svSs 
ici^.  cet  ordre  est  inutile*  '  , 

Air:  Je  n*j puis  rien  comprendre,  (  Dame  blanche.  )'    '^' 
J'  vous  r'midraoM  d'ayrace/'  vuii? 
B'  dâiga«r  far  -^oiff Témm»\,  *    .> 

En coorager  boa } eux ,  :     .  i   » .  > 

L'hbnneur  que  voua  uqus  £iUes , 

Embellira  nos  fêtes ,    *  •  ,< 

Etcomble  tous  nos  vosax.  '.    ^  '^ 

LE-  fcotoNEi.. 
Jel€prcMnettd'av*no8>' '  '"   *^  •*•  -  '  > 

Je  veux  ^•r.ma  prés^ooefH  »    r 
Encourager  VOS) eni. 
Puisse ,  aimablo  fiUeUe  ^^ 
La  f<&t«  qui  af apprête, 
ombler  ici  vos  voeux. 

{U  Cùionèl  sort). 


V 


Les  MEMES  »  s«€£PTé  JLE  COLUNËU 

LU  MBIÎE  MlCiSli* 

Le  voilà  parti...  J^  sui»  bien  aise  qb^îf^i^  accepté. 

Mon  dieu...  tl'est  bien  à  plaindre,  de  dinar  avec  ^e  braves 
gens  et  de  danser  avec  de  jolies  filles... 

Mon  père,  vous  ne  \m  avez  pas'parlé  de  ce  qai  est  amvé 
à  Claude.  ^ 

»,  '    '     •   •  '  MICHEL.  •         t    ' 

Je  l'ai  fait  exprès,  ça  Tauraît  peut-être  mis  de  mauvaise 
humeuir.  '  . 

"nENHETTÊ. 

Mais,  les  garçons  et  les  filles  vont  arriver  dés  liaI>%rtions 
voisines  pour  U  cérémonie  àt  la  noce...  passons  la  jppfnée 
gaiment... 
{Ici  Michel  et  sa  femme  arrangent  le  ckafet  et  posent  un  petàt 

iQnneau  sur  un  cheçalei),  .   *:.• 

Air .  Ah  petit  blanc  que  faime, 

T*es  «n  fiïlç  bien  sace , 
Et'f  veux  avec  plaisir,  * 
Le  jour  de  .tqn  mariage , 
Moi-même  le  servir,  fiw.  )       .  ,.       •     ...    - 

MiCHBLmE. 

Le  jour  du  tieii  f  espère',  ' 
Tel' renck^ide  ban'OttUcu...  r*    î*' i«.- '  «vm*» 
Est  c'  que  ca  t^  fâch'  ma  chère ,  :    :  >   :. 

Pourquoi  cet  air  rêveur? 

TIÉNNËtTB 

G' ti'estpa»'ça'quini'Ghagriii«y  i  '       '  ' 

J' suis  heureuse  de  Ion  sort. 
Mon/tour  viendra  i  «ofdisiiiQ  v 
llais  faut  ^tepdfe  vDcor.  ' 

a«  .ecKïPiiBT; 
Je  me  souviens  sat»  peine  >    .      ^,    ,       ,* 
Que  tu  m'as  ditsbuvept, 
Que  je  s'rais  la  marraine , 
De  ton  premier  enfant^  Xbis,  ) 


•  >  «<      t 


(  '5) 

HICifEUNE. 

Je  compte  bien,  nia  chère , 
Tenir  %]psik  ïki^i  f  ^ 
Ah  cdmme  ] "rrài  iière.,. 
Mais  tu  ne  me  dis  rien. i. 

C  n'est  pas  ca  qui  m'  chagrine , 
Pensons  b  tuf  (Fitfb(M'> 

Mais  faut  qu  \  attende  encor. 


r  -)         Vf! 


(^  *i". I  il  ••  •         11'   ->.   <.>♦'■»'.' 


IIENNETÏE,  MICHEUNE,  GUSTAVE,  LE 
GENERAJL,  MICHEL,  LA  MERE  MICHEL, 

{Le  générai  et  Gusiaçe  oni  chacun  un  manleau), 
Onfr^ipeL,  i 

^  j  MIGBEU 

OuTre ,  temme.  '..»». 

Ce  sont  deux  militaires...  .     .*:<.' 

Ils  ont  runiforme  fran£ai^,-« 

L£  GÉNÉRAL, 

Mes  amîs^  nous  tombons  de  lassitude  et  de  froid,  veuil-* 
lez  nous  accorder  ^hospitalité.  ; 

Bwn  volontiers,  messieurs,* mm- «.  T^MisétcfsFrançaiis, 
n^est-ce  pas?  .    ^''• 

LECÉ»iftAU         .  ,.  ■     -r 

Sans-  doute ,  est-^ce  que  nous  ne  somnrés  pas  vds'amis  f 

'  Ai3f  centrante ,  mon, oiBcier,  c'est  iioorinat  qucfhésîte  à 
voustiNfèV6th  Véii^né'sfetti'^paseft^sârfellfcl  - 

LV  GÉNÉRAL.  r 

"^  \Wà  Ibi,  mon  airii,-  imiâ  s^trs  plâs  en 'sûreté  qu'agi mi« 
Kêu  des  neiges  et  des  précipices ,  aaus  lesqaels  nous  som^ 
mes  égarés  depuis  hier. 


(  i6  ) 

XICttK.. 

Allons ,  TienneUe,  Mîchdînc ,  un  hpyt  au  feu.... 

hh  MERE  MICHEL  {apportant  deux  gobelets). 
Une  petite  goutte  de  vin ,  ça  vous  fera]au  bien. . . 

LE  C;É19EBAL. 

Merci  bonnes  gens... 

GUSTAVE. 

Air  :  0iaque  soir  mon  dme  abusée, 

A  tint  de  boatë,  de  franchise, 
pn  recopQRÎt  le  raontjergttard. 

MIGBEL. 

Vous  pouvez  hoir'  sans  qu'  ça  vous  grise , 
Le  p'tit  tonneau  iju'  j'ai  mis*  a  part. 
Ces'raitduBourgogh',  du  Champagne; 
J'  vous  r  vers'rais  a  môme  à  verre  plein, 
Mais  voyez^vous  dans  not'  montagne ,        * 
Les  cœurs  valent  mieux  que  le  viui 

GUSTAVE  {butant), 
{à  part).  C'est  ce  que  je  vois.. .  comme  cela  gratte . . . 

MICHEL. 

Je  re{i;rette  de  vous  le  dire»  mais  nous  ne  pouvons  pas 
vous  garder  long-temps ,  notre  chalet  est  habité  par  un 
colonel  tyrdlîen. 

GUSTAVE. 

Parbleu ,  nous  sommes  bîep  tombes ,  nous  voilà  prison- 
niers de  guerre  y  mon  général. 

TOUS  {açec  respect)* 
Un  général. .  > 

•  ^  LE  GÉNÉftAL. 

Oui,  mes  amis .  et  je  me  confie  à  votre  bonne  foi. 
Puisque  je  suis  £n. danger  ici  >  conduisez-moi  quelque  part 
où  je  piMs^A  attendre  le  jour  et  prendre,  un  guide  pour  re*- 
joindre  nos  avant-postes. 

MICHEI^. 

Eh!  mon  général, il  y  aurait  encQre moins  desi^r^POur 
vous ,  hors  uici.  Une  division  allemande  est  campée  dans 
nos  environs  :  je  vous  aurais  bien  offert  de  vous  conduire 
à  rfaospice ,  mais  vous  risqueriez  d'âlre  pris  en  route.    ,:  • 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  paraissez  un  brave  homme ,  incapable  4^.  trdbir 
qui  que  ce  soit,  encore  moins  celui  qui  se  con^e.à  vQt^f 
loyauté...  -î  • .; . ,    . 


f 

Pour  ça,  mon  général,  yoos  to'avttrbién  jugô.  Jaîme 
les  Français ,  je  le  suis  presque*.  J'ai  ^ass^  ma  ieuoèssç 
chczera/naon  fils  est  encore  en  France.;*  et  je  vous  aVoûç 
.que  je  voudrais  bien  ôlre  débarrassé  de  ceux  qui ,  sous 
prétexte  de  nous  défendre,  font  peser  sur  nous  les  mal- 
lieoTS  de  la  g^uerre.  •      • 

*  Le  moiîient  n'c&t  pas  éf^î^rné;  Ic^  fjraoçais  slâppro-: 
cfacntf 

MICHEL   Isurprh). 

Commcnl  !  ils  ont  entrepris  de  p^s^r  le  mont  Saini- 
]^er];iard?...,  .       . 

.      GUSTAVE.  '       , 

N'est-ce  pas  le  chemin  le  plus  court  pour  entrer  en 

BnCHEUNE.  '         .    '       • 


^< 


.  Ccsi  le  plus  périlleux. 
'  ■•    *  ^    -oustaIve.         ■'"  /»!  :  '">^,}' 

C'est  pour  cela  «qu'ils  Ton*  didisi.  •/'>:')•..• 

'     '^tS  MERE  MICHEL.  '  :  "".    '''■    *   "''  '  ' 

Les  «orrons ,  les  '  précipices ,  les  avalincbcs  /  Vn  ïbnl 
uneroute  effrayante.  i  <  .      ...  i  ...  Ç 

,         '■•     •      "''••••:"î     XÉ  GÉNÉRAL.-'     O'-'^.   ^        '  -î  'îî'      ' 

Votwtoe-tfomiaiMfeZ'l^as  toutes  les  res^ôlitce^âii  coûfase 
•cl du  génie-  ^r 

•   MICHEL. 

11  faut  plus,  il  feutderiiudac^  '^    '  '    . 

^V   •  MotiXmT;  ^ôudeémôHïrerons.  '"  ''^»''^'  ^''  rci' 

Il  votis-faudra  romprelà  glacé,  r.    .  ifi'        •.:,ti.; 

Pour  la  briser  nous  avons  du  éanon , 
Oui,  mes  amis,  nou&ay^  du  canon. 

MICHjSLINE. 

Que  de  falîgue  et  que  rie  peine,  •"  ^^''  *' 
^    Que  l'rez^vous ,  qunnd  vous  sVez  en  haut? 
'       •        »  •   '  dosfAVE  {-gàtment).  \  •'  ";       0 

JN^ua  dépendrons  reprendre  haleine  • 
Dans  les  plaines  de JUarcD^o. 


•/^i  ';'  ' 


2 


(  >8> 

lEICHEL. 

Ma  (oi ,  vous  en  aurez  besoin.. . .  mais  sans  îndi&crétiou , 
mon j^cnéral  f  oommeiil  âe  {sit^t  ^aë' Vilf^s  Hàyez  arrivé 
seul  avec  monsieur,  dans  ce  hameau,  écarté  de  tout  che- 
min t>ratîqué  ?  •        "      '     '^'^ 

Je  vous  IVi  dit/inonàmi,  jé',mè'^i;$és|dTél  J!étais  allé 
en. reconnaissance  avec  un  détaçfaéipe^'drlibmm  braves 
et  dévoués.  Emporté  par'mon  zèlç,,el  u^  Ç^fP^"^  l'étour- 
deric  de  M.  Gustave,  qui,  nje:.4o|;itç.M^.fiepi»i)e  me  suis 
séparé  du  corps  que  conauisaienl  aes.gaiikq  atlntagnards. 
J^ai  reconnu  trop  tard  quef  avais  pris  uni^  £iu8ji;e  direction. 
Et,  âprèi  douze  heures d^lasMoqet^Ja  plus  pénible  et  la  plus 
inquiétante»  nous  avom  .apej^M«  yptrç  ^^Jj^^iet ,  q;^  nous 
espérons  trouver  un  abri  jusqû  1  demam, 

GUSTAVE.  .  "  »-j    .;.'.' 

Ma  foi ,  le  bivouac  de  cette  i^uit  n^a  pas  ct^  fort  agri^abje* 
Et  cependant  ma  gatté  ne  m^a  pas  abapdo.op^  un  seul  ins-* 
tant  ;  il  nous  a  faUu  dormir  de  bout ,  appuyé  ocnitre  an 
arbre.  Quand  je  dis  dormi^4ee  tt'^est  pas  le  mot  y^j^ai  fait 
reteitliflès  \k:hdidu'8àffit^3ernâird',*  àkè  aîips  ié«  plds  à  la 
mode ,  du  Vaudevillé^et  >d<i^-j*Opéra^bmïquè' ,  yaî  fumé 
vingt  cigarres,  }ai  battu  la  semelle  >  contre  les  ro^hiyrs. 
J^attisâis  mon  ieu  avec  desTeuflies  sé^bes^  et'dii  bois^mort 
pour  ne  pas  geler  y  eh  !  bîèp ,  iînon  général  était  insensible 
à  toc^ë^'è^ï^i^éijrfès'*âttëniî6ns^  çt  né^fiSsaît  qi^  me 
grotfffer.  "'     '•'"•'  ''■''''•  "-    •   '-  ;    ^, 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  mériterais  bien  d^être  grondé  moirmèm^  pour  ai^'oir 

Monçénéral,  si  vous  voulez  m'en  croire,  cachèz-vous 
cette  nuit  dans  notre  cbaumière,  et/demain,  à  la  pointe  du 
jour ,  nous  verrons  ce  que  nous  podrroiis  faîrbU. 
LE  GÉNÉRAL  {o^^  Wi  peu  d'humeur). 

Me  cacher!..      ••  « 

GDSTAVfi» 

^    Voilà  un  mot  qui  n'est  pas  Françaîf  .^^  ' 

Après  ça ,  ça  n'est  pas  non  plus  très-facile.  Le  chalet 
est  petit  et  nous  allons  y  avoir  bien  du  inonde ,  car  c'est 
aujourd'hui  la  noce  dé  ma  6 lie  Micheline^ 


(  »9 .) 

AIR  :  Vnpagtt  aimait  la  jeune  Jdèh\^  ,    .*'.;* 
Au  premier  bruj|^<)i»iKlr«iiipetiey 

,      Je  vole  de  même  au  plaisir. 
'   ••' •'^Ai.t*.idae'idra;î'iJit6&cbDsUtce.       V.,     '    " 
-^  Ml   ''Je  i4è'rfbyt«'iîWe,  eti  h6niAldai;    '  •"  ''    '  "  " 


>••':.    • 


'SI  httus  profitions  diillMaulte^feç^l^^  ^,,,; ...;, 

■Nfepl^cz-vôusnobs  cripritcriin4c*v6<res?  .      ,    , 
tJii. déguisements  cQ.$prA  c^arm^ntf.b  JluaitefB^nVj^n'14 


*     /  • 


f)a§  iité  tttte  anuée  ^u  b^l  de  T.çypér^;^ 

Croycif-vous  quç;  nfîu«  paiâ^MQDiii'^M  M      > 

Ojcncrajri^  vou§i.$er£z  s^pçriçvpnl  Jiioa,^or>tagQ|u'fl, .,.. 
Moi ,'  î  ai  bien  envie  de  prendre  h  costume  d'unq  .4?^iCe3 
jolies  nlles. 

Allons  donc,  Gustave...*  toujours  des  folies...  ;|M[ttxeK 
comme  moi  mn  babit  du  p^j^AlTair  raisonnable,  si  vous 

POUVJZ,;       .  ...  '  .  •••        '  •»*■*•  -       "•      «^ 

Passek  da^ps  ceU«  cb^iubre* 


"t  ' ," 


AIR  :  ^a/je  diff  Êobin, 

Ici  le  danger  noulf  ef  ouse  » 
Il  s'a^^it  de  fçagnrriiti  ^ur) 
Et  (raitlei)rs  ou  pnriiHiifi  ruse 
fngucrr^-,  du^s^  bien  q^V»?  #^'»0*y'    t  ;  , 

GD3TÀYÏ1.   ,       .  \      :    s 
Au  inififU  (les.CDHipsV  <itf$nl.irinc5, 

Trotti|[>er  f bnse^nYî ,  ck  tiV^rfèti'^    ' 


i 


(    20    ) 

Quand  nous  aurons  pose  les  armes , 
Les  femmes  nous  le  rentlronl  bien. 
(  Us  entrent  dans  la  chambre  aunremier  plan  à  droite  } 

Ici  le  dangef,  ht&.  '    \^ 


SCJKNE  YII 


TIENNETTE,  MlClïELlNE,  LA  MÈRE  MICHEL, 

MICHEL. 

LA.  MiRE  MICHEL. 

Dis-donc,  nofre  homme,  sâîs-ta  bîen'qae  tu  te  com-r 
promets  en  cachant  ces  deax' Français. . 

Bah!  bah!  à  la  grâce  de  Dîeu,  jsi  l'on  réfléchissait  au 
danger...  on  ne  ferait  jamais  de  bien...  Je  vais  les  aîd«r  à 
s'hîâiUer.      ^    ^'>=^-  I  ,   P..      .;m 

(  Jl  entre  dans  la  chcankit;  iùfnère  Michel  ça  et  çient.  ) 


SCENE  VIII. 

TIENNETTE,  MICHfiLINE.î 

'      KIGHELINE.  '  i      -  n 

Claude  tarde  bien  à  revenir... 

TIENNEITE. 

^mme.tu  es  impa^e^nti^..^    - .  j,  . 

MICBELÎKEÎ 

C'est  bien  naturel...  ^ 

Air  j  Vatides^iRé  Fàrt,ie  et  Revanche, 

Lorsque  d*aimer,  jVu'îiâlteini  i^ge/ 
N*«St-ce  pas  lui  qtti  £t.i)Htre  mon  cûeur. . . 
N'esl-ce  ^9>s  lui  qui.  £*k  le  Bi^/;iage , 
Va  de  mes  jours  proîon«'er  la  douce^ç.,.,. 
Sur  son  retard  ;  quoi  g  u  lî  puîss*  dir,e  , 
J'espère  biénlé  grbncier'cOmme  il  faOU 

Lorsqu'au  boTiîlcur  raraour  doU  nojis  conduire^ 

On  ne  saurait àirivèr  assez  tôt. 

TIENNETTE.  ^  . 

En  altfndant...  v'ià  'le  colonel  qui  revicpt. 


•     •  •  • 

SCÈNE  'U, 


.»   i 


I    *  «    I 


TIENNETTE,  MICHELINE,  LE  COLONEL 

'  *  *LÊ  COtOHEi. 


Vous  YoytZxWP§  enfynsi,.flpçi^^e.^'s  W0  pour  être 
de5  tkres...  :    ^        « 

En  TOUS  remcrciaatv  nMnsreorrlB  colonel...  (  A  part.  )Je 
vouâraÎ3  qii'iji  fut  i)i)ei;i  loin.      ......  ^  v  ^^ 

Il  paraît  que  j'arrive  le  premier.^ 

.TlÉNNETtE  (  étourXmenU  y    \ 
Oh!  non,  il  nous  est  déjà  venu  quelqu'un. 

^  .  h^  COlTo» AL.         . 

Qui  donc  F 

BkiCHEUTïE  (  bas  à  TienneUe.  ) 
Qu'est-ce  que  tii  «as  dire  P  '   '  - 

TZKNTUËTTE  (  se  reprenant  ). 

Âfa!...  £t  ben  oui!  it'nouA  est  arrive  deux  parens  de 
M.  Michel...  Mais  j'cnleÂdsles  vielles,  les  cornemuses... 
Voilà  toute  la  bande  jôyéiise...  iVtîch<eline^  cache-tpL     , 

«CÈNE  X.  '■  ' 


il..:  i 


Les  Mêmes  ,  CIAUDË ,  Toute  .lâà  NDC&  (  Monu^nards 
etmontagnardesy  quelque^rW^ poriefH des  Mf9f^ ornés  de  ru- 
èam;  Vun  a  une  cornemuse;  une  jeant^fiiU  parte  une  vielle.) 

<}fiOBion  de  la  J>ame  blnnéhe. 

Allons,  allons ,  que  Ton  chanta  et  qu'on  danse  , 
Les  montagnard^  sont  Hitoxs  ; 
Que  ce  soir  la  noqecomwçnce,       , ,  . 
S'ion  les  usag $  de  uoi*  pajt^l... 
(  Le  Colonel  s'assied  à  droiU' } 

CLAUDE  (o^fifliupcrifr^  ) 

Oiu  qu'est  donc  ma  prétendue  ? 


(  ••**  ) 

raxmê^ttE^i'^aé^méêèani  désuni  ^ik)  - 

Mère  Michel,  oùs  qu^est  donc  Micheline f..^ 
Âhloùs  qu*esi  donc  Micheline!... 

MlCHELlïirC;9^'/*0Jl/rfllï/,  ) 

CLAUDE.  ./-cmiU, 

Si ,  je  le  vois  à  présents*  '«<  ' -^ 

Elle  te  crevait  Icsyeux..^  "'^      î  t  '  J 

C'ef  t  à  c^use  de  ça  q^^  .jiÇ..nç  J^  ypy^J^  p^as, . .   ;  „ . . 

..    i  r.      .1 

SCiUîE  XI. 


>.  r    • 


«  * 


rf 


(  />  gênerai  et  Gustave  sont  habillés  eh  montagnards.  ) 

MICHELi  > 

^  Birn,  enfans,  bien. .«'je  vous  trouve  en  bonne  disjjosî- 
tîcn,  vive  la  joie.  '  .     -    * 

OVif  ;vrvfe  ta  jt)Je;  rtmis  sortnmc'â  fbi/sainîs  îcî  ..  {Aper- 
revaut  le  général  et  Gustave-)  Père  Michel,  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ces  deux  là ,  je  ne  les  connais  pas  ? 

MICHEL. 

\pas.)  Tais^lbi ..  (  Haut.)  Ce  sont  deux  pàrens... 

Ueux  parens,  pas  dt  ipoii  côté;  toujours,  car  je  con- 
nais tous  Kùcs  parens;  je  n^en  ai  que  six...  t'est  bien 
laiile...  mon  frère  Baiucfaet,  m&s  deux  oilck*sTrtqûart, 
mon  cousin  Trouoel ,  mii'fÂfUé  Geneviève  et  ma  cousine 
Mariofa!'..,  les  voifà  biêQ  tous  tes  six..-  quatre  bMfilkies, 
ocml  deiÀ  Icuuftes 


^Vilonsi  c'est  bon,  si  tu  rtc  connaiâ  pas  ceux-Jà  tu  feras 


conDaîssâdce  avec;  eiXTif  (.4»  ool^neU)  CoUiSïpi  »  jai  rhon- 
neur  de  vous  présenter  Claude  Balg^hi^V  Kui  èoit  garçon , 
qui  n'a  pas  beatrc^MJPt  die^MW^^oj^  ipaiis  qui  fera  un  bon 

licnaPair...  ...!  jirî-M^/ri/  xn^'  i.r.  uii^uo  ' i\^ 

Merci ,  iWjfO»}?,  .it/^^|fe^4fiDftiWôl  ^}!&4|tt'il» sont 
cesparens-ci?  HiAit 

Ce  sont  nos  cousins  ifi  A^ytiUit  d'Âostc,  des  cousins 
du  côté  de  ta  femme.  .  x.;  /  ^  ti  t,*;/  o  ^  m  .p!.1 

LE  GÉNÉftAX<^C/ail^r.  ) 

Allons,  mon  côusih,  f4i^èrt  ifiié  ^ànl'riMSrbi  inà  cou- 
sine heureuse... 

Je  l'espère  bien  auési...  làotl  cousin,  pour  faire  con- 
naissance... permettes  que  je  vous  embrasse... 

Oui ,  embrassons-nous  tous  ;  embrassez-moi  aussi  ma 
jolie  cousine...  '    •  »  >' 

Arec  plaisir...  -nui  k.*  ir  - 1/ ,  tr»*! 

Comnpte  il  y  ya.l^  jeu^e.jtionjme...  ,est-çp  aus^i  9p(90u- 


Sans  doute... 


WICHEL»  ._.j,^,  j  .^ 


•  ;        '  r    • 


et  AUDE,  I  ... 

Lhi  cote  de  ma  femme*»,  jç  vois  ça  ;  car  il  est  toujours 
à  côté  d'elle^  . .        ,  /    i    .  » ,  .  <    -..  ivi 

lui l»en>  mes cmqns,  pu  efi^oipmesjiiftMSe?,.,   .  ...i  ;i  \ 

Faiitquie  toutse^pasde^n  r^k*..  «D^abord  nottis>«avôtas 
bu  ensemble  hier  au  cabaret,  selon  riifiage<»i  l'ai  doimé 
les  arrhes  ^  votre  fille,  sekft  ('«sage  à  ct^heure,  la  bourrée^ 


(  al  ) 

^  TOUS.     .  .    ^ 

Oui,  oui,  la  bouiq;^^  «i    ;i  /M}^ 

CLACDB. 

Ah  !  ça ,  cousiQ  du«qti  dtfi^  ftH^mc,  vous  alje^i  danser 
la  bourrée,  j^espèref.  ••'car  on  la  danse  Joliment  dans 
votre  vallée  ! 

Je  suis  un  peu  fati^trt?,  èbUsîïi;  d'aîllçurs ,  nous  ne 
pouvons  pas  avoir  le  ptaîsirde  rester  loijg-temp'é  avec 
voM^.  Nous  noaé  sommes'  dftoamcs  dc'tiohre  chemin 
i»^r^àsàîi(er  à  vos  fiançdiflés ,  ifaaîs'  il  fâut  tjVie'drmaîn  , 
à  là  pointé  du  jour,  no^s  nous  métfioriS  ett  rOtitfc  ipôur 
Lausanne..  -  i         • 

'         .  MiCHÈL. 

Il  est  bon.  là ,  le  cousin.  Pu  tout  I  il  faut  passer  quelques 
jours  avec  nous. 

I4E  GÉNÉRAÎ.  ^  : 

Impossible,  mon  ami,  il  s!agit  d'une  affaire  qui  ne  peut 
pasf^voir  lieu  sans  moi..  , 

MICHEL. 

Alors.,  puisque  yousjçJJez  djii  cô.l6  de  la  France,  je  ne 
vous  laisserai  pas' partir  sans  un  sauf-conduit ,  car^les 
troupes  qui  gardent  tous  nos  défilés  ne  vous  laisseraient 
point  passer;  n'est-ce  pas,  monsieur  le  colonel? 

£e   COLOKEL.  ^  ifc,i-  1     1 

Certainement  !  mais  ai  votre  recommandation ,  Michel , 
j'en  donnerai  un  à  vos  parents. 

LE  CÉNÉBAL. 

Je  vous  remercie ,  monsieur  le  Colonel. 

CLAUDE.  .      .  '       . 

Monseigneur ,  je  vous  en  aurai  une  obligation  toute 

particulière.  (^Bas,)  A  cause  du  petit  cousin. 

MICHEL  (  au  générai.  ) 

,  '         AIR  ;  yaudeviUe  de  Michel  ei  Christine, 

•   .  Ça  va  bien ,  {bis.) 

Ayons  une  prudence  extrôme  ;  «. 

C'est  lui- iriême,  (bis.) 

Qui  d'  partir  vous  donnera  Vmoycn. 

^',  ,.,    ,  ,    .  .       TOUS  (àdemi''Voix). 
'  Ca  va  bien ,,  elc. 


ti»5  ) 


SCENE  XH* 


LE  SOUDAT.  .  •     !     ,    >     .. 

Colonel. •  •  une  lettre  ibi' générai-. 

de  /<4^é^iev).,«,  J<\YC4is  doQoe  am,^  Colwçl.  qi»^  ,'ÇO^t|:ç. 
»  toute. çrotabilitTé*  le$  J^ran^ais  ont  tent^ie  J)£^s^ge.d^* 
»  .Saïnt-Benwtl..  Déjà  l'on  a  vu  çuf  Iç^  i^aylçura,  et  jJa^lii 
»  les  aérilcs  les  plus  impraticables  des  régimens.e{it)i|^S^^ 
»  cavalerie  et  artillerie.  Nou^.p^  pensons  pas  qu'ils  puis- 
'>  sent  achever  une  entreprise  i^ussi  har^e  :,  ce{>^paa^y 
>»  soyons  sur  nos  gardes,  que  iios  ^oste^  s^'ttenniénVea 
«  observation;  empêchez  toute  communication  avec  lés^ 
»  cens  du  pays  ,  qui  pourraient  leur  servir  de  |;uid^« 
»  Je  y'ôus  rcnvoîfe  un  renfort  tonsidérabfë.  >'>' ^         •'* 

Voilà  une  nouvelle  à  laquelle  je  ne  nraltendiaîs  pas/Wes 
amis,  faites  votre  noce  sans  tnoi.  Je  vais  donner  les 
ordres  nécessaires,  écrire  i^uet'qUcs  dépêches..»  Sélclat. 
attendez. ...  '     '  .     '    ô    i 

lllicnzh{a(kc  banhûmmîè.)       "  '    ''*.' 

Colonel ,  avant  de  vous  retirer,  si  vous  vouliez'  de  sûitic,  ' 
donner  le  sauf-conduit  à  nos  pareils  .'^ 

LE  COLONKL.        '  '     '         \.     '  \ 

Non.» .  je  ne  puis ,  pour  le  motnent  »  donner  de  saùf- 
conduit  à  personne ,  plus  tard  nous  verrous.  { 

CLkVfM.{àpart  )  . .     Mv 

Allons,  le  petit  cousin  du  côté  de  ma  femme  va  rester. 

MICHEL  (  mslstant,  ) 
Mais ,  Colonel ,  vous  m'aviez  promis.  * . 

LE  COhOTi^Eh  {séffèremrni.  ) 
Vous  insistez.  .  IVlichel ,  vous  me  rendriez  tés  honiities 
suspects.  -  •  que  personne  ne  sorte  de  ce  chalet  sans  un 
ordre  signé  de  ma  main.    '  ' 

MICHEL  (  Bas.  ) 

Attendons  plus  tard.  (  haul.  )  Mes  amis,  afin  de  ne  pas 
déranger  monsieur  le  Colonol,  qui  vous  entendrait  desii 
chambre;  allez  danser  là,  dans  la  grange. 


{  a6  ) 

LE  COLOIÏEL. 

Cette  grange  a-l-eUc  une  i^ue  .^u^r  ja  campagne  f 

*         MICHEC.    >    '•' 
Non,  monsieur  le  colonel ,  (dparL)  malheureusement. 

/    ."•    .  Jii;  cotJbMÊÙ^^  .  ••  •''  ^  - 
^  Deux  de  mes  soldais  voïkt  rdstër  labs  la  grange. . .  sen- 
tinelles ,  veillez  au-dçhqr.^  ^ce^£^  personne  ne  sorte. . . 
et  à  la  moindre  alerte,  vous  ferez  feu.  (  //  entre  dans  sa 
chambre.)  =      '    •     ^'-*'     '■   ' 

'     'Ttt;Nî«^«ï;  (gainent)  -  •"';  ;:'     * 
Nous  n'avons  pas  etivîe  de  sortir  ;  hoti$  dàiisérohs  toute 
la  nuit.  :         ' 

Et  nous  boirons. .  *  v    • 

TOVS,.  , 

Â,  la  danse. . .  à  la  4aq3e^ .  • 

\  Ils  sortent  en  dansçint  sur,  fair  de  ht  i(mrréç  ;^  4eifaj.  ^Idais 
Tyroliens  i>ont  aoec  eux  dans  la  granges  Claude  ,  qui  figurait 
sur  le  deçantavec  Tiennette  j  s'aperçoit  aue  Micheline  rly^  est 
pàis.)  .  ,         î 

CLAUDE. 

Où  donc  est  ma  femme?  Eh!  bien ,  elle  donne  le  bras 
au  petit  cousin  !. . .  Attendez-moi  donc  !»  •  : 
(  //'  court  après  eux,  Toui  k  ménâe  sert  par  la  porte  au  deuxième 

planàdfoiit» 


SCENE    XIII. 

MICHEL ,  LE  GÉNÉtlAL. 

LE   GÉNÉRAL, 

Comment  sortir  d'ici  f 

MICHEL. 

Cela  sera  difficile. .  « 

Il  y  a  des  sentinelles  en  dehors. .  • 

MICHEL. 

Et  des  postes  à  chaque  défilé.  Cependant,  si  vous  pou- 
viez gravir  Pescarpement  qui  abrite  notre  chalet.  II  y  a 
bien  un  petit  sentier. . . 


JscèivÊ.'XiV. 


►     Il    ' ' ■ 


GUSTAVE,  ^U(ÏHELINË,  MICHEL, 

•'...1  ^•lë.genëràl..  .: 


ij'. 


Eh!  bien,  mon  général,  est-ce  que  vous  allez  me^Ioia-; 
ser  danser  tout  seul...  .c(^s  .  boi;irr4eÂ' fOnt  d'un  fatigant...* 
On  dirait  d'i^pe ^qoarciie  forcée  ap  gas  riçdQubJié,^..  .,.  •; 

MICHEL.  ^  ' 

Dis  donc  ,  ma  fille ,  crdi^tu'  que  le  petit  sentier  soit 
praticable?  :  •  ' 

HICftÊtilSE. 

Il  est  un  peu  rude...  je  Tai  tnbtiié  encore  hier  :'  maist 
é'est  qu'il  est  tombé  bien  de  là  neigé  depuis..: 

MICHEL. 


\        s 


«  i  I 


Tu  en  connais  bien  les  détours,  tu  pourrais  oon(iuire 
ces  officiers  à  Ibospice? 

MICHELINE.  ,     • 

Oui,  monpère*.* 

LE  O^HVL. 

Une  fois  là...  nous  n'anrions  donc  plus  xien  à  re- 
douter? 

MICHEL. 

Oh!  rien!  .  •  •  .'  *    *    .  . 

AIR  :  Chacun  de  son  côté. 

C'est  un  usité  respectable 

Ouvert  kThospîtalité. 

Là  y  plus  d*un  eux  charitable 

Sedévoueh  rhuinanilë. 
Vous  y  seriez  tous  deux  en  sûreté. 
Les  simples  habits  qui  les  couvrent , 
Peignent  assez  i'innocenc'  de  leur  cceur. 
On  n  craint  rien  chez  des  gens  qui  a  ouvreu  t 
Leur  porte  qu'au  malheur..  , 


t!tÈi^B'-i^:,:' ::■■:'' 


Claude,  Gustave,  micheline,  michel, 

LE  GENERAL.  à 

'  •  -•    •  ».■■  a  *U  •* 

CL&tniE.     ' 
Ah!  ça,  cousin,  du  côté  de  ma  femme...  tous  voilà  ea- 
coreâcâté  d'elle!-.  '  ' 

^'eus-lu  le  lairc,  imbécile!.. 

_  CLADDE. 

Pire  Michel,  vous  tolérez  çSi  c'est  mal!.. 

MICHEL  {au  généra/). 

Ne  mettons  pas  Claude  daiis  le  Secret...  c'est  un  boa 

earçon ,   m^is  il  est  bavard.  Vepez  I4-dedaias  ►  et  lotit  en 

ayant  Taîr  de  nous  occuper  de  1^  noce ,  ik^s  qrra.ngerQ&s 

notre  plan  de  campagne. 

rxAUDE  {s'uiscyaiit  dans  un  cçitù.  ,  ,    -     , 
C'^st  inconcev;iblol.-il  se  passe  ici  des. choses... 
MICHEL  (  bas  au  gé/iiral.  ) 
AIR  ;  Je  regardais  M^delinetle. 
De  peur  que  Claufle  n#  détmg^, 
l.c  projet  que  j'aipour  tous  iIgut, 
Suivez-moi  vile  dans  In  grangç, 
Vk  nous  nouseqlendropsbiqamieuii. 

LE  GÉN'ÉBAL  (n  part  en  regardant  Micheline). 
C'est  dftoc  une  ËUc  timide , 
Qui  d'un  tel  pas  vanouf  tirer.  -  .       > 


De  peur  que  Claude  ne  dératige ,  etc.  ' 

GUSTAVE  .    La   GiKËBlL. 

Ce  peur  que  Claude  ne  dA^ago 
L.proj«,,,;il»,,our„ousd,n,, 
SiiiTonsIe  vile  daos  la  grange, 

CLioDB(ap<irt). 
'   lliont  peur  que  jeu' les  dérange. 
Qu'est  c'  qu'il)  complotent  donc  tous  deiix  ; 
Il  faut  les  tuivre  duos  la  grange , 
Xà  j' les  surveillerai  bien  mieux. 
{Michel ,  te  Général  et  MicheUne  sortenij. 


(  ag  •) 

GUSTAVE  {arrêtant  Claude). 
Vous  paraissez  unl^^enf|i^'^  j^en,  nous  ayons  af- 
faire avec  votre  femmev  la^^eif^^tious  seuls  un  instant, 
vous  nous  rejoindrez  plus  tard.  {U  sort),  , 


•    ■* 


SCENE 'ivi. 


«t.    .    V-     '     ♦> 


»         .  > 


GliAUDE  (seul}. 

Alors  :  je  n'y  conçois  plus  rien.  Si  le.p^re.MifhfilJMÎ- 
même  se  prête  à  des  choses  comme  ça,  il  p*y  a  plus  de 
sûreté  pour  moi ^.ilne  m'avait  jamai^paorlé  deices/cp.u^iitd- 
là!  d'où  ce  qui  viennent  !  ils  n'ont  a  j  .caquet ,  ni  j^agage, 
ni  havre-sac.  Venant  pour  une  noçe^  ils  devraient  ^v^ir 
apporté  des  cadeaux  ;  Thabit  que  porte  le  j)lus  âgé  res- 
semble comme  deux  gouttes  d'eaiï  à  une  vieille  veste  du 


LE  COLOIHEti,  CLAUpE. 

LE  COLONEL  (des papiers  à  lu, main  ,  s&rlani  dksa  chambre). 

Ten^zjeune  homme...  il  fauara;.i    •      :  •    '         ,^. 

Cti AUDE  (regardant  toujours^  dans  là  chambre). 

Oh!  qui,  c'est'des  habits  d'umfonpç,.  ',  ;  o:  i 

LE  colonel! 
Que  parle-t-il  d'uniforme!      '        :..      ,     , 

.,  ChKVDE  (regardant  toujours).  . 

Il  y  a  de  l'or  dessus!  Cest  au  moins  des  habits  ^e  j;^- 
néral.        ,         ,      .  .        > 

le  colonel  (à  pari). 

De  général  ! 

CLAUDJEl^    •  •  ;  ^ 

C'est  ma  fpf  .4<»  uniformes  ff^^çaise^  !  < 
Des  unifojçmes  français!..  V^' 


A 


^       (3o)    ^ 

'  CLAUDE» 

Oh!  là  là  !  le  corq^ljAavt|W^vi^aMoiui''iuMis,M 

(//  s'emjuà  dans  la  grange), 

LE  CQLONEL  (seul,  regac^fù,àjl»^f^[4^  kf^^Oàmè^^ 

En  effet l  un  aittfbraie  àt  géninA /  fet'iirtf  ^officier  ; 
quel  soupçon  !  ces  4e«fk^hon)tiiës  {)6âi^^èsquel&  on  me  de- 
mandait un  sailf^«afiddk|  it  tfya  ^è  de^teMbk  ^^jpè^rdre. 
^e  chalet  est.^gardé  par  >leë  s6hlvâëne$ ,  attbns^mÀt^nidmè 
doubler  les  postes.  (//  so¥ty:  ■'  '-  *"    '  <  ' 

SGÈ!fB  XIX. 

CLAUDE.  ^^cI^E^.3  tE  GENi;iiiM*rfiws^^^^ 

MICHELINE.        :,.u  M    1  ' 

]incB£L*(;»arai!s5an/  le  premier  et  açec  mystère). 

Usort!  ..... 

'  dAtJDE  (mJfmeJeu).    . 

Oui,  il  sort  dehors...  ' 

Et  tu  dis  qu^il^.vu  les  uniformes? 

Non,  ic'est  moi  qui  les  tcgatdaisV  tbHU  il  les'  a^ra  vus. 

ïïiCHElïNÈ.    ;"    . 
Imbécille  !  de  quoi  te  mêfàis-tu.^  V  ^  ' 

LE  CÉNÉRAJL      .       • 

Quittons  à  Tinstant  môme  ces  dëguisemens ,  et  si  nous 
somfnes  faits  prisonniers,.  <]u^ ce  soit  les  armes  «^  la 
main.  ' 

^II  entre  dans  la  chambré  à  droUe^) 

CLAUDE. 

Oui ,  les  armes  à  la  main.  '    ' 

GUST kV^  (aoèc  humeur^.        . 
Diable!  Je  dansais  av^c  une  bien  jolieiiUp ,  it  aurait  dû 
jie  nous  reconnaître  que  demain.   * 

(//  rentre  dans  la  chamàrè): 


(^) 


,.1  > 


r^i'l'r^SFSîl^^T^JSS*^^'  ^^  J^^ERE  MICHEL, 

LLAUDL,  1  lEN NflYXE,  {fmitéftçuie  la  noce  gm  occupe 

ie^M,  kt^déUx.  Sèmi^  ïjH)1îens. 

LA  BIERE  nnCHEL  {anioani  IçipremiH^ 
Eh  I  bîeii ,  to0ilvlio«itoè;  qti'cst-çe  que  lu  fais  donc  là  > 


v^  •     I   .  ;   »   ^  ,  «1 


nie,|)Iatile,Jà,.,^qu  t^-n^^fmimJ^Ké.:^  yciil  dire?  ^ 

.,.  •  f       •      CLAUDE  {jnysiémw0mm^ ,  ;  > . 

Chit  I..  taisez-vous  donc ,  Ticnnette,  nous  sommes  en 

aifaire... 

l^uQi  donc  ? 

CLAUJ)]^ 

.  9^"»! 'i  ^*  "'^**^«  "^n  1  «ï^îs  noqs  sommes  en  affaî/c,., 
an!  vlà  la  noce...        .        .  :  ^    . 

LA  iVKf^^^jl^,  9^ç,l(^muf0t^mêttfi.€âkmi€fi4Mam. 

cnoBUR.  h^iv  de  V Auvergnate, 
l^o^s  «veBOii»  de  danser  enfc^  ainis 

La  danse  du  pays  ;  '    '*  ,  ' , 

Il  £aut  fnaint'nantavec^jaitë  '  '  '     ''^    '' ' 

Boire  à  votre  sjtntë. 
mcvL^u^^(au^jéùti€fs}fiHe6).  '^      ^) 

Mes  €faèr'4»iD|isiipes, 

Pour  moi  qiiel  banhiN»*.      "..<.,   »  n»] 

DenosmcM^gBes, 
Je  reconnais  rboii  cœur  i  ^  .^^^,    .    j. 

Bon të y  franchise 

Et  jamais  d'art  i 

C'^Bl  la  devise-  '•  ...'i-\» 

Du  mottlignard  J  '  • 

CHOEUR.  \*  *     • 

LE  GÉNÉRAL  (/iarc4lii«ii  miforme  a^c  Custaçeh 

A  pr&eut,  )  «U^ndA  l'ennimîi^M'  ..■  /  ;  «  v 

,,  .,  TOUS. 

T^,  GUSTAVE,  CiAmM)  \. 

J^  ayez  pas  peur...        , 


(30 

TOUS.  . 

iGc  sont  desFtançaïs!^..  ..* ./ 


¥liiï 


\A  . 


Les  MiiiES,  LE  GOMVBIfii^  f^fjiMk/MRifsrf  à  la  porte  tju 
'    fond  avec  dks  solébts  TyraBens»  ) 

Entre»  tous. .  -i  Qtiiéwrt  ^  ^wos  tlM'MMl^piTsoimîcr. 


CLi A  util!.. 

:e  qu'est  donc  encore  Mîchèlînc  f  (  //  /?- 
f.  )  Ah  î  làf  là?  qu'est-ce  "que  je  vois  ! 


GVst  k  sort^eihiUiierre^  < /IfWMMNi  àt^.  ) 
Vous  sik*  me  fowïe  •"•*•- 

Wf!aaL^{hasksafik.)^ 
Partez  vîte. 

jiiîc:h£lin£  ^  (À  Guslai^ë.  ) 
Suirez-moL.  •  (  £Z^  pousse  l^Jànètre  qui  eH  au  premier 
plan  à  gauche  f  sari  Jap^mîère^  Gmktfg  la  $uiiy  Us  disparais- 
sent   '  '-  ••■'  •     -    .    '•  '     •     * 

LE  GQflUHTEli.  •  \ 

QuUÊt  an  jcant  oflfeîer.  /.  '<  ff  regaîrêe  ti^iàar'éé  M.  ) 

CLAUDE.'  '       * 

Eh  !  ben ,  ous  ce 
db  câ^âe  ttrcrotàée,  ^ 

"  '  TOUS,  , 

,  Qu'est-ce  qcrtl  a  éonc  ? 

CLAUDE,  (^oumni à  la  croisée.  ) 
On  enlÂre  ma  femme.. . 

TOUS. 

Qui  donc... 

CHWJ)E,. 

Le  coiiân  de  &on  côté..'.' 

LE  COLOUEL. 

Qu'on  le  poursuive. ....  ; 

(  J}es  soldais  sortgnl  par  la  fenéêne.  ) 

CLAUDE. 

Oui ,  du  diable  si  vous  1 -attrapez ,  par  exempte ,  il  grimpe 
le  petit  sentier. 

LE  COLONEL. 
Morcenufinai  de  Doche^ 
I    '  Que  l'on  se  niette  à  sa  poursuit^,  •.  * 


I 


(33) 

LS  OtuémAL  (  À  Jfidlre/.  ) 
S'il  i^t  prUy^id  coup  f^tàf  ! 

■nCBXL. 

Rtcp  PC  yy yip<^r  y  6qi|e  » 
Ratsnrtf  von,  ibob  gédÀlral. 

Les  habiUiis  de  ce  loçi». 

LB  GKFEKAL. 

Cm  moi  €pA  les  ai  oonifMiiis, 

ÊttCMMLf  LA  usas  MICBBt.,  eXAOUE,  «  TIBHRETTE ,   LA  ROCB. 

jéUmui  gëiiikat ,  da'côiit'ftgç , 
C'est  la  imrta  da  vrai  guerrier 

Giioe  ^  set  8MIS .  bmilât  i^  9^  » 
'  Yous  c'sscrez  à*è\te  prisonnier.  ^ 

IX  COLONEL. 

Le  géndral  est  un  ^tage ,  - 
BII8B1IBLE.     J     Soraats,  fsrvlez-von^  (Toahlier, 

Qu'il  fiiut  du  tële  et  du  courage  • 
Pwir  fMpder un  tdpiiewiaier. 

UBS  SO&DAT8  ALLBKANAS. 

Le  gé|^éi«l  4SI  liai  «ôlaf  e  » 

Soldats ,  gardoo^'POus  il*oubli|er  »   . 
Qu'il  faut  du  zclc  et  du  courage  ^ 
Pourgarder  un  (cl  prisonnier.    ^  .    \ 

{Le  colonel  fait  sme  au  général  de  le  mh^e;  cebu  ci  serre  la 
main  de  mîchd^  Les  montagnards  regardent  partir  le  général 
apec  donteur.  La  knk  àmU  sur^ce  tMeau*)     .    , 


;'  .'  ; 


FW  nu  iPAEStEH  ACTE. 


*»  X-   j       .     .     ; 


1 


Le  Théâtre  reprcsente  un  site  du  mont  Samt'^erDàrd  ;  à  gauche, 
un  chalet  ;  on  arrive  du  iobd  par  une  pente  qui  est  censée  des- 
cendre dans  la  yaiiée  *  au  |>iea  du  moni  SaiÉft^BortUMBd ,  dont  la 
cime  s^clëve  dans  le.  fond  du  The'â^tre. 

Att  \erûT  de 'la  to3e  «  qb  voit  le  evporai  Sàd\%  «t 'quatre  soldats  Ijro- 
lUn«occup«s.à  fai^et^^jr  m^.çoclioii-4*-UU>  lui  feu  de  bivouac  ; 
au  fond ,  sur  la  hauteur^  une  sentinelle. 


>  t 


» 


'•^  '  u-  "'i  ■  /..'.i-       '    •   1   I..!''      '■'  .:■ 

SGEME    PREIHISB^. 


» 


# 


4» 


MARldiXïîS  sur  là  porte  du  chalet;  ht  CAPORAL 
SCHLIG  ;  quatre  soldats  Tyroliens  ,  une  sen&netle. 

Tarteîffe,  -GaaMuratos ,  id>petîic  cochonne  il  seralïonne  ; 
quand  il  sera  rôtie.  Le  pl^îvfiUe  îl  va  tonner  du  vin  fMMir 
rarrosïr.  - .  hein  !  petit  fiUc  ! 

MARipLLE  { sur  la  porte  du  chaieL  ) 
Qu'est-ce  que  vous  de^manacz  ?• .  • 

%M  c^vovkAhfdtihmiàeSe*) 
Hé!  hétbè!..  '  îr^trC' gentille,  la  petite  montagne» •  * 
vouloir  vous  être  mon  petit  femme  ?*• . 

i  MARIOIXI;. 

Je  ne  veux  pas  me  marier. 

LE  CAPOKAL. 

£h  l  bien ,  mon  petit  mkî(resse  F. . . 

Pour  qui  prenez-vous  les  filles  dé  nôtre  pays? 

LE  CAPOHAL. 

Pour  moi ,  quand  il  être  folies  comme  vous. 

HARIOLUS. 

Laissez- donci 

LB  CAPORAL. 

Vous  refuser  le  caporal  Scblig ,  eb!  bien  ^  donnir  sei»- 
lemenf  une  petilc  baîsir. .  •  (  il  s'approche-  ) 

VARIOU.E  (  Im  donnant  un  grand  coup  de  poùtgn  ) 
V'ià  ce  que  je  donne. 


LE  CAPORAL. 

Ab!  la  petUc  loiiàlagniu^^iiessus^^  ^ 

MARIOLLE. 

^e  mç  pUîr^/il^  à,y9tf«  officier. ,^  ^  .         ,     . 

MAKIOLLë; 

Hâl  b4^R  em  ^i^dm^kii  ^*'W  quenoiis  buvons  de  çà  4 
nous  »a(3he3  ;  étî  petit  taie,,  sf  vous  voulez. . .  çà  vous  ra- 
fraîchira- 

LE   CAPORAL. 

R  donc!. . .  la  soldat  Tyrolien  il  boîi  du  vîn  ;  de  l'eau- 
de-vÎQ ,  du  schnik^..  ^  il  embrasse  les  filles,  il  walse..  • 
Ohî  le  Tyrol,  iïéim  te  pay^,d#la  i^p-.  •%. 

MARIOLLE. 

Eh!  bieo  ,,voiis  bpitefç^  ypMs  fraiserez.  ^^  ^ff^^f^v^^ 
voudrez ,  oiais  ce  ne  sera  pas  avec  tnoi-  ^ 

LE   CAPORAL.  .  ; 

Un  four  seulement  pendant  que*  la  petite  cochonne  il 
achàT«ca  ie^iei^i  {>Jl  otut  ta pnn^reàhfas  le oorpii.y- 
MAftioLLS  ( amissmnt  une  foterehe  de  bots,  là: met  tn  aoùni^  tf 

arrête  le  caporal.) 

Holàl  hoL.« 

TarteilTe  1  vous  insulfte&  le  capforal  âchlîg  ! 

<  '  t'>     •  •  >  ■  I         . I ] 

î  il. 


"  1  ' 


Lfis  MÊBïEs,  CLAUDE. 


que  tu  fais  donc- 
Ikf  cousine  Mariolle P..'*  tu  enfourches  un  caporal! 

MARIOLLE.  y      '  *• 

Viens  donc  à  mon  secours  ^  Claude. 

CLAUDE  (  accourant,  et  se  mettant  entre  dguv,  )     .  «   * 
Pardine!.. .  tu  te  défends  bien  toute  seule.  Mais, 
qu'est-ce  qn'il  voulait  doiic  faire  9  ce  hsron-lè? 

LE^  CAPORAL.        -    . 

'  ^  Moi  pus  liron  i.   .  mot  Tyrolien. . .  je  vouloir  ombras-*- 
sir.. .  he!  hél.. . 


(  36  ) 

Ce  nVst  pas  dans  votre  consigne.  Maïs ,  dites^donc  »  il 

que 
pris  hlf^.  «  ^'fe  ier^troiive  donc  l  et  dans  quel 
état!  à  la  broche.  Ma  pauvre  M'at^oNèyla  ne  s^!^  pas  tous 
nos  malheurs.  ■.*.••  . 

''-■'  "'  "  .''^'   •••  "  TMjmiwttBi-  *■  "  "  ^  •     •*•■■*  ^ 

Non,  maïs  qu'est-ce  que  <u  view  donc  "faire'  ici  TW  ta 
noce?  moi  qui  me  désolais  de  ne  pas  pouvoir  aller  vous 
retrouver. , 

'   Ah  !  ben  oui ,  ma  noce# .  v  elle  a  irien  commencé  èf  bien 
fini  !  on  m'a  enlevé  ina  fefntuc: 

On  t'a  enlevé  Mfcbelnie  ï  et  qui  dôhcf  *     * 

CLAUDE. 
,  .  .    ^Vk-.  Comme  on  fait  son  UL      ,     ..,  .       . 

C'est im'jeiine officier fran^ja^      ,.       , ,.,       . ...  C't    : 
,^     Qui  m'fk  iait;CcUe  itnpolite^e. 

Dëjà  r  malin  je  m*  désolais  .   •      ,  , 

Pour  un  !ércih  (l*u ne  autre  esp'ècè. 

Les8oldiit^,ieledistoutnet  :       r    ^  ^    ' 

N'  sont  bons  m»'k  tôvmiieatef  nos  âmes. 
Les  Allemands  prenn*  les  cochons  d*  lait , 
Et  les  Français  enlèv'  l,es  femines. 

LE  ^POR'At  (  fiant.  ) 
Il  être  bête ,  la  grosse  garçon.  • . 

CLAin)E  (sh fichant,  y 
Qu'en  savez-vons?  vous  n'ètes-pas  de  ce  pays-ci;  vous 
ne  pouvez  pas  savoir  ce  qui  est  Mie  ou  ce  qui  ne  l'est  pas 
chez  nous. 

MàRIOLLE.  t 

Comment  mon  pauvre  Claude ,  on  t'a  enlevé  (a  feninle... 
et  c'est  un  Français  ! 

CLAUDE  {soupirant) 
Oui.. .  .y 

LB  CAPORAL. 

UaJÇrançais ,  il  être  pas  vrai. 

CIAI7D£.. 

Alors }  j'en  ai  menti. . .  quand  \c  vous  di^  que  je  lès  at 

vus. 


LE  lï^PlpIbAL. ' 

Fal^pios  lui  j^eftur.  ...yG/kiv^- >  Ji'êi.yP/unrjg^^r^  rraii{âi& 
avec  ymg-cm(j.rajll«^«oi9We«j,^i  smi  y^nns^^à  «iii.wice^ 

LE  CAPORAL.  .: 

TarteifFc  ! . . .  £ntend^-^voii$  ««.camarades ,  les  Français 

il  être  dans- la  .S^t-Bemacd- / 

€La:i}D£* 

Oui ,  et  f  espère  que  bientôt  vous  n'y  serez  plus*^ . 

MARIOLLE. 

Tais- toi  donc^  tuvii&ks  metti^e  ca/CoJèxiQv  *  ».  > 


•"  « 


.E  GAB^iliI^; 

Dépêchons-nous  de  faire  ia  cuisine  et  de  la  manger. . . 
(  on  eniendun  coup  dejuêil^)  Yer4ik\ll(,Us^e  Jé&^lJmts^y 

CLAUDE' 

Ce  soht  les  Français  ^  ils  viennent  par  là.  (  On  aperçoU 
entre  les  rochers  vn  chapeau  d^uni/orme,)  îl&  sont  dix  mille  • 
(  //  couri  dans  son  chalet ,  ainsi  ijùe' Mofiaile,  ) 

LE  Caporal.  .     - 

^  Camarades 9  replion^aous,  s)ii:  laq^artîor;  Sentinelle ^ 
viens  avec  nous.  Portez  armes ,  par  le  fil  à  gauche  »  en 
avant ,  marche,  (  lU  sprimitti  tourd/ii*  )     <  •  •  ^ 


t.  \ 


'       SCENE   III^ 

FRANCŒUR  brijsaiUr  de  dngons,  BENEDY, 

tKtf^/npefte^      ...»  •  * 

BÈlHÈDyÊ(ia(fançani). 
Us  filent  par  là ,  vous  pouvez  avancer ,  brigadier. 

LE  BRIGADIER  (son  tncusqueton  à  la  main). 
Ce  coup  de  fusil,  qtii  partait  de  je  ne  sali  pà  ^  aurait  pu 
nous  mettre  en  danger.  Combien  étaient-ils? 

BÉKÉDT.. 

Cinq  ou  six. 

LE  BRIGADIER. 

Trois  contre  un  !  nous  aurions  pu  en'  vehii^'à-bout.  ' 

BENÉDT. 

Us  s'en  vont,  ça  vaut  mieux  :  car  avec  ma  latte...  et 
ma  musette ,  je  n'aurais  pas  fait  grande  besogne. 


f3«)  . 

C*tsi  p9ûMeùi>  loncii.  »*  nous  «  qai  n^amiiS'  pas'  tnodrc  dé- 
jeuné »  cela  nepouvaikpasfarmôr:  ploa^à  <pibpioft. 

Ouap.4  pu  A  xien  »|jri3  jd'  |1«  veM  U,  •     ,,  c  •     . .    * 
Faudra  les  r'mercîer  je  crois  i 
D*une  altention  pareille.  ' 

.   ^'    -     htnàpY*  .  .    -         ;   •   i    .        ..: 

G'  n*est  pas  la  preinièrç  /ois , 

Que  d'une  façon  semblable,  ,j   ^,,  ^   ^    ; 

Maigre  lui  l'enn'ini  nous  sert. 

Et  qu'  nous  nd<m'mèthyn^î  table, 


Quand  il'a;nùB  JeeooQven^' 


•  »  » 


I  > 


"*.   'if. 


LE  «^IGàQI&B. 

YqÎ3i  si  c^e&t  cuitâ  point ,  et  diépèchcms-f nouav  ^aor  ii 
faut  nous  remettre  eoriiuête  du  génémi  qui  est  égaré  de- 

Nous  le  retr^yerpn&y  est-ce  que  je  ne  coai|aî&  P9&  les 
irouîes  ?  me  voilà  d^l^s  mon pa^)i;s,    .  -r   :*  ;  - 

LE  BRIGADIER.   ,  ^ 

Il  est  gentil ,  ton  pays  !  il  j  neige  au  nlojs  de  jui».    * 

BÉNÉDT. 

Te!  qu'il  est  je  Taime  !  il  m*à  donné  la  naissance ,'  Je 
suis  Montagnard  dans  Tâme. 

LE  BRIGADIEB. 

£t  tu se^s^^msTarmée française...  .  / 

BÉNÉDY. 

Qu*est-ce  ça  fait  ?  les  Français  ne  font  pas  la  guerre 
aux  Montagnards.  Je  n^ai  pas  pu  résister  au  désir  de 
servir  avec  eux. 

LE  BRIGADIER.  .  /'^ 

Tu  es  un  bon  garçori. 

BÉNÉDY. 

S'il  fallait  me  battre  contre  les  Savoyards  ^  je  donnerais 
,    ma  démission...  je  dis  comme  ce  chevalier  disait  l'autre 
jour,  à  Genève,  à  là  comédie  ^  où  c^  que  tous  m'avez 
mené,  brigadier: 

•s. 

r 

A  tous  les  cœurs  bien  né?  que  la.  patrie  ^ost^dièPeJ . 


\ 


LE  BRIGABilUt  iftsffnfUW^h^  f^  neife). 

BBNÉB¥. 

Enfiiiv cW  esltfoe.*^  etpù  iioV  ^  V^  ^^  hrsves  gens... 
le  vieux  Michel  moîii  pèpes^  ms^n^ètcv  ^^  sotntf  et  ma 
petite  Tiennette  que  jedoisvépottser!..  qu'est-ce  quMlé 
va  dire  quand  «He  va  me  voir  sous  Thabit  d'un  guerrier , 
avec  un  sabre ,  une  trompette  c^t  désimdaistîafches... 

Et,  y  a-t-îl  long-lempsqoe  tu  es  absent? 

BÉNÉirr*'         •     ' 
II  y  a  eu  trois  ans  à  Noël.... 

tE  BBiGADIfia* 

Trois  ans!.,  et  tu  compte»  la  retrouver  fidèle .^.•* 
Comment ,  si  j*y  compte  ?. ..  mais  fy  comptcf  beaucoup  ! 

lE  BftlOàt)l£R  (fiVm^),   '  ^ 

Enfant  que  lu  es  !..  enfin,  c'est  é^al...je  crois  que  le 
rôti  brûle...  il  a  plus  chaéd  que  moi,^  celui-là.  C'est  gom- 
mage quSl  nV  aie  pas  bvec;  une  boutéîtic  dé  Vin  â  quinze!.. 
il  n'y  a  donc  pas  de  cabaret  dans 'ta  patrie  P 

BÈstî)Y  (regarJanf).  . 

Ah  I  ça,  voyons  donc  ;  mais  je  me  reconnais,  moî  !i.  nous 
sommes  sur  la  routç  de  Thospice^»  voilà  le  qbalet  de 
Claude  Baluchet,  le  gas  qui  devait  épouser  ma  soQurIVli'- 
chehne. 

tE  BRIGABIËIU 

Nous  avons  un  beau-frère  par  ici  ?  eh  !  vîte,  frappé  donc 
à  sa  porte.  (Il  frappe  lui- même  aoeç  le  pommeau  de  son  sftbreJi 
Hé  beau*frère !>«.  hë  la  maison!  '.,   ' 

CLAUDE  (en  dedans).  ., 

Qui  vive? 

LE  BBIGADIEB*  

*  France. 

CLAUDE  {^entr^  ouvrant  la  porte  et  passant  Iq  i^\>  i 
Est-ce  bien  vrai  P  vous  tfêtes  pas  ùqs  enncmîsf... 

LE  BBICAOIEH  (lui  4fmif4Mniuae  çaioUfi)*: 
Non  9  poltron ,  nous  sommes  des  amîsv    - . 

CLKvnE  (sortant), 
CMb!  que  e^cst  bète*..  en  y  1^. 


I... 


(  4*  ), 

il  paratt  qu'il  n'est  pas  plus  brave. qM^^uand»])^  stii^ 
parti.  ïj-^^.i . 


>i?".  -UL  j^;^    .  .< 


.'  «  •  ' 


ii'« 


; 

BENÉDT.  .     ,    ^         ,    , 

Bonjour  donc ,  Claude ,  est-ce  que  tu  ne  me  récons^ 
pas?  ^j; 

Non  $  mon  dEfidev*»*  je  n^tai  pas  ect  iionneur  lài  ^  <  ^ 

BÉNEDY  (  riic»»/' ) 

GVst  mon  uniforme  qui  t^éblouit  Nous  avons  pourtant 
bifsn  cou»!  dans  ces  montagnes ,  4éiikfaé  des  mœles 'en- 
semble ,  et  £ait  des  pelottes  de  neige... 

MAEIOLLE. 

£h  !  wJaan  dieu!  fe  ne  me  trompe  pas  !  o'c^  UétiédjA 

Bcnédy ?....  Bénédy  j  €st  devenu  officier  français! .. 

maAiollë.  .        / 

Ënibrassc^moi  donc»  ifioii  pauve  Bénédy... 

BÉNEDY.  "     .^'  ^   y  •'. 

De  tout  mon  cœur,  mabonne  MarioUc»  ma  payse...  (  // 
femâràisiâi) 

^  Mademoiselle,  conimc  camarade  du  camarade-.,  si 

^  j^osaîs  réclamer  1-hoîineur,.. 

MARIOLLE  (faisani  la  référence.  ) 
Çaue  se  refuse  pas ,  Monsieur. 

LE  BRIGAHIEB  ( /'«rm^nus^nt  )i 

Sensible  mamselle...  voilà  une  superbe  Savpyarde... 

CLAUDE.  ^ 

Tun'^îi  docle  plus  ramCHieut  ? 

EÉKfiOY.  ;       ^ 

Non ,  mon  ami ,  je  suis  trompette  ^  f  ai  toujours  eu  du 
goût  pour  la  musique.  ,.«... 

CLAUDE.  • 

C'est  vrai,  quand  nous  allions  ensemble,  à  la  foirigf'  à 


Saiot-Jèan  de  Maarienne  ytcl^NÉètais  toujours  une  ItovOl' 

BÂNÉDT.  -^ 

Uli*  ce  n^est  pas  ça... 

Si...  ça  annonçait*  *        ; 

Eh  l)Kttf  je  me^fs  perfééWnpfei  et  Jc'sttisVâtijOur- 
d'hui,  premier  trompette  dwrég^ilient. 

C'est  joli  !  c^est  une  jolie  place ,  tu  marches  à  la  t6(ç , 
avant  Jeu  ôffttiers.  '         '   -        ^ 

LE  BRIGADIER. 

Ah  !  ça^  les  amiîH ,  pas  dé  paroles  ratiHlfeiinoos  sommes 
à  la  recherche  AHmjgéaéval  ebà^  jevoe  aideÀ^ds-comp  , 
qui  ont  dû  passer  hier  de  ce  côlé. 

BBKÉDV.    '•    '  '-'    "f  .    «r  ■■     ?»   . 

Uui^satoniis  ptohahilités,  îb^cnventétre San^its  en^ 
virons.  •       ■-.    ••.     h    ••'  '..-    *  ^  ^îci 

Aftendczv  jft  peut  vous  donnerde  let^S'DoàvdhssJ.t^  Ije 
général  est  prisonnier  chez  le  pètfe  Michel. 

Prisonnier  !  ,    .  .      - 

Chez  mon  père!...  /^ 

Oui,  et  Taide-de-camp ,  que  le  diable  rempoctelnsi 
c'est  lui  qui  m'a  enlevé  ma  femme 

Comment,  ta  femme.''  est-ce  queiu^es^marié^;.».     .  v 

CLAUDE. 

Pas  encore,  mais  j'étais  en  Iraia^avec  ta^soent^^^ia 

1>ropre  sœur  Micheline ^  quand  il  a  Caitce  beau  coup 
à.î..  .  •/  .'.;•  -  r 

BÉSf  £Dr. . 

Un  officier  français ,  M.  Gustave,  -  capable 'd'iine '{tà- 
reille  lâcheté  !...  ça  n'est  pas  possible.         , 

CLAUDE,  -5     M    /. 

Je  te  dis  que  c'est  vrai... 

BÉNÉDY  (jffPtff?  chagrin.  ) 
Ah' masoeufL^Uichelme.*:  1  : 
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'  Il  but  sauté  tous  les  deux  par  la  feaêtre*<i-ll  ara  semble 
que  je  les  veis  encore...  {Mon  poù  Gustave  ei  Micheline  des- 
cendre la  monit^neu)  Mais,  sûremeot;  qiie  fe  le«  Toxs.«.'ttens, 
les  voilà... 

Cest  pourtant  vrai!...    . 

CLAUDE. 

Ils  ne  se  gênent  pas,,  bras- dessus. beau  dessous. 

SCÈNE  T. 

LE  BRIGADIER.  BENRDY,  MIGHËLINE, 
^GUSTAVE,  CLAUDE. 

VICBELmE  (  sur  la  montagne,  ) 
'    Nous  ne  soaiines  pas  loin  de  Phospice ,  un  peu  de  cou- 
rage. 

gxjstavî;. 
Par  quels  horribles  chemins  vous  m^vesfait  passer* 

MICHELINE. 

C^ctaient  ceux  par  lesquels  on  ne  pouvait  pas  tous  pour- 
suivre. (  Ils  arrivent  en  bas.  ) 

CLAUDE  (  criant.  ) 
AltelaS 

GUSTAVE  (  la  main  sur  son  épée.  ) 
Laissez-nous  passer,  ventrebleu!  ou...  {^à  éclate  de  rire.) 
c*est  toi ,  mon  pauvre  cousin  Claude  !•»•    . 

CLAUDE. 

Il  enlève  ma  femme  et  il  rit  «  il  n^a  pas  de  cœur  ^.Jd^us 
pe  sommes  plus  cousins ,  monsieur. 

GUSTAVE.     ^  ^  ., 

J^ai  cru  un  moment  que  fêtais  poursuivie,  mais  voilà 
des  camarades. 

BÉNÉDt. 

C^est  vrai,  mon  officier. 

MICHELINE. 

«  - 

Mon  frère  I 

BÉNÉDY. 

Un  moment,   (à  Gusiape),  Capitaine,  quoique  je  ne 
sois  qu'un  pauvre  trompette...  j'ai  un  sabre ,  à  mon  côté^^ 


(«) 

et  je  ne  peax  pas  voir  de  rang^ftoid  ce  qui  se  passe  entre 
rems  et  oiB  sttur 

CLAUDE. 

Bien!...  il  est  bravCi  Bénédy,  et  tous,  Biam'zelle  Micbe- 
Une  ..  n'aTCz-Tous  pas  d'honte  !.,. 

MlCflBtlïtS, 

.  De  la  honte,  et  de  quoif.-.  d'aroir  fait  une  bonne  ac- 
rion. 

-ansTAva  <  MWrvmmf.  ) 
Quelle  est  votre  idëe ,  Béné Jy ,  et  de  quoi  m'avez-vons 
soupçonné?... 

Air -.'kiu  l^tMpaMont. 
Lorsque  cette  fille  jolie ,  , 

Vn;iit  avccinoiaaa»Uf«t  d'antrailé, 
Quand  son  pbre  nie  U.cgnfît, 
Elle  doU  être  en  surelé. 

Comme  un  drapeau  que  daiu  ma  main  (îdÈl« , 
On  eut  remis  en  un  jourdeconibnt. 
Bile  m'eut  vu  plut&t  mourir  près  d'elle; 
Que  de  manquer  au  devoir  d'un  soldai.  , 

BÉNÉDY. 

f  ardon,  mon  ofBcîcr,  embrasse  moi  ma  sœur. 

LE  BlllGlDlÈB., 

C'est  Qii  imbécile  1 

CLAUSE  {te Rehaut.  ) 
Comment  donc? 

BÉNÉDY, 

Oui  (u  es  un  imbécile! 

CLAUDE. 

Ah  !  lui ,  à  la  bonne  hetirc ,  il  est  du  pays ,  il  peut  dire... 

LE   BRIGADIER.  _     ^  . 

Oft  avez-vous  laissé  noire  général ,  mon  capitaine. 

GUSTAVE. 

_  U  est.  mal  heure  use  ment  prisonnier  d'un  colonel  Tyro- 
lien: mais  dites-moi ,  mes  amis,  peut-être  pourràit-on... 
CLAUDE  [passant  au  milieu.  ") 
Si  j'ai  uo  conseil  à  vitus  donner ,  c'est  de  nous  mctfre  à 
table.  _  V* 

LE  BaiCADlEa.(^  repoussant)-  i 

Nous  avons  bien  lè  temps. 

GUSTAVE. 

Je  pen^e  qu'il  faut  rejoindre  avant  tout  n 
mée;  est-il  loin  d'ici?... 


lE  BRIGADIER. 

Kon,  vraiment,  iQ(ln<tapitalncr.>  im  Français  ont  fran- 
chi les  pas  les  plus  difficiles.  ^ 

Courons  au-devant  aeux.  Pourvu  quils  arrivent  à 
temps... 

GLAi5i>fe  t!au/èhd)» 

Ah!  mon  Dieu!  voilà  votire  général  avec  plusieurs 
soldats.  C'est  des  allemands  qui  viemiftiuf  de  te  côté. 
Voyez-vous,  U  1ms<  ^     >  '.^. 

GUSTAVE. 

Nous  ne  sommes  pas  en  forée.  Bcnédy,  rejoins  nos  ca- 
marades. Dans  combien  de  temp^  peuvetilMis  être  ici  P... 

LE  ftaiGABlER. 

Il  leur  faut  uiie  bonne  heure. 

OU3TAVE  (  écrwanl  sur  ses  iableiUs)» , 
Micheline  4  tâchez  de  repiettre  ces  tablettes  au  général , 
sans  être  vue.. 

GiAUnE  (À  Gustave)* 
Qu'est-ce  que  vous  donnez  à  ma  femme...  un  billet  . 
doux?  '   ■      ' 

GUSTAVE  {à  Bénédy).     ^  , 
Quant  à  Claude»  il  ferait  quelque  bôtise ,  emmène-le  ' 
avec  toi. 

CLAUDE. 

.   Du  tout,  je  veux  rester. 

BENEDY.  ^ 

Partons... 

LE  BRIGAJDIER.  '     * 

Marche... 

CLAUDE. 

Laissez-moi  du  moins  emporter  les  munitions  de  bou- 
içhp*  (  //  met  /a  broche  sur  son  épaule  et.  sort  )  ....,'  y 

; ,.  GUSTAVE  (à  Mkhelincy  lui  mettant  une  bt^ue  au  djtgt\ 
^ Soyez  prudente  autant  que  je  suis  reconnaissant...  {^Au 
brigadier.^  Cachons-nous  dans  ce  ravin.    . 

(IZ5  se  cophent  au  dernier  plan  à  gauche,  )  ,; 
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SCÈNE  \ïi 

•  *         i        •  '• 

MAaiOLLE, 

Qu'est-ce  qu'il  f  a.doDC  donné  là ,  Micheline  P 
Ah!  non  UieaL 

Air  i  yaudevillé  des  Scythod^ 
C'est  une  bague,  oh  \  comitie  elle  est  gentille. 

MABIOIUI. 

Cet  oflicier.  est  vraimemtrè^  galant,  .   ,> 

'  MICHSUNB. 

G*est  un  souv'nir  que  dans  notre  famille  «i 
Il  a  voulu  nous  laisser  en  passant , 
Ce  cadeau  la ,  m'^arait  bien  innocent, 
fin  me  l' donnant ,  il  a  mis  tant  de  grâce , 

(  Soupirant.  ) 
y  tâlr'qu*eB  ces  lieux  il  û'  doit  plus  revenir. 

MARIOiLE.  *'  '    •'^ 

On  m'a  bien  dit  qu'  partout  où  T  français  passtf^ 
Illaiss'  toujours  un  petit  souvenir. 

SCÈNE   VII. 


'» 


MARIOLLE,  MICHELINE,  mr  la  porte  du  chalet,  LE 

COLONEL,  LE  GENERAL  FRANÇAIS,  «ifc 
detHmi,  LE  CAPORAL  SCHUG  ET  QUATRE 

SOLDATS  TYROLIENS,  se  tiennent  au  fond. 
{Le  caporal  tient  le  sabregue  ton  a  été  au  général). 

tE  COLONEL.  '   , 

•  Préparez  mon  logement  dans  ce  chalel.  Le  Généiaty 
restera  tandis  que  )*irai  inspecter  quclques^-uns  de  Jj^os 
ptostes. 

lE  CÂPOftAL. 

Ma  Colonel,  la  paysanne  de  cette  pa^s,  il  afFre  dit  qu'il 
a  yu  dix  mille  Français  dans  cette  aénlé... 

LE  COLONEL  (^oaribiiO' 

.  lia  la  vue  bonne,  à  peine  peut-il  y  passer  deux  hommes 
de  front. 
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LE  GÉNÉRAL  (sounont). 

La  peur  grossît  les  objets.  • 

LE  COLONEL. 

G^*néral ,  vous  allez  vous  reposer  quelques  momens. 
Dans  uue  hetare,  je  voiis  ferai  rejoifidi^e  les  autres  prison- 
niers f  dont  le  dépôt  général  eu  à  Mantoue. 

LE  GÉNÉRAL.  ^ 

Décidément,  Colonel^  vous  me  traitez  donc  en  prison- 
nier? .      *  '  ' 

LE   COLONEL.  , 

Sans  doute ,  et  je  su^s  fier  d^uuc  capture  aussi  impor- 
tante. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  je  ne  suis  tombé  en  votre  puissance  que  pat  sur- 
prise ,  vous  ne  «n'avez  pas  vaincu*. . 

j^  LE    COLONEL.  » 

Vous  n'en  ttes  pas  moins  en  mon  pouvoir. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mon  regret  est  d'autant  plus  vif,  que  ce  malheur  m^em- 
pècbera  de  partager  les  travaux  et  la  gloire  de  mes  compa- 
gnons d'armes. 

UË  G0i4KN£L  (  mm^uemeni,  ) 

Au  contraire ,  général,  plus  heureux  qu'eux,  vous  aurez 
passé  le  mont  Sâintr Bernard.  ;  » 

LE    GÉNÉRAL. 

Doutez-vous  donc  qu'ils  réussissent  dans  cette  expédi- 

lia»? 

Et  vous,  généra)  »  po«vez-votts  croircià  son  succès P 

.LE  OÉNÉHAt. 

Pourquoi  pas?     . 

LE  COLOKEL.  .      . 

Vous  pouvez  penser  qu'une  armée,  des  chevaux,  des  ca- 
nons, dés  munitions,  pourront  passer  au  milieu  des  pré- 
cipices affreux,  monter  à  travers  les  neiges  amoncelées, 
braver  les  torrens,  les  rochers,  les  obstacles  de  toute  €^ 
pèce ,  que  la  nature  a  mis  sur  ce  passage  impraticable  !... 

LE   GÉNÉRAL. 

Je  crois  tout  possible  au  courage  et  à  la  persév^rahèe^ 

LE  COLONEL. 

Yons  6iibUeK  que  nous  occupons  le  reireirs  de  la  inôn* 
tagne. 
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Ccn^est  qu'un  obstacle  de  plus  à  vaincre  eomme  les 'au- 
tres. 

Lfi.  COLONEL. 

Caporal I  restez  ici  avec  ces  soldats.  Général,  dans  une 
heure  nous  partirons  pour  Mantoue,  je  vous  laisse  une 
garde  d'honneur.  {^11  parie  bas  au  caporal.) 

LE   GÉNÉRAL. 

C'est  un  honneur  dont  je  me  passerais  bien 
MICHELINE  [s*  approchant  avec  mystère  du  généra/  et  lui  remet- 
tant les  tablettes  ). 
De  la  part  de  monsieur  Gustave... 

LE  GÉNÉRAL  (/Âfan/). 

«  Quelques  instans  de  patience  H  vous  ilQs  libre ,  les 
»  Français  arrivent;  gag^nez  du  temps  et  payez  d'audace; 
M  Je  suis  à  deux  pas  d'ici  avec  Francceur.  >»  (^ Haut.)  Co- 
lonel., (  //  serré'  les  tablettes.  ) 

LE   COLONEL. 

Plak-^il,  gënérair  * 

.  MICRELIKE  {à  Mariolle.  ) 
Allons  faire  sentinelle... 

(  Elles  courent  sur  la  hauteur.  } 

LE  GÉNÉRAL. 

Pardon  si  je  vous  fais  revenir.  Vous  ne  voulez  pas  me 
rendre  ma  liberté?  '  ' 

LE  COLONEL.' 

Je  suis  trop  heureux  de  tenir  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  Tarméc  Française.  Mais  les  Allemands  sont 
généreux^ils  savent  respecter  le  courage... 

LE  Qkintïikh{r interrompant.) 
Je*  vous  faisais  remarquer  tout  à  Vheure  quele  hasard 
seul  m'avait  fait  tomber  entre  vos  mains* 

.1,E   COLONEL. 

Qu'importe  la  manière  dont  on  fait  ses  prisbni|îers»  ' 

LE  GÉNÉRAL  (^oâTie/i/.) 
Voiis  lès  croyez  toutes  bonnesf 

LE  COLO^ELà 

Toule». 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  ne  trouveriez  donc  pas  mauvais  >qa'oa  employât  la 
ruse?... 
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li.C0I«09ÇL. 

La  ruse  est  un  droit  de  la  guerre... 
Je  prends  acte  de  vos  paroJkft<  : 


»     »5 


.    ^  SCENE  ..  VIW. 

Les  MÊMES,  tïN  SOtDAT  allemand. 

Colonel ,  un  ordre  du  général.  /  .^.*, 

LE  OÛtOKfiL  (  î£s<wi<.  ) 

'  «' C^loBel ,  foit^À  14fiM;ant  mtvçtp  partir  vçijprîsolinfers, 
M  un  d^èobemant  c(fii  ta  se  rendre  à  Mantoiié,  les  y  fcon- 
»  duira.  »  Pardon,  Général /voils  voyez  cet  ordre  •  il  faut 
part«r^iiBrle«dbai>ipu     -  *■    "'*' 

LE  GEIŒaAL.  v     ^    '      ^ 

Partir...  un  moment^  vous  êtes  bien  pressé.  - 
Cet  ordre  est  forâiél...     ^ 

^        LE  GKI^^A^ 

Cikê  ^'H  Ikut  abssi  que  je  donne  lés  miens. 
LE.C0L0N€f.%(  Têf^irdant  (mtouf  de  M  ) 
Les  vôtres  i*  à  <iui  donc  p4..  /^  ^ 

V, .  <    ,*.»......'     »  LE  GÉNÉRAL. 

A  VOUS.  ., 

LE  COLONEL.  '    '  - 

Comment 


v;      o  LEQENÉaÀL. 


Vous  ê|6&  m^n  prisonnier. 

,  L£  COLONEL  {ifkfukt  ) 

Sera}^}jQilpmbé  dans  une  embuscade?  ...^  .  » 

LS'fiBNéRAL. 
LE   COLONEL. 

.Mais^.,  ,  '     '.  .  r 

Vous  venez  de  me  dire  que  toutes  les  manières  de  faire 
les  prisonniers  étaient  bonnes. 

LE  COLONEU 

Jç  vois,  générai  ^  que  vous  avez  Tesprit  français ,  vous 
plaisantez  toujoiurs«.«  allons ,  soldats  ^  martfaez«.. 
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Marche.                  -■'.-.  -^  ^•^tr-  i^'j  ^  -•'-  •  v' 
Restez,  îe  VOUS  rordoâWèur •  '         '  ^ 

L|£  CAKOHAL. 

Halte!...  | .  -         •  «  , 

Ahi  ça  maïs,  qu^  eslrçe qui  çoinmande  kU, 

Moi.  (  Iljeiie  un  regar4  fiix^tur  Mkhdme ,  qui  lui  fait 
^^n€  i[ue  pemo^me  n^anwf  49ç^rf*  ) 

LE  COI/)NEL. 

C'est  aissez-de  retardL  .VofHUi^«vQus  œe  forcer  d'em- 
ployer la  violenjce  f «•.  S^dats ,  •ê9tÀ)iitez  mes  ordres. .« 

LEG£Nt»AX,. 

Colonel ,  l'employQraî  les  q[)èmes  inq^s  q^iic  v9Uii>  A 
moi ,  Français... 

8CENB   iX^      . 

Les  Mêmes  ,  GUSTAVE ,  LE  BRI6iM¥Ëli« 

Me  voilà ,  Général...  Tête  de  colomie ,  ilàIll^ t 
LE   BRIGADIER  {s*4trriUf9$  à  féOUëe  au  ra^in,  et  feignant  de 

commander  un  détachement,  ) 

Halke!... 

iE  GÉNÉRAL  (ik  GlM&IP»). 

Capitaine,  vousalieas  faire  conduire  le  Colonel  et  ses 
soldats  au  dépôt  général  des  prisonnier»  de  (foérre.*.*  ' 

%%  cou>tns&  {surprii^^ 
Comment ,  se  pèùi^-il  ?  (if  rend  eon  éfiée  à  Gàstofié)^ 

Les  Français  sont  généreux,  je  saurai  i^especter  le 
courage  ! 

{lie  Brigadier  désarme  le  caporal  Schiigf  rend  le  sabre  ùu  gé^ 
néral  et  fait  entrer  les  Soldats  dans  le  chalet).  , 

LB  couniEE». 
Partir  ainsi?.. 

LB  GÉniaALu 
Je  V0U6  donne  encore  une  heore,  entrée  dans  ce  thalet,. 
Capitaine,  mêliez  deux  sentinelles  îk  la  povtç.. 
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Je  n'en  ai  qu  tinc.^    '   •  '      ' 

MICHELINE  (da  haui  de  la  numtojgn^y 
Les  voîlà  !  les  Yoilà!..     ■  *       • 

CoitiméfftiaévétV/'.  ••■  '     ■*  t  •    •  '•    .•.-»    -v-  ••»  -c  •  -  • 
peffes)^  '      -  '  - 

Les  mêmes  ,  MICHEL  ,  LA  MERE  MICHEL  , 
TIENNETTE,  MONTAGNARDS  JRX  MON- 
TAGNARDES. 

Père  JVlichel ,  voilà  MicbeHnc . 

Mon  père!    • 

MICHEL  (l*embriusant). 

Te  votUt  nu.  bpnqe  .fille  l,.  Ab!  Général  »  que  je^uû 
heureux.  C^u  Colonet)  Coaxxaeot ,  vous  ôtcs  encore  ici , 
iMpn^îeur  le  Cotc^i^l  P 

^  LE  CQLOTSEL  (ittT^rii). 

Où  sont  donc  les  Français  P 

■MICHEL» 

Ils  sont  partout.,  ah!  quel  beau  coup-d'œîl  ça  fait... 

Air:  Tout  ça  passe, 
DaDS  led  rochers ,  les  frimats , 
RicD  n'  trouble  leur  caractère , 
Dabs  la  neige  ils  marcru'  lé  pns  , 
En  chanlatit ,  ils  font  la  guerre.  ' 
Contre  la  nature  entière , 
Ils  luttent  à  tous  momens... 
Tambours,  calions  et  tonnerre,  '   , 
Tout  ca  roule  (  ter.  )  en  mi^me  temps. 

Mes  amis ,  il  faut  les  voir» 
Ce  n'est  pour  eux  qu'un  voyage ,' 
On  n'  pourra  pas  GOQp««0tr    - 
Cet  admirable  passage  ! 
.    Les  gens  de  chaque  village  » 
Gindcnt  leurs  pas  triomphans  » 


(5») 

Chevaux,  soldats^  caHsùnff  bagage, 

Tout  ca  monte  (ter. y  en  rnéme  temps. 
Ici  on  QoUparaUre  detous  cétés-du  soUats  Français  quigra^iÉ^ 
sent  la  montagne  ^  et  forment  dio&^^.&^oupes.  Ht  sont  guidés 
par  des  montagnards*,*  -  -  ^i.,   (  :   :. 

BÉNÉDT.         :        ,    ; 

Mon  Général,  on  a^ordoimô une  halte  jusqu'à  demain, 
pour  se  reposer  desfaiig;ues  d'une  marchc.aQSsLpériUeiMe* 

Cela  va  nous  donner  le  temps  d'assistiEf^  àla^oce  qji^i^a 
clé  lotensompiie^  «lais  du  lieu  d'une^  xi(h»$  aUoosea  ^voit 
deux;  allons  Bénédy,  voilà  le  moment  d'aller  en  recon- 
naissance. .  ^.  . 

MICHEL  f  MÈRE  MiGBiÉL ,  tiÊNim'rCE  (  êoutoni  de  joie.) 
Bénédy  !...  ' 

I^GÊFÎE  XI  EX  DÉk9ÎI$RÉ.     ; 

Les  MÊMES ,  CLAUDE  (  reç^MoU  a^ec  son  cochon  de  lait.  } 

CLAUDE.     ' 

Hais!  haisl...  les  autres.-  me  voilà...  on  vient  d'ordon-* 
ner  une  halte,  ça  va  nous  donner  le  temps  de  dîner. 

lE  CAPOHAL."     "  1 

La  pajrsanne,  if  afre  repris  sa  pçtUé  todiSan^L»     ^ 

Oui,  vous  aviez  pris  la  peine  de  Ic'Taii'c^  t6ût,  nbnà 
aurons  le  plaisir  de  le  manger.  Us  bisquent  les  Kaserlicks. 

CHOEUR  GisàÈtkv..  '       '       •* 
Air  :  dluanho&f  de  Rossini,^ 

Français,  j  ™^°{^*}  le  Saint-BerDard. 

Le  superbe  voyage  ! 
Aucun  obstacle ,  aucun  rempart , 
Ne  rësiste  au  courage. 

LB   BRIGADIER. 

ly armée  ici  s'avance. 
Marchons,  amis,  doul>lons lé  pas,'  ', 
Notre  gloire  commence, 
Par  vaincre  les  fiimats. 

.    ..  .  BtICHSL.     . 

Jja  gloire  l«i  protège ,       ^ 
Rien  nVpouvante  ces  guerriet^/ 
Et  dans  un  champ  de  neige , 
Ils  cueillent  des  lauriers. 


(S.) 

GlTSTAVS  (  à  Éiicheiine.  ) 
Je  reviendrai  mds  doute  ; 
Je  n'oublierai  pas  qu'en  ees  lieux , 
,    On  trouf  é  «ir  sa  route  ; 

D^  hç^  çQ^^rp  I  de  beaiix  y^ux . 
CLAUDE  (  à  Gustai^e  ) 

J  lach  rai  qu  ma  femme  cependant , 
t^'  spii  pa»sùr  Vot*  passage  ; 
Je  vous  r  dis  en  passant. 

CHOSUR. 

Fiançais,  etc. 
if  ARI01.LE  (  au  public.  ) 
Ces  fils  de  la  victoire. 
Qui  de  r'ponimce  onf  eu  leur  part, 
Ont  jadis  avec  gl<nre , 
Franchi  le  sàintwrnard. 

'    MIGHBLINX. 

Ce  ch'min  si  difficile. 
Puissent  encpre  les  ^fancais , 
'  Cent  foii>  au  vaudeville , 
L' passer  avec  succès. 

Pendant  le  paudei^Sie^  le  iablçqu  $^(mime%  ei^  toute  la  maniagne 
se  trome  couverte  àe  troupes ,  h  Ufmbour  roule ,  ta  trompette 
sonnet  ^^  rideau  baisseii).* 

FIN. 


(i)  Dansles  Théâtres  où  Ton  a  une  troiq[>e  nombreuse  et  un  corps 
de  iMliet,  on  pourra  donner  plus  d'importapce  au  tableau  final,  et  Ta- 
nimer  par  quelques  épisodes.  On  peut  voir  des  soldats  tirant  des  ca- 
nons sur  des  arores  creusés,  d'autres  portant  des  alfuts  sur  leurs 
épaules;  un  cavalierYaisanl  monter  son  cheval  à  travers  la  neige  , 
comme  dans  la  belle  lithographie  de  Vernet  ;  Dt^  Montagnards  ai- 
dant les  soldats  fatigués ,  des  femmes  et  4es  enfans  portant  leurs  ar- 
mes et  leurs  sacs  ,  les  officiers  mêlés  avec  les  soldats ,  des  vivandières 
leur  offrant  des  vivres  »  du  vin  et  de  Teau-de-vie.  Ces  divers  groupes 
se  succéderont  au  son  d'une  musique  militaire  .  et  formeront  ensuite 
un  tableau  général. 


IMPRIMERIE  DE  A.  GONIAH, 

VAUBOOaC   MOMTHABTAS,    FfO    4. 
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QUOir,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

AT)    MAGAStM   oiFiaAL   DK   PliCES   DE    THiAT» 

Bonlerard  Saint-Martin ,  n°  i8. 
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l»ISR50!iNA(ÎES.  ACTEURS. 

•  '      '  m 

ALBERTI,  neyen  du  Doc  de 

Toscane..  «••#..«• «  •  •  #  W^^  BmnAW* 

MA&OCO ,  Maitre-d'hôteL .  .^. . .  •  !{.  Lkvsiktu  ^  tSné. 

ROSOUO ,  Caisîmer M.  Lbpsikt&b  ^  j«. 

FIGATELU ,  Gniflhilefr M.  ÈMtxt. 

MARIE  DE  MODÈNE M^^' Clara. 

GE&TRITDB  f  fille  i)iÊ  MAÀoéo. .  M<i<  Olxyibb. 

Vaj^bts  >  etc. 


La  Sekie  se  passe  dêns  U  Ptims  du  Grand-Vue  de 

y^seaae* } 


Va  aa  MÎAÎstère  de  \1ni4rietsf  y  cDnformëineat  h  la  dëcisîon 
de  S.  Exe. ,  en  date  de  ce  joai^  »  Pam  ^  k      norembre  1 828. 

Par  ordre  de  S*  £^. , 

Le  Chef  da  Bareau  des  Thâtres , 
CoupaAt. 


•  i      t. . 


Inp.  ûe  «HAfliAiONOM  f  rue  GtMe-Csvr,  a.  7. 
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.  ■     .       !■    ,•        •  •     .  •  ; 
£e  ZVitov  reprisenie  la  saUe  de  répepgm  éks  Bueé  "é^ 
Toêcme;  une  Uiàé,  ^^ftàomiib.^i^^t^^elà^^ie 
duspeciatew'^defcabùi^iff^^uù^porte^m 

émum^mwep9^É^ë^é^¥èà^^é4êë0ééé^é^^éÊëti4fé^U^4éë^ 


••    t    .i  i  r 


If  I >. I 


I  n 


»      'Mf    » 


*>  ■*  _•  •*  ''Ci.'**'/.,,** 

...  ,  :     f  îi    .  '.  »  "TV"':»»  rî  •  .•!  it:  »•'•<  '^•' 


•f  ut  .î'.' 


»-  •    I    » 


[ 


♦  /  V  t  ) 


•    I  « 


•  •(  Ml. 


I        > 


1  -^  ' 


{Alùernarnue  avçc  mysière  ^  en  regardant  pluiieurâ  fou  der- 
rière lui.  Il  approche,  de  Hp^tèdu  cahinet  à  gauche  |  çf  fPÊ^i^c 


I 
•  •     f >      <t  •  >  1    • 


♦  '.    -    »    i 


..  \.     \ 


(  Gefêrvdèparaifàiêporhifu  caiinêh.  F'  ' 


.•)ii 


Ah  !  c'est  To«8  9  seigaeor  Alberti  / 

-;  ,'  ^  •  AlBR&tL.  ' 

Ëh  bien  !  la  toilette  de  mon  j  miiff  pupg  T  »  «^  •*       >  ; 

OB&TauDBfi  e/Uranien  scène. 
£6t|Mf<iwi)  tentubés  »  MeMcigiMiur* . .  S»ti«>8M  èos- 


^ 
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tome  de  garçon ,   notre  inconnue  est  jolie    comme  on 

AlBERTI. 

Ainsi f  elle  n^a  fait  ancone  difficulté? 

OEATRUPS. 

NSn/.«'*G|>mme' votre  projet  n^arieja  que  d^honaéte, 
'elle  n^est  pas  compromise  9  ni  moi  non  plus.  Je  cherchais 
donc  9  comme  vous  me  l'aviez  ordonne  «  une  petite  fille  des 
environs  9  a^ife^s^ei^i^jt  ^dorretiirl^seiiter  nôrpage^  et  assez 
avenante  pour  rendre  plus  vraisemblable  l'amour  que  vous 
voulez  feindre  pour  elle. .  •  impossible  de  trouver  ce  qn'il 
Vbtftr  fatflâit.Tbtttes'avaîeiitYajr  gaucbe,'et  là  figure  hâlëe. 
Monseigneur  n'ignore  peut  -  être  pas  qu'en  gâi^ral ,  les 
^fiUes.dA^F^epçe*....-^  .'    •  ».  .     .    •...  ^r.  •. 

»  AiiURTi,.  ^unVmli  »  , /,,  ^ 

<Hi!'j[6les<5ômiais. 

Je  revenais  seule  an  palais  Ducal,  lorsque  je  rencontre, 
^ar  h.asiird^yne^)^nm,éteMgis«v94.  s'âaîtvéguëtt  «biwcle 
parc  du  cMteau ,  et  cela,  pour  avoir  voulu  vous  présenter 
une  pétition,  quand  vous  vous  rendez  au  petit  lever  de  votre 
oncle.  Son  Altç asp  le  (ximdU|>f^  do  "^oscanei*  Elle  était  ac- 
compagnée &é*^a*^tàntè.%\  Toâes  ctenx  îné' 'demandèrent 
leur  chemin;  la  pauvre  enfant  partait  chagrine,  elle  n'avait 
pu  contemplfyî|roa'MittB«*V  Itei^u^cfesCv^'on  ne  vous 
aperçoit  pas  facilement,  au  milieu  de  vos  gardes ,  de  vos 
valets  et  dç  vos  courtisans. .  «  ils  sont  si  hauts  ! 

Et  mot  SI  petit ,  n  est-ce  pas?  ' 

GSRTRUDB. 

Je  ne  dis  pas  cela...  Mouiseigpj^r  a  une  très-jolie  taille*.. 
ie  femme;  nous  sommes  a  pcù  prèp .da J«Lm£me;  grwd^ur. 
Enfin,  j'offre  à  ^étrangère  ae  lui  fournir  roccâsion  de  vous  . 
voir  tout  à  son  aise,  elle . iiccepte  mes  conditions  avec 
empressement. . .  Et  vous  avez  le  plus  charmant  minois  de 
Modène. 

Ah!  elle  est  de  Modène?.;.  tant  mieux!  du  moins,  per- 
sonne ici  ne  la.coim^M|ra^^  ^'        > 

-    Avec  cela  qu'elle  a  un  ;air  si  mulniil ...  Gvqities'  -  vbus 
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qn'elle  ^Ktleàéjh  d'eneonter  à  tontes  les  dames  de  la  cour, 
qui  vont  être  bien  altrepées . . .  car  «lies  ne  se  doutent  de 
nen.  ■ .  Ponr  moi,  je  suis  bien  aise  d'être  dans  la  con6- 
dence. 

ALBBRTI. 

II!  brûle  de  la  Toir! 


Aint  Ei puise* iCe»t plus çà,- 

Elle  est  piquante  et  vive , 
S'exprime  avec  cbaleur; 
Ponrtaut  elle  eit  Dbïve  i 
,  <     ..    Et  pleine decaudeur; 

£J)e  est  vraiment  charmante.,  ;  .      , 

'  Vous  en  aérez  ravi  I  .    . 

C'est  un  cœnr  d'innocente , 
,Qui  n'a  jamais  servi. 

Tenez ,  la  voici.  {  à  paet.)  KHoa»,  je  ne  me  suis  pas 
tromp^^etj'ai  raconté  l'hutoire  comine.la princesse  me 
ràapprùe.  '     .         , 

SCENE  II. 

■  'XU  liiliKs';  tHÂSŒÉ,  tortant  du  cabinet' eiicourimt. 


sAkii,  vivement. 
EhbienIGertrnde...  {apercevant ASierd.) iih\ 
OKETEiniG,  haaà  Miirie,  lai  montnmt  jttberli. 
Chut  !  c'est  Ini . . .  c'est  le  prince  Alberti  ! 
'       ■''■  KA3.XS ,  d'un  air  cânfuj. 

■'  Monisiigoèor... 

AtBXKTI. 
Rasanrez-Toafl,nia  belle  enfant...  Un  page  doit-il  trem- 
bler,ainsiP 

'     UAS.IE. 

n  fout  me  pardonner  un  pen  de  timidité;  Iors([u'on  n'a 
pas  encore  l'habitude  d'ëtie  boniae. . . 

ALEERT(,_, - 

On  n'exige  de  votre  part ,  qu'^ 


coup  de  cpqQettem* . .  le  présuma  Ueiv  <m*è  Yolre  âge'» 
T^Lre  appreotiiaage  eat  déjà  fait. 

Sous  Fautre  costume ,  je  ne  dis  pat  ;  mais  ce  nooT#l  lia* 
bit  a  changé  tontes  mes  ideest 

ALBEATI. 

Gela  reviendra.  Tout  votre  emploi  se  borne ,  aujour- 
d'hui,  h  commettre  9  devant  le  monde ,  mille  inconsëqueiiees, 
à  être  légère,  indiscrète,  au  point  deiooe  compromettre» 

HARIX. 

Alors  9  pourquoi'  ce  déguisement  ? 

ALBBBCI. 

Ah  !  cVst  qu'avec  Iss  habits  de  votre  sexe,  on  ne  vous 
eut  pas  laissé  parvenir  jt^squ'ànnol. . .  Lef  princes  ont  bien 
de  la  peine  à  être  libre  lihez  eux  ! 

MARIE, 

Ainsi,  c^est  un  secret  qu'il  faut  que  tout  le  monde  sache? 

I  •  X  • • «• 

.  '     AtBKKtX^      '        

Oûf, èiécepté  mon  ôdcle;  ma  chère  éti(knt;$l  Yedtm^ 
marier. 

MARIK. 

Et  vous  regardez  c^I^cogt^ùiç.^  jnÎM|lheur? 

ALBXATI. 

Cpimne^f  plurgrand  de.  tous  !  Pfk^  pnf  ^.^^§99^  cnnon- 
cée  pour  les  unions  politiques.  D^ailleurs  ,  mon  âge  ^  mon 
caractère ,  me  portent  déjà  vers  les  conquêtes.  •  .^  Je  ne 
rêve  que  lauriers ,  combats  et  «rkteàttfs! 

Et  i}#'y  «rim  i»  ^Q^t  xel^  dans'Jeiiii^pAg^r     \ 

Mais ,  Monseigneur,  vqs  proiets  voji^t  être  contrariés;  les 
ambassadeurs  de  Panne  et  de  Modèné  sont  icj^p pif r  ^f^vwin- 
der  votre  alliance  avec  Puoe  def  princesses  des  aetiz'I)a-> 
ché3. 

ALBERTI.  .•      .. 

Ah!  c'est  précisément  là  leniQtif  de  notre  complot.  Ainsi,. 
jnou,  jpU,  ppge,  VQ^  êtç3  uue  beauté  déguM^  ijai  est 
éprise  de  moi ,  et  que  je  paie  ^\,\  gliis  t^cf^re  ratputr. ., 

Quelle  idée!  il  faut  gûe  je  vous  aifuiB?  "    .'r  .    / 
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ALBiBlltl^ 

Ok!  MéléttfMt  fotir  rire. . .  On  àîi  que  cela  tte  coAte 
rien  aux  femmctt  $  de  faire  semblant  d'être  sensibles. 

MAHlé. 

Je  itd>  yMidttài  ptiê  m^y  6èr. 

GBRTRtrM.  • 

Les  ambassadeurs  vont  se  rendre  au  palais. 

<  ALBERTI  3f  à  Marie, 

Notre  amour  impromptu  de¥ietit  publie  ;  il  forme  un 
obstacle  suffisant. ,.  On  se  brouille  9  on  se  fàcbe ,  et  tout 
mariage  est  désormais  impossible. 

MARIB. 

Voilà  un  plan  bien  dangereux,  et  surtout  bien  bardi! 
Mais^  moi,  Monseigneur  9  qu'est-ce  que  je  deviendrai? 

ALBBRTI. 

Quand  il  en  sera  temps ,  tous  reprendrez  vos  habits  de 
femme,  et  vous  retournerez  à  Modène  avec  une  riche  dot 
que  je  tous  donne  pour  épouser  votre  amoureux. 

^  MARIB. 

Mon  amoureux  !  nkais  je  n^ai  personne  pour  m^aimer^ 

ALBERT!. 

Je  Tous  fournirai  xm  mari* 

MARIE. 

Monseigneur  j  \ç  compte  sur  vous. 

ALBERTI. 

J'ai  déjà  fait  répandre ,  depui$  huit  jours  ,1e  bruit  de  notre 
liaison  secrète ,  à  Parme. 

ma'rie. 

E(  à-Môdtne,  car  j*ai  entendu  dire  qu'on  en  avait  beau- 
coup ri  à  lâ  Cour,  et  qu'on  n'en  avait  pas  cru  un  mot. 

ALBERT!. 

C'est  pourtant  de  la  diplomatie  perfectionnée  I 

Marie. 
La  jeone  ducbesse  de  Modène  a  été  fort  offensée  de  cette 
mie  sûngolière. 

GERTRITSE. 

Je  le  troiê  bien!  moi  j'en  aurais  étouffé  de  dépit  !.«•  pour 
me  Tenger*  •  • 

MAlllB. 

Mais-comme  elle  a  beaucoup  de  caractère. . . 
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ALBBaTI. 

Oui  j  je  sais  !  c'est  une  petite  entêtëe  ^1  serait,  bientât  la 
maîtresse  ,  si  j'avais  la  faiblesse  de  l'épouser* 

HARIE. 

Eh  bien!  Monseigneur ,  elle  n'y  a  pas  renoncé  ;  c^est  une 
espiègle  qui  ne  doute  de  rien. 

AIR  :  Traitant  r, Amour  sans  pitié. 

Prenant  le  meilleur  parti , 
Bien  qu'il  manque  de  prudence  » 
Pour  assurer  sa  yeDgeance» 
Elle  Tiendrait  jusqu  ici  ! .  • . 
Habile  dans  Fart  de  feindre  , 
Elle  saurait  vous  atteindre  s 
Ah  !  c'est  une  femme  à  craindre  , 
Un  démon  qu'on  voit  partout , 
Qui  pourrait ,  dans  sa  colère  y 
Et  vous  séduire  et  vous  plaire. .  • 
Elle  est  capable  de  tout  !         (  his,  ) 

ALBSRTI. 

Oh!  je  ne  la  croyais  pas  si  redoutable!  mais  mon  îmad- 
nation  est  fertile  en  moyens ,  et  £1  me  vient  une  nouvelle 
idée 

GERTaÙDS. 

Voyons  donc^  Monseignenr ,  nous  sommes  très-  curieu- 
ses. •••• 

ALBERTI. 

Pour  déjouer  d'un  seul  coup  les  projets  des  deux  Ambas- 
sadeurs ,  il  me  faudrait  un  mannequin  diplomatique  !  •  •  •  Eh  ! 
mais  je  l'ai  trouvé  !  le  maître-d^hôtel  de  mon  oncle.    .    . 

OERTRUDE. 

Quoi  1  mon  père? 

MARIE. 

O  ciel!  qnelle  extravagance! 

ALBBRTI. 

^  Il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  me  tirer  d'affaire!  la  mienne 
aura  un  résultat  certain,  et  je  suis  détejrmîtté.à  la.i^isfuer* 
Gertrude,  vas  me  chercher  ton  père*  „. 

MARIE. 

Mais  réfléchissez ,  Monseigneur.  »   .  ^  • 


-j 
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ALBB&Tt ,  avec  fémteU. 
Je  neréflÂîhw'JOTwaisqu'airt^s'avo'îï- Aé  oWi"!  {G*rtrûib 
yàir un  po^)  Attends ,  Germîde  ;  tu  pourrais  iâser,je  ybû 
le  faire  pr^Ténîr  moi-mêniet  ■  .       '  ; 

■  ,.;.,  ■,;.  \  --.:::' .., ...  „  •i^-^^-f-'')  ;  : 

\  SCÈNE  III. 

MARIE,  "(ÏEftTRXîDE.. 

o-bat&cds:     , 
Votre  Altesse  Yoit  comme  je  l'ai  aeryie-..    ■ 

VA?;!. 

Imprndeiite  1  ae  prononce  pas  ce  mot  ici. . . 

Si)iis  âoote;mB|H  qqi  poplirqît  ,sous  ce.  cç^tmqç  r^PVn- 

naître  la  ânchesse  3e  Modène-    ,      .  ., 

MABIS  ,.<ltf^m«. 

Coinm,en^  le  .prince  aura  la  hardijesse  d'es^çntei;  une  pa- 
reille folîel ,  .1  1 

QEBTRTIOÈ. 

Bah  !  \\  en  f^ah  bien  d'atitftis  !  tous  ne  le  comtaissez 
pas  ! . . . 

NABiE,  te  mettant  à  wi^  tablai,  êtAritffmi  tout  en  prononçant 
le  dialogue  qtiisuil:') 

Fort  bien  !  mais  je  ne  ^^^f&vai  jaimiif  qoe  des  qeens  di- 
plomatîqnes  subissent  une  pareille  raillerie,  e't  puisque  je 
tiens  le  secret  de  notre  ennemi,  je  veux  que  Monseignenr 
reçoive  la  monasie  de  sa  plaisanterie.  KflW  verrons  plus 
lard  si  les  rieurs  seront  de  son  cht^^itHe *e'\lif>e.eitf^ùmt 
la  lettre. )GeTtcade y  It»- 0afQy4*.nv,lloat  arrivés  ici  que 
de|MW> hier «oîiv  .  r,-,  .,,..; .  ....'r' 

■    ■  -...acaiBUDS.  '■•■  ..     ,  j, ,.  •,-,  i,- 

Persouie  ne  les  a  encore,  mst^'quoiqn'ils  habitent  l'antr* 
otepS'do'lo^^n  palais  Pitti.':<  ..      .        ._ 

.  I   ■  HAAIS.    .  I 

A  merveille  !(  etfe  joiuif.  L'nvaU'l  s.'urrj.  V.jci-.-,    sur-!e-  I 

chwap  ces.hUIets.BOx  deux  amb^*"''"" 


Us  a 


^ 


(  »p  ) 

.  MAUX. 

Punir  un  imprudent^  et  latter  9«w|w(  «v«e  l^â«  r«se 
«t  d^«4re88e.  Je  Tien»  de  rëyëler  la  conspiration  aux  ambas- 

tadenrt  ,«t  au  lieu  de  Tenir  eux-mêmes,  ils  TOnt  envoyer 

■  • 

ICI 

IfCurs  cuisiniers ,  peut-être? 

Prëctstfment.  Au  moins  personne  ne  dëparera  l'ensemble, 
«t  r<m  traitera  d'égal  à  ëgal  ! 

o-EATiiUiix yriont»   . 
Ah  !  ah  !  ah  !  ce  sera  bien  ctîrieux ,  par  exemple  ! 

IffA&iis. 
Surtout ,  n'en  dis  rien  %  ton ^përe  ! 

Non',  non ,  tous  savez  que  fe  itus  ^is  JlTrëê  à  tou$  pour 
toute  la  journée  9  à  discrétion. 

J^entènJfs  le  prince.  Laisse-nous,  et 'Tiens' nous  dTëciir 
quand  quelqu'un  paraîtra* 


iIIlO'J     •' 
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Ami^  >;  «nriTe  ;  Midroco. 

Monseigneur ,  je  me  rends  à  tos  ordres ,  €«  tous  tMaar- 
ciant  de  ce  que  tous  m'aT««  filitl^nneur  de  me  déranger. 

Mon  cherM3roco,cen'estpluéaiiiw*rf-*k*tel4u6i«pA. 
Duc  de  Toscane  que  je  parl#  ^Êkàè  moment. 

Comment?  je  ne  suhf  f  hui  t«uA<»e*a'hAt«l3^Ms  mefiA^ 
frén^r*iia&«M  Mra«^^4^MWM^^  à  la  Cour  ? 


X'  >     »       '        '  '> 


(  II } 

Si  T01U  arez  asaez  d'amoor-propre  yMff  lt€fPcflf««  v  • 

MA&OGO  9  en  colère. 

ie  voi»  d'oii  le  coup  part.  • .  je  le  vois  •  •  •  c^est  parce  qae 
je  mVcarte  des  rootnea^foi'oii  me  pcii<ûule.  Je  fais  rougir 
tontes  les  têtes  à  pernupieé  dé  la  Toscane,  et  les  classiques 
jettent  feu  et  flamme  eontre  moi!  je  rabiii  les  conséquences 
de  mon  ëlë? atldn  !  ' 

Marooo  y  tu  n'y  es  pas  dn  tèi^!  qjuandje  te  destitue  de  tea  ^ 
nobles  fonctions,  c'est  pour  Ven  ^wfiei^de  bien  plus  bril- 
lantes. . .  r£tat  réclame  tas.  talettaf  j#>to^<*omme  agent  di- 
plomatique ;  et  tu  scriavfaK  mj^tV^^lhai  kasÉibassadeursea 
l'absence  de  mon  oncle..  ^  ,  .    . 

-MpitThàûséktiéW. .  :,c^;  ipé  Vljt1^)^t^^M:^)cràfic^- 


m 

i4Éfl>iïWéset 

s'attendent  à  trouver  ici  un  aigle.  • . 

!  Et)qiij:tt«>ti»é«veiiMtt4[i^«Wi  <^«  ifiHféÊ^fiS^tàtitifpAt 

MA&IB. 

Je  suis  sure  que  Toas  véâi^eMi  tirerez  bien  ,.et  ^e  rons 
vonsu^Émilaàihta  paHMtéttitoÉit  tMfe  léi  tttfli'/  '  '  ' 

Mais  an  fait.  • .   •  j.. '^  •..^:   -    .1,:.  •.•.  i»*^.-. 

AIR  (fe  la  ltù1^firi)È1tt^'  et  dç  rorage, 

•   <        *.         ,  ''•...••■'•        .1.):.»»  »i..' 

CVl»t4aiiMidd' 


'    "u  ..       .,.v<<ac^a'Hm«'ai«aMn0ira9avr   •..•»).    ... 

Plus  OTiu  sayant  nous  doit  sa  gloire. 
Plus  d'un  ministre  ses  flatteurs. 
Au  temps  passé,  mèAi€ ittbtefhps  on  nous  sommes , , 
'"  :    '  iIWti%  ribayo^  fe^affërtMft  <4ia<|«é'j0tlr»i  ''  ^  ^'     ' '  ' 

li    .  <'.fcéi«MaMi«'MittiSiani}d^ 

One  i  un  d'entr*eux  peut  bien  T'étreà  se»  litfcx  t  >  •   •    . 

I^falffiréch ,  Monseigneu^  bé  ifiést  pas-tine  idée  çç.nuneime 
^Are'cArc'  Vcin^  a  v'ô2  éuélraf  f .' . .  il  irV  à  qù^nne  c^o^e  ^i  me 
tracasrié ,  c'é^l'k  dfafogtfé  iRtdiittiatiqûe. 


.(  12  ) 

A£BXRXI« 

B^b!  <)fi)ii'e6t  riea«    .       ;  i:  .  ^    •.. 

#  #1 

AIR  'âi( premier  Prix. 

».      •        .  ^(         '  •  1 

<  ..    Il  «'f*  •'"'J'eaitfaM'^âf  >  ta  ftoas  «lanwilic.. 

Et  les  ambassadeur  i  troinpëtf  , 
<  A  vos  discours  prêtant  1  oreille.  « . . 

MARoçp  ^  rUiierromfant. 
Seront  jolîmeot  attrapes. 
'   ^  -•■  '   '  ''    Ae^ïi*àftachaï,a^>/)ëuncsFè,  "     '        ^- ' 


*       M  •      • 
1  I 


\  >..  J..       ^ 


Mi.>A>lii'tlcflitbtfd(i4dnÂlt«ê«e>      t        :i...8* 


hefàtipaiaoarpialeri  :•!  •  .^  .  ;:  .j.M..i- 


Î|%f1«.i»i»! 

Cependant  •  p^iftque  4)'ipst  dans  Tintëré!  de .  FÉUt  •  îe  me 
sacnne,  et  je  sms  trop  heureux  de  me  rendre  ndipi^ie^si 
çà  peut  faire  plaisir  à  Votre  Altesse.  ^  >    -  .  .. 

ÀLBÊRTI. 

"'Eb'biënltii  sauras  donc  que  lés  envoyés 'jesdec^^^Duches 
Tiennent  ici  pour  obtenir  de  mon  oi)(cIç,la'pr^]i^es$îe/^ae 
^'épouserai  leurs  princesses.    '     '  '' 

nURQCOu 

T^ufeis  ]lf&,4fV^  i^VÇ  popinr^  >9nm«  ^^ViinfWiilf  ttff  af- 
faire-là. *  .:  ;^,i.   .: 

Mais  9  Monseigneur  ne, VQntfol 4^1  Vtunc  mi^VfmkFff  *  « 
J'aime  mieux  çà,  beau  page  inconnu.   . . ,  rCi  .n  .  "  1 

La  délibération  ne  se  bornera  pas  seulement  à  mon  ma  - 
rîage. .  •  tu  dois  aussi  ëcoutcr  les  gi^cffe'des;  prëtendans ,  à 
la  possession  d'un  certain  canton  en  litige' ,  qi^e  nous  voulons 
avoir..*  i 

ItlAEOCO.  12 

Ah  !  il  s^agit  d'un*  canton,  il  parait  que  çà  se  A;fHvplique;« 
mab  je  ne  vota  pas  pourquoi  S<m  AItMM*»e  reçoit  j^as  elle- 
même  ces  Messieurs  ?  <  •     *'v^ 

C'est  que  mon  oncle  est  allé  secrètement  à  Pise*  t\^é  rend 
auprès  de  Fempereur  d^AlIemagne  pour  se  faire  adjuger. 


N 


(  »3  ) 
Lçietlioti? 

'     '  ALBERT!* 


i'î  J-  ' 


'    uJLtiin  ^' à  part» 
Il  y  anra  encore  concurrence,  car  les  dacs  de  Parme  et 
de  Modène  sont  partis  pour  le  même  motif! 

MAHOCO. 

Ah  çà  1  Monseignenr,  lorsqu'on  m'aura  expliqué  l'affaire , 
je  serai  là  comme  un  iinbëcîlle.  Passez-moi  le  mot. 

'«  ALBSaiM. 

C'est  ce  qu'il  faut.  Tu  répondras  à  tout  ce  qu^on  te  de- 
mandera :  je  ne  puis  rien  décider  aufcmrJ^tbd ,  demain  je  pro- 
nqncerfd..  Il  qçus  sujQSIt  de  gagner  du  temps. 

MAB.OCO. 

Allons ,  çà  deviendra  lée  que  çà  pourra  ;  mais  vous  me 
r^pondéss^^quele-Grand'-^Dùe  ne  me  chassera  pas  de  sa  cui- 
sine, pour  m'étre  assis  dana.soa  salon? 

-.1   •  ••  ♦.«.» àXSXBSl*    '• 

Sois  tranquille» 

MAAaCOr^ 

- .  i*9  Wji  il.  ^t  f^Yçrt  à  tant;4^  flWnde. 


»,  I 


.   ,,      „      !    Ai»^  ••  -^«  anguilles.  (yL^iAmtàlQ.), 

Plus  d'an  narveim ,  j'imacine , 
ChangémlVIè  ki^gfltft  &  ton , 

■1  i  .  "  ^     ■    t  A  "^^  Pl^^''  Ç'^^'i*  ^^"'"^  » 

-^  •"  ■      '  ^    •  .  Avant  d'eftlrèr  diras  le  salon.  ",..', 

Oui ,  dans  un  palais  tout  se  cache,  '   1*        • 

Ou  couvre  si  uiet»  une  tache 
Etl  f^jsant  broder  i»on  haj^it! 

BfAROCO. 

Çà  sera  charmait  !  mais  toit  cela  va  retarder  l'heure  du 
dmer  de  Son  Altesse. 

ai;b«b.tx. 
Le  diner!. . .  ahdiahle!  ne  le  néglige  pas  non  plus.  Tu 
auras  peut-être  à  traiter  ce  soir  une  tele  couronnée. 

lfAB.OCO. 

Que  me  dites^foos!  Bien  de     mes  pères,  dirige   mon 
esprit  et  ma  main!^  •  •   Promener  dei  ambassadeurs ,  sur- 


(  «4  ) 

veiller  mon  dîner  !  mMurttr'iikêSB  paroks  l  peser  mes  épices! 
tenir  un  langage  froid  à  l'instant  de  mon  coup  de  fa»  !  trai- 
ter des  bouches  diplomatiqqes  et  une  tête  couronnée  ! .  • . 
La  mienne  y  sautera,  c'est  sûr.  •  •  GependâBft  je«{répi>iid8 
de  tout,  à  moins  que  )e  ne  tente  d'ki  l^adenr  dn  brulë. 


SCX^B  V. 


•  •     * 


Monseigneur,  'ffonseigneinr,  Tt>îcileâ'<lèàx  diplomates. 

^ .      Bui^oGo^  ;    ...  :    '  .      , 

Ah  !  mon  dieu  !  deja  !  S^t-çe^  ^\ie.j.e  pni^  a^<  o^  kabUrJ»? 

11  faut  aller  mettre  bieniKtaeian  autre  costume.  •  •  Viens, 
suis-moi.  .     ..• 

J'aurai  une  tourniâ^']^yiri]9e;...'et  ]é^1^Aë  ^^  ïeff  am- 
bassadeurs vont  crever  de  rire.  •  •  Çà  ne  sera  pas  trop  co- 
mique pour  moi ,  mais  çà  '^éra  peut-être  dirôle  pour  les 
autres. ..  ,  ;i.:   /.t.,   •• 

ArBBBTi^  à  Mûries, 

Quant  à  vous,  mon  joli  pagjs^^  rcndez-Toos  près  de  Totre 
parente. 

Ain  :  Ré^er  pendant  une  heure  entière* 


tk  >• 


f  •   1 1  •  •• 


•i  > 


•  •» 


ALBfiUVI-,  GERTBUDX,   KA|ll£. 

Obéissez  à  votre  maîUe ,  ' . 
Et  i/àltefc  pas  vévé\té ses  'sêdrêta  ^' 
Le»  deux  envoyé»  vont  pafiflAtré','    ''  * 
Do  réloquenta  ii»lisfe-6Dt  tous  le»  frais. 

•  Beygrtiiitk^sè%héûVs  paiigniynre  ta  ràhirffc  / 
Sachons  nous  tfatifé;  aiifourd'hui  je  Je  voi, 
Sj'ce.'n'^sKpaa  papyc»pvJ^qÀ«  \^  MM\ . . 

•  0.mttn.h«bikl  liulMiâAerab  peuxiWHit*  - 


(  i5  ) 

'    Ob^ïssèï  b  votre  maître ,  etc. 
. Obéissons^  notre  mïittre ,  etc. 

€ 

(  Albert i  sort  par  un  cqhine(  à  droite  ^  en  emmenant  Maroco. 
Màrii  wri  à  gauche  par  un  autre  cabinet»  ) 

GERTRUBE  ,  à  part. 

Voici  les  autres  !       '    ; 


S€ENE  Vlé 

GSB.TRUDE ,  PIUSie^rs  Valets  ,  en  livrée ,  paraissant 
à  la  porte  du  fond  i  ROSOLIO,  FIGATELLI,  entrant 
après  eux.  Us  sont  en  grande  toUette,  chapeau  à  plumes* 

CH«VR  DE.  VA|iET«. 

AIR  :  Cest  aujourd'hui  que  l^Hymcu,  etc, 
(  Morceau  cl'tiiiroducliQii  de  Léocadie.  ) 

A  lear  pouyoir ,  ici  rendons  hommage  ,    ' 

Honorons-les  en  tous  pays  ; 
Car  la  graudeut  n^ést  un  bel  apanage  ; 

Que  par  l'éloge  des  petits. ... 


^       '    » 


IlOATEitLi ,  à  part^ 
Voilà^an  aocptil  i|ai  n'embarrasse» .  4  Uao^ififij^r^^fst 
pas  bien  au  fait  de  tant  fà»    .       ,  », 

IIQSOLIO» 

Attesl. assez  !  Messieurs ,  wnw  sopanx^s  fatigués  de  sa- 
lutations. 

Et  blases  sur  les  rëvérences.  > 

GERTR^AC^,  à'^part^ 
Je  cr*is  biM  l  ib  en  ont  AJi;  ftOÊ,  qu'Us  n*en  ont.  reçu. 

ROSO£tO  9  à  paît. 
Pourvu  qu'il'  ne  -deyinfe  pa^moù  d^guiseméttt.  ' 

Si  je  suis  reconnu  on  me  jettera  pwi'l^.i(fiiy^4K^  *  * 


(  i6) 

UN  VAtlT. 

Messieurs ,  vous  êtes  dans  la  salle  de  réeeptioa.  On  va 
avertir  Pagent  diplomatique  de  son  Altesse ,  que  vous  Fat- 
tendez. 

(  Gertrude  et  les  valets  sortent.  ) 

SCÈNE  VII. 

FIGATELLI ,  ROSQLIO ,  de  ch^ue  côté  de  la  scène. 

FIGATELLI,  à  part. 
Ah  çà  !  me  voilà  seul,  entête  à  tête  avec  ce  diplomate 
que  je  ne  connais  pas  ;  c*est  un  malin  !  Bah  !  je  suis  ton- 
jours  sur  de  retomber  sur  mes  fourneaux.  I)isons  des  bê- 
tises avec  aplomb  ;  il  n'y  a  que  çà  qui  sauve. 

ROsoLio ,  à  part* 
Voilà  mon  antagoniste . . .  A-t-il  Paie  d'être  sur  de  son 
affaire  ,  ce  gaillard-là  ? 

s-iGATXt.i.1 ,  à  part. 
J'ai  ma  pi  rase  toute  prête  ;  ne  nous  trompons  pas. 

B.0S0LI0  5  à  part. 
Parlons  le  premier  pour  l'empêcher  de  me  questionner. 
(  hajut  à  FigatellL  )  Eh  bien  !  confrère ,  vous  paraissez  un 
bon  enfant. 

JIGATELLI',   à  part.' 

Un  bob  enfant;  il  veut  me  mettre  dedans ,  changébns  le 
dialogue.  (  haut.  )  Le  temps  est  à  l'orage*'  •  i  -: 

Koso Lio  y  à  part. 

L*orage  !  c^est  de  la  politique  toute  pure  ]  ajons  l'nr  de 
ne  pas  avoir  bien  entendu,  (  haut.  )  Plaît-il?  .^im    * 

7IlGATB£LI% 

Vous  avez  dit? 

JELOSOUO.   .  . 

J'ai  dit  :  plaitriL  (  à-  part*  )  Il  i^  a^rriv^ri^  Ç,e  qu^  p^urca. 

FiGATi^LLi^  à  part. 
Il  me  semble  qu'il  a  Tair  plus  bête  .que  moî.  Je  ne  sais 
pas  SI  c'est  une  idée ...  '  •     n  , . 

Kosozîo  ^  se  taidsant. 
Au  fait,  c'est poissf blé.        '    I ''"         î    :    >  ., 


"in) 

Le  baromètre  rannottce. 

&o«ouo. 
domnent?  Ah!  bies»  bien...  c'est  au  sa  jet  de  Tornge 
dont  vous  parliez  toutrà*Phieare« 

FIOATEI.LI* 

Sans  doate.  • .  j^ayais  penr  cpe  In  pluie  ne  me  prit  en 
chemin. 

ROSOLIO. 

Vons  avez  fait  ana  fiimeuse  trotte  »  tout  de  utiéme.  •  • 
de  Modène  ici,  tous  ponyiez  être  trempe  comme  une 
soupe* 

ÏIGATSX,LI. 

Et  poarcpoi  ?  pour  proposer  ma  princesse. 

A060£IO. 

Un  instant;  c'est  que  j'ai  la  mienne  aussi. .  •  D^ailleurs , 
je  m'en  rapporte  à  l'mipartialitd  du  GrandrDuc.  (^àpart.)  Je 
craignais  ne  ne  pas  pouvoir  placer  mon  mot. 

7XaATEI.LI. 

Quant  à  moi,  je  n'entre  dans  aucun  arrangement^  cela 
dépasse  mes  pouvoirs  (  à  part.  )  Voilà  ma  phrase  lâchée.      , 

R080I.XO. 

Cependant ,  il  faudra  nous  entendre  sur  ce  canton  en 
litige. 

ÏIOATELLI. 

Tiens ,  je  n'y  pensais  plus .  • .  c'est  vrai^  ce  diable  de  can- 
ton mitrophe  •  • . 

&080LZ0. 

Vous  voulez  dire  limi. .  • 

7Z0ATBXLX. 

Trophe  • . .  Ah  !  oui  ;  ma  langue  a  tourné. . .  Voyons ,  où 
en  étions-nous  7 

EOSOLXO. 

Nous  étions  sur  le  terrain  de  la  discussion. 

PZOATELLI. 

C'est-à-dire  sur  la  discussion  du  terrain. 

AOSOLIO. 

Ah!  si  vous  allez  revenir  sur  vos  pas. .  • 

ÏIOATELLI* 

Non ,  mais  je  tiens  à  savoir  ce  que  j'ai  avancé. 
Les  Cuisiniers.  3 


Rosorro. 
Ce  n'est  pas  à  moi  qae  yoo»  le  demandez  ? 

ÏIOATSILI. 

Étà  qui  donc?  An  snrplns ,  ce  que nou« ayons  dit  et  rien, 
c'est  la  même  chose.  Je  tous  préviens  que  je  suis  décidé  à 
conclure  la  liaison  pr oj  ettée. 

&OSOLIO4 

Et  moi  9  à  prendre  le  canton. .  • 

UN  xAQUAis ,  annonçant. 
L^agent  diplomatique  du  Grand-Duc- 

nOSOIilO,  FIGATELLI. 

AIR  ;  Gare ,  gàre^  sur  mon  chemin. 

Le  Toilà  !  ne  disons  plus  rien. 
La  politique  nous  rassemble  ; 

D'êire  ensemble  > 

Dëja  je  tremble , 

£t)e  crains  bfen 

Le  premier  entretien . 

SCÈNE  VIII. 

tis  ut  MES,  MAHOCO  ^  entrant  sans  les  regarder* 

MABOCO ,  en  costume. 

Quelle  tournure  ! 

Quelle  figure  ! 

J'ai  Tair,  je  jure. 

D'un  parvenu.  ^ 

Beau  bénëfice  !  .  %" 

A  mon  office 

Point  de  service 

Ni  de  menu. .. 

Je  suis  perdu 

Et  confondu. 

(  //  aperçoit  FigatélH  et  RosoUo .) 

REPRISE   EKSKMBmE. 

Le  Toilà  !  ne  disons  plu»  rien  ,  etc. 
Le  Toilë  !  ne  disons  plus  rien  /etc. 


{'9) 
MASOCO. 
Meaûeuis  les  envoyés ,  enchanté  de  faire  votre  connaii- 
«ance. 

FIQATILLI. 

Tont  rencliantement  est  pour  noas. 

KoSOLIo. 
FeraonnelleDueat  parlant. 

HAROCo ,  à  part- 
Voilà  le  moment  dn  coup  de  fea.  (fiaiUj  avec  ùnpottaitce.) 
Ces  Messieurs  Sont-ils  prêts  pour  la  diicossion? 

ÏIQATXLÏI. 

Mais ,  onî. 

aosoLto,  à  FigatelU. 
Si^  Tonsétait  égal  de  répondre  ponrvons...  parce  que 
j'ai  mes  instructions ,  moi ,  et  je  ne  sors  pas  de  là. 
TI&ATBLLI. 
Est-il  heureux  !  il  sait  ce  qa'il  va  dire. 

HAROCO. 

Voyons,  cherchons  le  point  de  départ.  Je  pente  cp'il 
faut  Sabord  nous  asseoir. 

KOEOLIO. 

J'allais  risquer  la  proposition. 

Tout  TROIS,  à  pari, 
'  AïK  de  Fiorella.  (  Livrons-nous  au  plaiiir.  ) 
Ah  !  Tiens  B  mon  secoars , 
Trop  rebelle  ëloqnence  ! 
Et  que  ton  inSneacc 
Eclaire  mes  discoars. 
MAKoco  ,  dont  lejàuieuil  du  milifu. 
A  mes  côtés  tous  les  deux  prenez  place. 

HOsOLio ,  à  FigaUlli. 
A  votre  rang  je  saisxe  qne  je  dois  ; 
Aiseyea-vons. . . 

FlaATKU.1,  àpoêoUo. 

Non,  c'est  h  vous,  de  grâce 
MtROCO  iM  pnaant  par  let  épaules,  tt  tei/auani  n,'"-"'- 
méma  temps. 
Allons  ,  Messieurs ,  j'^galisa  les  droits. 

XNSXJHBLE. 

Ah  !  viens  à  mon  secours ,  etc. 


Messieurs ,  la  séance  est  ouverte,  et  mes  oreiHes  amsi  ^ 
parlez.  (  à  part.  )  Songeons  à  mon  repas ,  et  tâchons  de  Hie- 
ner  de  front  la  cuisine  et  la  çUplomatîe. 

^osOLio^viyemenU 
Moi,  je  m'en  rapporte  à  l'impso^tialité  du  Grand-Duc. 

7IGATELLI ,  étonné. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  dope  là»  Vous?  {à  part  )  com- 
meat,  il  soie  prend  mon  mot! 

^4JS.oco. 
Ndus  proposons  donc*  • .  . 

riGATBLLI. 

D^abord  de  quoi  faut-il  parler? 

Qu'est-ce  que  çà  me  fait?  Il  faptque  vous  me  flon^Apâî^c 
quelque  choses  je  n'ai  qu'àrépw£*e,  moi...  Voilà  mon 

affaire. 

FiGATBLLit  mofiironi  Rosolw» 

Je  .cède  la' parole  à  Monsieur.  .  rn. 

KOSOLIp^ 

Je  ne  puis  accepter ,  ç^la  dépaisse  mes  pouyolrs. 

Et  moi ,  je  m'en  rapporte  parfâitefnent. . . 

ROSOLio  i  fùiterrompant. 
Cela  a  déjà  ét^  dit. . .  C'est  tout  bornent  ma  phrase. 

FIGATELU. 

C'est  TOUS  qui  me  l'avez  volëe. 

MAEOGo  ,  agitant  une  sonnette. 
Messieurs^  je  tous  rappelle  à  l'ordre.  D'aiUeurs,  il  m'est 
impossible  de  rien  décioer  aujourd'hui. 

ROSOLio  3  voulant  se  lever. 
En  ce  cas  ,  nous  repasserons  demain. 

FIGATELLI. 

Attendez  donc ,  çà  ne  peut  pas  Onir  comme  ça. 

MAROCO. 

C'est  juste;  il  faut  rédiger  une  note...  Monsieur  l'en- 
voyé de  Parme  tiendra  la  plume.  p9sse%  la  plume,  s'il 
vousplait. 

.RÔSOLIQ. 

Merci.  (  à  part.  )  Au  moins ,  çà  me  donnera  une  conte- 
nance. 


MA&OCO. 

Voiif  •  V01M  dicterez^ 

ÏIGATELLI. 

Datoot. 

MAB.OCO. 

Aimez-Yous  mieux  écrire?  Alors ,  repassez  la  plome* 

Non»  mm;  je  suis  pins  fort  sur  les  idées  que  sur  les  ré- 
dactions. 

UAB.OCO. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure ,  nous  commençons  à  marcher* 
Modène  prendra  la  parole ,  et  Parme  écrira. 

&0S0LIO. 

Parme  tiendra  la  plume ...  Je  tiendrai  la  plume ,  mais 
je  n'écrirai  pas  ;  cela  dépasse  mes  pouvoirs. 

HAROCO. 

Tenez ,  je  suis  bon  enfant^  à  moi  la  plume ,  et  remontons 
au  principe.  Il  y  n  $  dans  le  Toisinage ,  un  petit  canton,  pas 
plus  gratûd  qne  ma  main^  qui  n'appartient  à  personne  #  •  « 

aosoLio. 
Ce  qui  fait  que  tout  le  mondé  Teut  FaToir. 

HAROCO. 

Eh  bien  !  que  veulent  vos  Ducs  ? 

A080LI0. 

Le  miien  me  Àdt  l'dfet  de  vouloir  être  le  père  de  ces  in- 
fortunés orphelins. 

XA&OCO. 

ËllevftCre? 

VIOATEZXI. 

U  veut  absolument  In  même  chose  que  son  Duc  à  lui. 

KAROCO. 

Le  Duc  de  Monsieur  !  alors  s'ils  sont  d'accord  i  qu'ils 
s'arrangent!  H  faut  avouer  que  nous  serions  fort  sots. 

FIOATELLI. 

Comme  çà  >  voilà  un  article  fini. 

HA&OCO. 

Très'^Uen  !  la  discussion  a  été  joHment  tirée  h  clair. 

ROSOLIO. 

.Tirée  à  clair,  c'est  «ne  question;  à  présent  il  faut  écrire 
la  note  diplomatique. 
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MAaOGO. 

Je  suis  là  pour  ça.  {à part.)  Et  dire  que  je  ne  troure  rien 
pour  mon  diner* 

ROSOLIO. 

A  propos ,  n'oubliez  pas  de  mettre  sur  le  papier  que  c'est 
le  duc  de  Parme  qui  a  tout. 

FIGATBLLI. 

Un  moment  !  je  m'y  oppose ,  c'est  le  duc  de  Modènç. 

ROSOLIO. 

Monsieur  l'Ambassadeur,  taisez-yous  donc? 

FIGATELI.I* 

Personne  ici  n'a  le  droit  de  me  fermer  la  bouche. 

ROSOLIO. 

Mais  Tos  prétentions ... 

FIGATELLI. 

Valent  bien  celles  d'un  homme  de  Totre  espèce. 

MAROC 0 ,  agUant  une  sonneUe. 
Allons,  Messieurs, du  calme;  Yons  assaisonnez  la  con- 
versation de  mots  trop  piquans. 

Rosoxio ,  se  levant. 
Non ,  c'est  que  tous  ces  fanfarons  de  Modenais  font  un 
embarras  de  carrosse. 

FIGATEX.LI. 

Ils  ne  font  pas  tant  d'ëtalage  que  les  Parmesans* 

ROSOLIO* 

Ils  ont  de  l'amour-propre  par  dessus  la  tête;  enfin  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  l'art  de  la  cuisine  dont  ils  se  croyent  les 
hëros. 

'  FIGATSLLI. 

Parlons  en  donc!  pour  un  snccès  que  Parme  Tient  d'ob- 
tenir par  la  découverte  d'un  vieux  ragoût. 

MAROCO. 

Messieurs ,  de  grâce . 

ROSOLIO. 

Mon  sang  bout  quand  je  vois  tant  de  fatuité ,  pour  avoir 
su  seulement  perfectionner  les  canapés  de  foie  de  raie. 

MAROCO,  à j9arf. 
Que  dit-il  ?  canapés  de  foie  de  raie  !  (  écrwanl  comme  par 
inspiration.)  Quel  charmant  hors-d'ôeuTre! 


^ 


(23) 

_  7IGATELLI. 

On  sait  que  Parme  a  manqué  vingt  fois  une  simple  soupe 
à  la  camérard. 

MAROCO ,  écrivant. 
Sonpe  à  la  caméranie. 

AOSOLIO. 

C'est  bien  à  cen;c  qoi  se  sont  perdus  dans  les  amourettes 
à  la  crème. 

MA&oco ,  à  parti  écrivant. 

Amourettes  à  la  crème  !  (^i^.)  Vous  employez  le  cochon 
de  lait,  n'e8t*ce  pas?  '  , 

&0S0LI0. 

Oui^  et  Modène  emploie  le  dindon. 

ïiGATELLi ,  à  part.  ' 
Le  dindon!  ceci  est  une  personnalité.  (  haut.)  Au  moins 
nous  n'oublierons  pas  le  basilic  en  poudre. 

ROSOLIO. 

Vons  ne  l'avez  pas  inventé!* 

MAB.OCO ,  écrivant. 
Superbe  entrée!  admirable  décoration! 

l'iaATELLI. 

Mon  petit  Monsieur ,  qnand  vous  entendrez  comme  nous 
le  rosbieffà  ïa^arbarine ,  et  la  sarcelle  à  la  higarrade. 

MAKOCO  9  à  part. 
A  merveille  !  ces  deux  derniers  plats  complètent  le  ser- 
vice; le  dîner  sera  parfait.  {Use  lève.  )  Allons,  mes  amis, 
plus  d^aigrenr ,  de  dispute! 

PIGATELtl. 

C'est  que  Monsieur  m'a  fort  mal  traité. 

ROSOLIO. 

Ce  n'est  paB  mon  habitude,  écoutez;  en  diplomatie  vous 
pourriez  ^eut-étre  m'en  remontrer,  mais  en  cuisine  vous 
ne  seriez  jamais  mon  che£k 

S-IGATELLI. 

Je  n'y  tiens  pas.  (  à  Maroco.)  C'est  la  not;  diplomatique 
que  vous  avez  là ,  voyons  un  peu  •  • .  * 

MAB.OCO ,  la  cachant. 
Non ,  ce  n'est  pas  la  peine. 

&0S0LI0. 

D'ailleurs ,  Messieurs  «  il  nous  reste  encore  qnelque  chose 
à  faire*  Et  nos  deux  princesses .  •  • 


^  MA&OCO. 

C^est  ma  foi  rrai.  (àpart.yLR  carte  m^ayait  (ait  perdre  la 
tête  ! 

FIGATXLir. 

Chaoffôns  çà  Tivemeat;  noua  avons  donc  chacun  une 
grande  demoiselle  à  marier? 

&0S0LI0. 

Et  noas  n^ayons  qn'nn  prétendu^  voilà  Tobjet. 

MA&OCO. 

Il  m^est  impossible  de  rien  décider  aajonrd'lim. 

7IGATSLI.I. 

Je  m'en  rapporte  à  Timpartialité ,  mais  il  faut  qu'on  se 
prononce. 

&0S0LI0. 

Sans  retard. 

MAROCO  )  à  part* 
Monseigneur  ne  m'avait  pas  dit  quHls  y  tenaient. 

ROSOLio ,  bas  à  Maroco* 

L'affaire  est  déjà  arrangée  avec  les  parens  de  là  bas. 

MAROCO. 

Elle  est  arrangée  !  alors  moi  je  ne  peux  pas  m'opposer  à 
ce  qu^elleaitlieu! 

ROSOLIO. 

Çà  suffit,  j'entends. . .  ne  dites  rien  de  plus. 

7IGATEI.LI ,  bas  à  Maroco* 
Le  prince  Alberd  nous  a  été  prpmis  par  son  oncle. 

MAROCO. 

Ab  diable  I  •  •  •  eh  bien  I  mais  ehose  promise ,  chose  dae. 

FIGATBLLI. 

Comme  çà ,  nous  pouvons  compter.  •  • 

MABOCO. 

C'est  vous  qnî  Taurez. 

FiGATELLi  y  faisant  un  pas  vers  la  table* 
Il  faut  ajouter  çà  sur  la  note. 


(iS) 


S€ENE  IX. 


•  ^   r 


LES  MSMB8 ,  ALBERTI  »  <pii  a  écouté  la  fin  de  cette  scène. 


\.  » 


ALBERTI. 

•  » 

Arrêtez ,  Messieurs ,  j'ai  tout  entenda ,  et  je  Viens  m'ex- 
pliqaer  ayec  tous. 

TOUS. 

C'est  le  prince  ! 

ALBERTI. 

Yons  reconnaiissez  sans  doute  ^e  j^ai  le  droit  de  prendre 
part  à  une  délibération  qui  me  concerne  aussi  particulière- 
ment* 

riGATELLI. 

Ah!  inon  prince!  c'est  trop  juste ,  quand  on  se  marie ,  il 
faut  sayoir  pourquoi. 

ALBERTI. 

£h  !  que  sayez-vous  si  une  passion  secrète  ,  un*amour  in- 
vincible ne  s'opposent  pas  à  Thymen  quon  me  propose? 
(prenant  Maroco  pat  la  main ,  et  îiU parlant  bas  sur  le  devant 
de  la  scène.)lEit  toi  9  malheureux  !  qu'est-ce  que  tu  yiens  donc 
de  faire  ? 

MAROCO  ,  bas. 

Je  n'en  sais  rien ,  Monseigneur* 

ALBSRTI. 

Comment^  je  te  mets  là  pour  dire  des  sottises . .  • 

UAROGO. 

Eh  biea!  il  me  semble  que  vous  devez  être  content? . 

ALBERTI. 

Au  contraire,  • .  tu  promets  à  tout  le  monde ,  pour  ne 
t'engager  envers  personne^  ainsi  que  le  ferait  le  diplomate 
le  ||lus  habile  ! 

•  MAROCO,  avec  étonnement» 
Parole  d'honneur  ! 

ALBERTI. 

Sans  doute;  je  t'avais  recommande  de  les  refuser  tous  les 
deux  9  afin  que  tout  fût  terminé;  demain  la  discussion  re- 
prendra. 

Les  Cidsiniers»  4 
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MA&OCO* 

Comme  çà ,  î'ai  fait  de  la  diplomatie  sans  le  sayoir;  c^est 
adroit. 

ALBERTi ,  aux  deux  autres. 

Messieurs  les  Ambassadeurs^  nous  tous  prions  d'ajonr- 
B6r  la  s^nce ,  et  de  coii8idéi>er  toot  ce  qm  a  élë  décide  ce 
matin,  comme  entièrement  nnl. 

I10&0I40* 

Monsei^eur ,  cMtait  déjà  mon  opinion. 


SCENE   X. 

xss  BiâsUSi  MAEI£  >  iMorie  une  kitre. 


MARIE  ^  vivement^ 
Monsieur  le  Duc ,  c'est  un  message  q«e  y  otre  Qticle  adresse 
à  son  agent  diplomatique. 

MAROCO. 

A  moil ...  je  ne  sais  pas ,  Monsçij^eor ,  si  je  suis  en  pos- 
ture de  décacheter . . . 

AI3ÏRTI ,  à  part' 
3e  n^en  sais  rien  non  plus. 

ROSOLIO. 

Pourtant  il  est  possible . .  •  des.fgis,  oue  cette  lettre  éclair- 
cbse  la  chose ,  et  nous  donne  des  lumières  dont  noms  ayons 
réellement  le  plus  grand  besoin. 

ALBBftTl. 

C'est  juste ,  onyrez  la  dépdche. 

M  AR 0  c 0 ,  ouvrant  et  lisant. 
u  Monsieur ,  j^apprends  à  l'instant  que  le  Prince ,  mon 
»  neyeu ,  a  choisi  ^t  placé  près  de  lui  .sans  m'en  préyenir  ? 
»  un  jeune  page  qui  m'est  tout  -  à  «•faitihconnu;;  craignant 
»  que  la  présence  et  les  conseils  de  ce  jeune  hon^me  n'en- 
»  tretiennent  encore  mon  neyeu  dans  ses  idées  de  déso&âs- 
»  saiice ,  relatiyement  à  son  mariage  projette ,  je  yous  in- 
»  yite  à  préyenir  le  prince  Alberti ,  que  je  nommé  son  page 
»  capitaine  dans  les  hussards  de  ma  garde.  » 

ALBERTI. 

Grands  Dienx  !  ^         - . 
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MAROGO^  contiimant  de  ire. 
«  Et  que  ma  volonté  6a(l  qa'îl  parte ,  et  vienne  me  rejoin- 
»  dre  sur-le-champ  ,  pour  recevoir  mes  ordres.  » 

Ah!  quel  événement!  conoiment  allcj^  -  vous  sortir  de  là. 
Monseigneur? 

ALBERTi^  avec  m^mitude,  regàrdam  Rosûlio  et  Fi^aiettL 

Messieurs  les  ambassadeurs ,  quel  est  donc  celui  de  vous 
qai  a  donné  tm  avis  si  rapide  à  mon  oncle. . 
\  TOtTS,  te  saluanU 

Pas  moi  ! 

AtBBRfl. 

Vous  me  trompez .  • .  je  lis  sur  vos  figures ,  que  la  ritfe,, 
la  finisse  <t  la  perfidie  sont  vos  plus  surs  mojens  diploma- 
tiques! 

KOSOttO. 

Si  TOUS  lisez  tout  oela  Sur  nos  ligures ,  Monseigneur , 
vous  y  voyez  plus  clair  que  nous. 

FIOATELliI» 

Datant  que  nous  ne  savons  pas  «n  laot  4e  l'hisloire. 

Ah!  je  comprends  dWaiic««  Messieurs  »  que  dans  cette 
maison,  TOUS  avez  déployé  toutes  les.Mssoisttel.d8  vtttre 
esprit. 

MAROCO. 

Ils  B^ont  rien  déployé  da  tout» 

AXBJEa.TI. 

Mais  cela  s'éclaircira  plus  taird^  ea«tte«ianl  éloigaes- 
vous,  et  ne  renaraissez  en  ces  lieux  que  pour  recevoir 
votre  audience  oe  congé. 

FXQATBLX.I  y  à  part. 
On  nous  traite.ezactement  coaume  des  domestiques. 

Aosoiiio,  4^arf.  in/ 

Est-ce  que  nous  ne  ferons  pas  un  tottr  à  Foffioe  avamt  A» 
partir. 

MAaoca« 
Venez  avec  moi,  je  tous  rafraîchirai.  (  à  part.  )  Je  tiens 
mon  fnenu!,  Thonnenr  de  la  Toscane  «Ht  sauvé!   (  Ium.  ) 
Monseigneur,  nous  vous  obéissons. 

(  Us  saluerU  tous  trots  et  sortent  à  reculons.  ) 


(  a8  ) 

SCÈNE-  \h 

* 

ÀLBERTI,  MARIE. 

AI.BSRTI ,   vivement* 
^ti  bien  !  Marie  ,  tu  vois  moa  embapi;as. 

MARIE. 

Je  le  partage ,  Monseigneur ,  mais  vous  saviez  biea  quQ 
le.  secret  deviendrait  public ,  pnisqu'oa  m'a  amenée  ici  toat 
exprès  pour  cela. 

ALBEBTI. 

Le  moment  n'était  pas  encore  venu.  Les  princesses  au- 
raient appris  que  j'avais  aimé  une  inconnue.  C'était  un  brait 
de  cour  comme  on  en  répand  quelquefois ,  mais  qui  ne  lais^ 
sait  aucune  preuve.  Gela  suffisait  pour  révolter  leur  fierté 
et  faire  rompre  le  mariage!  me  comprends-tu  à  présent? 

MARIE. 

Pas  trop.  Ah  çà  !  Qu'allons-nous  faire  ? 

ALBERTI. 

Il  faut  que  tu  reprennes  sur  -  le  -  champ  tes  habits  de 
femme  et  que  tu  quittes  le  palais  avec  ta  tante. 

MARIE. 

Oh  non!  Monseigneur. 

ALBERTI. 

Pourquoi  donc? 

MARIE. 

Vous  m'avez  dit  de  vous  compromettre ...  Je  dois  rem- 
plir mon  devoir  y  et  je  reste  avec  vous. 

ALBERTI. 

Mais  songe  donc  dans  quelle  situation  tu  me  ihettrais. 

.  MARIE ,  avec  amour, 
jS  Écoutez-moi   t  vot  s  m'avez  fait  venir  près  de  vous; 
vous  m'avez  dit  de  vous  aimer  !   cela  était  si  facile  !  je  m'y 
suis  mise  tout  de  suite. 

ALBERTI. 

Ah!  tu  me  fais  trembler  T 

Marie. 
Je  sens  qu'il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  l'amour ,  on  ne 
sait  pas  où  il  nous  mène;  '  ' 


••■«il:; 
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▲tBXHTI. 

Mademoiselle ,  je  ne  toqs  ai  pas  ordonné  de  m^adorer... 
Je  sois  le  plus  malhenreoz  des  hommes  ! 

MARIS ,  finement. 

J'imagine  un  moyen*  Le  duc  de  Toscane  exige  que  je 
me  rende  près  de  iui ,  pour  commander  une  compagnie  de 
hussards ,  et  je  ne  peux  pas  accepter ,  n'est-ce  pas? 

ALBSRTI. 

Sans  contredit. 

BiAaix. 

Eh  bien,  attendons  ^ue  TOtre  oncle  soit  de  retour ,  j'irai 
me  jeter  à  ses  pieds ,  et  je  lui  dirai  qu'il  faut  qu'il  nous  unisse 
ensemble. 

'ALBERTI. 

O  ciel!  Toilà  une  jolie  idée!.. .  Nous  irons  loin,  avec 
cela!  Ma  chère  Marie,  tous  ne  comprenez  pas  un  mot 
aux  affaires  politiques;  songez  donc  que  mon  rang  s^op- 
pose. 


r.  • . 


1S€EN£  XII. 


us  MÈMBS,  GËB.TRUDE. 


GXBTAUDB ,  âccounaitl. 
Monseigneur ,  ToiUk  ebeore  du  nouveau-  Votre  onde  est 
arrivé. 

A£BBILTI. 

ArriTël  fl  ne  manquait  plus  que  cela  ! 

GXATBUDB. 

n  est  accompagné  des  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ;  ou 
assore  qu'ils  se  sont  rencontrés  tous  les  trois '^  dans  un  çn- 
droit  o^  ils  aUaient  en  cachette. 

.      ALBEBTI. 

Que  devenir? 

MARIE. 

Je  n'hésite  pins ,  je  cours  le  trouver. 

AIR  de  la  Naceiie, 

Prête  à  braver  Torase^ 

Je  n'ai  point  d^frsjretir,  i  < 


1  5o  ) 

£t  j'attends  ie  tMM&ége 
iiaus  r«proGbe  et  amis  pear  ; 
1/ Amour  ùit  ma  ^iiiM?iice  , 
C'est  lui  qui  parlera.  ^ . 

Grands  dieux!  quelle imprudesACe  1 

Qui  nous  protégera  ? 
Fi&ATSLLi  et  KOSOLio ,  dans  la  toulisse 

Buvons  du  Vin  de  France , 
Rafratchissons  notre  excellence  ; 
Buvons  du  vin  de  France  \ 
'■  Le^iaira 
Qui  pourra. 

MARIE. 

Ah  !  ail  !  l'Amour  réussira. 

(  JSl9ê  son  virement.  ) 

AMBIITI. 
Elle  s*eii  va ,  et  je  n'ose  ni  la  suivre ,  ni  la  retenir  !  (  //  tMt 
s^  asseoir  dans  un  fauteuil,  et  se  cache  la  figure  avec  ses  mains.) 
Et  ces  chants  que  je  viens  d'entendre.  « . 

{UréJUckU.) 

GEBTaUDE. 

Ce  sont  les  amhnssadears. 


SCÈNE  xm» 

i,xs  HÊMBS ,  ROSOUO ,  FIGATELLl- 


I    •     'Il 


Ah!  àh!  ah!  qui  se  serait  jamais  âout^  ^^%  Aans 
connaîtrôyn6us  étions  tous  trois  âela  xaép^-aoaliit?  « 

FIGATXU^, 

Que  voulez-vous ,  la  cuisine  se  trahit  toi^onr^^  >:i  \..\) 

ROSOUO. 

Oui,  par  son  délicieux  parfam.  :;*::    î 

ALBERTI ,  se  levant' 
11  n'v  a  pas  d*autre  parti  à  prendre.  (  à  Figatelli.  )  Mon- 
sieur 1  Ambassadeur ,  vons  arrivez  h  propos.  J'ai  fait  aujour- 
d'hui une  folie  qui  peut  ayoir  te»  tiotisé^ences  les  plus 


r* 


=.--J 


S  raves*  ; .  Je  Toas  prie  de  m'uccorder  votre  appui  près  du 
ac  de  Modène. 

£st-ce  ea€oy«  do  l»  diplomaitie  ? . 

ALBERTI. 

Sans  doate. 

TIGATKI.LI. 

Alors ,  je  sois  bien  votre  valet%  Mon  affaire  eistiertnii^} 
et  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  recommencer.  Je  n'ai  plus 
de  pouvoirs. 

ALBERTI. 

Je  vois  qae  vous  von»  unissez  contre  moi ,  mais  croyez 
bien  que ,  t&t  o»  iwê ,  je  m'en  vengemi  ! 

/  FiGATfiLï.1 ,  bas  à  RoeoUo» 
tlsl-ce  qu'il  veut  nous  Ccûre  donner  des  coupa  de  bâ- 
ton ? . . . 

ALBERTI. 

Vous  ponvez  en  être  sûrs. 
J'aperçois  mon  père. 


SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,  MAROCO,  ^/i  costume  de mùttre^WhÔleL 

(  ^ 

.     .      »  :,  ■ 

M  AS.0  pQ  ,  iPiin  «è*  triste. 

Monseigneur, nous  sommes  tous  perdus!  Vos  secrets  ont 
ëtë  dvontés ,  les  arabassadeoy»  desservis ,  et  le  scandale  est 
dutS' le  .palais.  ^ 

.     AX.B»&TI. 

Ah  !  quel  nouveau  malheur  ! 

MAROCO. 

Votre  oncle  s^est  emporté  contré  t6ut  le  nàonde  ;  il  a  re- 
fuse de  m'entendre.  H  prétend  que  vous  avez  compromis 
son  autorité ,  et  vous  ordonne  de  vous  rendre  dans  son  ca- 
binet, pour  avoir  des  renseignemens  an'il  a  q^nalifiés  d'ulté* 
rieurs ,  je  ne  sais  pas  ce  que  çà  veut  uire. 


ACBBATI. 

ie  n'oserai  jamais  paraître  devant  lui. 

MAROCO. 

Les  Princes  sont  rénhis  tons  les  trois,  et  la  princesse  de 
Modène  est  avec  eux. 

ALBERTi ,  vivement» 
La  princesse  est  arrivée  aussi!  et  Marie  qui  va  se  trou- 
ver là  avec  elle . . .  Gertrnde  y  cours  la  prévenir. 

GSRTKUDB. 

Il  n'est  plus  temps ,  Monseigneur. 

ÀLBBRTl.  , 

Gomme  la  jeune  princesse  va  se  moquer  dé  moi!  que 
je  serai  ridicule  aux  yeux  de  toute  la  cour!. .  •  Allons,  il 
faut  pourtant  obëir  à  mon  oncle.  •  •  Je  s6r8>  mais  je  sniis 
désespéré,  et  je  m'attends  à  tout. 

(  n  soriprédpUamment  ) 

SCÈNE  XV. 

LES  MÂITES ,  excepté  ALBERÏL 

RqSOLIO. 

Ah!  çà»  et  nous? 

HARdCO. 

Nous ,  Messieurs ,  notre  disgrâce  est  consommée. 

riGATEIiï.!. 

Gonsomu^ée! 

MAROCO. 

Les  Ducs  nous  destituent  tous  les  trois  >  et  danslei^it; 
vous  Tavez  bien  mérité 4....  car,  enfiii?  faire  les  diplo- 
mates ... 

GERTRUDE. 

Ça  ne  vous  allait  pas  du  tout. 

PIGATELI-I. 

Croyez-vous  que  çài  m'amusait? 

ROSOLIO. 

Et  moi,  donc?  je  ne  sais  pas  encore  de  quoi  11  est  ques- 
tion ,  pour  lors ,  je  n'ai  pas  pu  dépasser  tues  pouvoirs. 


J 
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Je  m^en  suis  rapporté  à  votre  imparlîalitë. 
Je  no  me  suis  pas  prononcé. 

FIGATXLJ;!. 

On  ne  m'a  pas  donné  le  temps  d'avoi»  d«  l'esprit 

AOSOItlOii 

On  m'a  laissé  dire  des  bêtises 

MA&OCO. 

Ob  m'a  forcé  d'en  faire ,  et  à  présent.  •  • 

FI«AVB&ni. 

Que  nons  avons  obéi  aux  ordres  qu'on  nons  a  donnA.  • .' 

nosoLia.^ 
On  nons  chasse  comme  les  derniers  marmitons. 

gbrthitdb* 
Dien  !  qpwlis  icibimn  tnnttiajîiAM! 

MAROC o ,  avec  sentiment» 
Et  toi  t  ma  fille,  viisiisi  afddP  tojK  pèseè  ni|^>orter  les  coups 
de  la  fortune  !  Tu  ne  brilleras  plus  dans  un  palais ,  mon  en- 
fant. Réduite  quelque  jour ,  peutrétre»  à  tienir  Fobscnr 
comptoÎT'dlàn^i^stàurattt,  tu  resteras  vingt' aiis  à  amasser 
ta  dot,  ef,  si  à  quarttttte-cinq  ans',  ta  ttoum  un  marit.tii 
uras  bien  du  bonheur .  • .  O'ffllé  ichérie!  ' 

(  B  €smM.ses  yeax.  ) 

Mais,  mon  père,  vousigooroK:  encore  ce  qui  nous  at- 
tesdi^ 

liikEOCo; 

Maîtres  ingrats  '  moi  quiienr  aiiiBÙt  faire  un  si  joli  dîner 
quf  ilsr  mangent  ibit  bien^dans  osvinoBseaireii 

ïosbtxo: 
C'est  une  atrocité  ! 

ytoATsui; 
Qn'aUons-nous  devenir  ?  •  •  •  Paitons  pour  l'étrangisr  ! 

XAnoco* 
C'est  bien  dit  Associons-nous  !  Fratenûté  jnsqpSi  la  mort  », 
et  quittons  lé  palais  à  l'instant  même  ! 

(  lU  étendentiemtnis'k»  mmu  p9i»rfwfeKy^, 
Les  Odsùders.  5 


>      i 


••I 
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AIR  :  VaudwlU  deê  Couiurièresm 

•    '    lurons 

Et  conspirQiH'  ^ 

Que  la  patrie    . 

Fleare  le  génie  ! 
Sur  le  sol  étranger , 

Qui  sait  mander,  t 

Saura  bien  nous  juger.  .      (  bi»,  } 

MAflOCX). 

Vengeons-nous  enfin 
De  tant  d'injustices  ; 
Car-,  sans  nos  sertices 
\\&  mourraient  de  fiiim. 

*  .  *•    ,  .  ,    ..  »    .TOUS..    ^         . 

Quils  meurent  de  faim  !        (  bis,  ) 
Juron»Vetc.' 

SCÈNE  XVI  ET  DÈRIWIÈRE. 

va»  Miicss,  ALnSRTI. 

,       „     '  '  •   » .      •  ■  ■  J     ' 

(  Au  moment  oàRosôlio,  FigatelU  et  Maroco  vont  pour  sortir 
avec  Gertrude^on  entend ,  dans  la  coulisse  j  des  éclats  de 
rire;  tous  s^ arrêtent  pour  écouter,) 

At^^'R.Ti ,  Pair  joyeux. 
Ne  sortez  j^»,  Messieurs. 

MAROCO. 

Ah  !  Monseigneur ,  nous  sommes  bannis  !  Vous  yoyes 
devant  vous  trois  victimes  de  la  politique  des  nations. 

ALBSaTI. 

Restez ,  vous  dia-je.  Le  vent  a  changé ,  je  veux  qn'il  y  aifc 
ici  dn  bonheur  pour  tout  le  çiondê. 

GERTRUDE. 

Quoi  !  Monseigneur,  vous  avez  donc  appris .  •  • 

.ALBERTI. 

Je  sais  tout ,  Gertrude  :  et  je  te  pardonne  de  m'avoîr 
trompé  tQute  la  journée.  Jf  croyais  être  le  chef  d'une  in- 
trigué^' et  j^obéissais  comme  un  enfant.  Qui,  jamais ,  aussi^ 
pouvait  soupçonner  que  c'était  elle ,  et  que ,  sons  ces  habits 
de  pag.e...  .^et  que  ces  deux  diplomates.  « • 


•  (35) 

Ah!  c'était  nu  grand  secret I  La  jeane  Duchesse f  aceoro* 
pagnëe  de  son  Ambassadeur ,  et  stunreillëe  ici  par  une  par- 
tie de  sa  cour,  a  tmuIu  voas  prouver  y  Monseigneur  9  que 
les  femmes  savaient  faire  ausû  de  la  diplomatie. 

.  .     .i    .,  .  ♦  .•    *  alïbbrti.'  ■,'•'■ 
Messieurs ,  tous  conservez  vos  places. . . 
Y        •    VLOSQLlû  yâ  FigiUeUL 

'  FI6ATXLL1. 
Non  ;  de  cnisiniei's.  '  ' 

AtBSRTI. 

Et  une  graitificatidif  de  '5oo  ducats,  est  acôotdéik  chacnti 
de  vous. 

MAROCb. 

Quel  i:evii:ement  de  f  )rtune  !  Eh  !  quoi ,  est-ce  pour  nous 
rëipdihpeiîser  d!avôir  disputé  les- intérêts  dedos  pvinces 
respéraf»? 

ALBSRTI. 

Non  ;  car ,  pour  les  mettre  d'accord ,  Pemperenr  a  pris 
ponr  lui  le  canton  en  discussion. 

7XOATBI.LX. 

Bien! 

ALBBRTI. 

Les  Ducs  voulaient  se  venger  sur  vous  de  cet  échec,  mais 
à  peine  le  magniBqne  diner  de  Maroce  a-t-il  été  servi ,  que 
tout  a  changé  de  face;  la  gaîté  a  chassé  les  sombres  nuages 
de  la  politique,  et  les  trois  puissances  se  sont  réconci- 
liées* 

nosoLio. 

O  pouvoir  de  la  science  ! 

HA&OCO. 

J'étais  bien  s&r  que  mon  repas. . .  {à  pari. )  Ne  lui  disons 
pas  que  j'ai  deux  collaborateurs. 

VIOATBLLI. 

Monseigneur  me  permettra-t-il  de  lui  demander  si  son 
mariage  aura  lieu  7 

ALBBBTI. 

Oui,  tout  est  conclu.  JVpouse  la  princesse  Marie >  du- 
chesse de  Modène.  A  propos,  Maroco,  les  princes  m^ont 
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charge  de  te  demander  t»  note  êBfimtmàupieyOn  Teut .  la 
Hr»  à>teble.  , 

A)k \ llûWBi^Miit , a^eaftnne  pUsantlnmlf 

C'est  possible ,  mais  une-  pbûwterie  dont  il  fant  que 
chacun  prenne  sa  pai;t^ 

MAEOCO^ 

G^est  que .  .^  (  iZ  remet  un  papier.)  Au  «urplni  ^ln  Taî«i^. 

ALBiATi  y  BepçQfomant* 
Que  Tois-je  ?  c'est  le  menu  du  dîner*  •.«. 

Q'e^btp/Bit^cj^^^BK^  ^W8  ayons  faÂt^cUo^Jn  «é^Hieer. 

ALBBRTi ,  riant. 
Ah'  ah!  ah!  c'est  un  bon^trajt de;, caractère* 

...  açA^aqo* 
Qiu,pi;oaxfi»  MoQsejgiu^i.que  le  diakmate  laplna^am-  "^ 
barrasse',  n'est  ni  celui  qui  parle,  ni  celui  qui  écov^iimais 
bien  celui  qui  tient  la  queue  d^.l|C{|Qêle« 

•     '  '  '   '"  VAUDÈyiiLE,;/ 

AIR  :  Honneur  à  i»  Masiftêet  (  du  Bouffe.  ) 

HA9QQO..- 
Vli^e'Un>ait»qui-dpmitiei  '        ' 

ENSEMBLE. 

Vive  un  art,  etc. 


¥m. 


•Sc^t;.^.  Tos-fW  x^.:«/^'.«;ç..^, «,..-..-.«. 


COMÉDIE-VAIJDBVILl£,E».TaOI§  ÀCTB^, 

.      .    FAR  ... 

MM.  XAVIER,    DUPÉUTY  et  F.  de  VILLEHEUVÉ  , 
LE  THiATKS  DO  YJCVDIXlLLtyZZ  3  siCBltBKS  iSsB. 


•••••••^■•«••••••MM* 

PBtX   :   S  fflAHCS. 


PABIS, 
QDOY,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

AU  HAflASIV  GivisAL  Dl  FzicX'S  SE  THEATRE, 
BoaleT&rd  Salnf-Martin ,  n"  i8.  "  ' 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


^k*Mi«a»MaMmM 


le  Comte  D'ESTE VE ,  général  de 

division M.  FohtSKAT. 

FEBDmAND  ,  Lieutenant  iiu  i«^ 
régiment  de  grenadiers  à  pied , 
neyen  du  Général  •  •  •  •  • M*  Fiui. 

MATmEU  ;  Sergent M.  Lspsinths  ,  aîné. 

Jacques  MULOT  ,  jenne  paysan 
bonrgaignonfrecme M.  Ajlnal.  ) 

BEGHU ,  Caporal M. .  Ajbjc Avp. 

DESNOYEL,  Soldat M.  Daro0x. 

L'ENGOURDI  .Soldat M.  ThjIodors. 

M»«  DE  LÂSALLE  ,  parente  du 
Comte  D^EsTÈYB M°^«  Darçay. 

ÉVEUNE ,  jenne  Orpheline M««  Thénard. 

LINA,  parente  de  M"^*  DE  Las  ALLE.  M^^^  Marchbttz. 

MARGOTON  Canlinière ]««•  BoDiir. 

Officiers. 

Soldats. 

Conscrits  bourguignons. 

CJfioenrs* 


La  Scène  se^  passe  en  Allemagne* 


Vu  au  Ministère  de  Jlntërieur ,  conformdment  à  la  décision 
de  5.  Exe.  I  en  date  de  ce  jour ,  Paris ,  le  1 5  novembre  1 828. 

Par  ordre  de  S*  Exe, , 
Le  Chef  du  Bureau  des  Théâtres  , 
CoupiAT.  > 


Intp,  d«  CBAfiAiONONy  rue  Gll-le-C«iiry  n.  7, 


LE 


1.(1 


siK&inT  fii&imm  V 


COMÉDIE-VAl^>EyiLLE  EN  T&OiS  4CXÏ|Sy. 


•  I 


Le  Ihédtrereprés&Ue  une  dmumiire  abandorméey 
et  presqu  'entièrement  ouçèrte  sur  le  fond,  oà  k/t 
murs  n^ offrent  plus  que  la  charpente. 


SCENE  PREMIERE. 


BÉCHU^MAEGOTON,  DESNOYEL,  L*ENGOUftDI» 

Soldats* 


(  Au  lever  du  rideau ,  quelques  soldats  nettoiefU  leurs  armes; 
tPauires jouent  au  loêo*  Près  de  la  marmite,  est  P Engourdi f 
qui  fait  la  sotq^e.  Margoton  verse  à  boire  à  deux  liussards 
qui  la  cajolent*) 

BicHU  ^'Urantles  bouler. 
Vinst-deuXy  les  deux  cocottes.  •  •  quatre*viag^<-diz ,  Pap- 
cien  des  anciens*  •  •  trente-ua,  jour  sans  pain ,  miscre  en 
Prusse.» . 


•  « 
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DESMOYSL. 

Quine  t  qnine }  j*ai  gagnëv  * 

'    MARGOTON. 

Ehbien!  grenadiers,  est-ce  que  tous  ne  pensez  pas  à 
chasipc^  ifi9  fuOjÊÏliMàii^  dm  matin?,  •  ^  Ué.  tai&  ,  moL 

Nous  sommes  à  sèche* 

Et  piilii^aâléars  V  j^ai  des  peines  de  coei^*  ' 

b:6chu. 
,    Om  j  iipx^.  ça^îçhç  a  été  hifi$^  à  k  patte  »  et  U  ne  peut  plus 
faire  Tezercice. 

^  MABOOTON. 

Ah  !  gremli^»^  pour  ^B^npqîcsiiuB ,  fà  i|»  ^v»  pas  j^n  tout .» 
Il  yientd^rvrfr  desoonsaAtaqniboitiénlmieav  que  tous— 
il  est  vrai  que  c'est  des  Boorgolcnons  •  •  •  (on  entend  la 
ritoumeUe  de  Pair  suivaniJ)  Tenez, les  v'ià  ^  les  y'iàyles  T'Ià. 

.  -A  ïi'weiQffBWii ..:- 

Dites,donc«C!aporaL  ont-ils,des  têtes»**  Bien  !  les  bonnes 
têtes!  ^    ' 


»   .  \\ 


SGÈlVË  ti* 


oiroirs. 


■«  «•   1. 


(  /b  portent  le  sac  sur  le  dos\  et  un  bdton  à  la  maùu  Ils  s<mt 

, .    encore  habillés  en  paysans. 


CHOEUR. 

AI  11  :  Marche  des  Frères  de  Lait. 

.  Tous:l«s  Boureitigaons 
.  ,    ,  .  §oatde  Done^ 
Lurons  I. 
Et  chacun  d'eux ,  lorsque  la  Voix  dThonneur  l'appelle , 

S'y  montre  fidèle , 
'  Amis  I  rëpëtons  : 

Vivent  les  Bourguignons  ! 

(  Pendant  que  les  recrues  défilent  sur  C air  précèdent ,  les  soldats 
vnt  pris  les  armes ,  et  se  sont  nUS  en  rang  devant  elles.  ) 


ICUIiOT. 

Bonjour^  Y  z'anciens  •  •  •  Noas'  Tlà,  nous.  J' sommes  Botir* 
guignons ,  j'arriyons  dn  dëpèt oit  c'  qu'onnôns  a  dëjà  ap- 
pris rexercice , et  à  être  beau  b<knm6S^»-.  Pas  vrai ,  les 
antres? 

Ah!  ah!  bon,  j'  Tois.  c'  que  c^est.  C*est  V  d^ohement 
<r  conscrits  qu^on  nousenroie  du  dépôt*  •  •  Gomment  qu'  tn 
t'appelles ,  toi? 

MULOT. 

Jacones  Mnlo^  »  d'  mon  nom  •  •  •  ne  natif  de  Glamecy ,  et 
pas  Faij^nant.  L'  quartier-maître  nous  a  dit^  dit-il  comme  çà, 
en  anriTànt:  vous  allez  tous  rendre  an  camp;  et  là,  on 
Tout  dônn'ra  sabres  ,  fusils ,  gibernes  ,'pdmt^ons.  •  •  tout, 
quoi  !  «  ;  ;  fusq)a.*à  la  soupe.  •«  Sans  tous  commander  ,Ga- 
pbraL;. 

B^CHir* 

Diable  !  t'arrires  juste .  an  moment  o2i  Pon  Ta  s' mettre  à 
taUe.  •  »  U  parait  qoiB  ta  as  un  fiimenx  nei,  toi ,  monsieur 
Mulot. 

Ab!  mon  nés.  •  •  mais  oui,  CaporiJ*  •  »  J*  n'ai  jamais  eu  à 
m*6n  joindre. 

BicHu; 

Allons,  tappe  là.  • .  T'es  un  bon  enfant. . .  ta  paieras  ji 
boire*^ .... 

MULOT. 

A  la  bonne  heure ,  an  moins  •  • .  T  toIs  tout  d'  suite  que 
▼OUB  n'êtes  pas  fier*.  «Quoique  chef,  tous  buTez  bienayec^ 
nn  consent»  •  •  pourTn  qo!çà  soit  lui  qui  paie. 

L'BNaouRDX  ,  qui  vUnt  de  préparer  la gamdle. 

Gare  la  graisse!. . .  Mettez  tos  serriettes. . .  T'ià  V  po- 
tage' 


' . . . . 

TOUS. 


A  la  gamelle  !  à  la  gameUe  ! 

(Zïf  je  rangent  tous  autour  delà  gamelle,  et  mangent  la 

soupe.  ) 

BÉCHu ,  arrêtant  Mulot. 
Ne  mange  donc  pas  si  TÎte  ,  M.  Mulot. . .  Tu  Tas  fdtran- 
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MT7L0T. 

Ah  !  oui,  oui.  •  •  c'est  goe,  Yoy.ez-Yoaa,  ï  Bourguigaon 
^     aime  natarellemeot  la  soupe. 

A  propos  d'  Bourgtiignoii9  qa'est-ce  qu^îl  y  a  dT  nouyean 
daua  ton  paya? 

{Il  lui  arrête  le  bras  au  moment  oh  it  porte  sa  cuUler  à  sa 

bouche»  ) 

.  MtJXOT. 

Dame 9  pas  grand'  chose*  ••  Il  y  a  d^abord  le  TÎn^  m 
, qu'on  vient  de  faire  la  vendange*  •  •  et  puis,  les  pères  se 
plaignent ,  les  mamans  pleurent ,  les  gardons  partent ,  les 
filles  rabourent  la  terre,  et  pensent  à  leurs  amans  quand 
elles  n*ont  plus  rien  à  faire  ^. .  (  dégageant  son  bras*  )  Mais, 
laissez-moi  donc  manger. 

BécHir. 
Comment,  il  n'y  a  pas  qnelqu'bistoire?  ^pelcpe  chan- 
son?. •. 

Des  histoires?...  il'  y  a  la  vôtre ,  Français.  •  •  Quant  aux 
chansons ,  c'est  comme  les  victoires ,  il  y  en  a  de^nouvellos 
tous  les  jours  ! 

BiCHU. 

Eh  !  ben ,  nous  te  montrerons  bientôt  comment  on  se  bat 
ici ,  Montre-nous  comment  on  chante  là-bas. 

MULOT* 

JBen  volontiers.  • .  laissez-moi  tant  seulement  avaler  es- 
core  une  cuillerée...  M'y  vlàym'y Vlà»..  écoutez )  et 
attention  au  refrain. 

AiJSL /wuueau  de  M.  VocAe, 

MULOT. 

Adieu  >  sensible  Bourguignotte  , 

Je  reviendrai  dans  cinq- six  ans  ; 

Ne  fais  pas  d'autre  attachement , 

Feadant  que  je  battrai  l'Urope  ! 

Avec  de  la  poudre  à  canon , 

Je  veux  faire  écrire  toù  nom  y  ^ 

11  sera  gravé  sur  mes  bras  > 


(  J  ) 

Pour  lé  porter  dans  les  combats , 
SarlWdutra,]»  ,ta,  *< 

Sur  l'atrilu  tr»,  la,  la>  * 
Seit  l'air  du  tra  deri,  dera , 
La,  la. 

X_  Zjô ehieur répète hrejrala ,  èn'fmppaat sur  lagamelle  avei 
cuillers,  ) 

Sartout  qn'on  me  garde  ma  chambre  ; 
-Un  jour  aved  lu  grlnte  armée , 
AuprÈs  de  toi  je  reviendrai , 
(  Lorsque  j'aurai  [lerdn  mes  membres , 

Décoré  de  la  croix  d'hoaneur  ;  - 
Je  viendrai  faire  ton  bonbeor, 
El  serai  fidèle  et  constant , 
Comme  le  chien  du  réj;inient, 
f  Sur  l'air  du  tra, la,  la, 

Etc.  .etc. 

(  i#  eàaur  répète  le  refrain;  même  Jeu.  ) 


Allona*  tonche  lii,  Bourguignon.  Tu  cbantes  comme  an  lï- 
notde  vignes, et  j'  toîs  que  dans  quenqu'  temps,  tu  s'ras  sus- 
ceptible d'  figurer  hoQoroblement  oans  la  compagnie  du 
vieux  sergent  Mathieu. 

MULOT. 

Oc'est-c*  qne  c'est  qo'  çà ,  l' sergent  Mathieu  ? 

BicHU. 

C  qne  c'est?  C'est  one  vieille  monsUcbe  rousse  qni  a  dé- 
chiré plus  d' cartouches  qoe  tu  n'as  bu  de  verres  de  vin . . . 
qui ,  pendant  l'  combat^  descend  autant  d'ennemis  qu'il  en 
seconrt  après  la  victoire...  Enfin,  c'est  1'  pins  ancien  d'  nos 
grenadiers.  It  chante  comme  un  rossignol,  et  j  s*  bat  comme 
un  démon.  Il  jure  comme  un  renégat  i  et  pompe  comme  le 

soleil.  Mais  tiens,  justement,  j  entends  sa  voix Tu 

vas  faire  conoaissance  avec  le  vieax  grognard  Ae   la  com- 
pagnie. 


*S  »^ 


(«) 

SCÈNE  III. 

LU  hAmis,  MATHIEU. 

mathiiv»  entrant. 

* 

Axn  CQnnu* 

» 

rsnîs  rseirg^nt  Mathieu  ; 

Oài ,  morblen  f 
Que  le  grognard  on  nomme  ; 
J'oommence  k  me  ftire  rieux , 

Sarpejeu  ! 
Maïs  pvaux  enoor'mon  homme , 

Saprebiéttl 
Sartoat  quand  j*ai  bn  Trogome, 

Venlrebleu  !  ^ 
Surtout  quand  j'ai  bu  Trogome. 

.Bonjonr  les  enfans^.*  bonjoun  Je  Tiens  tous  annoncer 
que  le  Général  fait  sa  roiidé  ;  il  y  a  de  bdànes  ÂouTelles. 
n  paraît  que  bieot6t  nons  serons  d'n&e  fête  en  plein  Tent^ 
oîi  on  s'enTerra  réciproquement  des  dragées  ;  ce  qni  n'em- 
pèche  pas  qu'il  y  anra  pins  d'enterremens  que  d«  Jbap* 
ternes  • .  • 

MTTIrOTi^ 

Dieu?  (^emadier ,  que  tous  êtes  joli.  •  •  que  tous  me 
semblez  beau!  Comme  c'eit  beau  un  bel  homme  ! 

MATHXBU»  à  Béchu. 

QuVstce  que  c'est  que  çà  ? 

C'est  moi  que  j'voudrais  entrer  dans  les  nieniadiers*  •  • 
et  lui  aussi,  là  ,  le  grand  maigre  qu'a  pas  rair  si  béte  qua 
les  autres. 

MATHIXT7. 

Hein  !  tu  veux  entrer  chez  nous,  toi.  •  •  Dis  donc  »  mon 
gros, tu  n^es  pns  dégoûté. Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qn'  nos 
vieux  grenadiers. . .  Eh  bien!  écoute  »  tu  vas  l'apprendre. 

AIR  :  Toi  qui  connais  f  etc. 

Tont  Tmoud'  connatt  les  grenadiers  d'ia  France  » 
L^Furop*  a  vu  ce  fameux  régiment 


Sans  peur  ,  jamais  eauif^  dam  l'eaa'nit  n'tf'aTancej 
Car  nous  i'iiMiMD&  toiôoar»  Umboiu  Ikiltant . 

Bien  jenDe  encor  je  pHrtisd'mon  village,        .   , 
Cumnie  soldat  de  la  céquisition  ; 
Toujoum  chaulant  je  poiUiïiuoubasaBa, 
Mangeant  gaîment  le  paîii  de  iÛiUiiuofi'.' 

lïos  bataillons,  qu'on  surnomme  inIHpidci, 
Sont  enT^és  dans  im  cliniat  bcùlqnt  -, 
C'est  en  Egypte,  au  pkddetPii^midet, 
Que  nous  gravona  le  nom  dn  régiment. 

Sût  4es  donssiu»,  en  dépit  du  Prdpbéte , 
Sablant.ki  Ttn  »  an  carBTaaiétaM, 
On  nous  voyait,  le  soir  d'un  ionrdefSle, 
Faire  danser  les  TÎergesdti  ^<i!|raU. 

Ponr  conquérir  le;  pJaJM*  iJltalie, 
I^.«nrt  en  Tain  çons  opgo^  ui^rçpipart; 
Sur  Je»  rochers,  traînant  l'artillarje, 
Notas  gravissoD*  bîentfit  te  âaiDl-Seinart)! 

'AttcMiSfniider,  la  VteiolteVkttaêhff, 
Je  prendn  ma  part  de  chaqn'  sucera  ndateaa  ; 
Cocblen  I . . .  conscàils' ,  pegnnlas  ma  numslaclia , 
St«ouii'ne;;TaBaqn'f)U'<w'^4lAtiengib     . 

An  Carrousel ,  défilant  la  parade , 
Nous  fiïin's  uu  îoiir  nomipés  soldats  d'honnetv; 
A  mon  bonnet  l'oh  plaça  (fie  grenade, 
'  £t  cHe  croix-Ik  aentit  bath^  mon  ixeurt 

Bref,  en  toas  lieai: ,  iiM  afueste'sl^Blent, 
£t  non*  buTOBJ^cbeiilM  peuplée  battis, 
Alaaantë.des  vaincus  qui  Fi^Letit, 
A  lu  ^émair*  d'nos  irèr's  qpt  ne  tout  plus  I 

Tout  l'mond'  onnifatt  iei  grenadiers  à'ta  FraUde  ; 
Etc. ,  etc. ,  etc.  ■        ■ 


O  dldd!* sergent...   étes-vous  liRtirSpï.,.   fMonnn 
tout  c'  que  j'possède  ,  .mon  boursicol-i  t»'  '"  'il 

seconde  p^ire  de  SôuKei^  neuf»  JJ***^ 


seconde 
jurer  cAUÙtie 
Le  Se^i 


^ 


(    lO   ) 

IIATHIBU. 

Eh  bien  !  dis  donc  y  conscrit*  • .  f  crois  qne  ta  te  forrae^f 
déjà  •  •  •  Poar  la  peine ,  nous  allons  trinquer  ensemble , 
yentreblen  ! 

MUXOT. 

Cestçày  mille  carabines! 

(  Roulement  de  tambour  ) 

\      SCÈIÏEIV., 

iKS  mAhbs,  LE  COMTE  D'ESTÈVE ,  FERDINAND  , 

ÂIDBS-DB-CAMP  ,    OtVICIBRS. 

(  Le  roulement  cesse  à  un  signe  du  Comte.  ) 

LE   COMTE. 

Grenadiers ,  je  yons  présente  mon  neveti  Ferdinand  de 
Lasalle,  qni  yient  d'être  noi|imé  votre  lieutenant. 

ÏEKDINAND ,  d^un  air  distrait*. 

J'espère,  mes  amis,  que  nous  n'aurons  qu'à  nons  louer 
les  uns  des  autres. 
LE  COMTE  ,  à  Ferdinand ,  dont  il  a  remarqué  Voir  pensif, 

Ferdinand  !  •  « .  encore  cet  air  triste .  •  •  Songe  à  ta  pré- 
tendue ,  à  la  jeune  Lina. 

FERDINAND. 

Vous  ayez  raison ,  mon  oncle ,  et  je  remplirai  mon  de- 
voir (  à  part.  )  D'ailleurs  ^  celle  que  j'aime  ignore  mon  dé- 
part, et  sans  doute  je  suis  oublié. 

LE  COMTR^  à  Ferdinand. 

Allez  prendre  le  commandement  de  votre  compagnie , 
et  veillez  à  ce  que  ces  conscrits  soient  prom|itement  incor- 
porés dans  un  régiment  de  la  division  ;  avant  Mbit  jours , 
je  veux  avoir  en  eux ^  des  soldats.  ..,. 

V  MULOT,  /avançant* 

a,  comme  il  est  dit.  Général.  (àparf.)Bon,  çà  va 
bien. .  •  j'ai  parlé  à  un  gén.ép.al. . .  j'suis  ami  avec  le  ser- 
gent Mathieu ,  on  va  me  faire  marcher  a^  pçs., . .  j'sivaqcjje- 
rai,  c'est  sur.'  ,  ,.,./^    /;.,. 

LE  COMTE,  aux  obiers.    ^    ..'        .^ 
Messieurs  ,  continuez  la  visite  des  avant-poscêi.  '  ' 

(  Ferdinand  sort  et  les  conscrits  de/flent.  ) 


SCÈNE  V. 

LE  ÇOIITE  DTESTÈVE,  BLLTOœu. 

(  L^  Çomie  /assied  sur  un  vieux  trùno^ taire,  eà\frendsa 
.:    t  PV^'^^Mhie^^^nt  debout  auprèe  de  Mk^ 


Approche,  moù  Yietix  camarade,  je  n^  pas  oubËë  que 
nous  arons  ëtë  soldats  ensemble,  et  je  me  ^réjam&de  te  rfiir 
sous  les  oRtdrés  de  mon  neyéu. 

MATHIEU. 

II pararît;ïtum6'ëilii*al, qu'il  est  amooreux,  notr*  lieu- 
tenant. ;;  je  mV  connais:  ^ 

LK  icoMM.  *        .:  '.  \,   ; 

C^est  même  là  le  motif  qui  me  Ta  fait  appeler  près''  dé 
moi  y  p^ur  prévenir  l^s*i{uîtea'd*une  passion  qui  aurait,  pu 
compromettre  son  avenir.  Mais  parlons  de  toi. . .  ï>epuis 
Quelques  temps  tu  semblés  négb'ger  ton  ancien  compajg^on 
alarmes. . .  ttfvîéns  r^emeût  au  quartier-gënëral. 

MATHIEU.  •        .    ' 

Le  cœur  y  est  toujours^  mon  Général^  mais  Yoyez-ypus 
c'est  la  diflTërence'dés  uniformes. . .  je  jur^  trop. . .'  jlois 
trop  aussi. . .  et  un  ami  comme  moi  vous  ferait  du  tG^rt*. . 
aux  yeux  de  votre  état-m^jôr. .  .Décidément.  • .  faut  que  je 
*mè  corrige^  ^  et  j'y  parviendrai ,  ventrebleu  !  alors  |è  vous 
en  fcrifi  part. . .  si  vous  voulez  bien  mie  le  permettra. . . 


XIP   CQMTS.  ' 


Dans  tous  les  cas ,  tu  me  retrouveras  toujourk.^  *         '   ' 

MATHIEU.  .         'i    :         ( 

J'y  compte ,  mon  général ,  car  je  vois  bieik  que  vous  vous 
souveniez  a' notre  ancienne  amitié. 

£E   COMTE. 

Quand  j^aurais  pu  l'oublier ,  l'endroit  oii  nous  nous  trou- 
vons; cette  petite  ville  de  Nenmarck»  que^Aoûs'assiéigeons 
en  ce  moment,  ne  me  rappelleraient-ils  pas  no»  ptemièreft 
ormes. 

MATHIEU. 

Oui 9  mille  bombes,  c'est'  ici  que  nous  les  avons  failas 
ensemble;  sans  compter  nos  premières  conquêtes.,  îtadi* 
•vidueUcment  parlauù  '  ^ 


.LE,  COUn* 

Ak  !  oui.  • .  ces  déni  soeors . . . 

MATHIEIT. 


Deax  foUÎ)  hthà  <fe  AHe ,  «ftrpe|eu.^  Vend ,  6'^t  Lisbeth  ; 
moi,  c^était  Christine!  Christine  !  la  belle  blonde!  Diea  {  je 
iai  t^jr  «itoë«^<sèllë4àw  PatitreChrlsftliie^^ti^ëllfc  ëtàit  Wnne 
et  gentiitei  il  ^  a  bifOtAil  dnt-^sept  ans  dé  çà.  Eh  bien  !  rien 
on  en  en  parlant,  çà  mVfait;  ^i?l  effet,  qu'il  me  semble  que 
f  •"*•  t^»g,^>H«8>  b#tq  pÇ  4?»*  ce  tçiQ|lSTlà  l    ^  , 

.     .     ';.    ^   ,,  .^..  ;^    ,p,  COMTE,    .        ,    -,  .  1    .  r       '  , 

Cépénâant  ,'in  en  éîi  àim^  piei^  4'^iit^eà^çpjçB%.    . 


MATHIIÇTT. 


pçtiteç 
d^  batojilles  pa|^ée<  .        , 

Fp^ufànt  rpi^  kn'fii  pârl^  4Vne  .ç^ptaime  BYfiKnç»  •  • 

Ma  li^tîte ËTcsIifiue!  ^h\  c'9'^^t  pas  une  aimourettêf  çà, 
c'est  nniè  liiétoire  ! 

^è  tu  àp  ]qgë  }i  propos  de  me  çaql^içrr 

l^ilfi  pôyéi^  de  fOQS  h  dirç  ,^  p^isc[UQ  c'est  juste^lent  ^ 
î^tté^^Ôgye  À  <J^  POQS  ayons  ëtë  réparés  f  car  yous  deyez 
vous îiipjpçlQr  qp'oi^  tpqs  envoya  comnie  officier  ^n Italie, 
tous  les  ordres  du  général  Masséna  ;  et  que  moi,  qui  ne  sa- 
▼airalors  ^  l^re  m  écrire^  j  re^ti^i  comn^e  ftnptple  soldat  à 
Farmëe  dé  Saïubre  et  MeusCf 

IjH   GOBI?», 

En  effet,  je  me  rappeUe^'à  oette  époque  %ons. .quittâ- 
mes Neumarck,  et  nous  prîmes  congé  de  nos  belles. 

VA\0orûeàCt  qnç  noua  étions  las  depoursàifre  Ten- 
WQiiliy  nons  yenions  d'  faire  halte  au  coin  d'un  petit  bois, 
quand  quelques  soldats  de  la  compagnie  viennent  me  dire 
qu'on  avait  trouvé  tout  près  d' là ,  étendu  sur  la  neige ,  un 

Îetit  enfant  haut  de  çà. ,  •  On  l'apporte,  estait  un*  petite 
Ile ,  jolie  comme  un  cœur  ^  père  inconnu.  Quant  à  la  mère 
qui  la  nourrissait  encore,  elF  venait  d'  mourir  de  fatigue  et 


(«5) 


AIR  S  VaudeuilU  de  Mad.  Scatvn, 

»  •  *         •      •  ,  • 

Ea  avant , 
Epavapt..'. 
.  C^éUit  là  consî^é  ; 
Toujours  combattant  ^ 

JPartoift  je  portais  moiaenftnr.*. 

kûaTant^ 

Je  Im'iwàs  ep  ligne  .., 

.    Comme  un  tiilismiiii^  ..  .  . 

Pré#f[n  drapeau  daifégiment'.* 

Ma  capott',  sur  le  champ  d^bataille  i 
Etait  son  lit. .  •  Au  bivouac > 
Au  mttiéu  d«  la  «mcraille  ; 
Son  berceau,  c'iltBftl mon  sae.  >  ^ 

Criait-elle;  d'p^ur  du  tapage,   - 
'  4Uui  di^is ,  en  m'ratournaiU  ; 
<c  Si  V  second  rang  est  sage  9 
tt  II  aura  dn  nanau  I  •' 

En  avant ,  (  èh, } 

Etc. ,  etc. 

LB   COMTE. 

Brate  Mathieu  !  )a  t6  reconnais  là* 

MATHIEU. 

Merci,  mon  GënëraL  Mais  à  cette  époqne  le  prince  Char- 
les nous  gourmandalt  virement;  je  pouvais  être  fait  prison- 
nier,  et  tomme  nous  battions  en  retraite  snirNeumarck ,  je 
pensai  à  confier  mon  précieux  dépôt  à  Christine.  J'arrive , 
par  malheur  ^  depuis  quelques  mois ,  Christine  avait  dis- 
paru y  Ton  ne  savait  ce  qu'elle  était  devei^u^y  Q^  (4Î^6i?.«  • 
ma  foi  9  je  nWais  pas  le  cihoîx  des  moyens  ;  j ^enfouis  a  la 
hâtCt  d^ns  uld  endroit  secret, dans  une  vieille  giberne,  les 
papiers  tr^mr^s  sur  la  pauvre  mère ,  je  n'emporte  que  ma 
petite  orpbelÎM  »  et  en  avant  I 

LE  couTia^sekvanU 

Mais  cette  enfant  !  qu^est-elle  deTenue  ? 


(  '4  )       . 

MATHIEU. 

Par  bonheur  pour  elle,  une  riche  dame 9  qui  retoamaît 
à  Paris ,  la  prit  sous  sa  protection ,  et  Pemmena  arec  elle* 
Moi,  dans  ce  temps,  un  fusil  sur  Tëpaole ,  je  voyageais  cPun 
autre  côte  pour  le  compte  de  TEtat  ;  impossible  de  reTenir 
àNeumarck.  £n6n,  nous  rentrons  à  Paris, nous  trarersons 
tambour  battant  le  pont  d'Austerlitz ,  qu'ion  venait  de  bâtir 
tout  exprès  pour  çà.  Je  cours  chez  ma  petite  Eveline  y  et  je 
la  retrouve  erandelette ,  dans  un  beau  pensionnat ,  parlant 
sept  ou  huit  langues  :  l'Italien,  l'Anglais,  l'AUemand  ;  jooant 
des  instrumens  de  tonte  espèce  •  •  •  et  pas  fière  cependant. 
Tous  les  jiours  j'allais  la  voir  à  Pheure  des  récréations.  II 
lui  passe  par  la  tête  de  m'apprendre  à  lire,  j'accepte;  pour 
recevoir  mes  leçons ,  je  prenais  mon  petit  professeur  sur 
mes  genoux,  et  enfin,  si  j'ai  présentement  quelqu'instruc- 
tioÀ  et  deux  sardines  sur  la  manche ,  c'est  à  elle  seule  que 
je  le  dois .  •  •  et  voilà  ! 

LE    COMTB. 

Je  conçois  maintenant  Timpatience  que  tu  montres  de  voir 
ouvrir  les  portes  de  Neumarck. 

HATHIEr. 

C'est  vrai ,  mon  Général  ;  je  n'envoie  jamais  un  coup  de 
fusil  à  Pennemî,que  ce  ne  soit  à  l'intention  de  ma  petite 
petite  fille  adoptive  ! 

(  Des  coups  de  fusil  et  des  cris  aux  armes  se  font  entendre*  ) 

SCÈNE   VI.  •     •    '■■  ■  <'■ 

LES  MÊMES ,  MULOT ,  Conscrits  ,  quelques  -uns  ont  une 
veste,  un  schako  ^ouun  bonnet  de  police. 


LE  COMTE.  ( 

P'oà  vient  ce  bruit? 

MATHIEU. 

Mille  z^yeux!  ce  sont  des  conscrits  qui  reviennent  en  dé-- 
sordre.  (  les  arrêtant.)  Où  allez--vous ,  vous  autres  ? 

MULOT ,  son  fusil  à  la  main ,  et  tremblant.  '  ^   ' 

Oïl  nous  allons?  dame,  je  ne  sais  pas^  moi.  Dites  donc, 
les  autres ,  où  ajlons-nous  ? 


(  i5) 

LE  COHTE« 

Vous  prenez  la  fuite ,  je  crois  1 

MULOT. 

Non,Gëiiëral,  je  pais  vous  jurer  que  ce  notait  pas  notre 
întQntion. 

MATHIEU. 

Tu  trembles ,  poltron  ! 

MULOT. 

Non ,  non ,  sergent  ;  c'est  que  f  suis  nerveux ,  et  puis  , 
que  v*là  les  Autrichiens. 

LE  COMTE. 

Je  cours  aux  avant-postes*  Sergent ,  ralliez  ces  hommes , 
el  venez  me  rejoindre. 

(  Il  sort.) 

MATHIEU. 

Mille  tonnerres ,  conscrits ,  vous  n'êtes  pas  encore  des 
braves  ! 

MULOT. 

Dame ,  écoutez  donc ,  sergent le  Génëral  nous  a 

donne  huit  jours  pour  çà ,  et  il  n'y  a  encore  qu'une  heure 
et  demie  que  nous  sommes  incorpores. 

MATHIEU. 

Eh  bien!  moi,  je  tous  donne  trois  -  quarts  d'heure ,  et  le. 
premier  qui  bronchera,  yentrebleu,  je  lui  coupe  les 
oreilles!  A  vos  rangs. . .  Portez  armes. .  •  croisez  binjon- 
nettes. . .  en  avant ,  marche! 

(  ies  inscrits    après  avoir  exécute  gauchement  ces  moU" . 
vemens,  sérient  en  courant»  Mathieu  les  suit,  la  hayon-r 
nette  ou  bout  ou  fusil  j  et  fait  hâter  le  pas  aux  traînardsm 
Aussitôt  après  cette  sortie ^  on  entend,  en  dehors,  des  coups 
de  fusil») 

SCENE  VII. 

ÉVELINE,  seule. 

(  Elle  parait  quelques  instdns  après  le  départ  de  Mathieu; 
accablée  par  la  fatigue  j  elle  semble  se  traîner  tk  peine.-  Son 
costume,  par  sa  simplicité  et  son  désordre,  se  ressent  des 
siâtes  iFun  long  voyage.  Elle  parait  à  la  porte  de  la  ca-^ 
bane,  et  s' appuyant  péniblement,)     • 

SecOurez-moi. . .  ayez  pitid  de  moi. . .  Personne!  Dieu , ' 


(  '6) 

?ue  la  route  est  longue  !  J*m  tAtil  marché ,  tant  sonffert  ! .  v  ^ 
elle  entre.  )  Je  ne  puis  plus  me  soutenir»  Le  froid  de  la 
nuit. .  •  la  fatigue •  • .  Ah  !  je  me  meurs  ! . .  • 

(  Elle  va  pour  s^ asseoir  sur  un  banc  qui  est  devant  eUe^  et 
tombe  auprès ,  privée  de  sentiment»  ) 


SGEJ^E  VIII. 


M 


ÉVEL&IEi  MÂTffiEV. 


JUAXUfiV. 

f  , 

(  //  tras^rse  le  fond  du  théâtre  en  deTiors  de  ta  chaumière  3  et 
pose  la  crosse  de  son  fusil  à  terre*  ) 

Plus  personne.  MilP  V  veux  !  quand  on  propose*  la  par- 
tie, il  faut  la'  tenir,  ou  bien  ne  pas  à^en  mêler.  (  ^/perce- 
vant Eveline  étendue  à  terrée)  Qn  est-ce  que  c'est  que  çà  ? 
(  //  entre*  )  Une  jeune  fille  f  Pauvre  enfant  !  Elle  se  sera 
égarëç  de  sa  roiite.  •  ^  et  le  froid. .  •  la  faim ,  peut  -  être .  • . 
(il  la  relève  >  la  place  sur  le  banc ,  et  lui  frappe  dans  les 
mains,  )  Elle  ne  revient  pas. .  •  Le  remède  universel. .  •  il 
n'y  a  que  çà . .  •  (  Il  prend  sa  gourde ,  soulève  la  tête  dCEve^ 
Une  ^pour'la  faire  boire»  Tout  -  à  -  coup ,  il  laissé  U>nibérla 
gourde  y  etrectdcj  comme  frappé  de  surprise  et  éP^ffroi^) 
Ail!  mon  dieu î 

i VELINE  ouvre  les  yeux  i  et  jette  un  regard  inquiet  autour 
d^elle ,  comme  ne  se  rappelant  plus   ce  qui  vient  de  lui 
arriver;  puis  apercevant  Mathieu^  elle  pousse  un  cri,  et  se 
jette  dans  ses  bras.  ) 

Vous  ! . . .  c'est  vous  !  r . . 

Eveline...  ma  petite  Eveline.. .  c'est  toi...,  p'esf  vans 
que  je  revois  !  et  dans  quel  état!  AUous^  voyons,,  ne. vous 
trouhlez  donc  pas  comme  .  çà.  {il  se,  met  à  getiouoc  Rêvant 
elle  comme  en  contemplation*  )  Donnez-moi  vos  malins.,  que 
je  les  réchauffe  dans  les  miennes. 


»  • 


(«7) 

Ah!  qae  votre  voe  me  fait  de  ï>ien  !  elle  semble  m'aroir 
rendu  toutes  mes  forces.  '  *  ' 

Tant  mieux!  eh  bien  »  regarde^-^moi  tout  à'volîre^aîsel  • . 
Là  y  conune  çà.  •  •  çà  ne  me  fait  .pas  d'  mal  non  plus.  •  •  Eh 
ben,  çà  ra-t-il  mieux  ?  Oh  !  oui  y  car  vous  me  souriez  comme 
dans  F  temps,  quand  j'arais  coupé  mes  môûstaèhèis;  pour  ne 
pas  TOUS  effrayer.  Mais  maintenant ,  que  vous  TO'âà'^Uil' peu 
remise»  dit^s-moi  comment  il  se  fait  que  tous  tous  trouViez* 
en  Allemagne,  aux  euTirons  'de  Neumarck,  si  près  des 
aTant-postes?  ,     o.i- ; 

Je  Tons  cherchais. 
Moi? 

Quel  antre  ami  ai  •  je  maintenant  snr.la  ±éa¥Î  i  •  •  Vums 
Baraissez:  surpris?.*..  Yoals  n!aTez.  donc  piasi.reçn  ma» 
lettre?...  ..  .*.      ' 

Non.  •  •  Et  cette  dame  généreuse  qui  roii^fi,fi^  ^^  ^ 

Elle  eit  morte. 

.     /         '(  •  i      f f    )    c       «If        i 

MATHIEr. 


Morte!  mais  ses  héritiers?  sa  famille?.  • . 

ivBLIKB. 

Je  leur  étais  étrangère  ;  il  m'ont  chassée .  •  •  Alors  9  sans 
ressources ,  sans  appui ,  j'aTais-pourtant  formé  le  projet  de 
rester  à  Paris.  •  •  Je  traTaiUerai ,  me  disais-jè  »  et  aTCc  du 
courage. ... 

VATHIBIT. 

Comment,  il  ne  tous  restait  donc  pas  uA  ami? 

iYBLIlTB. 

Si,  j'en  avais  un. 

MATHIBU. 

Ab  I  et  Y4MIS  n'arez  pas  été  le  trouver  ? 

ivBLXlIB.  , 

Non;  je  ne  le  doTais  pas. 

MATHIEU. 

Et  pourquoi? 

Le  SergenL  ^ 


»  1 1 


Ci») 

■  > 

iyicnrx. 
Parce  qa^îl  m^almait 

Il3«Mi8'JMfeMii!  et  ront?  .    . 

'^•/   "■  4TtBX.IV8. 

^  Jet.sîfpfîs  apBSf.  jTftVai^  jfâbor^  jngë  $on  cœur  à'apvès  le 
mîea.  f.i.màiii  je  m^éti^is  troomé^ •..  •  >a famille 4?ïVîche , 

Et  quelle  a  ëtë  votre  réponse  ? 

J'ai  fbi  pour  tonjoars  ^  f t  jiCf  fijciis  rerenae  auprès  de 
Toas. 

Mère»  ;  <i^^lritle  uwiUéQPpdTèîti^eTOi»  pnssîee  praidre. 
Oeer  ^Offirir  éeKH*.^.^  npoiiiai.^»  Mille casumai  ai  jkfais 
étélàlé..  ../ 

Al{>n,yîAyôqaïii  la  mémoire  de  ma&iétifaitnee,*leiEiom 
de  mon  père  adoptif;  je  priai' le  ciel  de  me  protéger,. çt je 
me  mis  en  route* 

liR  de  !û  Robe  et  les  Èottes. 

.M«u8.}?aTm  beau  iii«axner  àvec.opurage/ 
Je  ne  pouvais  rejoindre  vos  draj^atttl 

13«e(VfMilaa-rQWi?  .cpHWy  Q!c^t  Aiotre  h^uAffij 
DTenn'mi  toajoiiKS.l9hfifaee  est  plié, 
El  Ton  n*peat  pas  attraper  la  yictoire:} 
Surtout  quand  on  voyage  ii  pié. 

Mais  maintenant  9  VOUS  TcSlà  atipi^s  A'  moi»  ^v^sn'  man* 
qa'rez  de  rien* 


-  »«.. 


< 


(>9) 


SCENB  UL. 


■<   i 


X.X6  MKMS8,  MULOT  ,  .C01I8€B«8  ,  MARGOTON^ /IIMf 

LÉ  COWTE^  lyÈSIÈy/E. 


HtTLOT 9  b  main  enveloppé» doiir  ufi  mouchoir,  htis  à  Ma-^jf^^^ 

:  dUett  tpd  g^ÊÊpproche  diluL 

tfUek  èéAA,  Sérgéût^  fti  ^eimtf ,  coBDtÉae  t<Mtt  {^àyes   ^  ;'  ' 
yoir  •  •  •  Hein  !  pas  manchot  ,1e  Boargaignon  ?  %/ 

MihPHixu,  ^f occupent  ^E véline.  «  . 

Ce»t  bchi ,  t'a»  bien  fàît         * 

itvtùr  j  bdprenMtla  maèu  ^• 

Sensible!  mon  ancien. 

tttAJUOOTOir. 

Ahtttatche...  qtii'tetitbotfe?  (ifenaniMpedi  "terhs 
moelle  présente  à  MaMeu.)  Âlhmf  ^  Sergent  >  toq^  ne  re- 
rusez  jamais,  TOUS.  ^ 

MAtHXM. 

Au  diable!  enraye  de  c'  côtë-4à^f  sni^  tmrëginie  des 
économies.  (  la  prenant  peu"  k  menton^  et  la  faisant  retour' 
nen  )  Ainsi ,  demi-taor  à  ganche. 

àymanEy  h  part. 

liK  :  Faudepille  du  premier  Prix. 

Qu'il  est  bon.  • .  malgré  sa  colère  » 
C'e|^  pour  mol  qu'Hase  prive  ainsi. ... 

HABOOTON.  , 

J' TOUS  Prai  crédit  pour  un  petit  Verre. 

MULOT. 

Comment?  y  r'fiise  le  riquiqnî. .  • 

MATUISU. 

De  mes  regards,  bien  vit'  qu'on l'ote. 

MULOT. 

Vivandière ,  passez-moi  çà  ; 

C  est  la  beauté  <}&*a  fait  la  faute. 

C'est  la  gloire  qui  la  boira  !  -  «  ' 

(  Il  avale  le  pttii  vcf/c.  ) 


0 


?> 


,  •  •  .  •  I 


(  ao  ) 

LB  COHTB  ,  entrant  en  scène» 
Conscrits ,  je  sois  content  de  vous;  tous  tous  4|e8  con- 
dnîts  comme  de  Yieox  soldats. . .   Ah!  te  yoilà ,  Mathieu? 
mais  quelle  est  donc  cette  jeune  fille? 

MATHTBV. 

Celle  'dont  j' Yons  parlais  de  n^atin,  mon  Gënëral,  c'est 
ma  petite  Et elîne;  elle  s^est  trouvée  dans  le  malheur,  et 
elle  s'est  rappelé  son  vieil  ami. .  • 

^      .  LE  COHTB. 

Mademoiselle,  votre  confioice  dans  la  loyauté  militaire 
ne  sera  point  trompée.  •  •  Mais  ici ,  tous  ne  seriez  point  en 
sûreté. 

MATBIBU* 

Dam*  mon  Général,  je  né  peux  pas  la  remettre  dans  mon 
havre-sac. .  •  yous  voyez,  que  les  dimensions  n'y  sont  plus. 

LB   GOMTB.  .    ^ 

Un  convoi  escorté  par  quelques  hommes  va  se  rendre 
au  village  de  Blanskemn,  oh  demeure  ma  parente  la  com- 
tesse. C  es(  }k  elle,  si  tu  veux  ,  que  nous  confierons  Ma- 
demoiselle. 

ivBLiKB^  à   Mathieu. 

Quoi!  vous quftter...  sitôt. 

LE   COMTE. 

Rassurez-vous,  Mademoiselle.  Celui  qui  commandera 
l'escorte  est  digne  de  votre  confiance  !  c^est  le  lieutenant 
Ferdinand  de  Lasalle  ,  mon  neveu. 

(  B  remonte  le  Théâtre  pour  donner  des  ordres  à  ce  sujet.  ) 

ÉVELIKE. 

Ferdinand  ! ...  il  est  ici. .  •  Comment  sp  fait-il  ? 

MATHIEU. 

Eh  bien!.  • .  qu^avez-Vous  donc  ? 

^  ÉVBLINE. 

Ferdinand  !  au  nom  du  ciel,  que  je  puisse  éviter  sa  pré- 
sence. 

MATHIEU. 

Pourquoi  çà? 

lÉVELlHE. 

C'est  celui  que  je  dois  fuir  ! . .  •  de  grâce  !  •  •  •  Protégez- 
moi  ! . .  • 

MATHIEXT,   avec  colère. 

Lui! . . .  mille  tounerres  !  (  Eveline  recule  effrayée*  )  Mais 
le 'Voici* .  «^  silence. . .  je  me  charge  de  tout. 


(^') 


SCENE   X. 

L18  mAkbs,  FERDINAND. 


(  En  voyant  Ferima^,  Bs^eline  faU  un  mowemelU  de 
crainte,  Mathieu  la  rassure  iùsregiwd.) 

FXROINAVD. 

Mon  onele,  vos  ordres  sont  exëcatëf* 

MATHIEU  y  au  Comte  qui  a  redescendu  la  scèn^* 
Purdon,  mon  G^âral,  mais  le  Lientenant  ne  peut  ac- 
compagner Mademoiselle. 

LE  COMT^. 

Pourquoi?» .  •  Aurais-ta  quelque  défiance  ?•  •  •  Ua antre 
officier  conduira  Pescorte. 

MATHIEU. 

Je  TOUS  remercie ,  mon  Gënéral,  •  •  Peut-être  qu'un  jour 
Yoas  me  remercierez  aussi  ! 

LB  COMTE  9  à  Éveline. 
Partez ,  Mademoiselle  ;  tous  remettrez  de  ma  part  ce 
billet  à  madame  de  Lasalle ,  et  tous  receyrez  d'elle  un 
accueil  digne  de  vous. 

ivsLiNE  ,  à  Mathieu*  /  ^ 

Adieu!  •  • .  désormais ,  c'est  Totre  souvenir  seul  qui  rem* 
plira  mon  cœur. 

(  Elle  bd  presse  la  main*  ) 

MATHIEU. 

Bien.  •  •  je  suis  content  de  vous  !  adieu,     v 

VEADiifTAND,  reconnaîsant  Eveliney  à  part. 
O  ciel  !  qu^ai-je  vu. 

MATHIEU,  ba^à  E véline» 
Il  TOUS  a  reconnu. 

(  Jl  jette  un  regard  sévère  sur  Ferdinand*  Le  gétérai  offre  la 
main  à  E véline  et  sort  avec  elle  suivi  de  deux  officiers* 
Uorchestre  joue  une  marche  en  sourdine  ;  les  soldats  re- 
prenneni  leurs  armes  et  les  déposent  après  la  sortie*  Eve 
Une  fait  quelques  signesiPadieu  à  Mathieu  qui  y  répond* 


(   22    ) 


( 


r- 


FERDIVAiny^  MATËBBBdr  S^Adats. 


Je  ne  puâ^  f ëîréitiîr  de  ilià  èt^p^îée.  Ëvefiiié  îd! .  •  •  Quel 
heareox  hasard  m'a  rapproché  d'elle ,  dans  te  camp  : 
lorsque  j'avais  perdu poUfU^li^Aâpvrespërance  de  lareroir! 
Maigre  le  dédain  qci^elle-âiff««Uk^'  j^ai  ift  daâ^  Éë%  i^<%ards 
que  joit'était  fuKot  otiblfé^  Âb!  àâ  p^étrencê  à  Ayiiblé  mon 
amoâ r;  j .  à  tnot'  ptix  ^  il  faut  q«ie-.}e>  la  vô^e  !  qfu^êHe  tfaehe 
tout  ce  que  j'ai  souffert  loin  d'elle 

MATHiEior,  quif  pendant  ce  tèfnps  aaUufné  sa  pipe  et  est 
ifenu  /asseoit  à  gauche  sttr  un  banc. 

Là  yUà  partie  !  •  •  •  maintenant  ^  suis  plus  tranquille  l.  •  • 

FEHJDIirAKD. 


Sergent! 
Lieutenant  i 


MATHIEU. 


TERDINAND. 

Cette  jeune  filîe. . .  tous  la  connaissez  donc  ? 

MATHIEU. 

Oui#  «  •  et  TOUS  aussi. .  •  je  fe  sais; 

(  TERDINAND. 

Et  qiXéï  ihbtif  peut  donc  l'attirer  ici,  dans  ce  camp! 

MATHIEU. 

Le  malheur!  mais,  c'est  moi  ^  moi  seul  y  qu'elle  y  ve- 
nait chercher;  moi,  le  sergent  Mathieu* «•  son  coni,  son 
père  adopti^. .  •  son  protecteur  ^ . .  Et,  c'est  à  ce  titre  que 
j'ose  ici  Yotis  deniander  votre  parole  d^oâicier ,  que  désor- 
mais vous  respecterez  son  repos. 

FERDINAND. 

Auriez-VoBs  la  prétention  de  m'imj^ser  des  ordres  ! 

MATHIEU. 

Non 9  Lieutenant..^  Mais  j'ai  le  droit  de  voud  parler 
ainsi.  Celle  que  je  vous  conjure  de  respecter ,  c'est  le  ciel 
qui  m'^  chargé  de  veiller  sur  elle. .  •  )'en  dois  compte  à 


(  ^3  ) 

Dien  et  à  se»  parens  ^ .  •  si  jamais  on  les  retrouve.  Elle 
ne  possède  rien ,  tous  ayez  d  la  fortune ,  elle  est  sans  fa- 
mille et  layètre  est  poblv  et^fièee.  ËHe^e  sera  jamais  yotre 
femme  ,  Toilà  la  Tolontë'de  votre  oncle^  mais  la  jeune  fille 
est  sage  aussi.  • .  A  défaut  de  richesses  elle  a  des  vertus  : 
^^mfhVS^Wf^  ^^^  Tij%aitP0^e  ^,  xo^  sa  ViJonté ,  et 
la  mienne*   , 

■pEEirilsrATO.    ' 

Si  Ton  m'a  calomnié  auprès  d'elle,  je  veux  me  justifier; 
il  faut  que  je  la  voie ,  ^e  ]^\tÛL  pài^e* 

Impossible.  .  l     ) 

VBRDIVAirn. 

Et  qui  m*en  empêcherait? 

Moi!  ' 

FERblKAKP, 

Sellent  !  oubliez-vops  que  |«  suis  yotre  supérieur  ! 

Non ,  je  n^ooblie  rien ,  naon  LieptcnanC!  •..  •;  i}e  vous  dois 
obéissance ,  c'ert  vrai  !  maïs  comme  'à  mon  officier  seule- 
ment, et  dans  ce  moment^  il  ne  ^'agit  pas  de  service  mili- 
taire; je  connais  l'ordre. 

{Bse  croise  les  jambes  ^  et  se  remet '4  fumer.) 

7S&DIV AKD ,  réprimant  un  mouvemmt.de  €^rf* 
{A  part)  Heur«asemei^t  le  has^ard^'^a  ft&t  savoir  le  lieu 
de  sa  xetraite« 


MATHIEU  éteint  m  pipe  ,etêe  tmtcke. ,  après  avoir  pieux  sous  sa 

tête  son  hapre^aç. 

Final  de  M.  Voche. 

Maintenant  elle  est  en  sÛr'té , 
jrpeax  là'endormir  avtf»c  tranquillité. 
Bn  attendant  la  première  esoerm^pche  , 
Allons,  allons,  braves  troupiers , 
C'est  asses  briHer  la  cartouche. 


(  a4) 


SCÈNE  XII. 

I.B8  MÊMES,  MULOT,  BÉCHU,  Cokscmts,  Soldats, 
Ss  sont  entrés  avec  des  bottes  4e  paille.' 

I 

r 

'UTTÙOT  9  étendant  la  paille. . 

Et  l'on  s'endort  sur  des  lauriers  ; 
Comme  on  fait  son  lit ,  on  se  cooche»  . 

^  lise  couche.  ) 

Âli  !  qu'il  est  doux  de  sommeiller , 
Quand  y  a  d'ia  plam'  dans  l'oreiUer. 

sécHu  y  entrant. 

Mon  bras  à  ma  patrie. 
Mon  cœur  à  mon  amie  !       - 

MUIÛOT. 

Mourir,  satment ,  pour  U  |;1oire  et  l'amoar , 

C'est  le  devoir  d'un  yaillant  troubadour.  ,  ;^ 

CHCEÛR. 

Allons ,  silence  !  ytte ,  tai$ez-Yous  ; 
Il  en  est  temps  ^  endorihons-nous. 

(  Se  couchant.  ) 

Endormons-nous.        (  Bis.  ) 

FERDlNAivp  quif  cupcloppé  dans  son  manteau  ^  Citait  jeté  sur 

un  banc.  ... 

Ils  dorment  tous  ! 

EloignoD  s-nous . 
Les  yedettes  veillent  U  bas , 
Et  cette  nuit  je  ne  crains  pas 
Qu'ici  l'ennemi  nous  surprenne.  '.  • 
Puisqu'elle  a  fui ,  suivons  ses  pas , 
Car  il  faut  qu'elle  m'appartienne.  • . 
Demain  »  avant  le  point  du  jour , 
Au  camp  je  serai  de  retour. 

(  Il  sort.  ) 


(  î^5  ). 

MULOT,  assoupL 

Mon  bras  à  ma  patrie , 

Mon  oœar  k  mon  amie  ! 
Mourir  gatment  pour  la  gloire  et  l'amour , 
C'est  le  deTok  d'ua  raillant  troubadour. 

'    (  Quelques  mesure»  en  sourdine.  On  entend  dans  le  lointain  :  qui 
vit'e?  et  deux  coups  de  fusil  qui  se  répondent,  ) 

HATHiBU ,  se  levant  et  se  jetUmi  sur  son  fusiL 

Alerte  !  aux  armes  1  Où  est  le  lieatenant ,  il  n'est  pas  à  son 
poste? 

(  Tous  se  réveillent  en  tumuke,  et  saisissent  leurs  armes;  bruit 
de  tambours,  de  trompettes ,  de  mousqueterie.  Le  comte 
^Estàve  parait  dans  le  fond,  et  se  met  à  la  tête  des  sol" 
dots.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


LeStff^tU. 


•(a6  ) 


0iCtje  )r«ttx* 


Le  Ih^âlre  représente  un  riche  salon;  portes 
latérales.  Daiis  le  fond  y  une  galène  avec  trois 
jjdrtes.^Ofi  ape/ çâit' ta  campagne ,  derrière  la 
galerie. 


liè'è^^è^ 


\    *   K.  è 


SCENE  PREMIERE* 

MATHIEU,  ^eu/. 

(  Au  lever  du  rideau ,  il  est  étendu  sur  deux  chaises  en  tra- 
vers de  la  porte  de  droite.  Vorcliestrc  joue  en  sourdine  ^ 
pendant  qv^U  parie  en  ti^iOil*  ) 

Prisonnière  !  non  9  yentrebleu  !  rassnrez-Tons,  ils  n^ayan^ 
ceront  pas.  Grenadiers ,  en  ayant. 

(  //  laisse  ailet  son  bras  quûU  avait  élevé ,  en  faisant  le  geste 
de  conitnander  à  des  soldats.  Il  retombe  dans  un  profond 
sommeil*  ) 

SCENE  II. 

MATHIEU,  endormi.  M»»  de  LAS  ALLE,  LINA. 

LIKA ,  en  entrant. 
Ah  !  mon  dieu  !  ma  tante  !  nn  soldat  ! 

M°*<'  DE    LASALLE. 

Ne  crains  rien^,  Lina  ^  et  respecte  son  sommeil  ;  il  a  ac- 
compagne ici  une  jeune  fille^  qui  m^a  ëté  recommandée  par 
le  Comte ,  mon  beau- frère  ;  il  yeiiie  encore  sur  elle. 


(V) 

Gomment,  mais  je  ne  serais  pas.ratforrfe  ^  UM^  dlétre 
sous  la  garde  d'un  militaire*  Mon  défenseur  me  ferait  trem« 

Uer*  ■  '  .        -j  .'   .     • 

Tu  yas  cependant  ]|)îei|t^  confier  ç^ssi  à  un  soldat  le  des- 

Ah  !  un  soldat,  qui  porter  ^  ^paulettes,  c'est  antre  cLose  ; 
un.li^^tti>fit,l5'«^p>^ra^?urflïit  ;    >      ) 

Oui ,  j'espère  que  tu  n*afifî^jamais  qu'à  te  louer  de  Fer- 
dinand !  son  union  *yeQ  tiju  ,  vf\t^  d^èj^p  Imm^  ^ît./d^j;^  ar- 
rêtée par  nous  en  France  ^  ayant  ||i  mort  de  mon  mari. 

yous  A^àyi'ex  '6as  w4¥n  àïoiji  ^'eV6v^'re?iéiidrie2  sitôt 
TOUS  fixer  en' ÀlIeniagné^Totré  patrie. 


SCENE  III. 

LB8  viMXS ,  MULOT ,  U  est  vêtu  dfwie  capoUe  très  -  large* 

;     •  1  ■  i }/  .     .  ..    ...  •  ,r 

MULOT. 

Pardon,  excuse,  Madoipe;  ^st-ce  pas  tous  qu'êtes  la 

.,        .  .,  M««  DK   LASALLfc* 

Que  me  vomIcstyous/ 

{Q^çJ^^moî  (}iiq  }  suis  Jîlcaues  iffuIôC,  envoyé'  èol  estaJfiéUe» 
pour  3rous  aajaqncérque  le  Général  sera  ici  dans  dueuqu' 


.   LeCéaâraI,,icl2 


(A  A»  «fpiMe  M»  papier  eeuAné.  ) 


MULOT ,  &a5  À  ùina  f  pendmU ifiêe  madame  de  Lasalle  lit. 
Mam'zelle  !  Maogi'a^çUe  !  j'ai  afwsi  ^euqu'  chose  ù  vous 
dire. 


rivrA. 
Eh  bien  !  qaoi  ?  parler  ! 


MULOT. 

••    • 


Oh  !  non ,  rien  >  c'est  que  j'ai  chand  >  et  j'  Tondrais  saT-oîr 
où  c'  qne  •  •  •  (  UJfidi  le  ge$$e  de  hcint^  où  c*  qn'est  Toffice  ? 

M"»  DB  LA8ALLÏ. 

Mais  il  ne  me  mande  pas  si  le  lieutenant  FerAnand  Fac- 
compagne* 

HtTLOT. 

Qui  çà?  le  lieutenant  de  guemadiers?  oh  !  non ,  non  ,  et 
par  un'  bonne  raison ,  c'est  qn^hier  soir  il  a  dësalté. 

Grand  dieu!  entendez-Yous, ma  tante?        <    - 

M""«  DB  LASALLE. 

Ferdinand!  je  ne  puis  le  croire.  Mais, suis-moi;  rendons- 
nous  an-deyant  du  Gén^ral>  et  nous  connaîtrons  la  yérité. 

(  EUe  sort  vivemetU  avec  Lina*) 


/  " 


SCENE  IV. 


MATHIEU,  dormant tagoun,  MULOT. 


MULOT. 

Eh  !  eh  I  Mam'zelle!  Eh  bien  !  elles  s^en  font  sans  me 
dire  ou  c'  qu'est  l'office.  Qnoiqn'  çà  elles  sont  belles  fem- 
mes, ces  femmes-là!  Dame,  sur  un  soldat  Français,  la  yue 
du  sesque,  çà  yous.  .  •  Ah!  çà,  quand  j'étais  pour  partir  à 
l'armée ,  on  me  disait  qne  les  soldats  ne  faisaient  que  d' se 
battre,  de  piller. ..  de.  • .  On  s'est  bien  battu  jusque  pré- 
sent, mais  le  reste»  •  çà  n'arriye  pas.  Oh!  elles  sont  bien 
beHes. femmes  !  (il  soupire»)  et  puis  une  figure .  •  •  (il  aperçoit 
Mathieu»)  Ah  !  mon  dieu  I  qu'est  -  ce  que  c'est  qu'  çà  ?  c'est 
aussi  un'  figure ,  mais  elle  a'  des  moustaches,  celle  -  là.  £h  ! 
c^est  le  fameux  sergent  qui  m'a  formé  sous  le  rapport  du 
beau  langage  et  des  jolies  manières. 

MATHIEU ,  se  réveillant. 
Mille  pipes  du  diable! 


(  »9  )  ■ 

MULOT. 

C'^est  çà ,  c'est  lui ,  yentreblen. 

MATHI-RU. 

Je  crois  que  je  dormais.  ••  où  snis-jedonc?  ah!  je  me 
rappelle  !  elle  est  là . .  •  (  â  Mulqt.)  Gomment  c'est  toi ,  cons- 
crit? 

«  HUZ.0T. 

Je  ne  snis  îphis  conscrit,  militaire. .  •  je  stris  habillé. •  •  et 
largement,  j'ose  le  dire. . .  on  m*a  prisr' mesure  sur  une 
guérite.  Mais  dites  donc,  l'ancien ,  pourquoi  donc  que  tous 
ariez  établi  yotr'  lit  de  Camp ,  là ,  sur  deux  chaises  auprès 
de  c'te  porte? 

MATHISIT. 

Ah  !  çà.  •  •  est-c'  que  tu  t*  crois  déjà  mon  chef  de  file? 
au  lieu  de  faire  les  demandes ,  fais  les  réponses  !  Tu'  r'riens 
du  camp?  Le  lieutenant  ettt-il  rentré? 

Opiy  Sefgent  Imais  il  n'est  rentré  qu^après  l'alerte  de  c^e 
\  nuit,  et  je  crois  que  son  compte  ù'est'pas  bon. . .  il  paraît 
'  qu'au  biybuac  c'est  comme  chez  les  parens  trop  séVëres,  jl 
né  faut  pas  découcher.^ 

*  *  MÀTHIÉTT. 

n  a  quitté  son  poste,  et  jamais  le  généraltie  pai^donn'ra 
cette  faute.  (  à  part,)  Mais  lu  porte  s'ouyre.  (  haxO*)  Dis  donc, 
conscrit,  tu  sais  l'exercice? 

MULOT. 

Je  cominence*  <    *     ^ 

^  MATHIBU. 

Eh  bien!  en  ce  cas.  •  •  quart  de  donyersion  à  droite.  •  • 
et  à  Fécart. 

MULOT.  ^ 

Ah!  oui. .  •  je  comprends. .  •  tenez ,  roï&  V  temps  :  la 
troisièAie poeitîon,  les  pieds  en  dehors,  et  partez  du  pied 
gauche. 

(  //  se  retire  dans  te  fond,  en  exécufani  ridiculement  ce  qvfil 

a  indUfué*) 


(3») 


SCENE  V. 


us  aluBs,  ÊYEUI^. 


•  (  Pçn4ofU  k,  cpmmencemeni  dé^  ct^Ue  ^c^iMulof  ^ejoçrce 

Entrez •••  entrez,  3  n'y  a  plus  personaç«*.  i^  n*y  a 
que  lui. 

iVBLIIïK... 

Eh^  quoi  !  vous  étîe«  là?  '      , 

Et  mille  z'yeux  ,  il  le  faUait  bien  y  après  les    dangers 

Îue  vous  aviez  courus  !  Hier  çoir»  quand  1' régînaei^  £t 
alte  dans  cett'  p'tite  ville  de  Blauèlemn  •  i'appris  an'  tous 
étiçz 
vous 
mettre 


•  <  k      j  ^  ^  , 


AIR  :  De  la  Fïeille.  (E^s  die  chagrin  qui  ne  soit  oublié.  ) 

Quand  je  pleurais  sar  yotre abseÉQe» '« 
Quoi?  vous  éliËa  si  pihs  de  moi? 


j     t  : 


Accourir  pour  voire  d(§(ênse  >  „,.•'•• 

C'était  mon  d'voir  ^fiou^  plus  d'elFroi, 
iPuisque  le  ci'el ,  dçs  Vot'  enfance , 
D' veiner  sur -voira  *fcef*<«i%  la  Ipi. 


ce  1  répétais,  enrermani  la  paupière  \  \oi9} 
K  N'approches  ptes  \  •  >  sur  ce  déâgôt  saQréi'        .  v 
»  Jusqu'à  la  nu>rt  je  veillerai.»        (^/5.) 


(A 

b4 


Ah  !  vous  cliérir  est  un  devoir  sacre , 
£t  toujours  je  m'en  souviendrai. 


j 


(5t  ) 


Elu!  cW  la  }6ooe  fmriicuUère  d'hier  aoir.  • .  j' la  r^con- 

MATHISU* 

MaÎ8.^fi»  -  moi  donc  OQHiiiient  f  tous  r^eave  h  Blaus- 
kerun.  «  •  aprèa  tout  ce  qai  s'est  passe»  •  • 

Le  conToi ,  auquel  on  m^i V^t  confia ,  allait  tomber  entre 
les  mains  de  Fennemi  ;  lachttÇmiêaie  était  grièvement  blesse  ^ 
lorsqu  un  aut^^  officier,  arjrivë  précipitaapment^  ranime  Je 
coulage  dea  soldats ,  et  parvient  à  nons  sauver.  Alors ,  sans 
iiL'aflre^ser  U4ie'  parple^^  sans  vouloir  se.  faire  connaître ,  il 
me  KPpàg^fi^e  tint  près  4^M  ^oiture ,  fi%  ouvrir  devant 
moi  les  portes  de  cette  maison,  s^él^mça.jjsur  soncbeira!,,^ 
dîspai^ut  h  mes  jeux. 

'mathiru. 

Qui  diable  çà  pouvait-il  être? 

MULOT ,  à  part.  \ 

Comme  il  me  regarde  d«no.  .(  kauL)  Ce  n'est  pas  moi, 
i^QC^niw  parole  d'konnear  ! 

;  ivBiyrwK.  ,  .    .      ' 

La  nuit  ëtait  obscure  9>et  son  mantiçau  me  dc^robait  une 
piirtie  de  «esi  «traits* . 

I!  .  <  i     .       .      .  /MATHIStr. 

QuJiqae  ijh  soit  yLc'estwi  brave  bomn^e  ^.n'importe  ytous- 
ne  voyagerez  plus  que  sous  mon  escorte,  Mais  voici  le  -Gé- 
néçaL  Ajlez  rejoindre  c'te  brave  dame,  et  ne  la  quittez  pas 
jusqu^à  f' vous  retrouve  ici. 

(  E véline  J»rt.) 

scknm  VI. 

MATHIEtJ ,  MULOT  ,  LE  COMTE  DTÈStÈVE  ,  plu- 
sieurs Officiers. 


LE    COMTE.  * 

Major,  remeltez-^oi  les  dffpècbes  ;.  qu'on  dëroule  devant 
tnoî  ce  plan' de  la  citadeUe'de  Nenmarck. 

(  Mâllueu  dépose  son  bonnet,  ainsi  que  son  fusil ,  et  un  genou 
en  terre  j  tient  le  plan  déroulé  devant  le  Général.) 


(    33    ) 

(S  COMTE  f  lisant  à  voiœ  basse» 
«  Demain, l'armée  se  concentre  sur Wagram; tous  mar- 
»  cherez  sur  Neumarck ,  et  vous  l'enlèverez ,  pour  assurer 
»  notre  aile  droitç.  Si  l'ennemi  soupçonnait  nos  projets  >  il 
3»  se  tiendrait  sur  ses  gardes.  Entretenons  sa  sécurité* 

(  //  s'approche  du  plan ,  et  suk  a^ec  la  pointe  de  son  épie  les 

d^ërenies  parti^^  la  carte.) 

Général ,  noos  Tenionis  chercher  vos  ordres  7 
t.E  COMTE , préoccupé^  et  toujours  dans  la  même  attitude» 
Oui,  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  commencer  l'attaque! 
(  haut.)  Messieurs,  Toici  l'ordre  àxx  joor  :  aujourd'hui  je 
donne  bal  à  Fétat-major  ! 

.    (  MouvemerU  de  surprise.  ) 

MATHIEU. 

Un  bal! 

LE   COMTE. 

,    Que  les  officiers  soient  en  grande  tenne;  des  inTÎtations 
ont  déjà  été  adressées  à  tontes  les  dames.  Allez ,  Messieurs  1 
•  MTTLOT ,  à  part. 

Quand  donc  que  )'  pourrai  aussi  me  mettre  en  grand  uni- 
forme, {se  regardant  dans  la  ^ace.)  En  attendant,  j'  m'en 
Tas  faire  rétrécir  ma  capotte,  parc*  que  décidément  elle 
m'est  un  peu  aisée. 

(  D  sort  à  la  suUe  des  officiers.^ 


SCENE  VIL 


LE- COMTE  D'ESTÈVE,  BIATHBEU- 


(  //  a  roulé  le  plan ,  et  Va  rendu  à  un  des  officiers.) 

MATHIEU.^ 

Mon  Général ,  pardon  d'ia  question.  Mais  est-c'que  nous 
n'en  finirons  pas  bientôt ,  d'entrer  dans  cette  yille  de  Neu- 
marck? 


ISS) 

£K  COHTK. 

)^«  Pent-élre.  Tn  TOÎa  que  nous  nous  en  rappnxâunu  d^li> 

jiri  £t  tiens,  (l'icî,l'on  «perçoit  la  citadelle^ 

'  f  MAlBIBtl ,  regardant  par  lafeiUlft. 

'»  Oh  !  mille  z'^eux  ,  j*  voudrais  déjà  y  te-e. 

£X   CQIITX. 

Obi  jeconipMiiâsfliUBteiiBstlvisotif  qu  tefaitdëairer 

■i  TiTeinent..,inai8  patience,  mon  ami;  j'espère  qu'en  atten- 

clant,  ta  chëiT  ÉTelme  sera  ua  des  omemens  da  bal  que  je 

?        donne  ce  soir.  Ces  dames  s'occupent  déjà  de  l'y  présenter. 

(T I'         Elle  n'ira  pas. 
ijtuA  '      L«  coutt. 

Et  pourquoi? 

^  HATKIKV. 

""^         JV  décidé  qp'eUe  ne  me  qaîtf  nk  plut. 
...  LI  COHTI. 

Eh  bien  !  vieil  entêté ,  yiens-y  toî-màuel 

MATHiKU ,  rebautsant  ta  cravate. 
^gt         Comment,!' sergent  Mathieu? 

y.if       '  .-  II   COMTX. 

Ponrqn(npeB?II*es-tnposmon  ami? 
,(,J(  MAthibu. 

'^  Oh I  quant  i  c' qu'est  d' çà . . .  Mais  c'est  qOe...  la  tenne..i 

^  ''■■''  ' 

^  U  COMTJ, 

[(jj*  AIR  Ûet  Maris  ont  tort, 

Tb,  mon  pmi.tniWuxm'cD  Croire, 
Cet  bnbit  is  peut  le  «Mvir  ; 
Il  fut  ton  compagnon  de  xloire  , 
Ton  courage  a  lu  l'enDobTir  \ 
Cetnniforme  est  »iéui,M08 doute, 
IP  Mais  ou  bal  il  doit  te  parer  ; 

Pnis4]ne  l'ennemi  le  redoute  , 
Tes  amis  dolTent  l'honortr, 


Tu  saia  danser  ? 

MAraicr- 
Unpea,et  poarles  pasd'â4i... 
ainsi  que  les  échappeiB«o»J**H|f 
plus  (orts  de  la  jeune  '  <  ^^tj 


■aàJuUus , 


(H) 

iWme  air.  ' 

•1  * 

"     'j\i  TU  d*fiipiett$'  dans'  «9  Belgû(ilt|  ^; 
Ea  Prus*  )'eii  vis  souvent  aussi  : 

Depuis  le  Nd^}tisè{ifàu  Midi. 
,    Bhff,  tir  brait  :4«Bi«aimi4p]i:9mi4c'$   >  ' 

■  '  /  *  *     ■  U  m^sêmble  au  ori  doit  savoir  datiser>.  ^  . . 


)<  T 


qya  ç)n  cou  savoif  $^^? 

Eh  bien  !  viens  donc  alox:8.;^{^ar.  ce  moyen  ti:^ne  cpitteras 
pas  ta  protégée.  -  --  ^  ^ 

C'est  joste  !  (  aveo^à^ikutâH)  Ah  ^^1  Gl^tt^l ,  ftfVàfd  <m- 
blië  d^  vous  d'mander  doffiWiielteB  d^  votre  neveu.  Est-ce 
qu'il n' s'ra  pas  ânhnitP       ^^       .',..... 

Non!  n  est  sous  les  murs  de  ^eomarel  !  J'espère  qu'il  s'y 
distiogiiera ,  et  qu'e|i.^.ropoqçanl;  demaJA  son.  arcêt^  .f^ur 
son  infraction  à  la  oisciptine  militaire ,  f  aurai  en  même 
temps  à  le  fëlîciter  «ur  son  courage.  (:  Ritourneffe  <k  P)air 
ïîûvdnl^  Mais  iië  pensons  plus  à  cela,  va  te  préparer,  voici 
toute  f  a  société. 

MATHIEtr* 

Mou  Général,  j'n^ài  qu'on  motlk  vous  dire  ;  remarquez- 
moi  à  la  Foul(^  et  à  la  Txjssàl^» 

l^tl  sort  en  repétant:) 


.*._..'  -         'I        ,,     !'•       • 


Quand  <bn  a  fait  (]anser.tautd'iïw>ti^It; 
'  On  nuit  par  savoir  danser^ 


par 


• 


■  I    •  ■  <    •  ,ï 


(  35) 


>    I 


SCÈ]KÉ  "^III. 


■   »«      r         > 


LE  COMTE  D'ESTEVE ,  M«v  ®6  ^kSAhLB,  LlNA , 
ÉYEUNE ,  D AMB8  9  Ov ^riqr^RS  ^xt  Notablss  en  cos" 
tume  de  hoL 


%..  t 


(  La  mai  a  paru.  Les  domrâH^Na  à  la  livrée  allemande  alla* 
ment  les  lustres  et  tes  bougies.  Q^  entend  le  prélude  de 
Porchestre.) 


Mes  amis  ,  le  bal  va  s^ouyrîr^ 
L'orchestre  nous  ditd'accoarir. 
Trop  yiti»  «  bêlais  !  fuit  le  plaisir , 
Empressons-nous  de  le  sdisir. 

H»«  DE  ZASAZZHfà^Evelùie. 
-    ^GMméùikÊlK^mmfm4Aei  h  rayirj  •mais  p^ér^piin  êd  Arfie 
tristesse? 

iySLTNE. 
Non ,  je  ne  sais  plus  triste  ^  auprès  de  ronSy  il  me  semble 
que  je  suis  plus  heureuse.   '       '    .     .         ,        ,  , 

iK^t^fk^Mfim  jMM^OMkVMtsMe  ^quelipxe  temps  encore , 
cary  TOUS  ne  sarez  pasUf^^^^iM^e  marie,  il  y  aura  ici  des 

de  se  marier.  Je  ▼ons.|^m|fit#^y^^»p», fgAigfatdujiy- 
tenant  Ferdu^i)|i^l^Xt8^^  .  i 

O  ciel!  ,       ^ 


♦       •      »         ( 


ll'ait^a  SOii  bnl1^!t(t:t>!>tuine. 

Sa  belie  épée  et  son  pluiuct  ;   "  '  ' 


(36) 

.  Moi  l'aurai  t  selon  la  coutume , 
La  fleur  d'oi^auge  à  mon  corset.  (^'^j 

Si  yous  BÏuUz  î  aV  !  piiissiefi-Toiift  Vous  même , 
Bientôt  connaître  un  bonheur  aussi  grand. .  « 
ÂTCC  fierté  l'on  se  dit  à  soi-même  : 
li  eil  à  moi  !  c'«st  moi  seule  qufil  aime! 
.    Ahl  irraiment, 
*  *  C'est  charmant  ! 

Un  jour  de  noce  est  un  moment 
Charmant. 

Ah  r  yraiment  » 
C'est  charmant  ! 
Un  jour  de  bal  !  ah  !  c'est  rraiment 
Charmant  ! 

(  rendant  cHtê  Stkne  j  h  Général  et  âfadame  thLoêalle  ont  été 
recevoir  lee  invités  qui  se  sqnt  assfs  avec  cérémonie* } 

SCENE  IX. 


XM  Mina,  MATHIEU».!/  entrtweeékmuiniun  aih<&« 

tinguA 


MATHinr* 
Sahit  tontf  k  wnciité.  • .  c'est  moîl 

(  MùuvnmentgMnd  êPétonnemeni.) 

L»  COHTS'.  '  '  '    ' 

•    MeiAmies  »  je  tens  présente  mon  ami  ^tHoti  ancien  com- 
^f  i%wfiu  ifmtm9$  ,ie  sergent  Mathieu  !  ' 

UN  VIEUX  BARON  ALXiBMAlfl).     '  '^ 

Comment»  un  sergent ict>  >.,... 

MATHIEU.  '   ''*'^     ' 

Yons  me  confbsionnez.  Messieurs  et  Dames.  •  •  cerl;3ine« 
ment ,  j' suis  bien  F  yotrè.  •  ;  (  bas  tm  gékéral^yWSP  z'yeux» 
mon  Gënëral ,  tous  avez  là  d' jolis  petits  soldats  sans  mous- 
taches 9  et  si  les  hommes  Tenaient  à  manquer  9  çà  Trait  tout 
d*  même  un^  famçuse  compagnie  d'  voltigeurs.  Eh!  c'est 
«(ia]itileËTelîneî 


(.37  ) 
Eh  bien  !  tous  ne  vous  approchez  pas  de  moi? 

MATHIEU. 

Si,  Mam'zelle; . . .  c'est  quVn  tous  voyant  comm'  çà ,  en 
grand'  tenue .  •  •  y  m'  semble  me  Y  suis  devant  on'  Reine 
ou  nn'  Impératrice  !  (  les  Danies  entourent  Mathieu  avec 
intérêt,)  Dire  que  mon  havre-sac  a  été  son  berceau ,  ventre- 
bleu  !  (  toutes  reeul^nt  effrayées*  )  Pardon  !  un0  absence  /ih- 
quœ}  je  vous  avais  bien  dit,  mon  Général,  que  j'  n'avais 
pas  l'habitude  d' la  bonne  Bociétë. 

(  Des  domestiques  promènent  des  plateaux  de  rafraîchisse^ 
menL  Un  aide-^-camp  arrive,  etpcaie  bas  au  Général,) 

]«£  coiCTS ,  à  nUr^oix. 
Allez  !  et  que  Ton  me  tienne  au  courant  de  tout  ce  oui  se 
passe.  (  Musique  du  hal  iui préhtde.)  Messieurs,  que  le  bal 
commence. 

i^Les  cst^aUers  invitent  leurs  dames.  Les  uns  vont  dans  les 
'salon^  de  droite ,  et  les  autres  dans  les  salons  de  gauche. 
Le  Général  à  Mathieu ,  en  lui  nwntrant  la  vieille  Ba^ 
ronne  .•  )  ^ 

Mon  ami ,  cette  dame  ii'est  pas  priée ,  fais-moi  le  plaisitfdé 
l'invîUr. 

MATHIEU. 

Qui  çà ?  l'ancienne.  •  •  Mon  Général,  vous  avez  compte 
sur  mon  courage,  je  vous  en  remercie.  (  à  la  baronne. )Mjb^ 
4ame,  auraîs-je  la  yalissance  de  danser  là '^subséquente 
avec  vous  ? 

La  baronne  lui  donne  la  main,  d'un  air  hautain ^  et  il  se 
place  avec  elle,  à  Vun  des  deux  quçdrUles  qui  se  sontfor^ 
mes  sur  le  théâtre,  en  deçà  de  la  galerie.  Les  danses. com-^ 
mencent.  )  ' 

CHaUR. 

AI&  \  Chantons  la  Barcarolle,  r  ,  '. 

».  •-  ♦ 

'    Amis ,  livroasi-nous  à  la  daase , 
Charmons  aÎAsi  uo(re  loisir} 
Que  chaque  cootredansç 

Soit ,  pour  nous ,  uu  nouveau  plaisir.  «  \ 

Chaulons ,  dansons  ;  charmons  noire  loisir. 


(4d) 

7SRDI17AKD. 

Je  le  Toîs;  ce  n^est  plus  que  de  TêBkoi  ,  que  da  mépris 
que  je  tous  inspire  !  Vous  reCu^e^  de  croire  à  mon  serment, 
pourtant ,  hier  encore-,  Fexcès  de  mon  .amoar  m'araît  em- 
porté jusqu'à  Toublî  de  tnes  devoirs!  Oui  ,  j^aTais  amyî  vos 
traces  ;  je  voulais  m'empârer  de  vous ,  tous  forcer  de  me 
suivre  à  tout  prix.  •  •  j'arrive,  un  affreux  danger  vous  me- 
nace ,  je  m'élance  au  milieu  des  ennemis  ^et,  j'ai  le  bonheur 
de  vous  arracher  de  leurs  mains! 

Myéline. 

Quoi  !  cet  inconnu ... 

FERDINAND, 

Oui,  c'était  moi.  Alors,  vous  étiez  en  ma  puissance  ;  seul, 
je  pouvais  disposer  de  votre  sort...  Eh  bien!  celui  que  vous 
méprisez,  tous  entoura  d'égards,  de  respects .  •  •  Je  ne  pen- 
sais qu'à  vos  malheurs,  qu'à  vos  vertus ,  et  je  ne  vis  plus  en 
vous  qu'un  dépôt  sacré  que  la  victoire  avait  remis  entre  mes 
mains  ! 

lÉVELIWB. 

Quelqu'un',  dont  je  dois  respecter  les  conseils ,  m'a  or- 
donné de  vous  oublier  et  de  vous  foir  5  et  je  vèax  • .  .*  je  dois 

lui  obéir. 

(  Elle  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

FERDINAND. 

Je  vous  devine.  Toujours  cet  homme  \{U  se  place  devant 
elle*  )  Eh  bien ,  non  !  rien  désormais  ne  pourra  nous  sépa* 
rer  !  Ce  mariage  qu'on  prépare  ,  je  le  romprai;  le  rang,  la 
fortune  qu'on  me  promet,  pour  vous,  je  sacrifie  loutl 
mais  il  le  faut,  Éveline ,  des  nœuds  sacrés  nous  enchaîne- 
ront Fun  à  l'autre . .  •  Vous  serez  à  moi  ! 

(  Eveline  a  fait  un  mouvement  d^ effroi 9  et  veut  se  retirer,  il 

la  saisit  far  le  bras  y  et  r  arrête.) 


SCENE  XII. 

lEs  MÊMES,  MATBÏETJ.'Tlaunsabng* 


r>T 


f  * 


.   MATHIEU  ,  à  part,  :  ^  .   h 

J'ni  assez  iV  bal  comm'  çà.  Je  yais  I»«ttre  en  retraite»  •• 
Mille  bombes  ! . . .  Qn'est-c'  que  je  vois  là  ?.. . 


(40 

àVRLVX^^iteeoutant  à  lui* 
Ah  !  degrioe,  saiiTez-inoil  * 

Oui.  Encore  Y01189  mon  lieutenant?  {àEv€U9ef,HH^,st^ 
^ériié*  )  Rentrez.  (  EveUne  hésite.  )  Rentrez  ! 

iyELIRE. 

Ah!  ne  les  perdons  pas  de  Toe. 

{Elle  sorij  et  repmndi ensuite*  Y 

MATHIEU, 

Mon  lieutenant ,  tous  abusez  de  votre  position  et  de  mai 
confiance;  hier ,  je  tous  aVais  déclare  qu'elle  était  sous  ma 
protection  y  d*  quel  droit  ¥enez-TOns  encore  attenter  à  son 
repos?  ' 

rSRDl9Al!r]>. 

Et  TOUS ,  de  cruel  droit  venez-TOus  me  demander  compte 
de  mes  actions/ 

MATHIEU. 

AIR  :  Unpageaimait  (a  Jeune  Adèle. 

Votre  oondaîteet  m'indigne  et  m'offense; 
Mais  èi  Tos  pas  toujours  je  m*attach*r4i . . . 
Car  {e  le  toi^  ,  Ja  Tertn ,  l'innocence , 
Le  malheur  méra*,  pour  yous  rien  n'est  sacré. 

FEBDIKAND. 

Je  saurais  bien  répondre  2i  cette  injure 
Si  TOUS  étiez  officier. 

MATHlBir. 

Par  ma  fbî , 
Paurais  déjii  répondu ,  je  tous  jure  » 
Si  tous  étiez  un  soldat  comme  moi. 

TSRDXVAHP. 

Vous  oubliez  la  distance  qui  nç^us  sépare  «  mais  je  saurai 
l^en  TOUS  faire  repentir  de  Vos  menaces.  Rendez  -  tous  à 
la  garde  du  camp  ;  tous  n'assisterez  point  à  la  prochaine 
affaire.  Sortez  ! 

MATHIEU.  « 

Non,  je  reste! 

Insolent! 

Le  Sergent.  6 


• 

Je  deTÎne  le  motif  de  cet  ordre. . .  Votij  TOûfcz  m'éloi- 
gner  d'elle.  •  •  votre  conduite  est  indigne  d'un  militaire  • .  • 
ïê  Më^buê  f^éeorinaiâ  {>lt(s  pour  mon  officier,  ëk  {«refusé  tic 
▼ous  obéir!  '• 

Trio  de  if*  ï>ocAe.  , 

F£BI>IHAK-9. 

•  •  •  ». 

Je  ne  puis  retepir  ma  colère  f 
. .  Lâche  soldat  t  ôhéi»  moi  ! 

MATHIEU.  .       .      , 

Hon  j  tïôn  !    '     . . 
Lâche  sbldat  !. . .  'm*insulter  I    «     "   '  ^ 


.tu 


I  •  -f    f>"  '>r- 


F^UDINAND... 

Téméraii-e! 
Tu  ras  payer  dicr  cet  afitont  ! 

MATHIEU,  à  part. 

Et  je  ne  puis  en  obtenir  raison  ! 
Luulter  une  irieille  moustache  ! 

•   ■  •  ^ 

feudinand.  * 

Soi*êk  l'instant, 
Ou  je  t'arrache 
L'^panlette  du  rëgimeot. 

(  ll/nil  un  mouvement  pour  exécuter  sa  menace,  Mathieu  recule , 
tire  son  sabré.  Epeline  parait  \,  et  se  jette  entr'eux,  ) 

ivsLirrE ,  avec  un  cri  d^ effroi, 

Ahl  arrêtes  !  qu'allez- vous  faire  ? 

MÈTHiKv ,  s* arrêtant  tout-à-'Coup»  '-*^ 

Votre  voix  me  désarme,  et  la  raison  m^éclaire. 

(  Il  jette  sonjabre  au  loin,  ) 

Trente  ans  de  gloire  V  jamais  SQDt  oerdu; ,        ^ 
le  suis  déshonoré  !  je  ne  sertirai  pl«l^. 

ENSEMBLE. 

TKRDIVJLSJ} ,  à  part. 

Je  sens  que  la  colère 
A  troublé  ma  raison  ; 
Mais  qdl&'^tt  t«i8-je  faire , 
Après  un  tel  affront  ? 


(43) 

Ah  !  poar  moi ,  qaei  affront  !    '  ^  ^  ^  iu*>ii 

Traiter  d^Jtfi. panière 

L'plas  ▼itîui^  uu  ëàlaiUon l         r         •  r    "i 

Grand.Pian  1  <|iieU«  «qUmt^ !    .\l  ,-..'.  r^.r-ir 
Lui  !  si^bfaVâ^  si  bon  I 

Apres  un  tel  affront  ? 


*  >  * 


(  On  en/en  il  V  orchestre  du  bal ,  et  les  daasemn  râfùe/mênt/aftUkr 
^  fçsquQdrUles  (l'anale salou et  dff,ns la  ffQt^iû,)^  ^  .  •     ^ 

On  vient!  il  est  perdn!                         ^   .        '    '  ^     A 
Non  9  ne  craignez  rien  ponr  lui.  -  '^ • 

M8  MiMss,  lbCOMTÉD'ESÏÈVE,  un  AIDE-DE-CAMP^ 
UH  PARLEMENTAIRE,'  MULOT»  vie  au^rb  Soldat, 

LS8  DAH8XU&8  XT  DAKSBU8BS. 


(  Eveline  se  place  devant  Mathieu* } 

£E   COMTE. 

Monsiear  le  major  ^  Tons  Voyez  que  nous  yons  reétevons 
à  la  française» 

LE  PABXBK9HTAIEB. 

Effectivement  y  on  ne  croirait  pas  jetons  tous  disposez 
à  on  assaut. 

LB  COMTE. 

Nos  soldats  savent  passer  du  bal  &  la  victoire  ;  et  je  vous 
promets  que  si  nous  enlevons  Nenmarck,  nous  nous  sou- 
viendrons de  Texemple  donne'  par  le  grand  Gondë ,  à  Lë- 
ricla ,  et  que  nous  entrerons  dans  votre  ville ,  les  violons  en* 
télé.  Mais ,  que  f  eniez-vous  m'annonccr  ? 

/ 
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LX'PARUURlTTAiaE. 

Que  vos  propositions  ont  été  rejetées  par  k  GouTer- 
nenr«*« 

£X  COMTJI. 

Eh  bien ,  donc*  •  •  la  guerre! 

Z.X  PAKLEMElfTAIEX. 

Vons  semblés  y  être  pen  disposés!. 

LB  COUfTS. 

Fent-étre ,  monsieur  le  Parlementaire,  (on  entendun  coup 
de  canon.  )  Tenez  I  voici  le  signal.  (  oi&r  danseurs.  )  Allons , 
Messieurs ,  aux  armes  ! 

(  Tous  les  officiers  mettent  Pépée  à  ta  nuân  ^et  se  -précipitent 
sur  te  devant  de  ta  seine*  t^es  dames  témoignent  teur  sur' 
prise  et  teur  effroL  ) 

Qn'est-ce  donc? 

LB  COMTB. 

Nos  soldats  attaquent  le  premier  retratehemenl. 

{On&iliendlelTukdutiambouF.y 


Aux  armes! 


Final  de  M.  Doche. 
QMQKVtu 


yLXTBiEV  ^  à  jfort. 
fnvers  Thonnear  sVaîs-jedonc  parjure  1 

MUIX>T. 

Tous  deux ,  ou  nous  attend  là-bas. 

L£  COMTS 

Le  tambour  marque  la  mesure , 
£u  avaut  doue ,  braves  soldats  ! 

CBIBUR. 

Le  tambour  marque  la  mesure. 
Eu  avant  donc ,  braves  soldats  ! 
Le  tambour  marque  la  mesure. 
Quittons  le  bal  pour  les  combats. 

liE  COMTE ,  au  parlementaire. 
Le  droit  des  gens  aai  vous  protège 
Kst^  ici ,  votre  délenseur, 
Et  vous  aurez ,  pendant  le  siège  , 
La  sauve-garde  de  l'bouneur. 


SNSIXBLX., 


'        (45)      . 

MATHIEU. 

PI119  tard ,  je  Veng'rai  mou  mjure  y 

Mais  mou  pays  réclam'  mooî  bras.  ..s. 

CB4BUR. 

Le  tamboar  marane  la  mesure , 
£q  avant  4oac ,  braves  soldats!^ 
Le  tamlipar  marque  la  mesuré , 
Quittons  le  bal  pour  les  combats.  "^ 

(pendani  les  deux  premiers  vers, ']le  comte  rassure  le  parlement 
faire.  JHulot  présente  à  Mathieu  son  sabre  $  celui-^i^ému  par 
le  bruit  du  canon,  Aéslte  <f  abord  f  mais  ne  peut  résister  lon^^ 

Z.es  Officiers  entourent  le  Général  ;etse  disposent  à  le  suivre.  En 
ce  tnoment ,  un  détadiement  de  grenadiers  défile  dans  le  fond. 
En  tête  du  peloton^  sont  les  vicions  et  les  autres  musiciens 
du  bal ,  qui  précèdent  le  tambour.  Sur  hs  dernières  me%uresdu 
finale  les  soldats  commencent  à  disparaître  ;  le  Général  et  son 
état"  major  ^élancent  vers  le  fond.  Lies  dames  agitent  leurs 
tatmUoin.) 


Yni  DU  SIGOKD  ACTX. 


1 
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3icU 


Le  Thèàiré  représenfe  une  partie  .i^eJg,\viSle  à 
ISeumarck  déçastée  ;  à  âroiie^  un  arbre  aiaUu 
par  un  boulet ,  ilnèn  re^te  que  le  irQnç.,JPans 
le  fond  ^  on  ùperçôH  les  remparts.         \'^ 


. •'    I 


^ .  *  » . 


'  .i'^'.;iUJM' 


SCENE  PREMIERE. 

MATHIEU,  MARGOTON,  Oîficiers,  Soldats. 

(  Roulement  de  tambour.  La  tête  cCun  régiment  de  grenadiers 
venant  de  gauche  à  droite  est  sur  le  Théâtre  ^  le  reste  est 
sensé  dans  la  coulisse ,  quelques-uns  sont  blessés  le^^rc' 
ment ,  et  tous  sont  couverts  de  poussière*  ) 

MATHIEU ,  jftnissant  P appel  et  arrivant  sur  le  théâtre» 
Denis. 

PREMIER   SOLDAT. 


Présent. 
Morel. 

Présent. 
Baudru. 


MATHIEU* 

DEUXIEME   SOLDAT. 
MATHIEU. 


(  47  ) 

BÈCHir. 

A  rambolaipiqf;.  ,  ,      f  •         * 

MATSIBU. 

L«atonr« 

Mort  an  champ  dliOQnear. 

(  Les  soldats  font  le  port  d^ armes ,  roulement  de  tambour. } 

,  t.  .  .         . 

XATHIEtr.  ' 

Pauvre  camarade  !•••  c'est  le  douzième  de  la  compagnie.. 
Margoton  !    approche  Igi ,  ^  et  y  erse  à  boire  !  •  •  •  Eh  ben. . . 
MAB.G0T0iîy  «n    s*€stuyant  les  yeux» 
Cesi  que  je  pense  ! .  •  •  ils  n'boiront  plus  la  goutte. 

AIR  .*  Desgiens  cbmme  vous.  -* 

Nous  étions  tous  là  , 
Quaad  oYi  s'avança 
Sous. r^cirnoo  d' la  citadelle; 
Il  nous  épargna. 
Mais  il  les  frappa , 
Que  leur  gloire  soit  éternelle  ! 

(  Ils  prennent  leurs  verres,  ) 

Ah  !  puisqu^ib  sont  absents , 
.  Amis ,  serrons  les  rangs  ; 

é'ils  ont  payé  cher  la  victoire, 
£n  leur  houoear ,  payons  à  boire. 

Tous  ces  viens  trowpiers  (  bis.  ) 

C'étaient  des  grenadiers. 

CHCBUR;  SOLDATS,  trinquant.  -  - 

Tous  ces  vieux  troupiers , 
C'étaient  des  grenadiers. 

Quand  fe  iaboureur , 

Sur  le  cnamp  d'honneur , 
Un  jour,  conduira  sa  charrue  , 

Creusant  ses  sillons, 

De  nos  bataillons , 
Les  arlnes  frauperout  ia  vue  ! 
Triste ,  il  s  arrêtera  ; 


U8) 

Et  tont  Imis  ,  se  dîra% 
Devant  leurs  sabr's  couverts  de  rotrille  ; 
Leurs  vieilles  croix  et  leur  dépouille  : 

Tous  ces  vieux  troupiers ,  {biê . ) 

C'étaient  des  grenadiers. 

CHCBUR,  80LDA.TS. 

Tous  ces  vieax  troupiers , 
C'étaient  des  grenadiers. 


SCENE  II. 

LES  xâMXS,  M»«  DE  LASALLE,  ÉVEURE»  UNA, 

MULOT. 

MTTLOT.        '  y 

Par  ici,  par  ic;.  Mesdames;  le  Génëral  ne  peat  tarder 
à  passer  près  de  ces  remparts. 

kATRlEU. 

Ma  petite  Éveline  !  ici  ! 

iTEXiIVB. 

Ah!  qu'il  me  tardait  de  vous  reroir;  si  tous  saviez 
combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 

MTTLOT. 

Rassurez-TOQA  9  Mam'zelle^  il  s*est  couvert  de  gloire  ,  et 
moi  s'aussi  ! . .  •  Di  ea  !  j'en  ai  t'y  cueilli ,  des  lanriers  ! 

Z.ZNA. 

Ma  tante ,  voici  le  Général  ! 

U^^    DE  ïASAIiLE. 

Calme  tes  craintes  ^  Lina,  j'espère  qn'il  ne  sera  pas  in- 
flexible. 

MULOT. 

Alors ,  moi ,  j'  n'ai  plus  qu'  faire  ici.  F  vais  rejoindre  les 
camarades  que  j^ai  laissé  entrain  d^assi^er  nne  basa' cour. 

(  lï  sort.  ) 


J 
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SCENE  III. 

X.X8  MiMXs,  excepté  MULOT,  LE  COMTE D'ESTÈVÉ  $ 

État-Major, 

XiB  coMTS,  à  Mtuhieu.' 

Sergent  !  •  •  •  je  sais  que  c'est  toi  qui»  le  premier  a  monté 
à  Tassant. 

HATHIStr. 

Votre  neren,  qni  nous  commandait ,  ne  m^arait  pas  en- 
core vu  an  fen ,  et  je  Tonlais  Ipi  pronrer  f  ue  je  u  étais  pas 
un  lâche  soldat. 

LE   GOMTB. 

Maisqne  Tois-je!  vons  ici,  Mesdames? 

Oni ,  Généilil.  Nous  avons  quitté  Blansl^emn*,  ponr  ve- 
nir implorer  une  grâce  de  vous.^.  Âprjès  nne  conduite  aussi 
honorable ,  votre  neveu,  puni  si  sévèrement.  • 


•  • 


(  MomemefUde  Maûdeu.  ) 

ivELlHB,   à  Mathieu. 
Qu^avea-vous  7  Songeriez-vous  encore  à  cette  querelle 
qui  m'a  tant  affligée. 

MATHIEU* 

IT  me  parlez  pasd'çè,  Mam'zelle. 

UNA. 

Monsieur  le  Comte ,  avoir  si  pen  d'indulgence  pour  mon 
mari! 

AiB  :  de  la  romance  de  Caieà, 

Quand  j'implore  ici  sa  grâce , 
Hendez^vous  a  mes  vœux. 

iTBLiKE ,  à  Mat/lieu^ 

Oubliez  son  audace , 
Et  soyez  généreux, 

LiNA ,  au  Comte. 

Il  s'est  couvert  de  eloire , 
Montrez-vous  indulgent*  •  • 

Le  Servent.  ^ 


-i»  » 


1  :< 
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Le  jour  d'ane  Tictoirie 
On  pardonne  aisément. 

L1N4   ET  àVBUOfn, 

Le  jour  d^ane  TÎctoire  « 
On  pardonne  aisément» 

MATHISt;, 

D'  «"On  insolence  extrême , 
Bien  tôt  |  il  s'ra  piinî  3 
*  Puis^é^je,  à  l'instant  même  > 
Me  Itôcrrer devant  lui  1  ' 

LE  COMT». 

Con  tre  «n  neveu  que  )  'aime  » 
Je  sévis  aujourd'hui  ; 
De  ma  rigueur  extrême. 
Eh  secret  ) 'je.  gétifî. 

•  •  ■  ^  •  '  ^ 

Ah  r  quel  malheur  extrême  ! 
S'il  doit  être  puni  ; 
Un  neveu  qui  youa  aijne , 
Le  châtier  ainsi  ! 

Punir  celui  que  j'aime , 
Ah  1  c'est  bien  mal  à  lui  4 
Sa  colère  est  extrême.  ^ . 
Qu*a  donc  fait  mUâ  mari  ? 

*      '-  i       ''  -^  ;  •lév.EÏ.IN'E. 

Sa  colère  est  extrême, 
Mal^  moi  je  frémi  ^ 
Car  je  sens  que  je  l'aime  ; 
£t  )e  tremble  pour  Iim; 

LE   COMTlB. 

Je  suis  fâché ,  Mesdames  4  que  vous  ayez  qiiîtté  le  séjour 
tranquille  de  Blaus'ernù,  pour  implorer  de  moi  une 
grâce  qu^il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  vous  accorder. 
(  «Se  tourncaU  vers  VEtat^  Major.  )  Messieurs ,  le  lieutenant 
Ferdinand  a  manqué' à  son  devoir;  il  ^tait  absent  des  avant- 
postes,  quand  rennèmi  nous  surprit  à  Pimproviste. 


•  •  •  •  • 


(  5i  ) 

Depais,  SsVst  dittingaé  à  Passant  de  Nenaiarck,  Mais 

cela  ne  pooTait  racheter  la  faute  (jn'il  avait  commise 

Une  punition  sévère  Pattendaii^  il  Pa  prëyenne  lui-même 
en  m^offrant  sa  dëmissîon  ,mais  en  même  temps  il  m'a  sup- 
plié de  ne  point  le  forcer  à  quitter  le  régiment.  •  • .  11  vient 
d^y  rentrer  comme  simple  grenadier. ( oKâ?  soldais.) 'Et 
maintenant  il  n^est  plus  que  votre  camarade» 

MATHIEU,  àparL 
Ah!  la  vengeance  me  sera  donc  possible  maintcttant  I 

LIKA. 

Cest  fini».  •  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

LX    GOMXJB.. 

Mesdames,  vous  ne  pourriez ,  sans  danger,  regagner 
Blauskemn  avant  demam.  Je  vais  vous  accompagner  à  la 
maison-de-ville ,  où  vous  serez  en  sûreté. 

UATUiiLV^àEveline*^ 

Mam'zelle,  vous  me  rfverrez  bientôt^  j' vais  prendre  des 
informations  relatives  aux  papiers ... 

Demamère?.»* 

MATHXXtr. 

Oni,o«i* 

MesNenrs,  continuez  la  vifite-des  remparts. 


(  lU  sortefU  swr  la  rUtnarnelle  3e  r^atr  suhtmt.  ) 

j  •  •  • 

scène' IV.' 

1 

SOU>ATS,  MA&GOTOH,  auuke  MULOT, 


>:' 


(  Les  scUats  posent  leurs  armes  en  faisceau}  éPaidres  arri- 
vent avec  des  provisions  ;  Margoton  verse  à  boire ,  tableau 

animé» 

» 

CH«ua  DE  SOLDATS ,  iUuont  tn  Voir  leurs- propisions, 
..    Ain  s  CwtÊfmdoi^delaJtbUitien,  . 

Ah  1  vi  Vtf  la  iparande  I 
On  attranpç  et  ]*od  prend  sans  choisir  i 

Si  Fattaire  fat  «bande,  , 

Nous  avons  (bis,)  de  fuci  jgiou9  raffraîcliir* 
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BJËCHU. 

Voilà  ma  part .  • .  .  »  .  '  •  •    -     'T 

Voilà  la  inieniie. 

,.   l«!Hm34»URDI.  ... 


(  i         «  •  •  «  I 


Moi ,  j*ai  tMNivd46e'etbieivlà«  • 

Moi ,  Caporal,  malgré. ma  peine, 
Je  n'ai  pu  trouver  <]ae  cela. 

cHiBUB^  se  moquant  de  lui. 

Âh  1  vive  la;  R^raudel 
,     On  attrappe  et  Ton  prend  sans  choisir  ; 

etc  ,  etc.  ' 


p ,  aUan  i  aux  soldats  qtd  échangent  teufs  provisions. 
donc!  qu'est-ce q^ÎTOot être  faisant  aVec mûi.  •  • 

(  Ib  rient  et  le  repoussent.  )  ' 

■ 

Prends  d<mc  ta  rolée  9  loi  »  af  ec.ton  serin. 

£h  ]^^  !  parole  d'honneur  »  '  i;ous  ayez  tort,  •  •  Le  serin 
est  un  manger  très-dëlicat;  pauvre  petit  animal ,  qu'est-ce 
que  i'  ferai  d' toi.  •  •  Oh  !  je  neveux  pas  le  manger  ;  çà  me 
ferait  trop  de  peine.  •  •  Je  te  ferai  empailler  pour  Renvoyer 
à  la  Boursuignotte  avec  deux  cœurs  enflammes  !  et  le  bal- 
letiu  de we» exploits.  Oh  Dieu!  0erâ-(«Ue  fièire  ^oand  elle 
saura  que  j'ai  pris  une  ville. 


'    •      '  •  .  «  •  1  ^ 


4.1JI  ;  Dç  la  Mauvaise  langue. 


La  belle  chose  qu'an  assaut 
Voilà  les  profits  de  ifl^  guerre;      -  ,   , 
Depuis  trois  jours ,  quand  on  est  militaire , 
Rien  ne  vaut  (^/^.)lesiplaisivrd*an  assaut. 

Dans  la  ville,  dptë^i'ësbàlade, 
I^s  plas^malins  iirrivènties  premiers; 
Chez  le  bourgeois ,  gratis  oit  ooit  rasade , 
£t  souvent  même  6n  ïstA  des  prisonniers. 
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■Leshoram*8  refusent  de  s'  rendre, 

Etdis'nt  :  plulôl  përir! 
Les  têitini's  dîs'nt  d*un  air  teiidr e  :' 
Vaut  mieux  s'  rendr'  que  d'  mourir. 

La  belle^chosequ'un-assaut! 
Etc.,  etc.  . 


Ou  pass'  gatment,  c^i 
Du  champ4^  bataille  au  poulailler. 
J' suis  braV  pendant  l'attaqae  , 
Mais  je  conviens ,  qû'àprès  , 
r  serais  un  vrai  «osaque 
Si  )' n'étais  pas  français  ! 

La  beile*chose-  qu'un  assaut  ! 
Etc»<etc*  .. 

B]£cHtr.  , 

Mais  ▼'là  F  sergent  Mathieu ..•»  Diable!  Il  n'entendrait 
peutpétre  pas  raison  sor  lés  provisions  illégitin^es^ 

ItULOT. 

Vons  croyez  ?  alors  j'  Tas  donner  la  yolée  à  mon  ba  tin. 
Alerte,  alerteL .  •  Délogeons.  • . 

CHOiUR  DE  soiiDATS ,  à  voix  bosse. 

'  '  El  vive  la  maraude! 

Etc.,  etc.  ••;.,...'• 


HtTXOT,  cnfifichm^  sa  cage. 
Ehbien!  monbntin...  Onsqa'estmoa'bqtîn?  . 

{On  lui  a  enlevé  sa  cage ,  et  à  là  place ,  il  trouve  une  poule. 
Au  moment  o2i  U  va  pour  sortir,  Mathieu  entre,  et  le  étiisit 
par  le  bras.  ) 


SCÈIVE  V.  • 

MULOT,   MATHIEU. 

* 

MATHIEU. 


I.    . 


C'est  toi ,  Mulot  ? 
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MTTLOT ,  effirayi,  cachant  4a  po\de  derrière  sa  capoUe^ 
Ooi^  Sergent.  (  il  cherche  à  couvrir  sa  poule  avec  s€m,  ca^ 
poUe.  A  part.)  V  crois  qu'  j^ai  ëvn  tort  d' la  fidre  rétrécir. 

MATHIEU. 

Je  sais  qae  ta  f  es  condoit  en  braye. 

MULOT. 

-  Oui  9  Sergent;  et  si  le  pan  d' Fhalnt  d'aftcamarade  n*  Bi*é- 
tait  point  resté  dans  la  main,  j' serais  arrÎTé  nn  des  pre- 
miers à  l'assaut. 

MAHT  ISXr. 

Tn  peux  m' rendre  un  service. 

MULOT. 

Ooi ,  Sergent. 

MATHIEU. 

Va  trouver  le  nVen  du  Général.  •  • 

MULOT. 

Oni»  Sergent. 

MATHIEU. 

Dis-lni que  j' Tattends  ici«  •  •  qa'  j'anrai  des  armes. 

MULOT. 

Des  armes! 

MATHIEU. 

Oui;  ['  l'attends  ici. .  •  à  deux  heures. 

MULOT. 

A  deux  heures  ;  oui ,  Sergent  (  à  paru  )  Dieu  !  a-t-il  l'air 
méchant  !  Il  ne  jure  plus  •  •  •  il  n!est  pas  dans  son  assiette 
ordinaire.  (  haut.  )  J'y  vas ,  Sergent ,  fy  vas. 

IffATHIBU.  ' 

Un  instant;  encore  un  mot.  . 

MULO^r. 

PréseiU. 

MATHIEU. 

Tu  iras  trouver  c'te  jeune  orpheline  <{ue  tu  as  vue  près  de 
moi.  Tu  lui  diras  que  )'  veux  lui  parler  sans  retard. . .  Tn 
m'entends?  Surtout,  sois  discret,  ou  corJ>leu  ! •  •  • 

MULOT^ 

Oui ,  Sergent,  {à part.  )  H  a  juré,  çà  va  mieux. 

{llsoH.) 


J 
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SCÈNE  VI# 

M  ATHffiU ,  setd. 

Maintenant  qa'il  n'estplusqne  soldat,  j' connais  le  mo^en 
^'  rendre  tout  ëgal  entre  nous.  11  aura  ma  vie ,  on  j'aurai  la 
sienne  !  Mais ,  avant  de  ^spoaer  de  meê  jours ,  il  faut  son- 
■ger  à  assurer  le  sort  de  celle  qui  doit  me  survivre.  Cette 
lettre  au  Général,  oà  je  Tuistniis  de  tout,  lui  assure  une 

I Protection  après  moi.  Peut-être,  est-ce  lui  qui  est  destiné  à 
a  remettre  entre  les  bras  de  sa  famille.  •  •  car,  sans  doute, 
je  vais  bientôt  connaître  le  secret  de  sa  naissance.  Enfin , 
f  suîs^  Neumarcl,  et  d'après  les  indications  que  j*  viens 
<\e  recevoir ,  ce  doit  être  de  c'  côté  du  rempart  que  j'ai  ca- 
ché ,  âbàa  le  temps  ,'ceB  papiers  qui  doivent  me  faire  con- 
naître les  parens  d*£ véline. . .  Voyons ,  c'était  auprès  d'un 
arbrisseau. . .  isolé,  en  face  d'une  vieille  fontaine. ••  Cher- 
chons. (  Ufaitquelques  pas  WAjpnd  du  ihéâtre.  )  Je  ne  me 

trom.pe  pas.  • .  la  voilà. , .  Ces  maisons sans  doute, 

elles  otit été  oonstroitas  depuis*.  •  et  cet  arbre,  brisé  par 
un  lioulet. . .  serait-ce?.  • ,  Oui,  c'est  là.  (  musique  en  sour- 
dine pentUmtce^msuii.)AYec  la  pointe  de  mon  sabre... 
je  puis...  soulever  cette  pierre,  (il  soidève  une  pierre.  ) 


«cnt  péniUe. 

•  AIR  des  Scythes, 

é 

yymh  donc  enfin  conuattre  oe  mystère  I 
Dans  un  instant.tout  doit  être  éclairci  ! 
Ab  l  puiss'  Ev'line  au  moins  r'trouyer  uapére  , 
Puisqu'eir  va  peut  être  aujourd'hui 

Perdre  à  jamais  «on  seul  ami. 
M'sëparer  d'elle  est  un  instant  qu'je  r'doute; 
Mais  si  je  la  \ois  heureuse  en  la  quillant, 
J^pourrai ,  sans  r*gret,  prendre  ma  tuuill'  de  route , 
Et  r^joindr'  là  haut  les  vieux  du  lëgîment. 

Autrefois,  je  n^ai  pu  lire  ces  papiers,  mais  maintenant,  grftce  à 
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elle. . .  Voyons,  (  il  ouvre  les  papiers.  )  qu'est-c'  qne  c^est 
qa'  çà?»  • .  Est-ce  que  je  ne  sais  plus  lire?.  • .  Corblea  ! 
j'  crois  bien,  c'est  a  rallemand!...  impossible  d'en  dé- 
chiffrer un  mot.  Gourons  vite  chercher  quelqu'un  du  pays  , 
qui  m'expliquera  toutçà. 

(  llva  pour  sortir \  Eveline  parait ,  suivie  de  Margoionm  ) 

SCENE,  YII. 

MATHIEU,  ÉVELlNE,  MARGOTON. 

iysLiNB ,  ô  Margotoum 
Merci.  Maintenant ,  tous  pouvez  vous  retirer  y  je  suis 
avec  lui. 

(  Margoton  ^n^  ) 

MATHIEU  ,  à  part 

Cest  elle  ! 

^TELIKX.. 

'On  m'a  dit  que  tous  étiez  ici...   que  tous  aviez  à  me 
parler.  £h  bien,  quelles  nouvelles  ?  dois-je' espérer  ? 

MATHIEU. 

'  OuiyMam'zelI';  voici  les  papiers  de  votre  mère* 

EVELINE. 

De  ma  mère  !  Ah  I  donnez  !  donnez  ! 

MATHIEU. 

Ils  sont  écrits  en  Allemand,  vous  savez  c'te  langue;  tenez, 
placez  -vous  là,  sur  ce  banc,  et  lisez  à  haute  voix,  j'é- 
coute ! 

iVBLINE. 

C'est  une  écriture  de  femme.  • .  la  sienne  sims  doute. 

MATHIEU  p  à  part 
Miir  z'yeux  !  j'étouffe  !  (  haut.)  Lisez  !  lisez  ! 

(  Musique  en  sourdine.) 

éysLurE ,  lisant. 

fc  C'est  sur  le  point  de  quitter  la  vie .  • .  mourante  de  fa- 

»  tigue  et  de  douleur,  que  j'ai  tracé  ces  derniers  mots.  Née 

»  d'une  famille  honnête,  mon  cœur  ne  s'était  jamais  donné, 

»  lorsqu'un  soldat  de  l'armée  française  reçut  Fhospitalité 


I     I 


(S?) 

9  dans  la  maison  do  ûfôof  pèrei  il'jtirà  de  ql'aStiier  toujonrt  ! 
»  8^1  m^a  troiQpëe ,  je  lui  j^ardonué.  » 

Aprèfl  V  «  «  «près  «  Mam^xeUe ... 

«  Nou$  vemQi)i9>,  d'être  unU  feprètemeat^  loriiqii^.sep  de^ 
»  Ybir  le'  força  de  s  éloigner.  Mon  père  décpnvrit  tont;  il 
»  me  chasse,  et  je'prartifl^  avec  mon  enfant,  pobr  rejoindre 
»  celui  qui  avait  réça  i^a  ^  '  loi.  •  •  •  •  Mais  bientôt  la 
»  froid,  la  fati^e,,»  ^  Qlft  qj^i  ^ue  Yons  sojee ,  ajez  pitié 
»  de  mon  enfant*  *  .(/iiUerrompanl  pour  etsig^er  une  larme.) 
Pauvre  mère  !  , 

MATHIBTT. 

£h  bien!  Mam'z^ir,  achevé^^tmc! 

'  Wst  que  ]ê  ^ens  t&  quelque  cfibsè'  l^ui  m*èinpéctie  dé  d»-> 
tinguer.  (  eUe  continue.)  «  Les  soldats  de  la  France  né  sont 
»  pas  loin  de  cette  auberge  abandonnée.  Us  protégeront  «la 
»  tille  d'un  de  leurs  frères  d'armes.  Celui  que  je  cnèrcliais 
»  ët^it  le  plus,  brave  de  scHi  irégiàiént^  il  servait  dans  les 
»  volontaires  d'Alsace  !  »,.',.. 

MATHisu,  a^cla  pbitviim49uàkm^ 
Ak!  le  nom.  •  •  le  nom  4^ la  pmvre  mère! 

^YXLIHS. 

Christine  Muller . 

MATHIBU. 

Christine  Muller!  grand  dieu!  (  à  £tv£&ie.) Viens t  viens, 
chère  enfant. 

Comment? 

Oui,  om ,  je  sais  ton  père  I 

{llppçsse  les,  pqpi^r^  §ur  ses  lèvres.\ 

•  ■      .  .  .  '  • 

Oui ,  ma  Chriatinnini  ta  mère , 

Jadis ,  le  sort  mVn  aëpara  ;  !  lo]  .. !  ;  * ' 

Mais  un  jour ,  K^jfU  ^*ton  père. 

Le  Sergent*  8 


>     •   «    •  a 


•  é    •      f  • 


• 


^  i 


Ah  !  je  craignais  qu'un'  nouvelle  famille 
N'  vint  mMilfeVèr ^H'  çrae  f  àp^'hiis  ma  tille  ; 
\  Mais  maintenan  t ,  l'espar  dans  inoit  eœ^t  brille  >  '  *  '« 

Qui ,  de  mev^bcM»  {MW^  anadvr  ma  fille  ? 

•  *    • 

'' V&èndant'làs^ mainssur  âa  tétè. etlet^aiUltiireùxauçtél.  ) 

...  |l      :W^^"??%i«^yf#^V,.,  ,,,  .... 

*  \  '  >  '      Et  tottjo*fr8.^fc  nl'eh  souviendrai/      i    


•  t      «  •      •  I 


Mon  père!  .  r::ii:  .  • 

Ah!  qae  je  snis  heureux i^ç'est  le  plus  grand  bonheur 
toujours.  .      :        . 

•'•    *y  -{î  !*•  ::        t    \      '■■_,*..''    ^ 

E.yEL|NE. 


•*•  ':        Il 

Touioiurs! 


}  -r!    jiJ     lul  *.).:*}:,»«•    ' 


!•#>•  '      ftl'' 


't       ."  '  •       f"        ;♦ 


MATHIEU  ,  à  part 

o  cîcl !  quét  êoiiVettiik; .  ;   x  '    ^ 
Qu'avcz-vous  ?  jv.e 

MATHIEU.  .-.',  •  .'■   '..{  r\ 

Rien...  rien! 


•  «  « 


V  •   •  •    1     f  )  •!•     >      »  »T 


•  •  11»..»-  ■•  • 


t    t 


SCEJXJB  VJII. 

£E8  MÊMBSi  MtlLOT. 


♦  •  f  »  1 1    t 


"    I*  j ; '  •  •' 


/    •  '  1  * 

MULOT  ,^05  â  Mathieu^ 
Dîtes  doue,  SergeatS  on  mjft  dît  /Je.TOus  dire  qu'on  e'tait 


Tais-toi!  ""    .  ••  •»■-'«'•  '•   '    •  ''"^'^' 

Mon  ami!  flf?^p^;Vvo«?,m?  cac^^^  chose! 


(9SI) 

Non ,  non.  Va  rë)dmdrè.lijj;i^ni^rïil;.(i^  tu  es  ma 

fille.  • .  Eemets-luCc^.  papi^9|.^Vl^  c^^tte^wri^  iiuiis  dans 
le  cas  ^eolf^S^^jfiï^  .4^J^^^f^®  lîeore  je  ne  seraispa&de 
retour  ni^&  a  Idi.  "'''*., 

^         .  ÉTsuMs,  at^ec  surprise* 

V6q8  ne  m'acconipagwu^  fi^8?o.:^ 

.  Note ,  m<m  deroir  me ï%ME^ifeFi'.^.  Va,  va •  léjUBusiBlifie^e 
retirs  leniemeni,  et  en  le  regardtuU  avec  SÊUpméH^'ÉVëlm , 
tu  ne  Tiens  fèé«^Mmé)&'mmi^,iiA^^  {l^veUne 
sa  jette  dans  ses  tiw.)  Adieal     •' >»  '^  »  »  "*   »  '  »    î  ,'iT^iT 

AOiea*  .-J7IUTAM 

BiÂTHIËU,  MULOT,, FERDINAND,  bOmStSi} 

^KATEXHOri,  AJUuIoL 

^•^MNMÉiqwf  iMarid»t(«;i<M.;«)Bte<Â^ 

Deox  mots  suffiront.  mer7^^6fi#lftîëif'iii^^ 
TOUS  m'aves  insnltë ,  j'aî'i^  îàMi'ié  dërorer  mpn  ûljilfie  ; 
maintenant  yous  ailes  m'en  rendre  raison.  iicvf an 

/  ...      .^  ÀJti  :  Comme  il  m^aimait. 

Je  ffiis  soldât  t .  {àis.) 

Coin meot  réparer  mon  offenes ?  .    'io'  () 

Parler. . .  je  siiûs  prêt  au  combàti 


I  I 


(6«!) 


.,-  :■  ■■■■■<■■  jtwMrâ»Uv«f  MirMIàin^MëV  ""'  -"-     •  •  -     ' 

Je sais.spldRt*. ,,...  (6il) 

Ils  Tont s' battre.         .  jaia  /  :- 

Rester,  j'ai  beftom  de  toi.     i  yc,; [,/^  ^ .,,..,v  ^.^^  ^jx^Ai  «^\    .,  ^  . 

KUZiOT .  à  part. 
Ha  besoin  tf  moi...  •'^''^^'''^ 


MATHIEU.  •'*•*''* 


^ quinze  ans  ^  à  Fëpée  on  an  sabre ,  j^aaraîs 

FaTanfage;  nous  nous  battrons  au  pistolet^  une  seule  arme 
sera  cbargëe;  et  celuîjMu^-iojMIt'^lP'ilottnera,  tirera  sans 
bésité  .  "'^^     ^''        -^^'^ 

VBRDIHAVD. 
MATHIEU  9  à  MtdoU 

Soldai!  approcbe  cette  caisse  !  (  Mulot  apporte  une  caisse 
de  tnpjifffm.m^l^if^  ja>ta^Vi)\«3ki'as  des  cartouches! 
déchire-les ,  â  dônnes-en  les  balles. 


.'i'>v^\r.AjjJoni  •  V  A  M 


Oi9i^Ar9f^kAai>ipmtf^m.m^  'imistMAé'ies 

balles  qiiil  retire  des  cartomdi^^)  Jf  «i^'Sïdf 'jt^4ii,|rtMWl«m^ 
j'ai  plus  peur  qu'à  F.asf^pt,  ^      .  .         .  „  r 

MATHIEU ,  prenant  une  poignée  de  balhr^  eàUtn^abâ  iaMain 

fermée  dçmffJP^srdinand. 

uftpair  •  .  •    ,  .  ..f,  n      /,.'  V     ,:;  iji;c.  Jr:i,j.j!«ii».- 

MATHIEU ,  laissant  tomber  les  halles  sur  la  caisse* 
Sept!  j'ai  perdu.  Cette ^me^oos  appartient, usez  de  vos 
droits! 

(  Bruit  de  iambour.) 

Oci  el!  le  général  ! 

(  ffathieu  éaché  te  pistolet.) 


(6V) 


î  '• 


t  j   .  ti 


;  .'îO:  I 


SCENE   X. 

«y«r<  •  -   •     •»       >      > 
•    1    t    <i     <  <     '  • 

LASÂLLE ,  É VELINE ,  Soldats.     •  ^  ^      ' 

iVELlHB. 

Les  Toilà,  M.  le  Comté,  de  grâce  ! 

Silence,'  Mademo\Éë1léV(7uiiitJ)  Mfèil  btà^dft  compagnons 
dWmes!  yptjre-s^joigr.  %'^éùnlarck  hé' sera  fin  de  longue 
durée;  nofaré  division  va  rejoindre  Farméé  dans  les  plaines 
de  W^eI««l!  j'ftpèce^Qei  tons,  np^s  qpM^yjri^teeillV^GfM^. 
(^atfonçantf^t^ Me.FmUnend €t  de  Ma^ùeU.) > Si quelqià'un 
de  T4^as'nM»r»i8S»ild«irs  son  ctsur  d^  préfets  de  bmie  et 
de  yefcigèàW^è/)è4lirdiiNiil^i  so#fénctt^  "^  t^nè  que  tos  jonrs 
n'appartiennent  qu'à  la  patrie. 

TSRDITfÀKD. 

Oui,  Gënëral,nons  nons  rappellerons  tons  ce  devoir 
sacre;  et  si  un  jenne  insensë ,  n-'ëcoutant  que  ses  passions  , 
avait  offensé  un  vieux  soldilt* qu'il  devait  respecter,  après 
avoir  fait  d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie ,  il  s'estimerait  heu- 
reux que  le  sort  lui  eut  donné  le  moyen  de  réparer  sa 
faute.  Il  s'approcherait  de  lui ,  et  Iw  tendant  la  main ,  il  lut 
dirait  s  «  En  présence  de  son  Général ,  je  fais  des  excuses 
»  au  pins  brave  et  au  plus  loyal  soldat  de  l'armée.  » 

(  Mathieu  fait  un  geste  iF hésitation.) 

LB  COUTE  ^  le  refardant  fixement. 
Le  vieux  soldat  devrait  alors  oublier  tout  ce  qui  s'est 
passé  f  et  tendre  la  main  à  celui  qui  répare  si  noblement  ses 
torts. 

UArm^v ,  tendant  la  main. 
La  voilà, Général! 
LS  COMTB  ,  saisissant  la  main  de  Ferdinand^  et  Punissant  à 

celle  de  Mathieu* 
Sur  le  drapeau  de  votre  régiment ,  Hionneur  est  satisfait. 
(  à  Ferdinand.  )  Soldat ,  obéissez  toujours  à  votre   Lieute- 
nant. 


(  6«  ) 

MATHiStJ. 

Quoi!  mon  Général. • .    •        -x rx-y 

£B   GOMTS. 

Oui ,  tu  Tas  honorer  ce  nouTean  grade^  et  tous  y  M on- 
Breur,  itongéa  i^  reeoé^pâîi'  Ie-vSi^è'3ai^tl«|r]piaiei4âè 
Wagram.     .     •,.   ^   \  /  /  i  ..:AAL?JA 

Final  de  Mn  DocAe. 

La  Yictoire  est  tomoufs  liaelle  ,       , 

(  PéhdétiiPéê^ko^ûP*-Idààû^&(mdmBm(^è'j^  ;  et 

:   Ses  unit.  JÊtàfàièu  pAèse  tfétti  ji»  àk^fe^iMam(\i6t,:BM^ine  ; 

.'  :;î;  fj  r.f  .i'up  JuoiiH*»tî'i«<7 -î./.f 
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i  •  ;    ■  ••  jî  hi  .iir>l  it»l  j>  .  i»;l    ,i>  îiJiTfïfî'ioiCfqt;'?.  il  .o!  j-'l 
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PlÈ€Ei9  IVO V TELLES. 


/  f .  -      '  ,     .         .  -,    T 


Ç^GÇ ,  o^  les  Javanais^.  .m^^qdrap(ie  en  .5  ^x^%, . .  i  5o 

Lk  cousi»,  <J|MV%;pcffll4*frvai?iie,VjJle  c^;.i  s^e,  }  $p 
|ld^i!fsi£uaEossipNX{]ii;(OulePrëte|^  ^ 

FoIîerYfi)dçvU)e ,  ei|  ^. açtft^.,, ,.. , ,  ^ ,. ^ ,.,.,,  •  i  5o 
^  I^EMOiSELLE  DE  BçpTiQUB ,  OU  le  Premier  1)6-^ 

Parga  ^  w  Iç  Bi:ijlftti,,.flf|ëlQ4çaii3^^  Ç9, 5  aqte^  «v  •.  *  •,  v-  «50 
Iai6  Contrebandiers,  on  le  yienx  GabelqH.Taa-r 

deville  en  5  tableaux  •  .^f  «••*.••••..  « 2 

L*Orîphei.in  ,  où  làXoge  et  le  Salon ,  vaUd/en  2  a.  i  5o 

JoHiKN  ÉÛlÎ.  ,  T^ndçville  esx  i  '  acte^  •  •  •  ^ %  •  •  i  5o. 

An;toni4  ,  ou  Milieu  et,  Grenoble ,  m^^lo.  en  3  actes,  i  5o 

Cinq  heures i^u  soi|L,o^.leDqelman^ué, y.  i  ac.  i  5o, 

DÉPART  ^  SijonR  et  Hetour  V  roman  yau^.  en  5  ëp.  x  5o 

L'Obligeant  malÂdrpit>  cô.  enia/ip.  4é  coup,  i  5q.. 

L'Ây ocAT  «  mëlodranié.  ei^  3  actes  •  • •!•••••  i  5o 

Le  c6lli]Ç|i  de  t^-kk  ,.m,élod;rame  eji  3  actes.  ••••..  i  5o 

Pot7L  AILLER  ^  mélodrame  en  neuf  tableaux  ••..•••  i  5o 

La  fille  DJ7  Portier  »  drame  en  o  actes i  5o 

Cartouche  ^  mélocl^ame  .en  5  actes ^ . .  • .  i  5ô 

GÉRARD  et  Ma^ie,  qomedie  vaudevile  en  un  acte,  i  5o 

Le  mari  PA&  îNTÉRïk,  taudévîhe  en  an  acte'.  ••'..'  l 'âo 

bOLiNB ,  ou  le  Page  ensorcelé ,  Taudeville  en  i  ac.  i  5o 

Le  garçon  de  recette  ,  ou  la  rente ,  y.  en  i  acte,  i  5o 


La   CooTUitlÂ&s,    mélodrame  en3  acte*. ..7...  i    5o 

La  dette  d^okhetx  ,  eoa.'ipj^e  de  -cmqi^  >  ^  a-  i    5o 

Mac-Do WBL ,  drame  en  3  actei i   5o 

La  Covtvhi  a£lkmandi^  «n  les  Yaccances,  co- 
médie en  bd  acte ,  mêlée  de  couplets i   So 

La  kobk  et  l'uhiforhe  ,  comédie  en  on  acte ,  mê- 
lée de  conplets; ;  i.  ■•  '  i   5o 

Chakkeb  9ru'A&D,  oa  le  cbAtean  de  Woo9É>éli 

mélodrame  en  5'  actes ^ .'  ^  ^ ..i...  i  5o 

La  nu  vu  mois  ,  comédie  en  l' acte  mêlée  de  cod- 

plets I   5o 

Le  PAnTKB'SB  £'aoTSL-D»u,mélodrameenStteL  i  So 

TiNST-ciirQ  pooA  OZKT  OD  Ics  Biiiis  d'enfance ,  Tan*  - 

deville  en  i  acte ^..■... .'...;.  i  So 

La  dïhoisbllïdb  compaOIIie,  comédie  vaade^ 

ville  en  i  acte i~. . . . .'...'. .'  '  I  5o 

Talbstihx,  on  la  dinte  des  feiullei,  4rame  en  a^a.  s 

La  tiolbttb ,  opéra-comiqne en  3  actes .i..  '  i 

Jkah  ,    piîce  en  4  parties ,  mêlée  de  chants.^ 3 

Les  Cuisikiess  diplouatbs,  vaudeville  en  i  act'  i  So 
La  Saiht-Valehtih  ,  ou  le  Collier  de  perles^  ço-' 

médie-vaodeville..... ..........*.  i  fo 

ToM-WiLD ,  on  le  Bourreau^  mélod.  en  ^  actes. . .  i  5o 
Guillaume  Tell.,  comédie-TandevilIe   en  3  actes,  s 
Lç  Fakcbtta  de  soci^ïi ,  on  les  Soîtes  dWe  Pa- 
rade,en  deux  actes..... S 

JlAK  PACOT ,  on  Cinq  ans  d'un  Conscrit  a  c.-t.  5a.  2 
LeSabBI^K  ÇHATBLAlK,coméd-vaitd.  ,  en  ^,^|^^? 
I^B  CHATEAU  BX  M.  LE  BaXOII  ,  comcd.-vnod 


tl 


JEUNE    FILLE, 

ET  LA  VËt™, '.-./; 

COaiÉDIÈ^VAimÉVJXI^  iSN  UN  ACTE 
PAR  BDI.    BATOBD    BEE   GttJtiSOV/ 

KXPKiSXHTiK  ,  POUa  LA   PKXMli&I   VOIS  ,  A  PARIS  ,  SVft 
KKTHiATAS  DU  VAUDITILLE  ,  XX  20  siCEHBHS  1828. 

PRIX  :    1    FB.    50   C. 


PABIS, 

BEZOU,  LIBRAIRE; 

fDITZVK  DU    TBAatKX  DE    H.  BC&IBI, 
BOULBVABD    aAINT-UAHTlK  ,    N"   HQ, 

Yi^-Jk-Tis  le  nonreaa  ThéAtre  de  FAmbiga-Coini^pe. 

1829, 


PfitlSONkA^^.     ^^.  ,1  !.    /     ACTEURS. 


IX    l    il\         ^5*        ^^ 

M.  DE  BERNY.. M.  LeÎeintrb ,  stiné. 

JULES.  ;•..•;.....;.. ..\ . . . .*    M:  T^iHARD. 
Htaçjvths  DA&CX^^  ..«•».»•«.  M.  Arkai». 

ANDRÉ  9  jardinier •  •     M.  Aamakd. 

M««  DH  VELMElkS ,  \»né  yeme.    SE"»  Clara. 
JENNY  pK  LA  ROCHE M««  Théhard. 


V         .  ... 

»  :  • 


r 


La  Scène  est  à  Auteuil^  chez  M*  de  la  Roche. 


/•. 


•  «  .   •    I  i 


Imprimerie  de  CHASftàiONON*  ru«  GtUc-CcKur  .  a.  7. 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TJN  ACTE. 


llM**M***««««< 


ZjC  Théâtre  représente  un  paçîBon  miçert  sur  un 
Jardin  par  plusieurs  portes. 


SCÈNE  PREMIÈRE* 

HYACINTHE,  ANDRÉ. 

(  Bjradnthe  tr^s^amté^  entre  dans  le  panUon\  on  le  paunuii^ 
il  se  jette  di^ec  effroi  derrière  une  charmille  qui  se  trouve  4 
la  porte  du  pavillon  à  gauche*  Presqu^aussim  après,  André 
entre  par  la  droite.  —  Vouverture  se  prolonge  jusqi/f  à  Pen^ 
irée  i  André.  ) 

AHD&i,  entrant  doucement. 
Je  suis  bien  sûr  poartantd'aroireiitencla...  A  cette  heure; 
ei  •  •  •  Huit  heures  du  matin  ^• . .  Est-ce  un  homme  qui  Tient 
Toler  nos  firaits,  on  nne  béte  qui  rient  les  manger?.  •  • 


SCENE  m 

ANDRÉ,  JENNY,  HYACINTHE,  cach/. 


JBNKT. 

AiB  de  Fanseron. 


Bien  malin  qoi  m'altrappera  !  «^ . . 
Ces  grands  M^bsleurs  disent  :  «  C'est  an  enfant  f . 


m    - 

»Aux  yeux  baisses ,  au  cceur  pleind'iunocencef..» 


.       ,  ;=    ,  ÎTr^laifclajy^ïalala,,    , 
0  •**•'  ■*^*  '  J^'tFiiTtoorbas,  et  j 'observe  en  silence. . . 
Tra  la  la  la,  tra  la  la  la; 
T^kif^  %^lfni  <|!C|{  «i.^atti^a'jpi^ra  K  » . 

Un  petit  &t  me  ^it ,  5^  M^iter  :  ^ 
ÀXe  yoiM  aaore> ...  et  yous^.  IfademOMelle?.  • .» 
Moi ,  je  me  fâche.  •  •  et  je  l'entends  chanter  » 

«f  a  M  U  J;9  f  Ira  Jjft  U  la>f . . 
leu  !  au'elle  est  bête  !  »  £h  !  non  ,  je  suis  fidile  t 
Tra  la  U.  la ,  tra  la  la  la , 
•     Bien  malin  qui  m'attrappera  ! . .  • 

Ah  !  c'est  tcH  9  Aniréi  • .  • 
Tteti»t. .  •  maiite- èBfe-  Jenny  î  déjà  î . . . 

JBNWr. 

Qu'est-ce  q^  tu  fuis  ici?.  • .  On  ^trojDf»  partout! .  •  ^ 
Que  c'est  ennuyeux! .  • . 

Mamz'elle  est  bien  benne! .  •  •  Figurez-Tous ,  Mamz'elte^ 
que  depuis  quelques  jours  je  remarque  des  traces  dans  mef 
anéèé.'u»  etâûe  tput-à'-Ffaeûre  encore  je  viens  de  voir  filer 
jptfrfcîV.; 

j^K»T,  avecitiqmAuds. 

Qûi^dpM? 

Je  ne  sais  pas  ! 

^fKjxvY^  sourùmu 
I^l  ,TOiB  idée.*  ^ .  Toiià. tout  ! . .  •  Commet  v^iuFrta  qu'eu 
ose  pén^txex:  à  mie  pareille  heur^?.  •  « 

ANDRIÊ. 

C'est  juste  ce  que  je  |ae  disais  là*  •  •  quand  tous  êtes  en-^ 
trëe  !  »  •  •  Mais  en  bon  jardinier ,  je  découvrirai  l'homme  ou 
la  béte  qui  se  donne  les  airç  de  mmgcr  nos  p,(Htes.  •  •  et  je 
Tassommeraî  en  bon  jardinier  !  • .  • 

JENNY. 

Mon  petit  André ,  je  viens  lire  et  travailler  ici  !•• 

ANDRÉ. 

Pardon  9  excuse,  Mamz'elle  I  Je  vais  par-là,  c'est,  je  croi&y, 
de  ce  côté. 
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JEKKY ,  k  retenant. 
Andrë,  mon  ami,  il  faut  que  tu  boives  à  k  santé  de  papa  ! 

AKDHé. 

Dame!  Mamz'elle^  airec  plaisir!..  Du  moment  que  çà 
peut  lui  faire  du  bien,  ii  n^attendra  pas,  j'y  yais  tout  de 
suite.  Que  tous  êtes  bonne !•••  Voilà  cependant  ce  que  tous 
me  dites  tous  les  matins  :  «  Va  boire  à  la  santé  de  papa!...» 
C  est  ^nnc bonne  fille, çà,Mamz'elle!.*  Aussi  jje  tais  mon 
devoir  en  conscience!... 

AIR  c/«  Fottêirt  cksz  Ninon. 

Vous  m^offdoatiea  de  boira ,  et  moi , 

Je  sais  ce  q[u'aa  tel  mol  m*iro pose , 

Et'sî  Mousieur  s'rétablit»  j'croi , 

Nous  y  serons  pour  quelque  cbose. 

Il  est  souffrant,  il  est  perclus; 

Mai»  il  a  d^bous  momens.  •  •  C'est ,  j'pense  ^ 

£u  bavant  quelques  coups  de  plus , 

Que  je  rétablis  la  balance. 

(  Il  sort.  ) 

311I1IT ,  éhm  air  dégagé. 
Cet  imbécille  là ,  il  m'a  fait  une  peurT... 

SCÈNE  Ille 

JENNY,  HYAQNTHE. 

HTACIVTHR,  $e  montrant» 
C'est  asoi  y  Mans^'eUe  ! 

JXNJTT. 

Hyacinthe  !  • . .  j'en  étais  sûre  !  •  • .  tous  ici  ! .  •  •  et  depuia 
long-temps? 

aTACIVTBB. 

Mais  non,  paa  trop  !  depuis  hier. 

JSVVT. 

Depuis  hier!  ah!  mon  dieu!  pour  me  compromettre! 

HYACIKTHE. 

Eh!  non. . .  il  n'y  a  que  le  jardinier  qui  se  doute  de  quel» 
que  ohose  •  •  •  et  encore  il  me  prend  pour  une  bête  •  •  •  çà  se 
trouTebien! 
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JENHT. 

C'est  ëgal!  si  on  allait  tous  reconnaître  ^ 

HYACIVTHli. 

C'est  difficile ,  on  nç  me  connaît  pas  • . .  Vons  me  dfrez 
que  cVst  une  raison  de  plus  d'être  pris  pour  un  voleur.  •  • 
avec  çà  qu'il  y  a  des  momens  où  rien  ne  ressemble  plus  à 
un  voleur  qu'un  honnête  homme.  Par  exemple ,  quand  on 
a  passé  la  nuit  à  la  belle  étoile  9  gelé,  mouillé  »  tremblant 
de  froid  et  de  peur. .  • 

AIR  du  premier  prix. 

Pour  vons  j'ai  passé  la  nuit  blanche , 

ISt  sans  avoir  rien  obtenu , 

Pas  une  faveur  !  •  • .  En  revanche  » 

Si  l'on  me  voit,  je  suis  perdu  !  •  •  • 

CoQveneZ'en,  Mademoiselle  9 

Il  est  dur  d'être  signalé 

Comme  un  voleur,  près  d'une  belle > 

Surtout  quand  on  n'a  rien  volé. 

JBNWY. 

On  m^a  fait  tenir  le  piano  toute  la  soirée ,  et  je  n'ai  pas  po 
sortir. 

HTACINTHB. 

Oh  !  je  sais  bien. . .  j'étais  près  de  la  fenêtre*  •  •  j'écou- 
tais! 

JEHITT. 

Mais  quand  vous  avez  vu  qu'il  était  si  tard  9  pourquoi  n'ê- 
tes-vous  pas  parti? 

HTACIITTHS. 

Dame  !  Mam'zelle ,  parce  que  j'attendais  toujours*  •  »  Je 
voulais  vous'voir ,  rien  qu'un  petit  peu. 

JEVNT. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  vous  m'avez  vue»  allez  vous-en! .  .•• 

HYACIIftTHB. 


SUIS 

avoir, 
peur!... 

JBNNT. 

Ah  l  tant  pis  !  mon  père  ne  consentira  jamais  à  notre  ma- 
riage ! 
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HTACIVTHE. 

Et  Toîlà  ce  qni  est  clrôle!  Il  paraît  craé  j'ai  nn  rivaL .  •  un 
jjeune  homme  qui  n'a  jamais  trayaillé  dans  les  bnreanx, 
mais  c^est  égal ,  on  le  protège ,  il  sera  place  !  et  moi ,  je  serai 
surnuméraire  encore  deux  on  trois  ans  9  il  y  a  déjà  deux  ans 
que  je  le  suis ,  çà  fera  cinq  ans ,  un  lustre  !  En  allant  tou- 
}onrs  de  ce  traio-là ,  je  sais  sûr  de  mourir  expéditionnaire. 
Hein?  quelle  injustice  !  oh!  çà  me  fait  un  mal',  les  injustices  ! 
encore  si  c'était  en  ma  faveur,  je  ne  dis  pas^  et  ce  qui  me 
yexe  le  plus,  c'est  M.  de  Berny ,  notre  chef  de  diyision*  •  • 

JENKT. 

M.  de  Bemj  !  mais  il  eàt  à  Anteuil  avec  nous. 

HTACUfTTHB. 

Il  est  ici  ! 

JBlTNr. 

Comment,  Monsieur ,  TOUS  le  connaissez,  il  vous  con- 
naît, et  TOUS  osez.  •  •  Vous  TOjez  bien  que  tous  allez  me 
perdre!  Ah!  si  tous  compromettez  ma  réputation  de  can- 
deur et  d'innocence ,  ce  qu*utie  jenne  fille  a  de  plus  pré- 
cieux; je  TOUS  déclare  que  je  ne  tous  rcT errai 'de  ma  Tie! 

HTACIITTHE. 

Allons ,  TOUS  TOUS  f&chez  tout  de  suite  !  mais  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  tous  rassurei* ,  c^est  de  prendre  Totre  parti.  Il 
faut  parler  à  TOtre  père .  •  •  il  faut  lui  dire  •  • . 

Il  faut  TOUS  taire!  Une  belle  idée  que  tous  aTCz  là! 

HTACIKTHB. 

Certainement  !  c'est  trop  ennuyeux  de  faire  l'amour  par 
contrebande.  • .  et  puis,  ce  M.  Jules  qui  tous  fait  la  cour; 
oh  !  moi  dPsbord ,  je  sois  jaloux ,  et  je  tcux  que  çà  finisse  ! 

JENNT. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est? 

AIR  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle, 
Je  Tcox  ! . . . 

HYiCINTHE. 

Pardon  !  Je  Tetfx  dire  au  contraire  « 
Si  TOUS  Tonlez  !   . 

JENNT.  I 

Monsieur ,  changez  de  ton  ! .  •  • 
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Dès  qu'on  est  dçux ,  songez  que  rarbitraire 
Doit  rencontrer  de  i^opposition  ; 
Pour  mon  bonheur,  ainsi  que  pour  le  vôtre. 
En  toute  chose  il  faut  parler  plus  bas. 
Celui  qui  dit  :  /e  Peux/  apprend  à  l'autre 
Qu'on  peut  dire  :  je  ne  veux  pas  !        "* 

Mais  laiflsez-mol  faire.  J'observe  M.  Jules  et  ane  mOite  per* 
^o&ne,  je  les  mets  en  présence ^,  et  •quand  le  moment  Tien<^ 
dra  9  je  me  prononcerai*  Soyez  donc  tranquille  ^  yons  saves 
bien  que  j*ai  de  resprit. 

HTAGIITTHE. 

Oh  oui  !  tn  en  as  plus  qpie  knoi  f 
Tu  !  qu^est-ce  que  çà  signifie  ? 

HrACINTHE. 

Tu  7  es^ce  que  j'ai  dit  ?  Ohi  je  Pai  tutoyée  I 
Ne  recoDumencez  ]kis  I  et  jortes  d'ici! 

HTACIl^THBk     ... 

£b  bienl'oiu,  yt  m'en. vais.  »  »  mai&  làbas,  yerq  Tantre 
pavillon^  où  l'on  ne  va  jamais.  Je  tous  attendrai,  nous 
nous  concerterons  ensemble. 

A  la  bonne  heure  !  mais  dépéchez-rpus  S 

HYACINTi:E. 

Ah!. dites  -  moi;  madame  de  Yilliers  est-  elle  toujours 
ici? 

Oui.«vK«<  eiit<-c0  qui»  yons  la  connaissez?     • 

HYACINTHE* 

Oh  noQ  I.  mais  <^'çst  l'amie  d'une  amie  de  mao^Wslret  noas 
pourrions  par  elle  obtenir.  •  t 

JSNNT.  , 

Du  tout^  Monsieur  !  Par  exemple ,  pour  compromettre*  •• 

HYACINTHE. 

Ce  qu'une  jeune  fille  a  de  plus  précieux?  eh  bien!  non, 
ne  lui  disons  rien.  Adieu ,  ma  petite  Jenny ,  je  tous  attends* 
Votre  jolie  main? 

(  Il  lid  baise  la  main.) 

JENNY. 

Adieu  ,  petit  mauyats  sujet  ! 


BTACINTIIB.. 

Maorais  sojel  !  toub  savez  bîea<iQe  non., 

3iVVJ. 


Hein?  pUit-il? 
Adieu,  m&^hante! 


HTi.CtSi'ÉK. 


iDsort.) 


SCENËIV. 


An  fait,  il  est  gentil ,  iom;H;a0athe  !  uo  pen  niais,  il  n> 
a  pas  de  mal}  il  fait  Mat  ça  qoa  j«t;Wlitf;M|«iUoUliitlae 

père...  Ah!  M.  de  Bemjl  '.  .     (  -i  ..  ■.'.  it 

(  EU»prendunlwré,s*astiedette  gietàlùv.)  . 

SCÈNE'  y.-  '■■'■■  ■  ■  ^ 
M.  D«  B¥autTf,.^p!raY.  '"' 

i>t:  SiK|iTyè/ii^«nMfifeJt. '- '.i -. -..  | 

Eh  !  mon  diea  !  qaand  vons  rondrez.  Je  déjeOne  à  tiateft' 
les hearea , et platot trois  foî>ipi<'a&e,  ç&  m'est  ésal!( ^er- 
eevaat  Jeimy.)  A.\i\  mademoisrilfl  fUmy^  ■b^ftàSle' «rfMM, 
Toilà  bien  le  calme  de  l'ëto^  *i-^  l'innocence!  (  s'appro- 
chi^^Madempisell^U...      ,       ,  .      i.      ■  .  •! .  > 

,  A)t!  H.  de  BentjV^e  ToofmVves  fpiti j>«mr!^(sAt «ti/^i)i 

DB  BEanT ,  ramasitint  le  livre. 

ï^ardoQ,  je  vous  d^raugei  vous  client  en  train  de  lire? 

Uadmoe  de  GeoLis. . .  roman  d'amaiu-  à  l'usage  des  jeunes 

pendanes!  Je  les  connais  toif.:  ,     , 


Lu  jeune  FUte. 


C^esl  toi ,  rartoat,  trop  tendre  la  Vallîère.  •  • 
Bomaiis  «Tintrigae  et  pleins  de  passion  , 
Hais  cbmposét  pontr  1  éducation  !  •  •  • 

ifeyifT. 

Ccst  an  plaisir  que  de  lire  en  silence 
Ue  bons  ronutas  ! 

BS  BXRNT* 

Oui ,  je  concis  très-bien  r 
En  attendant  qne  Ton  fasse  le  sien , 
Cela  fiiit  prendre  patience  1  • .  • 

Oh!  je  sais  qae  pour  tous  ,  qni  êtes  si  sage.  •  • 

JBKKT. 

Monsienr*** 

BX  BXEUT. 

l^«i)Oiirs  éftSlée  la  première,  et  la  première  an  traTaîI. 
Que'j'sime  «n  tous  ces  goâts  simples  et  paisibles  !  I^a  soK- 

Inde  TOUS  plait? 

fSHinr. 

Beaucoup  9  Monsieur  ! 

DS  BBILHT. 

Vous  éritez  les  importuns? 

JXKHT,  le  regardanL 
Pas  toujours  ! 

-       DB  BS&Kr. 

Et  je  TOUS  érois  •  •  •  on  en  trouTO  partout  !  c'est  peut-être 
pour  réTcr  • .  •  à  M*  Jides  ^  par  exemple?  Hein ,  qu'en  dites- 

TOUS? 

.      ......    JiBNIlt. 

Je  1^  TOUS  comprends  pas*  -     .    .    ..i  .  / .     . 

•     •    DB  BBBWT.     *.    . 

Cependant  les  jpjrojets  ^e  Totrepère; . .  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  ici  eu'  ont  connaissance.  M.  de  Lal^ocbe 
n'en  fail  pas  .mystère.  Vous  épousez  M.  Jules,  c'est  un  ai- 
niable  jeune  homme  v^n^ployë  dans  mes  bureaux  comme 
sumuméririre,  t^st-^'être^  employé  iinpàrtîlkis. ..  H  n'y 
Tient  j^qmais.  Mais  Toiià  -  une  plabèTScanté^  elle, fltera^pbur 
lui,  j'ai  parle  au  Directeur  gënt^rtd.       ^  »  -       ^  .       - 

Ah!  Monsieur!  cette  placé  Va<»nte.  •  •  c'est  à  M.  Jules 
que  TOUS  U  donnes  ?     » 


f  •>  ) 

DE  BE&inr. 
Sans  doute.  •  •  ilFaara. 

JBVNT. 

niamërite? 

DB  BERirr. 
C'est  la  moindre  chose.  Mais  on  diraitoue  tous  ne  pre- 
nez pas  grand  intérêt  à  M.  Joies  7  •  •  •  Vons  ne  consentez 

peot-étre  pas  à  cette  alliance?  •  •  • 

f  * 

JENHT*  (    t     . 

Est-ce  qn'nne  jenne  personne  s'occnpe  de  ces  choses-là  ! 
Si  mon  papa  ordonne,  j'obéirais 

DE  BBHK7. 

J'entends.  Votre  cœnr  est  libre;  tous  n'avez  pas  iine  in- 
clination? 


jBwmr. 


»»•:< 


lavez  ?  • .  •  (^  paru)  Oh  !  par  exemple ,  ce  serait 
•  •  •  •  si  ce  B  était  pas  ae  l'ingénuité  !  (  haut  et 


Une  inclinatioik!  Jene  sais  pas  ce  qfue  iféàt.*    '^'  ' 

DB  BEBV7. 

Vous  ne  savez 
delà  bêtise 

hd  prenant  la  main»  )  Ainsi,  un  antre*  que  Jules  ponr- 
raitr... 

JEHiTT,  retirant  sa  main» 

Monsieur,  laissez  donc!  Je  n'ai  pas  coutume. ..  C'est 
vrai,  TOUS  me  serrez  la  main! .  •  •  Vous  me  faites  peur. 

,  DE  BBRNT ,  à  part* 
Vrai  !  De  la  toucher  seulement ,  çà  lui  fait  peur  ;  rien  que 
la  main.  (Aou^.)  Rassurez-vous;  je  voulais  vous  deman- 
der votre  amitié ,  seulement  votre  amitié ...  en  attendant 
mieux  y  si  c'est  possible.  Permettez  -  moi  de  vous  rejoindre 
dans  vos  promenades  du  matin ,  de  causer  avec  vous,  de 
passer  le  temps  comme  vous. 

JBNNY. 

Gomment,  Monsieur,,  à  courir,  à  àttràppec  des  pa- 
pillons? 

,.  ^     ^  DB  BERITT.  '       ^      '  ' 

Âh  !  vous  aùrà'ppez  encore  des  papillons? 

JENNT. 

Dame  !  Monsieur ,  des  papillons  ou  autre  chose ... 

DE   BEBKr. 

C'est  Fionocence  même  !  Mais  voici  M.  Jules. 


(  iO 

.JENNT« 

M.  Jules!  Après  ce  que  vous  m*ayes  cBt  ,  je  n'oserai  ja- 
mais »••  (à pari.  } Et Fautre qui m'attenâî ! 

Ah!  mon  ami,  je  tous  cherchais;  je  Toolais**.  Made- 
moiselle. •• 

JSKITT. 

Messieurs.  •• 

DB  BSAVr. 

Adieu  ^  ma  petite  amie. 
(  Elle  prend  son  livre,  eiwHensêdaant'OeeM^eâiemn.) 

SCÈNE  Vï/ 

M.  T}%  BERNY,  XITLES. 

•   Comme  elle  itretiible  !  comme  eUe  rougit  J  .l'akiiaBIe  em^ 
baipras  V.^^  •  Ah  !  mon  ami ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

JULES. 

Heureux  !  De  qu((ri  7 

SE  BEANT. 

De  quoij  Cest  TPai...  il -n'est  pas  sûr  qo-elle  tov* 
aime;  elle  ne  sait  pas  encore  ce  qu'elle  éproure.  Elle 
a  seize  eus.,  mais  elle  est  si  peu  avancée  pour  son  âge  !••• 

JULES. 

.  lik  \  c^ésjt  bien  de  cela  qu^il  s^agit  ! 

DE   BEENT. 

'Comment  ,lorsqu*on  veut  vous  donner  pour  femme  nne 
]eunë  personne  charmante;  l'ianocence  même*.,  uncceur 
tout  neuf! .  • .  Diable  !  c'est  rare  !  Et  savez-rous  que  c'est  à 
moi  que  y ous  devez  cela?  Car  cette  place ,^  à  iaquslle 
]^.  Ue  La  Roche  tient  tant,et  sans  la'quelle  vous  ne  seriez  ja-* 
mais  Son  gendre.  •  • 

JULES. 

Oh  !  cela  ne  presse  pas. 

DE  BEENT*  .      •  J-tfVL 

Conûnent ,  diable  ! Est  -  ce  que  vous  seriez  iDainér 

reAt?. 


E... 
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V 


JULES. 

Indifférent,,  moi  !  an  contraire,  je  suis  amoureux.  •  • 
amoureux  fou  ! 

DX  BB&KT. 

Etde  qui  donc?  ... 

JULES. 

Vous  allez  tous  mo<iuer  de  moi.  •  •  Cette  dame  dont  vous 
TOUS  défiez  toujours».. 

PS  BSBJTT. 

Madame  de  Yilliers  7 

JULBS. 

Eh  bien  !  oui,  madame  de  Yilliers...  JePadore,  je  ne  puis 
aimer  qu'elle^! 

DE  aS&KT. 


Encore  un  sot! 
Hein? 


JULES. 


DE  BEENT. 

Eh!  non  y  non-;  c*est  une  dupe  oue  je  Toulais  diire.  Com- 
ment! jeune  homme  tous  tous  laissez  prendre  aux  filets 
d'une  coquette  !  J'étais  sûr  qu'elle  en  Tiendrait  là. 

JULES. 

Oh  !  je  sais  bien  que  tous  ne  Faimez  pas. 

DE    BEEHT. 

C*est  Trai,  je  ne  le  cache  pas^  j'en  ai  peur.  Ecoutez-moi, 
mon  ami ,  j'ai  de  l'expérience  et  quebjuescheTeux  blancs, 
l'ai  beau  les  cacher. ..  il  y  en  a  !..  je  connais  le  monde  , 
)'ai  étudié  les  femmes ,  quelquefois  à  leurs  dépens ,  sou- 
Tcnt  aux  mieiM.  Les  tcutcs  •  • .  Madame  de  Yilliers  est 
TCUTC...  Les  TCUTes,  Toyez-Tous,  c*est  une  classe,  à  part; 
elles  ont  été  demoiselles ,  et  ne  le  seront  plus  ;  elles  ont 
été  mariées,  et  ne  se  soucient  plus  snère  de  l'être;  elles 
sont^  pour  ainii  dire  9  sur  la  frontière ,  entre  les  demoi- 
selles, dont  elles  ont  la  liberté,  et  les  femmes,  dont  elles 
ont  l'^xpérienGei  assez  habiles  pour  nous  tendre  des 
pièges ,  en  éTitant  les  nôtres,  on  dirait  qu*elles  Teulent  se 
Tenger  sur  les  hommes  des  séductions  du  premier  qui  les 
a  trompées  ;  et  c'est  leur  mari  !  car  ces  gens-là  ne  tiennent 

1*amais  ce  qu'ils  promettent.  Elles  ont  fait  dans  le  mariaffe 
'étude  de  tontes  ces  ruses  aTOc  lesquelles  on  mène  si  lom 
ces  paoTres  hommes,  si  fiers  et  si  benêts!  ce  qui,  mêlé  à 
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rinstinct  de  ce  sexe  aimable,  lear  do^ne,  avec  Tesprit  le 
plus  souple ,  un  petit  air  de  franchise  et  de  sensibilité  qui 
ne  manque  jamais  de  tous  prendre;  et,  à  rotre  âge,  quand 
on  est  pris,  on  est  pris!  Elles  tous  ballottei^t,  elles  voas 
encbainent,  elles  -vous  déchirent,  et,  lorsque  tous  êtes  à 
moitié  mort,  elles  se  moquent  de  tous,  on  elles  tous 
épousent,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même.  Du  reste  « 
des  femmes  charmantes  !  yoilà  ce  que  c'est  que  les  vettYes  l 

JULB8. 

Ab!  mon  Dieu!  on  dirait  qu'elles  tous  ont  fait  bien  du. 
mal! 

DE  BEaNT. 

Mais  assez  comme  çà. 

JULES. 

Et  que  les  jeunes  demoiselles  •  •  • 

DE   BEKVT. 

Ah!  TOUS  conviendrez  avec  moi  qu'il  y  a  chez  eUes. 
quelque  chose  que  n'ont  pas  les  autres ,  oe  l'innocence  ! 
du  moins  en  général.  Moi  d'abord^  j'aime  beaucoup  les  d'er 
moiselles ,  j'y  ai  confiance. 

AIR  :  J*en  guette  un  petit  de  mon  âge* 

Près  d'une  veuve ,  heureux  en  espérance  ^ 
On  ne  s'instruit  jamais  qu'à  ses  dépens; 
La  jeune  fille ,  avec  son  innocence , 
Beçoit  de  nous  son  esprit ,  ses  talens. 
En  écolier ,  à  ces  dames  nagûëres , 
Sans  l'obtenir  je  payais  le  bonheur. .  • 
Mais  à  présent  me  voilà  professeur , 
Je  veux  toucher  ides  honoraires. 

Voyez  cette  petite  Jenny,  par  exemple;  avec  elle  on 
saurait  tout  de  suite  à  quoi  s'en  tenir  ^  elle  vous  dirait 
aussi  ingénument  :  Je  vous  aime ,  que  :  Je  ne  vous  aime 
pas.  Et  je  suis  sûr  que  madame  de  Villiers  ne  vous  ré- 

Î>ond  ni  oui  ni  non.  Vous  avez  un  petit  air  niais  qui  doit 
'amuser.  Elle  rit  de  votre  passion.  . .     r 

JULES. 

Au  contraire,  quand  je  m'approche  d'elle ,  son  air  froid; 
sérienx.  •  • 

DE   BERNY. 

Obi ,  c'est  cela  !  elle  rit  en  dedans  ;  et  ^  comme  elle  sait 
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bien  qae  yoqs  lai  parlerez  de  votre  amonr,  elle  n^a  pas  de 
frais  à  faire. 

JULES. 

Obi  je  ne  crois  pas  qn^elle  Pai  deviné.  Quelquefois  ce- 
pendant 9  ses  regards...  sa  voix  plus  douce...  et  hier 
soir  encore  le  choix  qu^elle  a  fait  de  cette  romance  que  je 
chantais  le  matin. 

DB  BSaNT. 

« 

Hein?  je  l'aurais  parié.  Dame ,  vous  ne  dites  rien,  elle 
fait  les  premiers  pas. 

AiB  du  Fleupê  de  la  vie» 

Qu^nn  amant  soit  aimable  et  tcuidre> 
•  On  peut  feindre  de  la  rigueur. 
On  peut  refuser  de  l'entendre.  • . 
Mais  qa'il  montre  de  la  froideur , 
Un  .mot ,  un  sourire  céleste , 
L'invite  à  revenir. . .  Enfia , 
On  faitia  moitié  du  cberoin , 
Pour  qu'il  fasse  le  reste  ! . .  • 

Faites  votre  déclaration,  voyez-vous;  une  déclaration, 
c'est  comme  le  mérite,  si  çà  né  sert  pas,  çà  né  peut  pas 
nuire. 

JULES. 

Je  n'oserai  jamais  !  parce  qu'avec  elle,  je  ne  suis,  pas 
tout-à-fait  tûntde ,  mais  je  n'ai  pasXouJb-à-fait  an  courage. 

Eh!  voilà  le  mal,  avec  les  veuves,  îl.  faut  être  timide 
comme  un  écolier,  on  bien  audacieux  comme  un  colopiel. . . 
de  comédie  5  tout  ce  qui  esjt  intermédiaire  n'a  point 
de  charmes  pour  elles  ;  ainsi  de  k: niaiserie  ou  de  l'audace, 
choisissez ,  pas  de  milieu. 

,  '  .     JULES.  '      .  ' 

•  '  '  Va  ponr  Pandace  9  j'aurai  du  courage. 


.  .y 

'    .1   •     ' 


'.         f  I. 


(t6) 
LES  MftMBS  ^^M**"^!!  ^VILNEJRS* 


T      *     * 


t  •        * 


Eh  bUa 9  Messieurs^  que  fereuez -.you«  ^(Upk9 ^fiÇyi^^' 

JULES.  ''       ^rtrClh»  'J1* 

Ah  !  mon  dieu  !  c'est^jelie  !  .  , 

Voilà  mon  homme  de  co«rage  qni  tkfWblJ^èimadàme  de 
J^/icry.  )  Comme  TOI»  :iwye»*,Mj|dawie;  je  recevais  les 
confideùcesdccepanTreje^iie'haiBtti^  /      ;. 

M***  BÇ   VILLIEKS. 

Ah!  ' 

Heîn?  quel  regard!         *  .  /  « 

jjme  DE   YILLI^^RS* 

Je  TOUS  derai^e;  parçlon. 

JULÏS.      , 

Non,  Madame,  non. . .  Restez  ,  dé  grâce;. .'       '^^*^.  ^ 

DE  BERNlTj.â jM/e*. 

Eh  non 5  elle  ne  s'en  ira  pas.  (^««/•iM-^*:^*^??  ?!"* 
beaucoup  de  secrets  à  tue  dire.  Vous  if  sâves ,  c  est  l'âge 
des  confidences  ;  il  me  pathit  de . .  *  -     •    . . 

JULES)  le  tirant  par  tïiàM* 

lAonsietnr. .  • 

'  Je  ne  saîs  pas  si  je  pi»8  entendre?...     -  ^     • 

DE  BEaKT,frfl^â/rfeiP.*   *'• 

Oh!  ce  petit  air  prude!  (fazW.)  Rassurez-TOus,  Madame, 
il  ne  me  disait  rien  qirtlne  puisse  jr0Jf4 *r«  î^  1opWh»i«iP«- 
Je  crois  qu'il  aimerait  mieux  cela. 

urne  Da  TIJCLIERS, 

Que  dites-TOus? 

JULES ,  bas. 
Je  TOUS  en  prie  !... 


•  « 


(  «7  y 

DS  BBEKr  9  km  à  Mes. 
Laisses  donc;  je  tous  lance  !  {JuuéU)  Je  vans  astemilna 
promenade.  Taiine.  fceaqcaiwip  ce^abne^^oette  solitude...  Et 

Oh  !  mm^  je  B^aime  plus  qnë  cela. 

V      M.  BC&Kir^  bas  à  Jide^. 

Aree  ^à  scupiîr  !  t  km^  )  Bt  puis ,  ^cb  tjtte  vbtiè  te^ites 
pas  ^  TOUS  êtes  un  pen  inquiète  ,  prëoccopëe  •  •  •  et  un  ama- 
tenr  de  conjectures  ytuppsit^eroipé  qv^e  cœur  y  est  pour 
qaelque  chose.         •  -  ~  -     ...    . ,    i 

W^  DB  YILLIEBS. 

Non  9  Monsieur  yiifVM  fe;pBÎSiaf«pr  des  igmnes^des  cha- 
grins f  des  inquiétudes .  • . 

DE  B^WY  y  à  part 

C'est  çà. . .  Elles  ont^N^és  dés  idhagrins. . .  C'est  inté- 
ressant. ...'•'  i''  ^. ;»'!''».  M   t!-.  Il»  •»:;  ',;, 

jraiBS.: 
.  ^f^bilgrinslTous^lMbidame?  *.•  ,..--.  /..m 


S*il  en  réchappe ,  celui-là  !  •  •  ^xhoMiL)  Pardon ,  )e  me  re« 

ire.  Je  Tais  rejoindre  Fàimahle  JeaUyîl  dfO^Ift  Motadoiy^n 

-'^SBy  mais  on  aime  à  communiquer  .sy  pensées  ;  n'est-ce 

M.  Jules?. . •  Itta^  {'«admire  cofame  To^s,:TO1^tr0Ujfez 


tire 
pense 
pas    ' 
tons  déiiz  ici. 


1 


Mais  je  Toos  nssure 

M™**DB  VILLIEB.S. 

En  yérité^je  ne  tous  comprends  pas. 

DX  BERNT. 

▲Ht  fAt  Carnûffol.         .     . 

Oui ,  par  ha^td'iiiie  femme  {blie 

Dès  ifematia  wM^rivérk  Féoart .  • . 

Et  pais.  Monsieur^ TOj^z  la  sympathie !•  •  • 

Dans  ces  beaux  lieux  viéat  rêyer  par  hasard. 

Par  hnara  IW  tbuniie  h  gaoehe.  : .  Aa  contraire 

A.  dr0it|$  l^lûtr^  élfpèit  t^ëga^éé  ; 

Mais^eM  lé  ééntre  il  èài  uh«  frôntièf^^' 

Où  par  biAMtl'on  doit  fce  xtneàtiti^:  ^ 

Monûenr.  •  • 

La  jeune  Fille.  5 


if») 

à  Jules,  etditàparî.)  Une  coquette  et  iixi.ifldllioyQe!»J^4»eat 
aller  loin.  .psjttl 

(  Madame  d(^  PVK^Jt  sejre0urÂfilW9J^lfimot^ 

SCÊKE  VIII*' ®^**^^'*^  ^^  ^"^^^^^ 

,Ilf98  loin  ,..3)h7fi/91fil0D  Offfl  îç  nî  t^/o  l  oHîtîpUSTJ  S37'»^. 

M»»  DB  VILLIERS,  JUIùBSii/m  enov  i 
"*^ïfeîkttrtittfenaiîirîia#<î  tôhi.    -  * -^^-^'i'  ♦  '  v>  >,.?:....  ^ 
gmierlai 


vous  contrarie  peat-etre?  ^  j 

M»«  DB^^iaawrERs. 
Môî,  Miôndieur ?. . .  ( àpoH.)  Cel^M^Om^M^iH 

Pour  moi.  Madame «IJAl» M  àmfir  ^^JfélP^9iiiM8V^' 
puisque  je  suis  près  de  TOUigtvcrqe  puis  sans  tëmoin  yoos 

eiJOV'  ;  îî>4.i;:#  -.n.^'/  T.,;"^  ,  .      /  \,.-.%    „  .  ,T[>,,5,.i>,h  jm  ,bui 

O  ciel  I  quel  mot  j^oponfièjç-^wj».  ^ .  j.^  ^^,  .^  i, . 

Je  n^cn  connais  p^.«i)pJjiM«il1P4l[jLfli;l  y  liov  ' 
Oui ,  je  TOUS  a^i9^|,i* .  Au  fond  de  1  âme 
Cemotpcul.il  W^^^  -  orr^^uu  ).  ' 

*û.f    ^,.....^«„  DcTousfetftèMleprottonSer!».. 

ewj  lUnbiJuoo   .  ujoau.    .71),..^:    i:jcikmm^.  ^J•JlHli'Oi'•^••'' 


t'a) 

Voilà  ce  qne  je  craignais.  (  haùL  )•  Muia  i  «XlmaiMii^'  y 
1116118 4e 'AoillaQ-Jtu'S^  9i1'.!!v.o*x'^„'j  r.Vir  .(^<.  <':\.-  «jij  j'.'Mi  ^  ; ' 

Et  moi  y  je  ne  Tiendrais  dans  bette  maison  qae  pour  j 
mcttreletrooUe!  ïîrr:'7'^nr»ia  •»  '  5 ..    î?  l 

Soyez  tranquille  ;  é^âtftnioi  qb^icela'regiarde*.»  UioiseU. 

El  si  vous  m'aiàitaltJ l..  R  ri;  ïj»/  va  ^r^f/» 

M***  DB  YILLIBES. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  toi^  aime  ^as...  je  ne  Tons  aimerai 
jamais.  Si  cela  m^acrivait,.  yau^fi^'l^n.wçffief.))^  ypu- 
clraia  me  le  cacher  à  mpi-meme. 

Ah!" Madame,' prenez  gaf'dë;  c^ësf^iWsqtte'  tm  io^^^ae 
TOUS  me  faites,  .     .   T.  .      \    -^  •  «  k»M;i 

'  M"*  x»  vxuxBfta* 

Comment?  '  **'•'"  '" '**'   '*' '  *'^^^ 

Etje!éptendii>îii8t.'  ''    '    '.    ;    ./'*.     .    V /r.-M 
Vona  avez  tort  >«t)1et«iMâifefùb.iV  N..^:  ,  «  >>rr  ^i.'l 

De  Yons  aimer ,  èe  YOuS  parler-  ^  -ttocf  amoUr •  W^^ 
permettez ,  Madame.  • .  .Voos  pouvez  bien  né'  pas  ni'ainier^ 
puisque  j^ai  lenuÀhetir  <le  ne  paé  Vouii  plaire  ;  ne  pab  me 
répondre,  rien  de.  glus  siinp]^|,niai|tt»V)^onnèr  du  tne 
taire,  me  défendre  de  v^us  aimer ,  c*est  autre  chove^.TOUs  • 
n'en  avez  pas  l.e  droit,  vous  Âe  lé  pouvez  pas.  • .  je  ne  le 
pourrais  pas  moi-même.  Ainsi.  •  '.  '  '  '  ' 

Jules!  M.  Julèal. »'ii6enf|ea>àrTétWi> yelîtifltt» Moi ,  l'amie 
de  votre  famille  i  ia '  vètre  •  » .  • 

La  mienne  ! .  • .  ,^h  !  Madame  !  • . . 

Je  [Hirailrais  autoriser  un  autrç  .aj^eur .  conltrarifv  des 


(  ^.) 


Je  cours  trouTeriMiNi  pbJ^^etMi^âgiJf^^ 
nonce!  ,  i  "^aaiï  ^ijça 

Taisez«Toas...  YQM:iâll#WFfimI'    ..      *     ,       .  ,    ,, 
Eh  bien  !  Madame  ,  raiir(tti^4#  plus.        !r,;,::   .-ri  oi  r  ;;-^; 

JULES*  ■(''jlilfl' 


»:r>,'M-l    Vota  êtes  donc  mexorafblc  ?  '''•..,,'?? 

;  Tous  aiiirt*'èitcdr  payamagél  .  •        i    j.  .,,i 

VQHP  J«qd^ws|Q4<^|^Q^»^^  Qft  )p4'^MieftÂîffirtH.')^i. Y^oftjaflJ^ 

_i.    .  '  •  I  • 


JULESiv«*>^Mr«OERïïYV-  «  '^'i'  ^ 


^> 


^ïtrD 


f  ,1,..  ,  I        I*.    I     r  /  ( 


*?3! 


.(-*J    ) 

,,.;.   tient  pas^is^e^rl       .r.--,4*»iotU4 ,-.      •         '     /•'••%.- 

Elle  est  sûre  àe  limif  Jn  ii.*  •;  i  '""  w:  ' 

De  lui  pai»Ièt^#Wi6ii^;  \3 1  '  :  / 

■*  jfitëàWitfMë  c'est  fait;,  .V    »         ^/ 

Elle  craint  de  contrarier  nps-j}x*ojets ,  de  brouiller  nos  fa- 
milles. •  •  '      M  .^       ■  *•    ••  ^  •    '        ■      r     • 

Et  par  son  petit  xnanëge ,  elle  pousse  à  1^  Rupture.  Elles 
sont  toutes  comme'  cfeI^Ï*1^Xé2rt'ois«'^n^  ce  n'est  jamais 
dans  ce  qu'elles  diseiit^i'îll^ôrcfièrdier  ce  qu'elles  pen- 
sent! Mais  je  Tiens  d&'Yoir  lîanlnrey'fe^ipelité'*  •  •  Ab!  mon 
ami,  c^estun  ange!;f€i/]fm/tr99Sré0^i]i-bfia9  près  dopeb't  pa- 
TÎllon;  ma  présence  lui  a  Cf^t.jp^^^^:jP,^UTt6i  enfant!  c'est  si 
timide  !  Elle  lisait,  c'esâ-k-dire  ^  elle  tâdbaît  de  lire ,  car  le 
livre  n'avançait  giière*  •  .'rtfi^e^  ^^<^  tin  rom^n!  çà  doit 
Tennuyer;  ei}eitf6>G0mpf«ud  paff. . .  'j^' lfc.'^aviecr  '  che*  un 
entretien  dëlicieli^  )\ toùt-à-ftboii \  nbns '  avons  çntQQdvi ^du 
bruit  dans  le  feuillage /ietâî  Vbiâ'àvieiJ'Vtt'MdctoTi^^  a 

tremblé! ... i i:  u    /.         ;      ^ 

. , Ab J[  jf(  (ViQtps  yÇffoifli  n  }e  Yé^Mt^dûà"^  vgaé  petite  iiÎMe  .< .  Ji  ^'  '  " 

Niaise  tant  que  vous  voodtëz  ^Vestceque  j'flinie^'patnîa 
que,  yoyezrvous,  une,fembl(^'d'éi^it^e6aÉiitieâaild«nie't]€> 
villîers ...  Ab  !  dieu  ! . . .    ..  ,,/ ,.  i^ 

JULES.  \  V.\  «Mw    k\    • 

Gà  m'est  égal ,  je  me  risqjaiO;!  ,E^  puisque  vous  aimez  la 
p^frt^  4f  «Wl-f  »' Afind§??-*Qi  Ptei|,6^ite  léfoi^wm-hL .  • 

Madame  de  Villîers  n'au;ra(  plqs  de  prétexte.  Mais,  j'y 
pense,  (nVxn/.  )  vous,  M.  de  Berojy-?!!.         •  •../<  >i  •/•  •  « 


Eh  bien!  infi^ÉiffmtpBXltpû\f466àii9^\i 

trahi,  et  je  saistC^ÇQJM^ulIcclheiettiib^ll^i^' 

je  prends  man  parti,  et  si  jE^jf:  consent.  ••  Mais,^  réflé- 
chissez bien  ;  je  ne  Tenx  pas  qne  pins  Umâuttiéitemnik^j^é' 
"viens  qu'aTec  moi ,  quan^  çV^^llb  c^^st  fini. 

JUXXS,  .-^o^Tov  au  ér,q  ucti'n  '•  ) 

Sovez  tranquille ,  tout  ekk-^tT/  tont  est  décide.  «         , 

Et  cette  panyre  petite,  si  elle  m'onvre  soin  coçor  »  c4^fi!t'<^ 
pour  la  Tie,j'en  su}»  aû^(  I«^îlMPk9(^8nçt:9XB'l^eTient  jamais, 
sur  ses  pas.  _  .  »*  /  i^ida  oo  «  ^lolA 

Eh!  mon  dieu!  je  tous  TabandoMieit  ^   ^  >i%  ^-^  'DjasU 


i 


%   .1   j  I  » 


M.  Joies!  M.Jules!  ,      .,  ^ :^  ,r  aiî.-j idéj^J^^ 

Eh  bien  !  quoi ,  imbëci)^  7 ,  -  .  . , 

Chut;  i .  nbias  le  tenons.      '  '  „.  ^\a^\  i)lb»"»»«^'^ 

Et  qui  donc  ?  .       «      -  -  v^:  n'»    iî  A  '  A«*jiii^«i*»  ii  ^ 

Vous  sayez  bien. .  •  le  voleur  A  m  i 

JULKS.     •  • 

Un  Toleur!  i 


*•'  '•  AifDÎRfc^''' •'•-'  ''y- 


1 


Mathieu 

din 

der.  Je  me  disposais  à  le  prendre. . . 

'      >  JCTLES* 

Et  tu  ne  Vas  pas  attrappd?> 


YjatBft&  1 

.,.|jifeiw«8fc8mA»i?'''''T"r'- 1  "■^"""'  ■'''■ 

^  .!u;n^.,'-.jigiiriBÎWf/""i'''""  -■'"■■■'■■■ 

Ce  n'est  pai  UD Tol«nr.  .c'J'tc 

Je  crou  qne  toiu  aTev^muniuifl  n'CD  a  pas  non  plna  la 

Aiora,ce>eraitdonc...  "  '  ' 

Dame !çà m'aurait jnBeilWf .'.'.'    ■         ■''-'■ 

AKORi. 

Unamoarenxjjegage.     .  - 

Bah!  Toni  croyez  7  et  pour  cjni  serait-il  ici  ? 

Poiirqiti7mBÏs><>)enéToisEaëre.t.  (àp(ir(,MmR&) 
FanTre  garçon,  il  me  le  demande. 

kvSsi.        ,,.  -,  1    ^/  ■  j-i,!i  ,(/■ 
Ce  n'est  pas  pour  nu  femsa^^ . .  héoréasément  elle  est 
morte.  i  . .,(  .      -.  i...    ...  .1 1\\ 

DX  BSkVT.'  '"   "  ' 
ChntI  j'entends  qnelqu'on,  c'est  lui!  Alfl.iwif,c^eift.ma'' 
demoiselle  Jenn;  !  ,   ,  , 

"'"jULBB.  '  ,■  ,  ,,    .,     ,„  ■:! 

Un  amoureux  1  Ah  !  moi^  an^^  le  coeor  me  bat. 


Ain  déOtrôtine. 

Sali-Moi ,  vîeru  !  Il  nous  rend  TÏsite , 
Forçona-le  donc  à  se  nommer  ; 
11  faut  qu'il  l'eipliaue  au  plus  vite  -, 
Ibis  d-Hboi^  je  feux  1'osaomm.ir.  , 

.J 

|M| 

HJA, 

IH) 


Qae  ce  a  est  pa«4i^.nM»B  jaMUn. 

» 


SNSXMBI.B. 


AII008  ;  viens  l  II  bomm^  ^F^M^- 
Allez  vite ,  etc«       .   . 

SGEl^E  XI. 


M.  DE  B$p[¥>  J1SNNY. 


Ah!  mon  dieu  !  de  quoi  s'agit-il  dnoQp.AjdMit  Mu  JFtIes! 
Où  vont-ils?  .. 


DJB  .MBLKT.;  .  ,  .  ...^     yj.) 


Ce  n'est  rien.  Mademoiselle,  (à p^trC.)  Ma  foi,  cest  Je 
moment  de  la  déclaration*  •      , 

....■».»•        ^  »  .    .  .      »    .  «    -V*  •       ■  -  ....  •     •  i 

JENKr.  âpiirt*        .  .:     ..,.»•      • 

Maudit  homme  !  il  est  toujours  la. 

DB*  Mit'RT* 
MfkleinÔMiellè ,)«  fflis  heui*ètrttaè  nwé  retfdurêt  wcifi' Votre 
passage.  Je  le  vois,  vous  terminiez  votre  promenade I 

Oaî,liï0rtiétir,jcmitraîs- ;; .  .  0  xt 

SB  BBRNT. 

Et  votre  lecture ...  ce  ^vre^  bharmsM)t  !  (  à  part.)  Çn*- 
rante-sept!  t<jii56Wtsàfenlêiàfei>«^.'    '—''''     '^ 

AIR  :  Sivà  i'<wrmentor0^  .(/JelaJJIarfiajne,  ) 

Il  est Vrd ,  j'Jivatice  bièù'  pèii  j. 
Mais 'dans  lés  romans  t'hsX  Tusâ'ge  , 
Lorsque  îè  me  lASu^e  au  milieu  , 
Je  m'arrête  a  pÂOB^'viiii passage. 
L'intrîgue  s'embrouille,  en  effet»  ,, 
Et  le  style  est  plus  tendre , 
Mais  ,  ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on  fait , 
Je  ne  puisse  comprendra. 


(  -^h) . 


PB 


Assez  fastidieux  ,  je  ipense  , 


ipitr< 

Doit  un  peu  tous  surprendre .  '. . 
Trop  beareas  Taini  qoi  pourra 
Vous  le  ikkemoimjpeÊidiei^  ^ 

le  ne  comprends  pas^  ^ . 

DE   BÉrKT. 

C'est  justement  là  que  nous  en  sommes.  (  à  part.')  Voilà 
ma  traQsîfioQ,  (  hauL)  Mademoiselle ,  f'ai  à  vons  parler.  •  • 
d^nae  cliose  qui  tous  intéresse  beaucoup. 

Moi  I  Monsieur? 

DE   BERNT. 

Vous  -  même.  Voici  ce  que  c'est.  Mademoiselle,  {après 
une  courte  hésitation ,  à  part.)  Diable  y  c'est  motus  facile  ,  à 
cause  des  ménagemens.  (  hçLitîA  Mademoiselle ,  tous  êtes 
charmante.  . 

JBNH Y ,  na/ir. 

Ah!  ah!  tous  êtes  bien  bon. 

Ds  BBRinr* 
Et  tous  conceTres  sans  peine ,  qu'on  ne  puisse  pas  tous 
Toir  sans  ëprouTer  près  de  toqs»i  •  an  amour  Trfritsble. 

•  jsvinr. 
Un  amour.  •  •  (  riant.)  Ah!  ah  !  tous  êtes  trop  bon. 

DE   BERKir. 

Ah!  Tons  tronTes  ?  Mais  non,  c'est  tous  qui  seriez  bien 
bonne ,  si  tous  approuTiez  •  •  • 

JBNVT. 

Dame  !  Monsieur  !  est-ce  que  çà  se  peut?  Quand  on  épouse 
une  personne ,  on  ne  peut  pas  en  aimer  une  ailtre. 

DE  BBRNT. 

C'est  Trai.  (  àpart.)  PauTre  petite  ;  pas  la  moindre  expé- 
rience. ( haut.)  Est-ce  que  tous  aimez  M.  Jules? 
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(  îi6  ) 

JE  VKT ,  Fobsetvant. 
Vlaia ,  Monsieur  y  s'il  m*ëpoaàe  7 

DB  BiaNT.     . 

Et  8^il  ne  tous  épousait  pas? 

JBNNY ,  vivement.    . 
Ah  !  j'en  serais  •  •  •  (se  reprenant.)  bien  ëtonnée* 

BB  BERNT. 

G^est  que  •  •  •  entre  nous.  •  »  je  crois  qa'ayant  tous  ces  pro- 
jets de  vos  familles ,  il  ayait  le  cœur  pris. 

JBNNT. 

C'est  madame  de  Villiers? 

DE  BB&NT. 

Justement! 

JBKKT. 

Copiment,  Monsieur  »  après  sa  demande ,  ses  promesses^ 
M.  Jules. •  r  Ah!  c'est  bien  mal  à  lui.  {à part.)  Quel  bon- 
heur! 

DB  BBAKT ,  mystérieusement* 
Eh  bien!  ne  tous  dësolez  pas;  si  je  pouvais  tous  plaire , 
j'ai  un  rang  dans  le  monde ,  une  belle  place ,  de  la  fortune, 
quelques  talens ,  un  peu  d'esprit;  je  ne  me  vante  pas ,  je  dis 
ce  que  j'ai ,  c'est  ma  dot*  Est  -  ce  que  vous  ne  m'aimeriez 
pas  autant  que  lui  pour  ëpouz? 

JBNNT. 

Je  vous  aimerais  mieux. 

SX  BERNr. 

Ah!  Mademoiselle  !  {àparL)  J'en  étais  s&r  !  Parlez -moi 
de  l'innocence ,  on  s'entend  tout  de  suite.  (  à  Jewvf*)  E^ 
bien  !  il  y  a  un  moyen  d'arranger  tout  cela.  Je  cours  parler 
à  votre  père. 

JENKT ,  le  retenant. 

Oh!  pas  tout  de  suite  !  parce  que.  • .  vous  comprenez? 
n  faut  d'abord  que  M.  Jules  se  dégage  »  papa  sera  libre ,  et 
moi  aussi ,  et  alors  si  quelqu'un  se  présente ,  on  verra. 

.  DE   BEENT. 

On  verra,  c'est  juste.  (  à  part.)  Elle  a  des  petites  ide'es.- 


C  a?  } 

SCÈNE  XII. 

LBS   K<IIK8,  M*"   SB    VILLIERS. 


H"*  DB  TILLIBS8.. 
Ah!  non  diealqoe  se  paMe-(-îl  Jooc?  quelle  battue 
fait-on  dans  le  jjardin? 

JSHHT. 
Dans  le  jardin! 

DB   BE&lfT. 

Kassnrez-TOiis.  mesdames*  ce  n'ettrien. 


M"*  DB   TItLIBBS. 

pBDVre  ieuu 
.trembi 


ITn  pBDvre  jeune  konune  qu'on  ]ponrsait  !..  Je  auïs  tQate 
^tlante!.. 

JBMST,  à  part. 
Une  bêtise  d'Hjacintbe  1  U  n'en  fait  jamaii  d'autre  t 


SCENE  XIII. 

ïBS  mIiibs  ,  JULES. 


JULBS. 

Ah  I  enfin  nous  aauràns  quel  est  ce  personnage  mysté- 
rieux. 

DB  fiEsnr, 
Eh  bien  1  U  chasse  est-elle  bonne  ?  le  tenez-Tevs? 

jTriBe. 
11  ne  noos  &ihappera  pas. 

W*   DB   TILLIBKS. 

Ah  !  mm  dieu  !  lui  aorieE-Tons  fait  du  mal? 

JULXB. 

Quel  intérêt  tous  prenez  h  lui ,  Madame. 

JKHirT.  ■»■ 

Qu'est-ce  donc? 


Demandez  a  Madi 


(  a8  ) 

arme  DE   VILLIBRS. 

Moi  i 

JENNT,  souriant  y  à  partm 

Ah!  je  sais  aanvée!  . 

DK  BERKT. 

Noas  expliquerez-Tons  ce  que  cela  signifie? 

Sans  àùnXt  it  vous  I^éxpliqaera  lui-^méme  ^  car  H  est  ici. 
Oui  9  comme  nous  allions  ratteindre,  ce  petit  monsieur 
s^^st  retourné  tout-à-coup  ,  et»  s^adressai^t  à  moi  avec  une 
niaiserie  qui  était  feinte .  »  t 

.    . ...  ;.^WW,. à  paru 
Vas  du  tout! 

nk  demaiïdé  &  être  pr^isenlé  au  lUdJtré  de  la  maison. 

JEHNY. 

A  inon  père  ? 

JTJLbS, 

Pour  un  oljet  important  qui  paraît  l'avoir  amené  ici*  Le 
mot  d'amour  lui  est  paiêine  édtkaffpé* 

DE   BERNT. 

Ah!  diable! 

M^  I>B  TX£l^»Rfr 

C'est  singulier  ! 

yo93  traiiiEfHif  t  Madan^^?  JAsûs  ^  ^'il  y  a  de  plua  sm- 
guiier,  c'est  qu'il  ébit  caché,  je  ne  sais  où ,  depuis  hier« 

iiiR  c/e  Voliairè  okez  Ninon, 

Quoi  ?  depuis  hier  ! . .  •  c'est  fbit  bien. 

JEài(jJapart. 
Ah  I  s'il  allait  me  compromettre  ! 

Vraiment ,  je  n*y  eomprends  plus  rien. 

DE  sEBinr. 
Ou  dit  qu'eu  cé^  Iré^ui^  il  pénètrç 


(!>9) 

C'est  clair;  car  c'est,  je  le  confesse  , 

Une  heure  où  l'on  ne  M  rend  pa> 

Des  visites  de  politesse. 

(  Vorcheftre  commence  ici  [a  riiountsUe  du  morceau  tuiponi.  ) 

XDIES. 

Noas  le  sanrons.  Je  n'ai  pu  en  finir  tout  de  sntte.  M.  de 
La  Hoche  l'a  fait  venir,  il  lui  parle;  mais  Andrë  ne  le 
qaitte  pas. 

SCÈNE  XIV, 

LES  MÊMES,  ANDRÉ,  HYACINTHE. 

ASURÉ. 

M.  Hyacinthe  Darcy  demande  à  parler  à  madame  de 
"VUIiers. 

JENNT. 

Ah! 

JUXB3. 

Justement!  c'est  lui! 
(^Hyacinthe  entre,  déconcerta  par  la  présence  de  tout  le 
monde.  B  salue  M.  de  Bemy ,  et  descend  à  gauche.  ) 

Ht    BEANT. 

AIR  final  du  premier  acte  du  Diplomate. 
Hyacinthe  1 

JULE«. 

Enfin  il  se  nonime  ! 

'    HAD.  DE  VILLIEHS. 

Eh  quoi  !  c'estdouc  là  ce  )eune  homme 
Que  TOUS  avez  ijoiirsdivi?-  .  . 
It  me  demande  ici? 


(  A  part.  )          Il  [laratt  que  Miulnme 
Dans  mes  bnre;iut:  a  p- — - 

MAD.    DE    VI 

Espliquex-vous,  Moiisieiiv. 
Le  vrai  motif. . .  de  v 


ÏO 


(3o) 

HYACINTHE. 

Pardon  !  mais  ces  témoins  •  •  • 

JULES. 

Voyez  son  embarras  !  •  »• 
JENNY,  h  part, 
Qae  &ra-t-il  ?  Je  tremble  ! 

K)E  BEBNT. 

Ils  yealent  être  ensemble  ! 

MAD.  DE  TILUERS. 

Je  ne  comprends  pas.  • . 

DE  BERyT  ,  àdemi^voix. 

Cliat!  pas  un  mot  de  plnsl  Sa  timide  innocence 
Doit  ignorer  surtout  yos  secrets. 

MAD.   DE  TILLIEBS. 

Mes  secrets  ! 

7ULSS  ,  à  Had,  de  Pilliers. 

De  YOS  refas ,  je  pense , 
CVst  la  raison. 
(  A  Hyacinthe.  )  Nous  nous  Ycrrons  après» 

De  Yous  retrouver ,  )*ai  l'espoir  ; 
A  rlsYoir  ! 

HYACINTHE. 

A  revoir  t 

DE  BEBNT. 

A  rcYoir  t 

TOUS. 

A  rcYoir  !  à  revoir  !  ' 

ENSEMBLE. 

HYACINTHE. 

Que  dire  ?  que  faire  ? . .  • 

Par  un  aveu  sincère 

Ne  puis-je  m'en  tirer  ?•  •  • 

MAD.  DE  YII.I.IEBS* 

Quel  est  ce  mystère  ?  }] 

Je  ne  sais  j  mais  j^espère 

Enfin  le  pîënétrer  ! .  •  •  ? 

DE  BEBNT.  t 

Après  çà  I  l'espère 


(Si) 

Qu'une  prude  séyère 
Ne  peut  plus  se  montrer. 

JENNT. 

Ah!  que  va-t-il  faire? 
Adieu  notre  mystère  ^ 
Il  ya  tout  déclarer  I  • . . 

JUI.XS. 

Craignez  ma  colère  ! 

Vous  m'attendrez ,  j'espère , 

Il  faudra  se  montrer  I  • . . 

ANDBi. 

Dans  tout  ce  mystère. 
Impossible  de  pénétrer. 

SCENE  XV. 

M—  DB  VILUÉRS,  HYACINTHE,  ANDRÉ,  dans  le 

fond. 

(HyacùiAe  et  madame  de  FUliers  se  retrouvent  en  face  Pioi 

de  Poutre. 

M™«   DE  TILLIERS. 

Eh  bien  !  Monsieur  ! 

ETAGIKTHE. 

Eh  bien!  Madame! 

I^me  Ds  viLLIERS. 

Je  ne  comprendB  rien  à  ce  qui  se  passe. 

HYACINTHE. 

Ni  moi  non  plus. 

jgmm  Ds  TILLIERS. 

Mais  çà  m'a  tout  Pair  d'une  mystification. 

HYACINTHE. 

Çà  me  fait  cet  effet-là.  Ce  Monsieur  qui  se  fâche!  est-ce 
que  çà  le  regarde? 

M"*«  DE   VILLIERS. 

C'est  de  moi  qu'il  s'agit,  Monsieur;  et  je  reu%  saToir  de 
quel  droit  tous  osez  tous  servir  de  mon  nom? 


(5a  ) 

,  HYACINTHE. 

Pardon ,  Madame  ;  mê  pjie^de  ma  mère ,  madame  Dcr- 
bois ,  m'a  dit  que  voïifc  Aiei  Si  bopne  ' 


•  •  • 
rme 


Bonne!  noi|  Monsieaîr,  je  ne  le  suis  pas,  quand  on  m  ot- 
fense!  A  entendre  ce»  Messieurs,  c'est  de  chez  moi  que 
TOUS  vous  êtes  érf^dé  seçvètemfini  ! 

,      HYACINTHE. 

Oui,  Madame > 

M"*.  DE    YILLIBUS. 

(iomment!  Monsieur  ! 

HTACINTHB. 

C'est-à-dire ,  je  Fai  laisse  croire ,  parce  ^'autrement 
elle  était  compromise. 

M™*  DE  VtLLIERS. 

Elle?  qui  donc? 

'  '    :  '     '  HTACIÎÏTHB. 

Eb  bien  !  elle. 

M"«  DE  VIMIERS* 

Mais  enfin  •  •  • 

HYACINTHE. 

Yous  ne  comprenez  pas  que  cette  ruse,  c'est  presque 
convenu  avec  elle.  ,    .  - . 


^  ' 


M"«   DE   VH.LIEKS. 

Ob!  mon  dieu!  aurais-je  deviné?  cette  personne  qui 
craint  de  se  compromettre  • .  •  qui  vous  a  fait  venir  • .  •  que 
vous  quittiez . . .  c'est  Jenny  ! .  • 

HYACINTHE. 

Ob!  de  grâce.  Madame,  ne  parlez  pas  si  haut!  Ah! 
quelqu'un  !  ]e  suis  perdu  ! 

•'*■''  ^  M'»*   DE    VtLLIEILS. 

André!  que  fais- tu  ici? 

ANDRÉ. 

Je  fais  ma  consigne.  On  m'a  dit  de  ne  pas  perdre  die  vue 
le  vo . .  • 

M™*   DE   VILX.IERS. 

C'est  bien.  Êloigne-toi,  je  réponds  de  Monsieur. 

HYACINTHE. 

C'est  ce  brutal  qui  a  le  poignet  si  dur. 


(55) 

M»«  DB  TTCCtSAS. 

Ah  !  préviens  mademoiselle  Jenny  que  je  ruttends. 

Ty  yas.  Dam'.  •  •  s*il  anÎTe  qaelqw  cheae*  •  • 

(A  soH.) 

HYACINTHE. 

Permettez,  Madame;  toqs  Be  Im  direz  pas.  •  • 

M»*  DB  TZLLIER8. 

B.a8surez-YOU8  •  •  •  Vous  Taimez  ? 

HTACINTHB. 

Mais  oui.  • .  depuis  trois  mois.  •  •  régulièrement.  •  • 

urne  p5   YILLIBRS. 

Et  elle  Ton*' aime? 

HYACIKTHB. 

Dame!  j'ai  lieu  de  le  croire  ! . . . 

M^«  DB  YILLIEBS. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  toqs  pénétrez  ainsi? 

HYACINTHE. 

Non.  •  •  parce  que.  •  •  je  Tais  tous  dire.  • .  J*ai  connu 
mademoiselle  Jenny  chez  mademoiselle  Ursule ,  sa  tante  y 
une  yieille  fille  dëyote,  qui  nous  faisait  de  la  morale. 

unie  2)2  yiLLIEBS* 

Mais  pourquoi  Jenny  parait-elle  consentir  à  épouser 
M.  Jules? 

HYACINTHE. 

Ah!  Yoil^!.  •  •  An  fait,  pourquoi  parait-elle  consentir  à 
épouser  M.  Jules  ?  Mais  elle  dit  qu'elle  a  des  raisons ,  et 
comme  nous  nous  aimons  toujours ,  en  attendant.  •  •  dame^ 
je  patiente! 

M™'  DB  YILLIEB.S. 

De  sorte  que  c'est  mademoiselle  Jenny  qui  a  conduit  toute 
cette  intrigue?. . .  Cela  promet! 

HYACINTHE. 

ITest-ce  pas,  Madame?. .  elle  a  de  Uesprit.  • .  ah!  dieu  ! 
en  a-t-elle  ! .  •  elle  en  a  trop  ! 

M"»«  DE   yiI.LIEBS. 

En  Yérité ,  je  n^en  rcYiens  pas  ! 

AIR  du  Verre. 

Quoi  1  c'est  un  masque  de  vertus , 
Et  de  morale  et  d'innocence , 

Lot  Jeune  Fitte^  5 


(34) 

Comme  en  portent  iws  parvenns , 
Et  nos  dames  par'  excellence  ! 
Pui8e[u^aveo  succës  ,  à  seize  ans  , 
Elle  est  sur  la  route  commune , 
Elle  ira  iths  loin.  *  •  dans  un  temp 
Oh  tons  les  masques  font  fortune. 

Ah!  c*e8t  elle... 


SCENE  XVf^ 

JENNY ,  M««  DB  VILLIERS ,  HYACINTHE. 

lifiae  x>]Q  VILLIERS. 

Appr4>oh6< ,  J«mi7f  approchez* 

JENNY. 

Madame  9  André  m^a  dit  qne  Tons  m'attendiez  ,  et  moi , 
je  Tiens  tous  préTenîr  (jne  mon  père  tous  demande. 

HYACJHTHB ,  à  part. 
Oh  !  ce  petit  air  câlin  ! 

M»«PE  TILLIERS. 

C'est  sans  donte  pour  me  faire  des  reproches.  Vons  saTez 

si  je  les  mérite. 

JEVVY,  à  part. 

Elle  sait  tont! 

HYACIHTHB,  à  part. 

Oh!  quels  yeux!  gare  l'orage! 

M™*  DE  VILLIERS. 

Jenny,  VOIS  aTCz  des  torts;  quand  ils  seront  répares , . 
je  TOUS  dirai  ce  que  j'en  pense. 

JENWT. 

M.  Hyacinthe  ne  tous  a  peut-être  pas  dit  que  c'est  sous 
les  yeux  de  ma  respectable  tante  Ursule. .  • 

HYACINTHE. 

Si  fait;  j'ai  parlé  de  la  respectable  tante  Ursule. 

M"«    DE   VILLIERS. 

Eh!  qu'importe?  Mais  si  tous  aimez  Monsieur,  pourquoi 
aTez"*TOus  déclaré  toutrà-l'heure  à  Totre  père  que  tous 
épouseriez  M.  Jules? 


(  35  ) 
C'est  qa^alors  il  Tons  aimadt*  -    .     ' 

M™*    DS   TllUERS 

Mademoiselle!. .  '  ^  \ 

JSKSfY» 

Et  TOUS  l'aimez  aussi. . .  oh  !  je  m*y  coDHai»!  et  èotaime 
depuis  quelques  jours  je  nddtft  t6ut  en  usage  pour  que  ypus 
iroua  aperoeyi^z  de  aoa  amouv,  eî  pour  qt/\l  deviné  le 
TÔtre,  je  voulais  le  forcer  à  me  refuser  loi'-mémer.  • 

M™«  Xm  VIXLÎBRS. 

Ah!  paa^  mail  ] 

HYACtJUTlfJl* 

N'est-ce  pas,  c'est  pas-  ttârl?' 

Mais  M.  de  Bemy,  à  qui  vous  donniez  des  espéranrcbr?.. 

iEVJSft. 

Çà  éloigne  le*  8oupo«as|  et  mou  p^e  ne  reut  ptfrd'uu 
homme  de  son  âge  pour  gendre;  ainsi  je  ne  risque' flètr.  ' 

HlTACtUTHS.  .    . 

Commod'eal  calculé! 

A  HMiiveilte } 

Mais  je  ne  sai»  p<is  emmncnt  ceb  M  fait,  M.  Jules  ne 
vous  aime  plus^  il  accepte  nm  ■iaiii^etMiittne'j'ai  Xt  que 
je  consentais ... 

HTAGIVTni 

Allons  donc  !  ést'-ce  qtre  çà  se  peut  f 

M»«  DE  TZLZrlEAS. 

£t  quand  Jules  ne  vous  épouserait  pas ,  vous  auriez  de 
la  peine  à  obtenir  quelque  chpse  de  M.  de  La  Roche  ;  il 
veut  que  son  gendre  ait  une  place.  ...  ,  ,  ^ 

HYACrNTttE. 

Je  suis  surnuméraire  h  .     ) 

Voilà  le  difficile!  une  place!  Hyacinthe  n'en  a  pa««.^  il  a 
8t  "ptn  do  moyens  !  , 

ffYACtTSTTHE. 

Hein? 

M"«  DE   TIILIERS. 

Cependant  je  veux  que  tout  s^éclaircisse.  Vous  avez  de 


/  #    .  *  4 


r  k 
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Tesprit,  TOUS  en  niez  pins  qne  non»  ;  yoyez-vous  quelcjue 
.moyen  de  nous  tirer  d  embarras  ?    *  > 

JEWNY. 

Il  y  en  a  trois. 

HT AGIHTHE  ,  possontprès  cPeUe. 
Le  premier? 

JXNNY. 

C'est  de  nous  tirer  d'embarras  ,  en  tous  lais^saiit  passer 
pour  un  Tolenr.  •  iz 

HTAGIHTHB. 

Moil  pour  aller  à  la  police  correctionnelle  7  merci.  Le 
second  moyen,  s'il  tous  plait? 

JBWKT. 

C'est  de  frapper  le  grand  coup ,  de  tout  aTouer  à  mon 
père! 

HTACIUTHE. 

Ma  foi,  oui, je  suis  pour  le  grand  coup...  ma  petite 
Jenny. 

JBNIST. 

Eb  bien!  Monsieur ,  qu'est-ce  que  çà  Tent  dire,  ces  ma- 
nières-là? Mais  il  Taut  mieux  qu'il  consente  sans  rien  saToir^ 
et  pour  cela ,  il  faut  Tamener  tout  doucement ,  tout  natu- 
rellement, de  façon  qu'il  ne  se  doute  de  rien.  •  • 

Voil^  une  ignorante  qui  en  sait  long. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  ANDRÉ. 

Fourriez-Tous  me  dire  où  est  M.  de  Bemy  7 

JENNT. 

Que  lui  Teux-tu?  Ce  paquet  est  pour  lui? 

ANDRÉ. 

Justement!  c'est  un  gendarme  qui  Tient  de  Tapportèr; 
çà  Tient  du  Ministère ,  c'est  timbre. 

JENNY. 

Attends,  si  j'osais. . .  C'est  M.  de  Berny  qui  doit  serrir 
notre  amour. 


(5?  ) 

Prenez  garde,  3  a  de  l^eBjfHti 
Non,  Madame,  U  n'en  a  pas. 

Eh  !  mais  je  croîs  l'apercevoir ,  il  vient  par  îici.    ■ 

.  ,  iEiïiïf.    .         .        «    .  .      - 

^  Ouî.'TandS^  qtiaTVT/ JuïèV  Watte'iJ  Vous  tes  tiïleiils^oîk 
je  n*irai  pas,  M.  de  Bemy  doit  me  rejoindre  dans  ce  pâ- 
▼illon.  >        vi  a        i  r 

HTACIJTXH*, 

Un  rendez-vous  ici!  non  pas,  non  pas,  je  reste. 

Taisez-vous  j  je  sois  la  maîtresse,  je  n'aime  pas  les  dc»- 
potes. 

Par  exemple ,  si  j'ai  Tair  d'un  despote. 

M°*  DE  VILLIERS. 

£t  qne  ferai- je,  voyons  ,  puisque  je  suis  sous  vqs  or- 
dres r 

JENNT, 

Vous,  Madame,  voyez  mon  père,  parlez-lui  pour  Hya- 
cmlhe;  il  sera  placé,  du  moins  je  l'espère.  (  à  Hyacinthe.  ) 
Et  vous ,  suivez  Madame  ,  ou  tout  est  perdu.  Hyacinthe  , 
mon  ami,  n'ai-je  plus  votre  confiance? 

HTAciirrttE. 
Si  fait,  si  fait,  j'y  vais ,  j'ai  confiance,  {àpart.)  Comme 
elle  Ta  me  mener  I 


SCEI«E  XVIII. 

M- DB  VILLIERS,  M.  de  BERNY,Jï:NNY,  HYACINTHE. 


DE  BBRNT ,  à  la  cantonade. 
Non ,  Monsieur  ,  non ,  j'en  suis  bien  fâché. 

M»*  DE   VILLIERS. 

Qfi  est-ce  donc  ?  qn'avez-voos  ? 


/ 
/ 


(  33  ) 

Bx  BSAirr* 
Ahl  pardon,  Mesdames,  c'eat  im  |ielit  dMbal  qm  s-étève 
entre  M.  Jules  et  moi.  J'akne  nne  jenne  personne  char- 
mante ,  à  laquelle  il  avait  renoncé  )  siais  il  retient  snr  ses 
S»as  f  parce  qu'il  se  croit  jonë ,  trahi  ;  c'est  possible ,  mais  je 
*aTais  prërenu. 

M^»  DE  viLLXERS  ,  avec  émotion. 
Ah  !  en  effet  ',  Monsieur ,  tous  ayea  peo  de  confiaoee  en 
moi»  je  le  sais,  vous  me  traiter  aree  injustice,  et  hier  en- 
core ,  Tentendaîs  contre  ces  pauvres  yeuves ,  une  ie  ces 
ëternelles  plaisanteries  d'assez  mauvais  goût,  qu'on  aban- 
donne maintenant  avec  les  quolibets  sur  le  ms^riage,  à  ces 
antenrs  dont  Tesprit  ne  trouve  rien  de  mieux  ;  mais  il  est 
des  cœurs  que  Fon  blesde  ainsi ,  dont  on  peut  détruire  le 
repos,  le  bonheur—  {en  souriant)  Heureusement  nous  n'en 
sommes  pas  là;  il  est  question  de  Mademoiselle,  la  voici^  c'est 
à  elle  à  vous  répondre ,  pour  moi ,  j'ai  à  m^occoper  •  • . 

DE   BERNY. 

De  M.  Hyacinthe? 

M»'  DE  VILLIERS. 

Oui^  Monsieur,  {bas.)  Chut!  ne  parlons  pas  ainsi  devant 
elle,  et  ménageons  son  innocence. 

r 

JEHMY. 

Suivez  Madame. 

ATAGINTHS, 

Dame ,  il  le  faut  bien*  (  à  /?aifir>  Va-t-elle  me  mener  ! 

(  Eite  salue  et  sort»)  ^ 


SCENE  XIX. 

M.  DE  BERNY,  JENNY,  ANDRÉ. 

DE  BERNY,  àpOTt. 

Oh!  ce  petit  manège ,  €l^^  grandB'  mdfs ,  cette  émotioa, 
çà  m'a  presque  gagné.  (  à  Jemty  )  Ënlin,  Mademoiselle,  je 
puis  donc  vous  parler  sanstiémora? 


(  39  ) 
AKDRi  f  s^approchant. 
Monsieur ,  Toki.  •  • 

DE  BE&NY. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  me  yeux^  imbécîlle  ? 
Je  ne  veux  rien.  Je  vous  apporte  une  lettre. 

DE  BERVY. 

Ah  !  bien,  je  sais  ce  que  c'est^  donne,  et  va-tVn. 

ANDRÉ ,  à  part 
C*est  bon ,  malhonnête. 

(  n  sort.) 

SCENE  XX. 

JENNY ,  M.  DE  BERNY. 

DE    BERNY. 

Je  ne  vous  dërange  pas ,  j'ose  Pespérer  5  tous  le  voyez  , 
je  suis  fidèle  au  rendez-vous.  Un  peu  de  mystère ,  çà  fait 
du  bien ,  quand  on  en  a  perdu  Thabitude.  J*ai  laisse  M.  Ju- 
les   

JENN7* 

U  m'attend  sons  les  tilleuls. 

DE  BERNT. 

Il  vous  attend? 

JENNY. 

Oui  ;  et  c'est  pour  ne  pas  m'y  arrêter ,  que  je  reste  ici. 

DE   BERNT. 

Oh  !  je  suis  trop  heureux  !  Eh  bien  !  quoi  donc  ?  vous  avez 
peur?  vous  voilà  tout  émue* 

JENNY. 

Ah!  Monsieur  9  quand  je  pense  que  je  suis  seule  avec 
vous. 


I      I 


/ 


(4o) 


Aimable  petite!  Albui^taiiî^KidisaaragasiiSllitoB^iâoi, 
Yoas  n'aimez  pas  M.  Jalea?  v -«  •  * 

Je  Taimais  un  pea  ce  malvKi  ii  i 
Etàprësent?  •  t»i  .'f     ^-,<  •      '  . 

Je  ne  Taime  plus  dutoîak.'  •  -  •  *»*»'  '  ^  *'*^^  *'  ^'^ 

j  éprouve  un  plaisir. . ..  yous^^pz^-aisoîi,  il  ne  mérite  pa» 
votre  amour;  il  né  vous  retient  bue  taute  *dc  mieux.  Moi, 
l'ai  plus  de  goût,  plus  Je  trrt^.  Mus  de  fraîcheur  dans  les 
idées,  et  je  vtfis  loïrt!  et  sàité  Se  ^el^tf%^le^oiihèui:.T^e 
m'aimerez-vouspasnnpeu?  -.-   ' 

Monsieur. . .  *^''4  '^'^^  '**  n    .v&^O'^  •*»  »»»*'^ 


Oh!  si  vous  saviez  comtes::! erirdn^miidyiriyd 

Dame ,  Monsieur,  si  papaTedt  inè  faîré'^^otiÉiéSJ'M.  Ju- 


1.     t 


les?..*».  .»  9[..-s  ■H'i 

Il  faut  refuser.  .  V  -  /.  : .  c 

»  i 

permission 

lui  .     , ^^ ,._ 

DE   BEENT.  '    '  "'    '     î^.  ^:.  .,à 


i 


C'est  assez  difficile. 

Oui ,  car  enfiçi  il  a  une  pko^ .  ^ .  c'est  la  seule  condi^'^'" 

DE   BEENT.  '       ' 

C'est-à-dire ,  il  l'afx^ij^l'ai  piromiseé 

JSNNT.  -i        uc     [    '     '    ' 

Sans  doute;  et  Monsieur  ne  veut  pas  manquer  à  sa  P*' 
rôle.  Dens  les  administratîetii»^  on  ne  manque  jamais  à  ^ 
parole?  ,  ,,, 


•  _  j 


>^ 


(•4»  ) 

Aaeohitraiiie*«^yMlMi«ÎBiftriiif«'<  •  ' 

En  ce  cas  ,  il  y  aurait  ce  iia^i^iu  . 

DE  BEUry.  <         '        ,• 

£o  effet;  nous  le  placerons  une  anfiis  fois,  voyez  un 
peu  f  c'est  une  idëe  tonte  sin^ple  qui  ne  mVtait  pas  venne. 
(  à  pari.  )  II  y  a  de  l'esprit  dans  cette  téte-là.  (  hauL  )  Voici 
la  nomination  à  mon  chois.  •  •  »  Je  !f  ais  la  garder  9  et  pins 
tard... 

Oh  !  non,  il  fant  donner  la  place  Urat  dé  stiile ,  parce  que 
tant  qu'elle  sera  yacante ,  il  espérera^t..^, 

Vous  avea  raison*^ •  jé  tt'y>  peiisaitf  pii»#.«  Mais,  à 
qui?... 

,Dame  t  Toyez  ;  je  ne  sais  pas. .  r    r     ^ 

J'ai  un  neyeu  qui  sort  du  çoll&ge... 

Oh  !  on  crierait  ij^injnstice.  • .  .«i  «  j  i  ♦    »  J  i^  -^i  '' 

DX  BXEHT. 

Qu'est-ce  que  çà  nous  fait? 

Si  je  ne  marie  à  un  hommr'on,  place  ^  je  tieuz  qu'il  ne  soit 
jamais  injuste.  :  >    >  -'  «  ' 

DB  Bttirr ,  A  pkM.'     ' 

nigaud  d  Hy acmthe  • .  •  /.  i . .  ■ . 

JBNVT. 

Hyacinthe!  qu'est-ce  que  c'est  que  çà7. 

DX  BERNl*. 

Ce  jeune  homme  qu'on  a  f^jpris  dans  le  jardin.  Il  est  un 
peubéte.  ,,',,.. 

Est-ce  qfx'on  a  )^oin  d  avoir  de  l'esprit  dans  yos  bu- 
reaux  ? 

DB  HMPfV 
Non,  pas  Tff^^tlhf^  \  i^>'  ,-n  )■.  1 1   »S  ç')...il.i   hiii  i  ►io  ' 

La  jeune  Fille»  6 


(4^> 

JIHHT. 

Ei  ce  CM ,  il  eit  encort^f^  Ji'tÉc'tuduiie  <te  YiUîers,  ri 
▼owtennmerettootde  s^f.,,  .,,| 

Aa  (ait,  c'est  le  (h»  iaiùeit>'«tflliilBhA«^. 

Sana  doute,  il  est.pluB<l'uD  MlLicitenr, 

Que  protdgçunegrande  dame,  , 

Que  recomman(}e  uii.  grand  seigneur  i 

Mai*  quand  le  mérite  réclame  ■ 
Oailîe  lesjH'ce,  eu  coarouDaut  ses  droits, 

La  joatice ,  rindépeuJiiuce , 
Dana  tos  bureaux  entreront  une  Ibû , 

Hais  aanstirer  i  eautéaaentx. 

Et  poil ,  Tou  direz  qae  le  directeur  fj/Snéral  a  exigé. .  >  AIi  ! 
nn  clief  de  dÎTition  ne  ment  peut-être  januii  ? 

Maiioîfut!  etpttû... 

4»ï  î  Dit  Fou  dtpiroaau    .  ,  ;  j,^  :  ^,  ,j,î ,;,( 

J'aurais  plus  de  courage  '       "  ,^ 

Sii'pbbEnsifdeTDiia,  ■        *':*    '-'■        " 

Un  seul  baiMr  pour  gage  ..,;,_. 

■    -i  ])e-cet'anioi^st4<na.'     ■,■  >■  ■< ,  li.-']-^  ■.■    ■"' 

Tofia tremblez?...  (d^/Mnt.] V«t es ^  ^'B&Tâffré- 

Il  AndraTliiae  peâuétre , 
Mon  père  e&  t  conaenti . 

SX'UlUfT.     ■'.■■■■■ 

On  peni  te  k  permeitre 
Quand  c*e>^' pour  on  mari.  ' 

'"  ''-'' *  ■    lareMnm.) 

nwn. 
VoîrïnnepbiDei  de  l'encre,  bmt  ce  ^finiL      . 


(4S) 

t  de  iQa  oomplaiMuce 
Cet  à-compt^  ut  If  prix  j 
Pauvre  Jtilei  ,11  est  pris. 

Ce  hàMx  etClt  prfi'.V.  '  " 


SCEIVË  XMh 

ÏI8  mJb»|ii«'j@I£S. 


Eh  bien  !  moi  qui  i(aBfiâdid^tàQ)Wh  U-lw*. 


Ah  !  bonjonr,  jwae  homntef  loiMiTdjfW  ;  naW'suiimn 


SCENE  XXII^  FI*  PE^NIERE. 

LIS  uiuEt  t  Bl~*  Dx  TILUEKS,  BYACINTBE. 

CeslGni,  plùs  il  M«]  cm  visa  lie  1         __ 

EhbScnl  est-ce <ni "il  «ml  .«wr»  iii'eiil«*er  cii''  -U7" 


<4ii) 

Hme  p^  TIXLIBKS. 

Ma  chère  Jenny ,  yotre  p^rç  est  jin^xprable,  il  veut  q«e 
TOtre  mari  ait  la  place. 

JSiTKT ,  doruuwl  la  papier  à  E^^ueinAe. 
La  Toilà.  - 

II  se  pourrait  I  cette  place  pour  moi? 
Ea  Tëriltf? 

JUXBS. 

Monsiefir  aarait  consenti?/. . 

MademoiseUe  a  exige.  «^  . 

JBKiTT^v&ramenL 
Sans  donte;  M.  de  Berny  estnn  ami  de  ma  famille^  il 
sait  que  tods  aimez  madame  de  Yilliers. .  • 

âAii  eu  Fou  éf&Ééf^nhe»   ' 

Sans  place ,  sans  fortune , 
On  i^Sf Ij^èu^eiar.)  *  ' 
Mais  si  j'en  gagnais  une 
Pour  Monsieur. .  •  que  yoilà  ^ 
On  vient  deaaaà-promettre 
.  Qm.k<««ais«liaih.     - 


• ,  » .  •  •  I 


DE  berny; 
Hein  ?  plait-il  7  Ab  !  çà  ,m'^t  cpt  par  hasard ,  je  serai» 


•.••>( 


JBNNY. 

On  peut  se  le  permettre 
Quand  c'est  pour  un  mari. 

•      *  Ï)B  SERNT. 

C'est  gentil! 

..»'<!  rii'/'Vî'i     ç    .    .<<■■  ^  '    ...        ■    - 

ENSEMBLE. 


Morbleu  ,  quelle  innocence  ! 
Quoi  !  de  Aà  èèbfilariiée , 
£t<  ùà  vkk  éoààplaisittce  ^ 
Voilà  donc  togat  J«  prix  ! 
Ou  V^  V^Ql«  J€^  sois  pcif  f 


(45) 

'    '  M  MjIMé'^fe  tueuse  I 

De  son  expérience , 

.lJ;i  reçu. )jB  prix; 
Je  devinc^ii^rtiiiRi^^ 

té  bié^AWa^/^je  peàsè , 
Combler  «ott.  eBperanee , 
Et  de  sa  c««|^«8a»èe, 

.:..Uiil)ai0erliiti«{^«iM    - 
, ,  Je  le  tie«*„4|;fi»|  pri^ 


•       •       1     •  •    # 


.  „^  Mpr]3(leuJ,gii«Ueimioo(»Qût 

De  son  expérience , 
Et  d^  sa  complaisance, 
lï  a  teçu  le  prix  ;   ,     , 
Je  deyiné ,  il  est  pris. 

.   BTicuiraÊ. 

A  b  fin  on  avanee  \ 
De  mon  trayeil ,  \e  pense  , 
Voilà  la  récompense. 
Dn  zèle  d'un  commis , 
Ce  brevet  est  le  prix. 

JULES ,  à  madame  de  VUliers* 

Gomment ^cMtait  pour  MademoiselUe!  Ah!  Madame, 
me  pardonnerez-Yons  ? 

Oui ,  je  TOUS  pardonne ,  et  si  vous  saviez  combien  il  m'en 
a  conte  de  tous  chagriner  ainsi!  {à  M>  de  Bemy.  )  Oui , 
Monsieur ,  avant  de  connaître  son  amour ,  je  l'aimais  ;  dn 
moins,  je  le  crois.  Mais  je  sacrifiais  mes  espérai^ces  à  Tin- 
térét  de  deux  familles  qui  ont  de  Tamitié  pour  moi*  Cette 
femme  que  vous  traitiez  avec  tant  de  rigueur  allait  s'éloi- 

Saer ,  plutôt  que  de  troubler  la  paix  de  cette  maison ,  si  le 
asard  ne  m'eût  rëvëlë  le  secret  de  ces  jeunes  gens  ,  (  en 
sourianu  )  dont  vous  venez  d'assurer  le  bonheur  de  si  bonne 
grâce. 


(46) 
suzts* 


Ah!  monBmiAetymuB^novndîéM^iè^^Wà^^  suez  fait 

,    ,,  .11.»  iïiiai<»''-  * 


pour  eux.  ^  .^ 

Om, je  n oublirai  jamais  que  jqus  ^say^z  .veiidre  jnsbce 
aa  trayail  et  à  Panëiennet^. 

Quoique  la  justice  ne  agit  pasplqs  de* «rigueur  qiie  Fea- 
prit  dans  les  bureaux  de  Monsieur.     *(    •  •  ^^ 


toutes  ces  dames  se  ressembleuL  (  n^aj^^laïU.  ig^adame  de 
VUUers.  )  Je  ne  sais  pas  si  je  n'aunçraî^  paff  imeoic...  (tout.) 
Bah!  je  resterai  garçon.  ..>  ^  ^...  / 

zvmr  yU  Kgardanu  .  "- 

Vous  ferez  bien*  , ..  .**  -i^   / 

FAVDEFILLE. 

iiB  :  <<sfmi«  y  /a  matinée  est  belle.  (  De  la  Muette.  ) 


D'uneappardiMCffieiisoDgère»    > 
Noos  somme^idMges.qnelqA^raîsi 


.  «I  II 


Souvent  la  vertu  quVna  i^Vère'     '  '    "'  '  ^ 
Est  le  Ulent  des  t>la9  adroitt.  '"  '^'  '  '" 
De  yo8  Agnès ,-  de  vt)s  LudrèoÊii ,''  *      ^ 


A 


1^^^^A      ''^\vi\}I 


Messieurs  •  ttttrlez'l]fai,   •'^'.   .     ^.    .      . 
De  vos  tnMiA  ;  'âews^ft<««èe*^}  *'^^**^'  ^  '*  '' 
MeMÎeurs ,  parlez  bas , 
Ou  les  leçons  ne  vous  manqueraient  pas. 

SB  BER|r^f 

O  yous^  qui  veillez  sur  la  France , 
Songez  bien  qu'il  Êiut  protéger 
Son  nonneur ,  son  indépendance , 
Chez  elle  comme  à  l'étranger. 
Si  vous  élevez  le  mérite, 

L'intrigue  est  à  bas» 
Et  Tartuffe ,  s'il  s'en  irrite , 
Sera  mis  au  pas , 
Car  les^amis  ne  vous  manqueront  pas. 


.  ^      ^      T 


FIN. 


»  t 


Ia  brillante  rotondité  9 
Pauvres  gens ,  c||i^^e«  fiiiuîne 
Entre  la  tmffe  et  lej)4té, 
^Véûs  ,^cji!i^ii'ia  aisgrâcç  en  butte , 
Toujours  gros  et  gras , 
Du  destin  qui  tou^  j>ér8écute , 
t-    >  Sarite  ^  paviez  bas , 
Car  vos  malheurs  ne  vous  niaigriront  pas, 

HTÀbiNTHE.'.       ,, 

Commis  9.  (St  «TOUS ,  surnuméraires , 
Dont  le  gousset  est  peu  sonnant , 
Cler<^  dévoués ,  eljercs  de  notaires  y   < 
A  qui  Paris  semble  si  grand ,     .   . 
•     Le  sièele  ikiârcbe  e^  diligence^ 
,  N'usez  plus  Yos  pas  ; 

SileWiskjtoerôpiiienee      ' 
Vous  manque  ici  bas. 
Les  Omnibus  ne  nous  manqueront  pas. 


JENNT,  au  publie. 

Pour  obtenir  de  l'indulgence , 
Soyons  modestes ,  mes  amis  ;  ' 
On  doit  avec  grandeur ,  <je  'pense ,  .       ' 
Traitez  ceux  q«â  se 'font  petits;    ^ 
fUn  mérite  de  yptre  pièce ,  .       .  i  > 

Auteurs, parlez  bas;  -  .   i 

De  nos  tàlens  »  de,  notre  adresse  r,  - 
Acteurs,  parlons  bas, 
Car  le  Public  ue  nous  >  manquerait  pas.  ^ .  ^ 


Çui    se    trouvent    c^ff   le   même   Ubmîre. 

i  aaQfTitnkBirïïSSaitmoa  u 

par  MW,  McIesTiIleetiyumersan i   5o 

Lb  Voilb  Blku,   folie-vaodeviHe  eu  Uâ'acte,  par 

.  tUMtSh'haë'vttlééttpali'i.t.ii-^j-^iiS'^AAAaf.m  ii«Sp 
La  JEcifE  FiLLG  ET  LA  Veuvb  ,  vauâevUle  ep  on 

acte,  par  MM.  Eayard  et  Chabot i    'o 

LvFtf^UMCB utBéMà.'^ttaéiaàmmm  ii  iliiâiirim.ij— >■  mu 

Wf»JHW^4Mle.^ftari<ÏS^BlifSn^r.f.;,jrT«nTS!l  ^^ 

SiSKUES ,  mélodrame  en  trois  actes,  par  MM.   SL- 

Amand ,  Jules  Dulong  et  Léupold...'. 2     » 

LaMaisok  DU  Uehipart,  coiiioiîie  liistorique  eo 

5  actes ,  mélc'e  Je  viiutievilie  ,  par  M.  MélesTÎIle.  2  » 
L'a&t  de  SB  ïAiRE  AiuBE  SE  soU  HABi ,  vaoderille 

en  trois  actes,    pur  MM.  XAvier,  de  ViM«ietiTe 

et  Dupenty ......>... ;'• . .     2    » 

La  vimsoxLLE  ET  LA  yATSA^ME,  cotijtiiBe  en  un 

acte,par  MM.  Varez  et  Tjli^odoVi'.'i'.  ■  i'- •••'••  ■  '  ^° 
LaG&aitiis  Duchesse,  vaqdevjli^ îen  un  acte, par 

MM.  Dupenlj  et  de  Villeneuve. i    5o 

Avant  ,  Pendattt  bt  apr^  ,  esquisse*  )iidttft-iqMS> 

ea  trois  actçs.par  MM.  Scribe  et  de  Rougemotit.  3  » 
Le  Coute  Oby  ,  opéra  eai  actCH.,  par  MM.  Scribe 

et  Poirsfw. .......  —  ., . .  : •■■     a    « 

MM.  deVilleoeweet 'Veaderbuccbr't  — •• 2     » 

Les  Poletais,  vaudeville  eu  deux  uctes,  par  MM.de 

Villenenve  et  Dupeut j ." .  '. .'.''. .'.;..;....     Z     » 

La  mtjettï  îe  ï*ôiTici,'iTp^H^-cibqtEfttw;{tU'^ 

MM.  Scribe  etDclavignet^. ..; 2     » 

La  Beinb  hb  seize  ai>g  ,  xawkville  en  deux  actes , 

par  M.  Ba}^anl ,  ^. 2     " 


•Éfiaiftj» 


PAR  HM.   BRAKTEK,Y:AItXOirCIfB  ET  pS  COUBCYt 
mKnÉmtàm,*pn  ta.  fkmki<u  vdn ,  à  mUi ,  (*ét 


CHEZ  J«-N«  BABBA,  EDITEHK, 

COUR  I»S  FONTAISES,  N-.  7; 

PA£lIt-BOTA£  AV>  UHR-KOKOKi*  ■*.  Sio/ 
pris  leTbAbv-Franc*'»' 

nm. 


/ 


>jL..  .     ^■■■■■■■■■■■■■■■« 

seigne  du  Berger  infidèle M.  LxPBiNTkB  jeuvb* 

M.  BAPTISTE,  M*,  papetier. ••  M.  BBRNABD-Liov* 

PESRUES,  ancien  scëlërat) 

jNai^ejb. 
_  _, ,  !>Bbo%^* 

\      Sèfiiaihe des  Amtwn.  ......^.  j  j^^»  VillemiV. 

UN  APOTfflqLàmç^w^^^^if  •  v\  Mfi^êM,-^^^- 

M.  cARBoOTiïïlfiKI  u[ ,  3  maÉSaiBN. 

UN  PETIT  MÉMOIBE.  .........  Le  petit  Lbpeintbb. 

LA  CONTEMPORAINE M»«  Bodin. 

"^i^&ïaéTMbeftm'--''^^^^      ^^^^^^^  ,aoJJi/iAau:^A 

Gritettes.  ..t.*i'ioiû*\ovi 

Mëmoireâ. 

•^-Ty<-;ït-lc-Cœur,  n*  7' 


i     t  •  • 


hottes  à'  bd'féiikiyif^)  de'^mfytres^i hAidOUs  VéJàhM, 
porte  4ià^.ffatt^\Mif  avtre  porfc,  çoiji^sani  au  UéffBafmn  ; 

''■■■■■  :?;:éÙ^:PKÊmMm:/;^if^ 

•     ^-1       "'-'•.       I  •  '     Vf   ,     .  ....       .        ^,  •    •    '     «     •  .  •    »  J|    l/f'^T 


AZUCARILLOS ,  seul,  à  ta  cantonaâf^,tm  ,,..,^,.,^., 

!    ^llQnsychandyi^haii^jpnaad!  •>•  {aites  rëâmd^  TjQf j;fi||^- 
tare0^ passez  à  PalaidbW^Mfciiipiears  d«$  iW;.]f^  T^a^ 
ëcljpser  même  le  fameux  Pomerel  de  la  roe  Mpiii^i||^^ 
a^ensQkn^)  Je  Teux  mettre   eu.  bonboiia  ^o^t,  çe^wj^a 

dans  le  gem*e  ennuyeux ,  et  nons  a?ons'ea^)^f^tliç  gctorç- 
là  des  choses  très-remarquables*  Tai  l'idée  dé  cibijaler  en 
sucre  toutes  les  célébrités  de  Tépoque»  à  Finstar  deSjit^- 
C«H!9'?IOT4'9a irîgat<le.plnnaB  ■flttgJr  pftfif  Jaiiia .XS!|i4SP'- 
btflétil^ftiiÉ' ttM'plASifeftito  ilraension*. 


A(M  ;  (^e  ifinitfimmtii  aoupeaux.  / 

])ei  artislra  qiil  ,  <l'%c  fn  âge ,  .      -aoauwy 

PourUnl,  ifn' crains  pas  les  sculpteur»  f^ 
Nos  t|^;tes,eii.TaIeD^^eii(I'4ulresi, 
Car  bien  ■oti'féb't  on  critiqiie  les  lenlrf  flsq  ^icO 
Tt  loujours  on  goAte  les  nàtrei. 

:,;.-,.-    li^iuîii.'Mj  Jli  uilaiiuBocU 

'-       .  _^       .■■■■  v;;:1i.  ^:)y  ■.:„  ti'.A^j' 

.v.>>-.Àn'''l''  ■"■'."  '.  '■  ;■■■■'  ''•■■;  ■'■■■■' -Y'!' ■'"■'■^  ■ 

ienl  ou  on  la  fait  metf  à  Paris  f  ' 


DIen 

„^        ^i.        ,         .  .,  .CHICP.TIM,  '    ,        I  I  J     iJ 

marmelade;  je  troQTe  que  les  petits  énîiàa'Km^wMrhvi, 
et  je  me  rappelle  qq^  ^'^s,  «npuîVajji^j^Jêtre  petit,  i  caOM 

Ta  me  diras  dr«tita-'vteH?'  :  ''  '<<  iv-n...  v. 

CHICOTIK. 

J'ai  été, comme  vous  me  l'nviez  Hit,  voir  les  journoui 
"delacâtiîïàle, pôar'les  p H e r  (f annoncer  que  la  céletrife 
"Sei'a  d^cérmîe  u  tout  ce  qui  en  Taudrn  la  peine  ,  soit  paf  1^ 
Sitrnctare  des  boubons  ,  soit  par  \n.  poc:iic  des  devises.  »"'* 
'enfin  pnr  les  peintnres  ou  les  lylhographiea  qui  ornero"' 
les  enveloppes  de  toutes  les  frinndises  provenant  de*  toy 
ffisim  du  fàméuj  jizucarîHos  ,  nouvellement  arrive  S  P^^*' 
premier  conliseur-distillatcur  de  toutes  les  Espagnès,  «"O' 
cotatier  de  l'Infante .  ■ . 

'"'-  '.'     '  AZVCARILL08.  '        _  , 

Tu  n'a  pas  oubfië  foDinisseur  breveté  de  nnquisîtioii , 
pDur  les  confitures? 


deota 


C'est  éffiix  Ôii  ^^4Sf^riâ$^§»màte  ? 
,  ïilialqluoe  earîerfp.iiiBia  n  si  ,JnbJioo1 

Oui,  papanu^f  «si  similm  no  InsTUoa  nsid^  ik 

■    '■    ■' 'eàViaii'înTulAo^'iTr.  tTT/oiilof* 

Daoi  ntse  feuille  politique , 
L'analTte  dëVW'bdfa'bons. 
Et  HI|âââai8liiatàiB  hEMmdbc9ati>obi  » 
Toute  an'  odoDD*.  nwa  vvwia  oono^ . 
.     .felr»i*^«rtirf' WlM*tta■.:^:^•5?Wrt::^,;■ 
A.  1  tJ  C  XKIL  Lrn. 


Toot's  letKbfUtf  périndiqnC*,  • 

Nagatre  encor,  pomntttn hieit ^    -"h  ^m  ni' 
Ne  regardant  pas  oui  critiques  , 

I  Kqus  djs^iam  (les.soLtis's  jiout  rieu,  ,  ]„'(, 

.Maml'uanl,  lo^ï  I'  niotifl'leur  paraStdtgi^^  ^j  ^j^ 


uanl ,  tout 

IrJclarëlArllrf 


j!.B 


•1'  ""1  "/"  '^'ttsdQimeiitl'i'm'niorlalir*!... 

J.Oî  .e->-ii/^b  i;  ji  trenle  sous  la  ligne.  uJL.n-.lH 

liï(.-T>.i'o  in;-  a  .  .q  niltis 

.    ■i>i'i.llli  J  -.1)  lâitRlo.! 

..  -•,i..-...[m*"-.>^    ■>■>■...,;) -1^,  ,....,-„..,.  .,iH„f.  „g  ,'n  nT 


,>îîtOniHD         '  '  *  '. 

LKa  ^Mxs  ;  .UK  MÉDECIN.  i^«ii*Jp  aam  jki 


J.*q    'fir    .\')^'.n* 


A  travers  les  vîtAux  du  monument  Ç^Çlfi^^jj^^  i„oo 
La  lant>  yierf e  ^if^t  ^  çç  j|^ jffsqae  argenté , 
Sur  lea¥Qiles,dasoir*,  épanctaii  saçlarte.*.   .  ..  ,  ,^. 
'  i»  .AlonJèAfnhlwyopliéliniii^Vî  #f  fî>^  ^^ /^'f  ^  ^^ 

Ah!Vdi»voîlàM.Wyddtèïii??*  .        ,  », 

Confixiciit  !  tin  nijédiiH^ii  ^ui'  flëcSiilifie  v64^6rB  •  •  • 

G'e^t  lç^oè]C|;ç  d'f^n  tte  mes  âmi9;^'/?^B^è^a  Wmv^lt« 
poétique ,  je  «uis  en  çjétkKônat^cnn  grand  nombre  de  Ut- 
tëraleurs  de  l'ëpoqne.;.  k^^sl.td^)z  W^^Mçfà'flé'^H 
^rdesinspnratE^.'      ^^ ,:        .      *  i  .     ., 

;  fcheznnme*ikcià?,:^^^^-^-^'«*'  •       •  '^  •  ••  -  •  "•■  , 

'  Oûî ,  dëa  ^ jeta  àe  ^nè^  i  !.  ;  leiî  tttitéilYir  %e  Wk  Mi^  1^ 
des  onyragea  d'infînnes...  c'est  unVîéj^SASiiiffib?^!^ 
d'hui  c'est  la  mode^ 


J    j..!' 


*•»   '  i    ,  •=.  "      1.    .i'i   ,.      :..  Je    îi    .;.  .'ei^   'U   ^Jnfibnaq'î^ 


AIR  :  i/aïr  Mf  ««?/o/4«/.  .;   *^  ^nâmoq/ *' ' 
.  j   4.'*        tîe  toutes" les* maladies  ".''.,    *  ,     »  j» 

Il  faut  lire  les  essais  ''^9  ^"^«^  ^^"'^'^ 

pCAl\berl9u^cJ|r5)u^s^ 

Su^ils  ont  d^Héureus'es saillies: 
fdîitii^crirrnnidootéiHnH  7;iA 

^  AiMsèi'chackie'fliitoiuvfliaUki^H 

•t.it^l^DHrtfiltrie.desiiiaroJevUW'l  ^<' 

A>elioitf£  so«9>tfUiéan;]  y)UÛ-i'il 

Je  viens  p  au  nom  P»  Uj  Vjtt^^^^Hî^.  fi^'f^^  vous  suppU**^ 

4  •     ■  ', 


(fi 

de  renoncei;  «^  gjf i^|} .  <;Ià^$^a^^.C^    vos.  d^visi^Q^  et  de 
mettre  i^n  peu  dé  T9Ù4^^@I  rfflSf^^'^^ë^      *  * 

'•     '•*'*  •  CHICOTIN. 

Par  exemple»  je  ne «iii8/|»ff'cfaissiqae^  moi,  je  n'ai  pas 

Voyons,  mon.îw»iJM«IWe*iiJ/î^,piSjparaÎ8sez  un  peâ 
vieux ,  un  pen.en  retard.  Qu'est-ce  que  vous  nous  préparez 
pour  cettelfiffigi^  ^^m^^m^^^  ^l3A^r^.Po^^•r .ybm  î^ 

Oh!  j'ai  de  grands  p^ej^^^^  ?S^îfflftW.^  q^el- 

qtiès  grands  ^àiésw  ;  r  «^f  oritéjà.^^^|g|çJfi.jli|l^^      XIV. 

Ah  !  quelles  perruqjj^j  , . ,, ,  ;,  ,\,'^ 

Dame!  la  coiffure  da|:|pjX||p%|dQiuere,  nacme...  Voltaire, 

crficoTiii ,  se  retounuf^^;^,,  ^.,  ^  ,1,  ^^^i^^ 
Ce  n*est  pas  moi,  ie;>H[iT€^^^^^p^. 

LB   MEDECIN,    e      .,    «  i»^ 

C'est  vous ,  mon  ▼îc^iXr^^lKf^W  êt^  hien  Pompadour . . .  11 

AZUCÀEILLOS.       ..!.,    .;     ■  r    .;;,  iiTijh 

Cependant,  monsieur  le  docteor,  ïés  Muses ,  Thâlie , 
Melpomène  ? . .    .o;  46 \  ^ ku  \aa  -'.  •.  ^» \  \  :  p  .1  a 

Ah!  ah!  ah!. .  G'^sï mort «V*  nous  soti^es  dix  qui  ayons 
change  tout  çà.       '   '    ^^ -. 


% 

A I R  '{t^est  Bien  le  plus  Joli  codage. 
Aux  FnnkQaialdemandecThàlie, 

Au  Y^ttdftviUiBr,  fe JCQOf i  pntt^^<  * 


Dej>hi|s;^  à  f «fdeaii  ^  o'flitfwtfbable , 
D*EaterpQ  ^  >k' vàg«e-  «st  pBisé:> 
s  À  l'Ooéra  ,  plus  de  ^hle. 


u  l2iaterpQ^>w>vag«e•«8tpBisâC> 
,  Méire  ^  Vo  péra  ,  pi  us  de  ^hle 

Et  Jupiter  est  enfoncé. 


.(  «  ) 


Tenez,  rmà,  jprtteateiffqiSiîiW  dieMVMutMe  ^  It 


<•    • 


lit  Mixss:»  YELVA  £r  %kmemit^'Aif09fiaia  y 

V"  •  ^^.^5Wïî*.tos  awèm  3t3  9ll3 
{  Elles/ont  des geaiesi^y^^.,-   ^  ^j 

<Jvçl  geste  pîéîhll^fttfllà^vrio  dnplsnp  iccn 

C*e8t  leur  piiU  belle  phrase  ; 
L'âiitrè.dfeTOp^/^ 

'        L^une  est  tre8-dramatî<me  ;  *  .MLi>Ut£iSc\ 

.    ,      L'autre  est  académique.       .  ,,v'' 

.  *  ï  ...  -  .  'Qiieîissec' livre maîjiquc  •  '  -^>' 

Qui  loi  doon^  oo.iik^i^ieQ  ?.  , 

LA  MUETTE ''i)K^^TlCl.  -- 

Monsiair ,  c'est  ma  musiqne , 
Sans  çîi  yfé  n'  dKriil  rieo. 

(  ËtTesk  raàMr$ur  ufil^féM  iMdire.  ) 


(<)  ) 


*  «  » 


4i  âb  iMrtfft^li^dib^y^pifilfiî^XAaof  Wo?  t^diiolr^ 


■  1-  I 


'/orûhesire  joue  /'d^F^ou^iJIS^I?!^ 

CHICOTiJf. 

Tiens,  elle  est  malaçIftVtmM  «j      ' 

LS   MEDXCIIff. 

Elle  e^  mém^e  eoteriMâ.'^'^  -  .^'a 


Pourquoi  donc  qî ^ 

Cest  inutile ,  perre^ë'U^tffyrtf^dér  ta  Yoir.    *'  ^  •  ^ ^^ 

SuVne  aille  se  cacher  biën'^^TO;^Attè2r  rbus  cabheiri'Aija 
d.  IlenTo;ye2  l^auti^^WAtf^^Jwdnike-Tlngtt,  et  mùHéHi^ 
tooî  quelque  choe»4l?..jjtaf,mL^;,,,,V^    / 

x**  ttipsczv.'      '  ••••  •    '*''  * 
Vous  Toulex  àé^'iitSif^W&U\  aidà^eur  Chose. 


-  j*  »t  jnn  •«  ''..1  vr-»'»-  ■«•j.ii   ;>.'■' \ 


LIS  uAmmb  ,  LA  PESTB  VQ  HtABSElllE,  repf^enUe 
par  un  homme,  4^  «^  ioim^,,  em^ppé  iPum  grand 
manteau»  .••u-.:    <:•  ;  j^  .   ,    > 

(UonAestrii^iêç  /^1r  V  "^uiéfi^^vre  MUnte.) 

▲;p«$UM]Clo9. 

Quelle  est  celle  horrible  figui^  ? 

.♦•••  ^t  |i  ^-. .  . .-,   ,,  ^^^  ,  j. 


Uu  m^quirâianâ  la*  tiérreur^ 
Mal  que  Icciel^  en  safiireur, 


•{ 


Les  Bétues*  a 


^        JLa  peste ,  pataqp'îrraur  rappeler  par  son  nom . . . 

tJn  peslîfôrë  !..  oh!  hW^^^^^^^^^  ''^ 

rc^ATOT;  ii\  ij^ïAi  ^^m^km^^  le  nez.) 

Oni ,  tron  de  Taîr  !  •  •  l^iWvJf^Seste  de  Marseille  ! 
Q«^.la  PÇ8te  t^touffe  !      '  _  . 

Approchez  j  Val^i  je/^.  •  Jf^^igiélbne  voas  j^I^itt  pas., 
TOUS  serez  bien  diiiicile. 


CHICOTIIff*  '  '^^^ 

Elle  tousse  t9^j|Q^rs  •«  • 

fi'crt.  fe  coqttifliûcKe.V:  Ta  cbqiaiiëBe  fltt  ;tKyî8«S'^'^e9 
KQMiêaaJtés.. (exi<;A^^O  Maîntenai^.  mo&  ]^nn  V  toÎjA^  Ètlbi^ 
Toir  Te^ï^W  fôlfVèHt'éti^ôga'lV. iiA  hyiirophQbe  de  sept 
ans,  un  enfantillage  pq>{^r.^Mp.Çç)E^^.  •• 

Ah.  ma  foi»«^»  .  .      ,    „    .,-  j.  ,.    .^j,.  •.. .'j  i..?'-^  .^luniii-. 

hiK  i  ywâeVUlh^(fé^unnne.  \  , 

Votre  folie  est  par  trop  forte. . . 

'   ■    .'..   .  i.u:^Ul*^  i:^  »'tv/    .v""        ^'^   /  .J.f<  v/^v  -♦-;  fliA' 

.    .  I«£   Mi0E€IN. 

iv?ais  jp^mi  prop^ou»  le  dictop,  Èé^rà^f  {  v 


'  Tous  les  auteurs  kThSpî^L' 
'our  rHipoccène  ;ils  out  la  jui 

lare^ton.flft  j^./SlM^^  ,YaJlou .  ,  ^ 
pour  les  MME  WJWrd;AepJ%<^l 
►u^ftifOW  #«l  garde^f^iade^T»      ~ 


Allons,  Teaéz^  bonnes  plëcëïjAoïï,  je  téux  dire  mau- 

TAIS  SUjcV^w.^  1  «.  .,•  '    ,i     rvi*'l     I    M'«       •   '«i    .ijli       .*.(»'..  ' 


si»«^'!tr:,.,.,.,„a 

t.T^n  ■-\  iil-âfrfriÉÏg,  <£>;»  la  càuHtsi:  '  "     "'  '"" 
Où  est-il?  oh  e»t-il?  eïm*  A^cariUM  ?,  „.  , 

ïapa ,  c'est  JA;  Baptiàlèil&iMtiéfifer.    ' 

-  ,  '^-  ;■     ■  "■■   „        ■^^^boîbVfîj:.^ii;.r;;|ajJ. 

,.«<!  Jî.fq  .auv  snSG&E"yilLi-V  r^l^^^-'^^'/K^- 

AzucAwixûÉL;j^çœ^l^  fikpmx^^^^^ 

ÎMW'«ÂJPÇW*^l,,.n.^'  ;,-..;,,f.K  '^.tjv'-.,;,-.    ,•■..-.".:'..« 

;  MxneituTÙtos.  '<■  ■■  '■■  ''■'-'-■■  ■■■'■'  t="i' 
Cert  bienhenréWf' |âep6)s' qnfattè^îotarB  mie  je  yona 
attends.  "Vous  ètet  s&reaietit  Tenu  en  ommbn»?'  ''  '-  '  '•'■ 

Jamais! 

An:  j0V«if«»ii«OM^(u;ff4l»:(fcJnMi«yoi  ;  iJ. 
Mon  cher  Mousieur,  tlaps  ces  voilures-U  ^'  '-    i  ^  "■• 
Presqae  jamais  oo  ne  trouve  de  place  [ 
Car,  encheraiR,  c'est  nqni  les  preudr*'.  '    ^  >  ».' 

.  ,  Od  y  reçoit  de»  geus  de  toute  classe.  ,         > 

Moi  qui  a'ainie  pas ,  au  surplus ,  '     »  ' 

Les  eniiroits  où  la  (bnlcaboade. 

Pour  éviter  un  tel  abus,  i.  1)       (■->  ;" 

J'ir^ii  i'edaas  lorsque  les  omnibus 
■ij'-.ii  l'-.iu   ■■  Neseront^ijus  (Miur  lou^Iu  lopndc.  .j- 

Ah  çà,ro;oD5,  qne  vous  faut>i1  pour  lemomort?  ■■■-'^•"* 


Du  papier!  ali  cà,  d'oïl  sortez -T(ras?oiiTiT^«l 
«lepiiU^lâ'9fliifibÂ«a^tte)e^âMn|Ba'^  tnï^^  plos. 

yon»  ne  telaiei  pins  depapier! . .,  ,;odo0oni  si  J3 

mstères;  vous,  dont  le  inagasin  gtaït^^^a^^la  %p 
reaacratie  7  •  »  ,T'.^toitïî'> 


:'*VpU!ifeàiKî,giâ-éh'v. '■  "  '  '■■'  •'''""'  1""  "' 

-  -"Sésqu^  tifëtoie  im  a  fait  an  i^^pà'  mVmtW^^^BS^ 
faUona  du  linge  arec  d^  -pw^iet» 

Air  iSi  vi^9fiilmf%  la  danse. 

QoeFon  fail^^tôotfciinl;  oï^Vâ  aixrioT  ésb  .iâ 
Gèk  ddàii-Neilàiide.» 

Un'  ba^bte  a^irabiç 
Avec  da.|[|aBiâ«f|iâ0in* 

GSiconsr,  liemuuvu  ^■ 
Ah!  je  ewuprcndi',  ktec  h>  p«f**  gi* ,  ▼•né  failea  des 
torchons  de  çnisine.  .a 

ParexcHîfte,  wji^lW^^^^Î^A^^^  * 

(Chkoûn  examiné  h  eottî  la  aii^httt  de  M.  Baptiste.) 

Prends  donc  garde  ••  tu  vas  mé'chaPbnnef'  ma  cravaté. 

'"'^"^'  fckicoTfïr;  '  "'  ' 
'  »  .  DitM>dMé^9  pap^t  M;  Bli|>tî«tci  q*i  a  ùBecra^wtciéîpa- 


-  fc3i 


lea  jabots  reviendront,  itPfigi-f^iLierom  aTec  dn  papuec 


»ir  aussit.V.™?'^  '^""'î 


% 


Et  le  mouchoir  anpsit^.7'^^9^  ^^ '^^^^  ^^«^^  ^^  *°^^ 

'  CHICOTIN.  SùïiBionRQt 

-.|otf  Mioa^Ov/;oiqni»  eSl  ri^?^  nom  v  ««î<)r    :J*aOVtt  -éÇ^ 

Fi  donc!  nous  ne  connaiç^o^^jlas  cela. . .  xôujonrs  ae 
la  toile  neuve!  six  lîarc(s  ia  ^<>^2iaîn#^^  M  vous  Uj^ 
prepd  pour  un  sou.  C'estaj^ Jt^^ç^ ju  ôewP ««P^  3  vy  a 

Ah  çà ,  et  les  papiers  peints',  qu'est-ce  qir on  en  fera  / 

Mais  nouspouiTCAftàîSXketo/%ii?f^di^i^l>^  àe  fantaisies, 
et  des  Yolans  arec IwbotidiQfSea^  •  :'•'*''  'itiQ 

AIR  :  I>ajt9iéÊ(Wgàè^à  CliautHne. 

.^         •  ^,       ■8iar?Mj>.r  •  V^i*^'! '/l'T     - 

Çà  vaut>,,perl^jie.  ..,  ,^. 

, ,  ,,^çà  s  ra  ctifjgd ^oih:  Ji\TÇF-/ 

Fuis  à  m'a siteur  cadette, .,  ,,  '.,..>    ^      /^«.v» 
A  qui  j' 4oi^  un  cadeau , 
,      r  vedk  dôûuêr'ûu'^abuillette  ,  * 

A^nCARILLOS. 

C'est  une  superbe. inyeotioti:  lé  paraferai  de  çefa.      ^ 

BAPTISTE,  4,/^  pef/te.* 


toi ,  Zizet ,  fais  yoir  ton  bel  habit. .  •  -i&m 


C  '4  ) 

Oalls  80ot  gentils. . .  Mancef  m'W/bW^^iHféfmiis 
anges»  .  ^       ' 

(£«i  en/ans  jouent  dans%yoMjgi^^i^s^  9^,"^*^ 


' 


Papa,  encore  une  découverte.  itiI" 

AzuçAaji.WS. 
Fais-là  entrer. 

G^est  un  monsieur  SIHV  ^^(^.^p.^^^^  ^*  Ç^?;)}^!^^^!;  ^  clî^ 

qu'il  est  fabripaut  ^^^jt^i^î^^^  ^, ,  .;,:^;; , ,  ^;^ 

Monsieur,  je  y 009' apporte  Wré^utlta^ dis j»]^  expériences 
cbimiques ,  tous  pi'étos  pas  snqs  avoif  In-  «^tnA  les  journaux 
que  Ton  est  parvenu  àiaîreideBdîaittanrare^  du  charbon* 

Des  diamans  avec  du  charbou  !  ^' 

,C^st  s^n»  dotite.ei^co^  p^  lo.»py«^deffe.t«fï|fi?rA 
ÇUliftoarvxL  ^  morUmnt  deux  *  diamans  ijwiU  7»ff^iàfv*itiMM 

Non ,  Monsieyi:  A  •  *  V^on, , .  •  ypulez-rvou^s  n^^ffdrç  Je  plai-^ 
sir  de  jeter  un.  co^p*74Wl  3V|r  9i«^,4l»3i  l}ODt«^ft  je  che- 
mise. .'•.,.'  t\,'  Ji  ;  iisj.'^ 

■  5  ■  '—    ,^  •  e^icofiN^'  «  î 

Ah  !  les  beaux  briUans. 

BAPTISTE. 

■  n»  sont  bien  blancs;  '  -  ^•*\'' 

'  GAiKBiàWKtt ,  montrant  deux  cftàrBoiis  ifi^it^^ffiiSiéirM/l' 
"Voilà  les  deux  pareils.  ^  *'**" 


(  jBapUste  montre  a  Chicom  les  jambes  ca  Ccavonn^^^ 

> 

Won,  je  parle  aeceiix.-ci.     ^  *-       v  -    -*^/ 

CARBONNEL. 

Entendons-nous ,  ce -^yt  wa.l^m{itîère  brute ,  çà  a  be- 
soind'être  Iravaillé^il^nw'qAfe^ltfnffiiire  passe  là-<des8as. 

BAPTISTE. 

.  Pourquoi  x^^|;fhS%{^^^Pl^^î^i^P^fl^  du  charbon? 

on  fait  bien  du  pain  a  la  mécanique.  ' ' 

AZUCARILLOS. 

'  AUmin^  tiea8$^ette]^eifte¥fai|nile.in6rtot|tti  Be  pèomèke 
dans  Paris. 

CHICOTIN 

An  moins  à  présent  le^  pautres  mitrons  iront  se  cou- 

'     fiAÏ»TÏSTE.   *   * 


Air  :  Qu^il  est  fimttûtir  tf  épouser  celle. 


-«  » 


'  ''\ 


'  î  t  il*     ''  '"V  .'■  ^'''  '  ^    •  '  *  *    '  <\       ■      .     «Cl    î  "i    # 

*  '  Pour  eux  c'est  une  bonne  aubaine  y 

Les  boulangers  y  sîins  contredit  ,*  '  *  ^^  ^^ 

Auront  tous^ beaucoup  moins  de  peipe , 
s  .'  .       Eriï'AUrOfit  pa9 raohis  d^  profit.  •      •        ■/! 

^  >  '•  An;  pain^  dit  d'après  ee&usaiges,  .   •  '>:'> 

^1)   ,;.,:.  .«L  L^çqufiftwwbtçursdciJParif-.   ■        ..-..;   ...u 

Trouyeront  bien  des  avantages, 

Et  d'y  troavVout  plus  de  cricris. 


ÂlèA  lèd  béAlâkgetlf' quitteront  laootle;  Ils  Vont  prebâ're 
Vhibi*aibirv^pe!p.ettgrappoiiavttG.liijBu!iate;>maîs  c%tt)^^|j 
je  savais  çà ,  moi,  et  j'ai  fait  na» devise  là-dessus... 

'3Lè  garçort  biuîangcr,  à  vos  regards  surpris,  ', 

'      ''En  soIdRt'éeosstns  n'ira  plus  dans  Qâris^  \  t -^ 

,  .,     Quand  il  sera  vêtu  comme  un  fils  de  famille,  *  '^ 
La  mère  en  permettrai  iNrcoup-d'œil  à  sa  fille. 

BAP.TI(ST»T 

'  Mon  ami,  il  faut  me  faire  «cadeau  de  yptre  çle^îscf  f^^s- 
moi  le  plainii;  ^.n^ç  la  tr,ani^crfre,»m:,^4Cpiui  4<5  ifVPft.fl^i?^- 
choir. 


^    •  t    • 


CKICOTIR. 
*„c,l.i.ir.  .X^Jfff^a» 

Lbîhcz  maicber  l«t  MVWtioai. . .  les  eotrepriseï . . . 

le*  boarM*  le*  «gr^mem  de  U  tm7  Qh'«ic-c«  q«  von»  dit 
■qu'iiii  jour  a^iSI'rf^Wtf  «!M*«jBlt*tVé>^°>*"*  *  "oq 

sftppaind  «s  Auv  i'JJamoar  ainsi  qu'  !a  itiium.         <">'  *l 

Pour  donaer  a  sa  future 

Des  uïêrr'.fin's,  nnepatorc,  ,    ,,,  __ 

Or>ir»cliL«l'ebarboiinier.  ^  (.)»IM) 

Les  lëniiti'ii  obtieoili'uut  sans  peiriK 
Deadiamitisf.ti  Mdeauïi    '  ,    _ j  ._/» 

PnUqa'on  lM  r«il  Mr  dottrthM  •"*»•""  •■« 
Et  Qii'pn  IU>Pitf^«mt«Mia. 

BAPTIS».    ' 

choir*  de  poche.  ,r  -  T,-i-,u.ïn 

£ej  enfatà  ie  £spiiienL 
Vmu  -  tu  finir  >  gourmanl-'  r*prf  j' faiW 'Atf'lItoigTWea 
bonbon*.  .F  *>-.  '/  '.l'.'i 

{  Lt  pedl  garçon  Mckire  ta  robe  de  papier  de  l/â'iWàP^  la 
p^te  (au  déchire  PhiilXt  de  $on  frire. . 

tm\r:^-:    u.-.:    '.■.:■.       »A»Ï.WT*.:  ,    ^    i,    ■  .t  ,,r- ),  ;««  --« 

de  me*  étofies.  (  au  confiseur.)  Ne  ftmxTJWti^ftPt^^^tMli^f^ 
denx  pain*  à  cacheter, ..  pt^r-fave  une  simple  r^ri*e? 
Vene»ici;poi;*f«|,jE^.«>«e  der  y^tf  A  ^«^riffl  *Wr  kWf *« 
el  jw  /«  rofre  lief  en/àru.)  Là.  . .  poor  aller  jasqn^  la  mai- 

.v-v-i—  •  ■^^iqité  sembn.  ■'-'"'■' 


(<r) 


•        ■      «s 


,>;»»4l««i   TT   '..  .  ».^.(l    T7    *^  ♦  •.,.;  .^..  ,;•♦.»  Tl    .,1  ;^vr  jZ*.  VP  .^  i»-j  »' 

,11.1  i  •«'.«''#i»itiwirtV4«**«tt'WH«k-^''"''«  '""'\> 
■   Afrif*  doM,  PeM«r.  •**  "^ 

/•  Tow  sii|»«M»|pèlHt.w»T«MMWIUM/  M  brmqaw 

( Ami.) Qoe délirant cetiMaétUWt^.ii  Mi lU » 
Des bpttfcowU./  V  •^^^^•';f^-^*  ^  ^^^.     • 
Ctrt  hom.  Ne  ortta  pat  tt  fort. 


Br«v«  hMimé,  farrÎTe  d'Aiattercbm  «  Hollwdb,  «I 
«000  an^  4eieeiid  dés  moèlagnéi  89  l'Ecosse  9  par  d«&  taa 
aim«.;imai«tdMifMt  brMteeiiBeiiAlè^etiiootfloaMMiii 
defct%tt««l4«rlMsîiitod^.  «^'^ 

Ndii  se  toanwt  ftombéo  iii  l^ra  m  I^rfttff«.     -    •  '  ^    *   ^ 

Ve  pMfTi8i*^roiis  flio  ooiuier  en  iifae  i^yÉif  MMmt  Htfi 


£##  Bélises* 


/ 


I 

i 


tueux,  jen^oDbheraifamaisto^^ifllI^^^ 

laquelle  TOUS  m'avez  foi^^i5Sfff!m81i«^®  CM  vbus  lerenttel 

Ah  !.çà ,  H^y  «  4oW^l"ffi«W«ài4.  W^Vr  inev  neEvîr?... 

pas  4e  garçon  ?  «i^i  isq  san^y 

Pardonnez  -  moi ,  Moûsîèur ,  Yai  ^lUi  gaf'çq»  flpi  fis*  <*oh 

Heureux  pèrel..  il  est  san8^douté>éACétt8nM^€6ttittièrétf 

. .       ^ÀUGÂRILLOS. 

.Mlli^it BW  êiweéd^MiiKJimtj*  '^^  rhz  n  i  6q«^ 
Vous  succéder;  •       ■  ^   ,   :^  •>%*,•    .r^ 

Ne  faut-il  ipi^itfè^xàMài^mÀ'é^ 
L'état  de  son  père  ;  • , ,,  cela  dépend 


u  est  -  ce  qui  crie  dcmf^  i|^^]^  çà  dans  le  ma^asm  ?  (lï 


prés  ae  roiaer,  quu  p^f^^f^^fF,^^^*  yci^»j  f:*p^  •  ,         .. ,; 

h  .jf  'jL-j>  <M;v;«AO?.fir*i*A  ïs:i  lOïaSiti»  Mti:sAittJ  iJ-^Riria  JiT 
Ma  fille  ! .  •  •  '  «  twirr^if  w'b  ifty>V»^9Jiq 


p 


(  (i  )' 


•••  t 


Eh  bîen!  qaoi?  .cjiw-mot 

Tenez  pajr. ici*.        ,  ,,     ,  .  ..Vi-iwvycv^^  ^-'; 

nom  ja9  lup  noçi^g  no  as>  î[  ?  Ti;;i7..»;ol'A  r  iviOi  -  r.:,M,iobTr/i 

MU  î  Tf/^^^,  mçijesuis  un  banhoi^c»^ ,  ^û'X 

A(i  1  £^  >  ^^  t*explTqu  ras  peal-élre?     .  , 

CBICOXlN«.  ^  :    "* 

'  Papa  9  |.e  sais  Qe,q|^g^l|a^'%iiiU:Vx#//<  um^livif>  i  i 
Ils  sont  aisés  k  i|:(Qop4âaître ,  ,  ..  v  y  > 

Quoiqu'je  n*  lés  ^  vus  qu'unç^i?;    .*,  r  "^  *  ^^ 
Ce  p'IU  &,cfe?t  wi,grft<ri  artiste  ^    -      *^    v 
Qu'a  r  Aï^igd  l*tA  Htm... 

A  9-rtn  A  VTTT/\e  * 


jn  )Vi  a-  ri.i.j    -  ^  •< 

AZUGARILLOS. 


On  ne  sait  paa  ee  qqi  peut  arriver. 

AZUCARILLO&  »  â^CUcotin. 
Hein  ?  qu'est  -  ce  J^  \vm%\  àoUf^  (  hautj  s'ejffbrçant  de 
sourire.)  Allonâ ,  Ûhkïoliû ,  mon  fil» ,  éers  cé^  MéiWléara. 

votre  filaî. . .  vous  pouvez  lui  donaei^  ce «toiji, sacre, . . 
El  moi  aussi ,  j'ai  une  fille  î  toujours  la  même  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Souffrez  que  je  vous  raconte  me»  malheurs.  Ima- 
ginez-vous«  . .  (.id  Jf^ruespe^it  au  fond  du  théâtre.)  Ciel! 
que  vpis-je  !  T^mr^Wild,  i-égàiW.  : .  PaiÈme  Oesnues. 

Tu  aurai»  la  çrpwRtél,  ^^atot^'ieiUw  tPii,Wtt  qpc  pal- 
pite le ccMir  d'un bouvrftaii \\  t     ■•   » , ^  -j: iù  i  i/ 


Un  pesbfëré  !  ••  oh!  la  la  F 

3^^îWn  ïi\  i^\i  JfM^ÊtkmpI^  ^^  nez.) 

Oui ,  trou  ae  Pair  ! .  •  i%f  ¥iM^^^^^  ^^  Marseille  ! 

LE  JtflisECIV* 

Apptochez,  Val^lJef.  .JMS|Slftlc;ne  vQa9  pl^it  pas, 
TOUS  serez  bien  diiiicile* 

CHICOTIlSr.  ^ 

Elle  tousse  twiowrs...,  ;  _ 

LB  *Brfi)ié<îtiï«,  ^ 

KQaWajtés.  (enchanté.) Maintenant.  moa'i'tmV'VoiiPMé» 
Toir  fl^^ltïr^'IrT^^É'ètiî^gr.V^^^  hy.drophQbe  de  sept 
ans,  un  enfantillage  VW>,^  fi^^^  •  * 

Ah!  ma  foi.;<^»  ï.,  )  ^.j  ,.., j^  j,  .,i,  ^.j^.  -x^'-j  >.j'>7  .2bnî)3)h 

Air  ;j  ymiépÛÀ^i^^urenne.  ,  gifioiBl 

Votre  folie  est  par  trop  forte.  • . 

.ivvAU»ï»v.  iS  i*. !.//.>:!    i^t''  J-  iïif*,  '*s^vv  '.V?  HiA' . 

.    .  I.E   BciDSCIN. 


\    »«i  > 


«V 


>J,*'^     l'\/KiX'J^ 


JVÎais  iiçu;!  p.rpwirau$Jç54&^.«éj^ra)fq[ 


A  Charenl^n.a^tl^ifç^ rtaUpu ...    , , ,  * 

Et  pour  les  b§h|;  W^Wr^  ARRÎMWi^l 
Nou^ftUWMîJ^S  «ar.derfnalacfe^jK    ^  r 

Allons,  venézrtfonnéWpiëc^iJ  non,  îéF  ténx  dire  mau- 
▼aïs  sujets^ •.-^,,..,<.r  ,;  n.!,.*.) .,,  i^u  •  -  *.^/  .im    .*  ,  >  •>.* 


'cil') 
(le  midtimti'mMtSmii^^,^ ,  .  ,,  .     ,_. 

KîK«!^<):r,.^,,,.,,, 

t.-^«  '.\ i^ï-ïïiflSPtf,  dt^  la  couHsn.  '  '     ''  "  ' 
Oàest-U?ohest-n?e81l»f(  Ai^iciu-illoi?,^.  ,,    ..    r 

■papajc'eelM-  Baptirtèjlfe.ifà^^^to.'     "^  -, 

■        '■    '        :;;rv:.,xîr  :^"""  ■'■■'■"  :--'^^^ 

.  ,  ..,  ..    ■■■,  ■  ;■'  -'i'  ■^-;r-,\T*- 

AZUCAIUIXQS.:CâfÇf^if .  M.  BAPTISTE., ^ 

main  à  t^jfelk  gàrçt^e^dun^,peiiie_fiUç}iabiU^^,fa- 

i'CTCAKiïitOS.  ' -   -    '■'    '-I '-.-.■■' .=•'" 
C'eat   biénhenrêtn^'.  [depÀls  -^nfause-jotirs  que  je  vous 
>tte,Dd>.  Vous  êtes  sûreBieiit  Tenu  eDonuiibaf?'  ''■■ 

,- ■  ~fl||pçç«!r?.    .^     ■ 
Januial 

"-Lit  i,-.M   ..'.■•  •■■'.   ■.'.V>   ■ 

Moucher  Mousieur,  daDs  ces  ïoitnreï-li','' ' 
Presque  îamais  on  ne  IroùTe  Je  place; 
Car,  encnemin;  c'est  b  qui-  leS  nrcudi'*;   '■''•'  '■'■'■ 
On  y  reçoit  des  geag  de  toute  cla)U.      .  ,i^,    ^   "^ 
Moi  qui  n'aime  pas,  au  surpins,  * 

Les  endroits  ofi  la  fiiaie-ahoaâe. 

Pour  éviter  un  lel  ah»»,  .,.  i,  .  '  ,;-,  :«' 

J'irni  <<edaii«  lorsque  lus  omnibus 
...,,_:.  ,:.^   ..^e^toul,i.}u^  l>^o,rlu^  le  monde.    ^^     ^^^^j^ 

Ah  çk.Tojons,  que  vous  faut-il  poor  le  moment?  "■t'^»"/' 


Du  papier!  ah  çà,  d'oè  Barte2-YOtia?aîiTÎTAîi*ift«iî 
âepoU>la'|«g|fi&fié^4<^  tÂAiji  plus. 


yoiis  ne  fetfeâs  pins  âé  papier  T. .:  ^^  '      ^• 


nist< 

reancratie  ? .  •  f-  7  -.-  r,  -j  y  }i\'> 


Çà  n'allait   plus ,  mon  clier ^  les  empIôyéiP  soik  tto 
$<^onMi^S^{>ùssimàmiQaii3^  cb  Bnge.  .        r   ..^^ 


*9T_Jîl     t'UC  /   «..     •»!?    .%n  ..    »a    '-    «      I    /'î?     l971îf)fT   slioj   u^. 


'  -^SiMqu^  tofëi^ent  «m  a  fait  du  pi^  ^^èë'&ttigf  l'ift^ 
faisons  du  linge  ayec  d^  tftapiëi'*  '     * 

\  r,^')l  iiï*  Hi.  fy|<  »f>-j?o  ."*•  ,'    •••^  '^  ■-.j  >;j.:f|  83].  13  ^  t,^  «A 

Air  tSi  vi^9f^mfi%  i^  danse. 

Que  Ton  faifsÂi.4Daottflai«  :)^Yii  anirior  ééb  .13 
Délit  d6Jkif«Noîkii]^.r 
♦  Air«c'  de  l^A9IiOBàlf  ç. .  ■  ^      a  x  j- 
Un' bftîîéte  a^n-apfe 

fi^dà-bnge  dé  ^^e  ^'      ^(ai*.) 
Avec  du.|;|andf^a0in. 

CBiciOTm  ^  riemumiu  ■ 
Ah!  je  emsprendi» ,  «ry«é  to  fw^  ^  ^  TOiué  faites  des 
torchons  de  ymsîne.  ;,,  ^        '  ^ 

Par  ezeippliç,  ^^M^  ip»j^  dr«ie,diftTe^ion;  . 
{Chicotin  examiné  h  toi  et  la  crû\^itte  de  M.  Baptiste.) 


Prends  donc  garde  ^  tu  Tas  mechîffbnnet  ma  cravate. 

,:.>.. if  tkicoTrïc;  ^   *  ' 
<  »  <  Dto0>dlliM^9  pop^t^»  M;  &it>ti«t6  fftk  a  UDe'Cra^«ale.4«pa- 

pier»         ...»,.  '         ,.  ^    ."  "t.  .  ^'  -' •   ,  .'^  '^    '*»'* 


^\ 


les  jabots  reviendront,  WM'^Bfktf^rons  avec  da  papuet 

Et  lé  mouchoir  a^^8itJyP'9'^  ^^  ^'^  ^^"^*  ^«  ^^'^^ 

•  •  '  *   •  CHICOTIN.  "   ^  diiBionfiai 

:iotf  Mioa^'^olqra»  «aT  nif>jB  crom  ^  «'»^<î    5ïôll0'tt  -bC) 

■     7;     r      k  BATISTE.        ♦    ■        ^  ^ 

Fi  donc!  nôtis  ne  con^a;^^o^$Lpjas  cela. .  .xôCl jours  ae 

la  toile  nenve!  six  lîards  V /^^^^H^-^^^ff ik^lnoïf  ^" 
prepd  ponr  un  son.  G  est  &î,  Jt)(^i^<iu  oean:^  liogeT  h  n^  a 

Ah  çà ,  et  les  papiers  peints',  qa  est-ce  qu  on  en  fera  7 

Mais  nonsponrrc^firfbi§i|2e^/%U(l^4^i^I>^  de  fantaisies, 
et  des  Yolans  arec Iwfaotdctiiea^  '  '  ^  >  •'  >l(;> 

Ain  :  2Xij;^»la'«rigrA^d  Claudine. 


'^1        slafi^Mts,:  ,- vî'i'v»! '/ilj 


f  *  •         ' 

Pals  a  nfa  ^ttr  cadette ,  _  ,,   ' î    \,   .^^ 

qui  î' aois  Vin  cadeaa, 
J*  veiîi  Ôônuèf -ûii*'dbuinette  , 


A2UCARILLOS. 


C'est  une  superbe. jnvenfioii:  ië  parlerai  de  cela. 

BAPTXStTS^^  4>fûf  petite.^ 


•  tftiMli9v-iFÎ€W^n»B*|^B/t»<Mle'r^      jtfoolMfilKl  •  et 
toi,  Zizet,  fais  voir  ton  bel  habit. .  •  ,;tv*^ 


(M) 

.  jr  '  I A  '1  >;  Il  il  un  X  u.m  ea*i 
DESRuzs ,  a  part. 

Dieux f  pour  r^mpoisonner  fS^fhit  umD6vS§[ie\* 
Mais  prenons  ma  ravcnid^u^  jl  travaille. . .  Sans  bruit 
Mêlons  quçlqu<^jpo.isGn  à  tout  ce  qu'il  confit. 
JeyBJii^bti^'fôW(éiii/8  nabitesa  boutiauei.  ..    ::  • 

Que  rbn^.  chi^iy a  se  naéle  au  domx.  bmc  «iC« 
Plus  loin  la  n^itM^B^fi^tii  tCSiki^et  ^^  sourit. 

(//  va  pour  Jeter  de  la  poudre  dans  un  cornet  de  boiibo^s.y 
DES  RUES,  effrayé',  s^  arrêtant. 

^c^us^rons^tei^Ijourrs^X.  .^;^  f..p  :  ^CA 
•^  ASU<|iMU»4Ai^l^lWNmSÎrJI 

..  i^xiiro'j  11^  ii^^irJo/  a  ÂffinodXoHMWld  et  Polder!' 

Il  a  pour  les  poiso^'3(éâ;'rl^i^èi^8  se^fèléêK 

•:^j  l'îvj  '.  '-  •  '■./    v     -:  /ic  V  j  -'  • .  ••  j1.uj/i  eaiicd  bI  û  !iIA 

DEsUvEs,  d*un  ton  patelin.  Çeamiib 

Vous  vourtiWpeîi  /^WèssîeaA'i'^ci'èff èoînt  de  recettes! 
.  (Test  un  fameaz  nnnli;  •  «         .  \  .  r  jL  lîiiu  iao  89113 


A  jr        i  '         »« 


^•->"'  -Aeciise«i4iioî,pàHêz;^rai1té^0i^^^^  ''^j"'»- 

D'infâme ,  de  roue  »  de  yx)leur^  d^li^miélâ<r;«  xnsr  9  '[  d i 
Tout  le  mond^iB^k,  prjt  pûur.  lutlioiiilne  de  bien  ; 
Mais  la  véi^i<étlim)é»l)4wiiS4)^^^»«9^%h^  ^  iojfl  A 


•<;*"   ■:«> 


f  }   l 


Jamais  en^^f^pg^^  W^^W'o  K 

AZDCARILL'èS';  JSffi.CJO^ ,  Aj»GÊfclNA,  HÉRMINIB, 
suisnes  éPun  garçon  qui  porte  desnuùques:  dés  j^^Ù'^ar" 


on  gui  porte  at 
pUfffronsei^Jleuret^   ,  , 


,  î     "  ' 


.  AiraiLiKA ,  Hrâi«^lfI^.''£WySr^bttrvn<  <f  un  air  martial. 

•::;"  ;    ,  fi  .  .     (^i |  qiW  plàîsii»  d'être  Soldat  f  .      (5/^  "^     '•  ^ 

Qa'çà  n*  ^qitpas  aussi  notre  état. 
.'^Bmxr  Vurméti  ah  !  qaei  «TaoCagei 
Dans  les  inomç^i^^ii J!on  se  bat, 
di  toQt's  les  femmes  de  oonrage , 
^  i.'  L>k'^  iv    iSii^dâ  homm's  volaient  «a  combat , 
Ah  !  quel  iilaisîr  {ter,)  d^élve  soldat  1 

'••"'/  •  -  /^    ' 

Ah!  à  la  bonne  heure  !  •  •  c'est  plus  gài.  Quelles  sont  ces 
dames?  '^^'  ''"i,*'^'  '•- •   «-f-  "^"f-  /^  .' 

Nous  soBimel' demoiselles.  •  • 

XTVCAKitLOS  ,  'à  part. 

Elles  ont  Falr  de  maîtresses /emnMS» ,  .  j 

..  .  1     •  *  ANGBLINA».     t 

''  CVst  mot  qui  ni  en  l*hqiinènr'de  battre  cinq  ^o'inméï  au 
dernier  cô|ii^fft..^u.'yi)uxhaH;  et/nalntena^at)  c'e«t{lî  Tôui 
que  je  Teux  a?oir  8Ôiih«««  *      ..<t,  '  ,,...? 

•A  «iM>«}tflH^«Éd4>rMti*iM'dMàM  '     *  ' 


AZDCAKUXOB.  .eS^allUTe  198  9>' 

Qni  donc  ^tM-vona?     i4ito3ih3 
'  E.-  r-if.f  -  ■  ■■  ■.{.JOUI  A"«iWII*»uoeïfi'^3»plW  >i«l^I 

An^enoUelle  Âng^Iiu ,  maitreSie  en  fart  dvme*  ^  dans 
un  gymnase  normal  à  l'iui^d«ud«moUeIIet<You  TOjas 
mon  grand  prévôt.  ^  ^    ^^^  ,.„  s\Vw*.V,4i.H  .  »iiA 

CBICOTin. 

Cette  p«lile  femme-lâ  !  ah  !  ah  !  nh  I  ' 

UBiutuNie,  lui  portant  une  bottà^ 

.  TJne^.deus,  touche...  '"'■' 

CHICOTIl».  '  '     liJ 

Oh!  li,  la. . .  Dites  dùnc,  est-ce  que  yftttsnl^  pmies 
pour  TOlre  plastron?  ' 

AZPtUmW*  ■ 

";  11  liUl^AïaaAtii  Mii;'.|t  i[i>cl  ir'J 
Cett  le  complément  d'nne   édncatîon  soignée,  pOnr 
faHdes  les  jeunes  pêWbttMM'boiiiftWtf  ftiat  K  ,    , 

....!,»;  ^;  i!.iA..ai  BDiui.i-jl  «ti.  Il'  *.ii  HO  ai'  bI  sbaiBOiiil 

Ai  r  :  yau<l»»{ll«  d'uite  Bnm  rl*/oUa.  •    -  o^b'l  au 

Pisgoï-isilduO 


r4Ç& 


1:-!.     iiàp»^l*dWfieettede$yjlrrS'^" 


■■  t,(.,-,lj-:an  fii  «<-»  ."Î-K-  '='*'SV'«''.  ,  :.i:a  3iiJ  lOTB  wov  i2 

Si  çll  dur'  de*jè*fefc^«r;^r-  ^^^-^  '^^^  »"  *^  *»*^  «» 

-  A  racole  Pol^tMÎliBiqtie.' 


CominesL...  l'art  detùçit^,b<wqmeB  !  '. 

C'est  béte  ^«i^t»  ^oN^kw  a«v«>fi«^  swlMM'tlRMr*!'  > 
OM  (eqme ,  eUie  Tiaajr^  do«4  TOViftctMK«MrdûabU.  • . 


GKOHaiJTXp. 

Nous  daiMODft  ayi  yx  i  JkmthmM^M  cehi  ««{»»' aitait 
Pair  du  mirliflor,V%A^n^em^lrelle,. .  •  elle  aime  les 
lorgnons.  •  *  Mot  je  prends  son  ami  qui  âTait  Fair  d^uQ  JO'- 


Us  font  bien  les  choses,  des  rafraîonissemens,Iesëcbaa- 
clè's,  la  bière.. • 

Et  nn  fiacre  PQUC  reTenir.  • .  ..Pendant  hnit  ioars  çà 
Ta  très-bien. 

mieux 

casé  p<  ,v        .         ,<..,.. 

ment  était  usé...  etlfi^^^j^^i^dù^^^c&té  ieukfU 

Eh  bejÈ,l  Mai»Tous7  )«.,4]^Q  i^nif  en  allé  imy^jfiébiê'tift 
moment  où  le  petit  allait  'vous  épouser, le  jobard? 

Pas  du  tout. . .  (^eïâïè'bii  tlllf^'f'.^'^^tir  rester  «Tec  moi), 
le  lendemain  il  m'a  plantéiàurA^u 

AGATSe. 

Cest  criant. . .  les  Ii'<iyÀ'ttïai/k'^^^À||A(i!ient  antonrdlmi  L. 
Çà  serait  ànenpasTOi^  flp^îe,l}Ç,^.^%Ç, 

Oh  !  qoe  les  hommes,  «ttilifl  p. 'éjjpMénltM! , . . 


Nous  avons  sa  que  yovi^i-4l^^^\çi,  et  nous  TeobttB  fVûs 


-oj  au'h  nio'l  lisvfl  iop  impi  nos  efinsTqsiioM  ...snonqiol 

GBIBEPfBS. 

-fltfibVï^trîn'.'ai-j'^i-hiMlEi  esL  ,a9ÈOfl3  cal  osid  Jonl  ail 


JI91(1-6M1  fi» 


.,_ _  il  qu'one  aemsJDi 

yoio  ^m  "'     .Vquafonidc  buaunlisQOUL-r^.  r  >|  Voiic  xusïm 
n-.fi  ^1  ei:.,.,  ■g'  ''■«l"^"'"''  ''"'tj""".  ■■riol  ii.oq  biso 

•^'-  -'■  -'  &'k''ir;r'ySnt     '^'^'^'^^^^  *"'«« 

N<»*«iv  pas  <;u  'J'aiiiaut, 
«alVcifiT  89f;  sii."  •;■'  t''."  ?ia.-'(  '  «"f  aiim  '■«'>S  ''3 
VbifttiQI  aliiasuo.)  <  «iio/  Jir.llfi  Jdsf;  al  uo.Jn^aioiu 

Il  aii.insbnal  al 


■    ....    o?SMinaeti*ta"  '  "'■%  "f"  ^-  ■ '"^*  ^? 

Qiri  wroo*  «twrabp.rêt» , 

»*=■•'="=■  ,l!.ahsinIql43Vwm 

<VMt-«  qrfon  TOM  ^  aoilC  ftfcf  "'  '-''"''  ""^^  ''  """ 

Quelle  iHwrenr!. . .  Fima^-^oo»  que  nonfl  ^trtMi*'  . 
niM^rdeniwr  au  bal  ^lvG*tode-Clwnxnière;  Jeux 


(.v> 


«-    V 


J^ODS  daiMODft  ay>  yx  i^  |lkart|#i(Wtei<i  cehi  ««{uû' avilit 
Pair  da  mirlifloryV^n-feii^rarl^irme,. .  •  elle  aime  les 
lorgnons.  •  *  Mot  je  prends  son  ami  qui  araît  Vnw  d^un  jo* 

Ils  font  bien  les  choses ,  des  rafraiohissemens,  lesëcban- 
clë's.  la  bière... 

Et  nn  fiacre  P.?«|^feje^^6..5v?^°*  ^"^  !«""  ^ 
Ta  très-bien. 

Diner  chez  le  restailfaliêttl'.e.^I^f&àl^Opëra...  J'aurais 
mieux  airoë  VAniBi^^'k^mA  ^éé^*^uVl^. .  je  me  croyais 
casé  pour  long-tçmp£71(f  kléW^B^it^i^t^  jours  le  senti- 
wnt  était  usé. ..  et  Iftgl^^;^^^^^^^^^ 

CHjOoinai'V  à^ÙÊÇWgtiêéi/^  '  v  -^ 

EhheA:].»iai»Tous7  j«^^<^  iil^i^ea  allé  im^YûAétiê^'tm 
moment  oit  le  petit  allait  ir  dus'  épouser,  le  jobard? 

Pas  du  tout. . .  (^e'ba1fl'Ùii't!Fa1f.^"."'^btir  rester  «Tec  moi^ 
le  lendemain  il  m'a  plaitté  iàurxoA 

AGATSe. 

Cest  criant. . .  les  l§jtf^iW^À||Mient  anjonrdliHl  h. 
a  serait  à  n'en  pas  voifi,fl93(pî{l^^  JiçÇy 

Oh!  que  les  hommetf -^trfV P.^éjp^iiiiiiAî , . . 

Je  te  le  disais  bien,  ma  ohèvi^^  d'abord  }es  étndians  sont 


mes  s^en  plaignent. 

AG  A,i9f 2  tliy^j^iir. 
Mais  fl  fautnons  yengot^^  ^^^i,^  ^,,^^  ^^.^p  oo^ls^^oO 

Noos  arons  su  que  yoa^;^4mfoW* >  *'  nous  yeàom  toUs- 


Deyeneos  toutes  j^adles^ 

Peut  sauver  l4,:ri^^V^i®i^i^6> 

"  '  El  lé  passage  Colbert,' 

Supposes  ^e  T^a|4l^^dà<^^(^'Hfr^aIle  d'armes,  (au  con- 
fiseur. )  Je  sais  chsmaiiaiia  JKocMSKMD^otoUb  verrez  quels 
8iiiit>«i#iii  {hriMipéè!.«k  et  qaB>rjimréié  craînB  penoiine*'>. 
Des  gantCjideë  fleureli.      c  c  4iiu>li^4i^ 

(  jâf  Jgathe,  )    Ptûsque  vous  avez  tant  de  zèle , 

Pr  Jiions  bien  Tfté^dAé^fèçoa. 

La  premièr^^âpj^tOTirg.':^^  . 

Uu  peu  de  grâce , 

Là  te  Tod^pka^^^o 

.  .  .]KeDevge)E  pasi'         «  . 

Etsalue:^ëf^:^^°^"i^   , 

..    •    ..      Aiiï$F|îaç?e,-'-*^'^^'^^^"l^ 

Biemettacé^,,^^,,^ 

Ou  ne  peut  vous  approcher , 

Vous  toirftaPl  A  ,  •  ^'\^  Al 

De  r'voir  cei^ :«^ttoiséi«»WWé\irde , 
r  vas  biéU  fè!i  i^i|fi'i|^.demam  ^ 
Quand  je  wis'diré  au  mfUfisiu 
Que  î'  sais  me  inettrè  en  j^de  » 

/ 


naissance  aT^c  vous.  <'â  ¥ Apoûwôàité  eh  ap  ercevani  sa  si^ 
ringue^  }  Monsieur ,  je  là'ai  pas  envdt|.<iâjèz  le  pharmaèién. 

AIE  t  VmmiM^u^TBmw^  : 

Mais  nous  n'ftVDbS  Ma?  dé  kialades  • 

' 'l*A90THICjLIRE.«  .         .  ^     » 

Je  Tiens  areQmBMcaBinades , 

Mousieal* , j  ai  fait  avec  honneur  , 

Dës'méiâ<lMîWipMi9@ftlre..;  V^ 

^  L^APOTHICAiaE.  .  • 

Non,  Monsieur,  {e  ne  aoirfas  un  tonmissenr ,  je  n'ai 
jamais  eu  ce  bon^^  j|.^ct  ^V  .\>  -vv^  .^^    «  * 

Que  d'ëiâièinM»aâîttJi«Kr^  ,^  "^ 


En  E5j>ajgiie,pi«îlfttS>Ééîi»4èHfi«»>'*^ 
Que  de  ii^iiBWiiMàit^dttblè^f  ^^' 

Que  de  vilagc^'iyôâàiïi'^*''  '^ 
Vont  étonnj^j^ioièleeiflQvsraBSftdus , 


I    • 


SCENEr-XVI. 

*        ■  « 

*■  "  k»"r  hi^r'i  .1'. 

us  MÊMES,  UN  PEl>Il^'»ttlljÇÔir ,  aWc  une  redingoUe 

hçukmnée ,  ttne  ;  gn^^e  coitilf  j  ^'  favoris'  ci  un  chapeau 

__• 

LX  PETIT  (^XKÇOV  ^  il  écarte  U  rideau  iTune  fenêtre ,  et  po' 

Jifo  ImécoÉUM^inl^e^lerëeiiutesi^pil^M '^^ 
tenrs  ! 


C3a  ) 


h  suis  ïohiéi  fmm^m^^''WsS!r^  '  "' 

h*ai  biça  j^s  foi^  j^^^  ^ 

e  sais  plus  amosant  ^e  \kk  iitifrnfij>wjjp||i||  |iy«i    »■  r 


L'  «naéÈà'^^n 


*  J    *  *    ■■.  •■'    •  -'  "' 


*ii*Af->$' 


>•»  -       V»  .  »  < 


•/. 


Tantpt  un  tilbarj: 
L'  Hiàthi  a  (a  gaînguette^ 


Jovoî^tiotitr     .  ,    .   . 

J  enteiicfa  toi^ t  ',  , 

Messieurs  les  M^inwès,  je  i$m%  i^  im^  ^  ▼^ 
louer*  ••  *    \  * 

Ab!  ^el  boiilieiir*       ^.  .  ^  .  - 

TOUS  ija  »éi|ou|ju  4^^.fff^  ^*î>  ;iK^ 

Grand  merci  de  Totre  boold»    " 

-  .  -\'V';:^!^'';,l)*'^W'a:JW«.JUbraiséSi,.'  . ".  '; ,  '/  *  ./   -^l  •  •• 

♦»«     *♦*■    ••* 


''i<ÇfWg^icjff^W.^li»^'v^*»^**Vit?  '  ■.♦.-5''  ■*-; 


«    >   \« 


«MiuM^iiiibUb; 


=*« 


FttMfte»  (  (Z  h^  oiw  iiiiMl^g^  «U  ah!  ah  ! 

Ah!  ami  dioB,  0«i4iMitott4)-T«»qMÉaqBii^  dans  Ja  en». 


»  •  '   I         f 


«•-  I 


*  1     t 


CHiCOTis ,  tremblant.  ' 
Les  Bêtises.  S 


Il  ^  bien  q-e.ti^Jl^âÇI'Jîfi»^"  ''  ^"'"'""' 

(  Le  brmfsmàm»iéi^fften^'i]h^9^^ 
vok  sortir  desflamnas^  ammHif^i^squeUes  Méphistophé^ 
lès  s'élès^c ,  en  riant  aux  A/aar.fi4«if4T#ij$9?»«Sf5^§W*^ 


Jeiuis  une  partie  a?Biléi*abr es, ^^*||ei)^5(lf^^ 

^JJO)  91%  jrSi?uB"::tJ^/i':î.t?'.M  ,tt:';  •»;►»",?  ;'^»\fJîJ  -isiv  ^23*3  f  soi" 

AIR  :  Fbs'MférU'en  pale&Ûnè.  ç  g^^^^; 


1 1 


i"  ..l'/ii 


t -î  •:  :  :"' 


.  V 


"    DiJiÂftky%f«tid»eniWfBBaa<4be, 


.r/l 


-weil^aeà^vsjètfï'rop^ftr-'-.'-  -■-.  ■-/-:-.......,  ...  ,^.,i 

Pour  6gtiTer  dans  vjf\  taUef-ifl  tou  «i  enteiulo  tous  don- 
ner aa  diable ,  ie  Mui^^[^';(<4M4''ÀHt  %mbBrras»é  ponr  le 
~ÏK>A9/fl«-H9MîbcM4]ài^.tn'rtdMH«a>^d»lQ««|^  ^fxon* 
fournir  des  diabkptte.  ÇaDÏY 

Voua  ate*  %  ftuneaMv  (;bMdièUBfl(»l|^^Ml?;>  an  oj-ga 
.  HÉFBiGTOPBteitBj'fftvat'anrivI^fii!  sa  podie. 
*.:'\èn4îi'V6«I«if4'Vàti*^crftt8* 
tente  fine  ^twitlotù  à  C^cotin,qtn  veta  Ut  p>M9eJlM^  «oAqà 
pèùieYà-t-a  toucjté^  àtime  forte- détombâOH  4»^pik-'KM%- 
«fre.'J'CW  rit.)' Ah?  ab.îi*i"--''-';^ '■';■■- -'■'■•  -.-^..i.  t.] 

Qne  c'est  bêle!  c'est  des  boobofHifallItiilwilû;^ ;»«l^|roiu  ' 
riez  7  c'est  vrai,  (m'^tt>*ai  qtiF*«tis  aVec  donc  ï  rire  tou- 
jours? .  ^>^v,:-^  ■    ...^■...;  .. .'    ,"..-*    ,.    ,  .| 

Jle  Tau  TOUS  le  dire  ; 


Ahlafit  ihlieris- 
UCtdi's  Iravi, 


ar.cela  laavqace  i,i 


'  Maiae'eatllurlreibferixtl.. 
El  moi  triste  et  sonkre  di^ii.' , 
A-tit  le  ton  rire^'a  pris,,  , 

Pour  amaser  tout  Pwi«, 


vl. 


De  la  petite  cçlère 

De  fiéfefltÉèljl  fa^ir^éarMU 

gni^m  Hm  it  faut  me  voif , 

M  .  i'f)£jD*fi:;Eii  Espagne  j*aipottfiK, 

;;./    ,  .    .         :.    P^icerireiti^xJtinsctiblè»  ..;        .   . 

Qui  ûiisait  pâmer  Tes  dieax.  *     . 


.  1*' 


^     1 


.1  ISq  nëoUabq^Vst^âi^poâ^giâvîH: 
M'a  faft  rîre  uii  mois  on  d£nx.  , 

Crier  au  nez  des  savaiis  : 

Âh!ah?ah!àh!  ah!  ah!  alif 


Démocrite  des  ei^fèrs , 
Des  vertus  et  des  travers.     . 

Pnîasàiit  Mifjphkt^yigj';^^'^^^  faire  pour 

moi  /  car  depnis  ce  niAWi  je  na tc^  4{Q0  des  extraraçajuces* 

Parle  pour  les  maùvftises^pièoes^^ttïliis  rendons  instic^ 
aux  myentions  nonyelles» 

AIR  :  Tew  ^^//^  fip^eiit^tkmon  âge.^ 

Chaque  jour  uoé'Séûbàtéirté 
De  1  industrie  atteste  les  progrès  ; 
Au  siècle  la  route  est  ouverte  y 
Il  marche  a  de  nouveaux  suocès. 
Malheur  k  qui  voudrait  restreindre 
Un  siècle  brillant  de  clarté. . . 
Le  flambeau  de  la  vérité, 
Brulc  celui  qui  veut  Péteîndre.. 


{{%)) 


n'as  qa'à  parler  9  maître ,  tous  tes  sens  seront  enivres ,  eu 
p^a  d-'instans  ,~ils  gçâtofiQ|f^fli6ldbè4bu^ars  ^ue  tput  tqn 
magasin  n*en  teQfbmaEa.Dùxi  in^hnoU  90  oGf 


3bqê6  t 


mm ,  ^oa^^Wm^^fiff^lp^^r  allemand. 

C'est  dr61e  ^|&|kéj>ei)(^  çpi^^ 

(  Ritournelle^  «£  liam&akitAiéàne.  ) 

AIR  :  Encore  un  bfauJ<ç^c..j^p.if^lf^i^V9n  Merveilleuse.} 
AzucABixiiOS  et  CHICOTIN .  ensemble  à  ml-Poix* 

OV-^  f  1,      1   ^     *■■■■'■     ^  *  ■  >••  •■'^* 


msis. 


,.  ^  Quelle  mélodie»^  *,„    j.i»*?  i^-.^-rf? 

ifM^q^  «t^'.?  ^    ^^IJtté&houveauxaccens:  ,  .r  ; 

EntTf^ifieîifjftçs^^s?  ,T 

Maiéi'qùî  y îéht  encore,  /  ,      - 

MÉPBISTOPHÉLis.  ^ 

'■•<■"        Aft  !  c'est  Thcrpsicore 


r     "^u     JT 


,       '''    .'^  4{     rf    |V    ^^J    «^î  -/  »-«»    If  A. 

-,  .     ,'»•     T"  '',  ':  '  'Ti  Ji\  »f 


i    V 


ris  MÊMES,  M"«  PÂPl|M>Kf  Kd^<?  omVi?  iur m  char  bril- 
/on/,  et  traînée  fka^ifiàskàiis^nyàif^  «innéOîfi»* 

,  des&racieusM.     .^^n:HHioT?:fîiqâîfi 

Oh)  dieùl  ii  ûotxA  p(^¥î6^%loûei^j^oùr  la  mettre  an 
^mptoir ,  eHe-ifi6iis  âlf&eiM^àc^kfefdli.raoih  aotu  !  dA 


com^ 


A2;i70A]U[L£pSy  transportai 

Si  ce  n'est  pas  oae  Vapëar^  dSes-moi  qu'elle  est  cette 
nymphe  légrn*...  •  i 

C'est  la  âiyiae  PfjfimiAadrK'i&va   Paris  chante  les 
louanges. 

T  1     ;  :.  ,      .    Un  «oir  ,  que  tpi^te^t^Qluaire .  ,.„^ 

^       .        ,      tbcliansaamer,rHoraceWûS^Suîr7^^^^^ 
/  '  r      .  ?  '    'A4^Ôpëra  ^  dabW  un  coWifii  pàrf crm,> A^T   STJ 

^  r  ! .  r<  '  .   ^'Ai^itc^hafitai^t  la  faite  dj^j  ^^^^^  :^  ^:^:iTO  Iff 
.      .^  .    }l  vit  Ij^  nymphe  aux  gracieux  cÔQjipurs.'         '' 

a.  •  -    '*  •      Râvi,-ibûdà&,ïtarse4gÂcêàno«yéi4ô^^       W^J 

II  s'écria,  iecoeav^kii.véulïfvinéAâiaqA  ^  îNi^ 
Autour  de  moi  j'entenas  hattre  des  ailà. . . 
Tous  les  amours  ce  sont  pas  enrôlés. 

(Il  s'approc/te  derapilioni:  elle  recule, ) 


apprivoiser,  TjMM  donner tmites  leanclwMes  ^e  j'ai  pro- 
diguées ^  Marguerite  ?  '       , 
(Po/ji'ttom/oùwgnt^WiftAwWïi'isez-Toa»,  take*- 

■  .....■■    ..■   .  ■     .',   Tou&j,  etc.) . ,    ..      . '■   ^;  •;  . 

Et  l'AllemanJe. i .  Yons  allez  Toîr...  Sottffrcz  ^e  jet 
sois  Tolre  cardier.  "    goa.-'s--  ^..yft 
iPapiUoni  accepte,  et  Ut  dansent  toits  <fou^iJç'-)(SsW?^* 

(Jbt^sà^^}^df^^l^s^v^%^Pèmérftssér,eUe  ^é^ 

.i.ijflwia  iiiH'X  SPwPWn^&Jft  snivih   .-.I  sta'vi.... 

ri  ,  r       ■'-■,-   .?-'-,l;nriîool; 

tas  MÊMES,  TOCS  LBS  PISSO^NAGES  (jtà  Ont  déjà  pan* 
dam  la  plÈce,  MARIE  DE  BRAiBANT.  LE  COMTE 
ORY,  en  ermite.  LA  VIOLETTE ,  LA  DLCHESSE  ET" 
LE  PAGE,  LE  SIÈGE  DE  SAUAGOSSE ,  DU- 
BLOTINS,  LA  CONTEMPORAINE,  MÉMOIRES, 
vu  HOMME,  portant  une  pancçrte  iur  laqueUe  est 
/«ït.-  App«*«»*i*-4 :lo*CT-       .    .  ' 

■    CH(âtR. 

t^iwt  Ah i  quel  bem  jour,  ^^^un  jour  de mària^li*tl.i<KaA\t.) 

"■''  '    '  ■  jCoiiiraeuoz&liir«infr«i«d'ort-i>Witfi  '   ":  ""'ï 
'    '   "    "  'EIlp*'enfiùi,d«je<Aji««i*-ta-»«tii'?' '  "'*■' 


.  alWO  si  é  zaodaod  eab  g^iicl .  ..  . 
pominOk 

iLt^moi!  et  moi:  ... 

M]épHiSTOPHj|j^|g^gtt  confiseuti 

Laissez-moi  arranger  tout  çà . .  •  Yon^ ,  madame  la  Vio* 
lette,  pour  cette  |^]$|ifr^i|||^«&)SM$M^&JHmiisttée.  Qu'esti«e 
que  je  vois  la-b'as?  monsieur  l'appartementVVb^  laissez 
tomber  Totre  clë. .,.  Le  ^pi^fU^eA  trop  désert,  vous  ne 
serez  jamais  Ionë,mQft«iUiC»2Yi3ài|#]c^<Sôi&te;Ûr7,  retour-' 
nez  au  Vaudeville. . .  Yfi9irf^  $ifSf  gaL    ^^  *      .  ^  '^ 

Et  nous  Pet  nous? 

MEPHISTOPHÉréS. 

Mon  cher  cor^^sffg^^^mtUàsMMm^^  • .  suivez  mes 
conseils  :  Valenft^jjfgig jg^^j^  Saragosse  en 

chocolat  de  Bayoimç».  Manede  B^  elle  parle  de 

sa  vertu . .  •*  Angjélf<}uer.^. ^ËPErncn^^  I^ ,  Page..  • .  mfir- 

FMS  glaces^  et  vos  Râ^^fti^^^^^^nZ^^orgé^^ 
des  elaces!...  *^ 

;  C'est  tihe  iiîjcistice  y'^ttimmfmfai^ûbtiéfi^ . .  ! .  '  ■*     '  ^ 
Vous  lés  'entende|E^»?iiOi^  eins?  ^^mbfit  «fo^îb^     •      . 

£FHIST0FHSL£S. 

Air:  .^MaCHA^KT^A.^ 

Par  la  raison ,  eVHdff ftttk^té^^iibfc  / 


MEPHISTOFHSU^.  ^ 


.i  .:f;?:i  £115  lîïnîîe  mxct  î.yf  i 


î 


V       Faites  des  bonbbii«  à 
Et  toute  U^PMHMâF 

Allons ,  mes  eëSVéfipéifSPmA  WùÈm^e^b^d'SSUe 
tons  à  k  gronlerzàncb.  m  wUW!  .s;^ftiiKittdloii8  on  sab- 
bat da  diable  !  !  iom  la  îîoni  J3 

-ï0oJ»^tX.'^-O'îifi©3é*^ÉéÉDMadei*liifî^.^  sicmfj  ssida 


T     n  iifilnifrii  In  irnif  nmàJÊtt  .  _*. f.. 


fie 

Par^fldâtMWnkjesrtnM^'-''''-^'^  l'aa  jâ3'3 

Parîbis  Même  fei^  taditlél?^^^^^^)  ^'  ^^^  ^''^'^ 
PreniMMit  des  MMcié9. 

•  Al  >  4 

fASEVCARIXâLOS.  ;;:/-i 

11^11»^     ijix-i '^''' '•     iô.nsaeein.i 
,  Il  ûllait  çMt  yCf^^rt  -i  .".J1..0T 

Pour  faire  aimer  (m  espion.        ~~^ 
Lf  5  Bidses.  5 


'< 


(40 

R'vicnt 


». 


i. 


lïÀXOAXE» 
...  KvOWmr^  • 

Ces  gem  ét|it^(Ifri|i^  venus 
Q^'on  Imkâml^^H  «>as  de  plu» , 


POLDER. 

Nous  ù'enteudoiWriJasPasIa, 
Nous  pleipmu»  /çnoprll'alma  -, 
^tpm^^  noiis  Iq»  Ken4i 
N.  Sous  les  traits  de  Malibrau.> 

LB  PETIT  OABÇOir. 

Lesaswyihasfofttfiirwr»  ■  . 
Om  OHurt  aiix  ^«ppçûoiiQeiurs  5 
Les  bpitfT^' io^  e^  &^ 
Nous  attendons  les  Chauffeurs. 


GBOROETTE. 

:••*.♦  M  . 
On  lia  wHt  ph»  à  Fsqriiy 
Coni]»6n|i:bojsjp  d0$  qsaf ÎB  ; 
Un  Alcide.d'  Fimoqiim 

Me  plairait  à  Finfini. 

.1.1 

CBICOTIir. 

É  *  , 

Chaque  inpdistc  »ps  ^tt^is  t 
Pleure  les  gaji'ri's  de  bois  1  ; 
Chez  .nous  tout  deyient  moral , 
Même  le  Palais- Royal. 


(  4?  ) 

Ah  !  ^è'^fii^mitpkêi-  •  ^ 

(  utf  /a^/i  de  chaque  couflei  »  9/1  répèfe  le  chœur  en  dansant. } 


« 


i!:o;d*y  'H'.?  i  3J 


s  - 


t.  ;•  •!> 


'••»•»'.  *  * 


z       « 


•  ;  •   .•"•»•. 


»  , 


•  «      •  » 


.'l       .  .).> 
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•  '        ? 
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•       '  •  <   ■     t 
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